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ArchjEOLOGICAL  Suryey  ofIndia,  Inspection  archéologique  de  l'Inde, 
par  le  major  général  Alexander  Cunningham,  volumes  VI  à  XIV, 
m-8^  Calcutta,  1878  à  1882. 

DEDXièMB  ARTICLE  ^ 

Les  neuf  volumes  nouveaux  sont  dus  en  partie  à  M.  Cunningham  lui- 
même,  en  partie  à  MM.  Carlieyle  et  Beglar,  ses  collaborateurs.  Cest 
ainsi  que  les  VI*  et  XH*  volumes  sont  remplis  par  les  rapports  de  M.  Carl- 
ieyle sur  le  Râdjapoutana ,  en  1 87  i-i  872  ;  sur  le  Doab  et  Kapilavastou , 
en  1874-1876.  M.  Beglar  a  fourni  trois  volumes,  le  VIP,  le  VIII*  et  le 
XIII*,  de  1871  à  1876,  sur  le  Bundelkund  et  le  Malva,  sur  les  provinces 
centrales ,  sur  le  Bengale  et  les  provinces  Sud-E^t.  M.  Cunningham  a 
composé  les  quatre  volumes  restants,  qui  sont  surtout  consacrés  à  con- 
firmer, par  un  second  et  définitif  examen  «  les  résultats  obtenus  par  les 
personnes  qui  l'aident  de  leurs  lumières  et  de  leur  dévouement.  Dans  ce 
but  de  vérification,  il  a  parcouru,  de  1878  à  1879,  les  provinces  cen- 
trales et  gangétiques  et  le  Pandjab,  oui!  a  retrouvé  la  fameuse  plaine  du 
Kourou-Kshélra,  témoin  de  la  bataille  entre  les  Kouravas  et  les  Panda- 
vas,  qui,  selon  la  légende,  ne  dura  pas  moins  de  18  jours,  et  qui,  avec 
tout  ce  qui  la  prépare,  est  le  sujet  du  Mahâbhârata,  fépopée  aux 
300,000  vers^.  Paiïbis,  ce  sont  les  collaborateurs  de  M.  Cunningham 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le        donnée  après  celle  de  tous  les  chants  pré- 
cahier de  décembre ,  p.  697.  cédents  de  Mahâbhârata ,  Joan  des  Sav. , 
*  Voir  Tanalyse  que  nous  en  avons        1879,  cahier  d'avril,  p.  23a  etsuiv. 
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qui  étudient,  dans  une  seconde  exploration,  les  lieux  déjà  étudiés  par 
lui,  pour  essayer  de  faire  encore  quelques  découvertes  qui  complètent 
les  précédentes. 

En  1871-1872,  M.  Carlley le  visitait  le  Râdjapoutana ,  qui  avait  été 
visité  en  i864-i865  par  Je  chef  de  rinspection  archéologique.  Il  sarrê- 
tait  plus  particulièrement  à  Bairât,  ville  non  loin  d'Agra  à  l'ouest,  et  il 
avait  la  bonne  fortune  d  y  trouver  deux  inscriptions  jusque-là  inconnues, 
qui  reproduisaient  des  édits  d'Açoka.  Bairât  est  la  Virâta  du  Mahâbhâ- 
rata  ^  Elle  avait  été  fondée,  dit-on,  par  Virâta,  lils  de  Véna  ;  et  c*est  là 
que  les  Pandous,  exilés  par  la  jalousie  de  leurs  cousins,  s'étaient  retirés, 
en  attendant  le  jour  de  la  vengeance.  Ils  y  avaient  séjourné  pendant  une 
partie  de  la  retraite  de  treize  ans  qui  leur  avait  été  imposée.  Ils  en  étaient 
partis  pour  organiser  leur  retour  à  main  armée,  et  pour  disputer  l'empire 
à  leurs  persécuteurs.  Quelque  lointains  que  soient  ces  souvenirs,  ils  ont 
laissé  des  vestiges  dans  Tésprit  des  populations;  et,  sur  les  lieux,  on  a  conté 
à  M.  Carlleyle  une  longue  légende  concernant  Outtara-Koumâra,  fils 
de  Virâta.  La  tradition  populaire  qu'il  a  l'apportée  na,  il  est  vrai,  rien 
de  neuf  ni  même  de  vraisemblable;  mais,  telle  quelle  est,  décolorée  et 
insignifiante,  elle  semble  remonter  jusqu'aux  temps  héroïques,  et  elle 
a  traversé  les  siècles.  Il  y  a  plus  :  une  des  collines  de  la  région  se  nomme 
encore  la  colline  des  Pandous  [Pandous  hill).  Cette  réminiscence  est 
décisive,  puisqu'elle  a  pu  vivre  si  longtemps.  C'est  au  pied  de  cette  col- 
line que  M.  Carileyle  a  découvert  les  deux  copies  d'édits  d'Açoka.  Le  som- 
met est  formé  de  blocs  énonnes  de  basalte  et  de  porphyre;  un  de  ces 
blocs,  isolé  des  autres,  de  17  pieds  de  haut  sur  2/1  de  long,  porte  deux 
inscriptions  :  l'une,  sur  la  surface  sud,  a  huit  lignes,  tracées  dans  un  es- 
pace de  3  pieds  de  long  sur  2  pieds  1/2  de  hauteur;  la  seconde,  qui 
est  à  l'est,  n'a  que  six  lignes.  Toutes  les  deux  sont  frustes  et  très  incom- 
plètes; mais  on  peut  en  suppléer  les  lacunes  avec  d'autres  inscriptions, 
qui  n'ont  pas  été  mutilées,  à  Roûpnâth,  à  Sahasâram.  Les  textes  sont 
les  mêmes;  seulement  les  uns  sont  entiers  et  bien  conservés,  tandis  que 
ceux  de  Bairât  ne  le  sont  pas.  La  rédaction  commune  doit  remonter  à 
l'an  2  56  après  le  nirvana  du  Bouddha,  c'est-à-dire  à  280  ans  environ 
avant  notre  ère^. 

Non  loin  de  ces  rochers,  on  a  recueilli  un  certain  nombre  d'urnes 
funéraires,  qui  contenaient  encore  des  os  et  des  cendres.  M.  Carlleyle 
conjecture   que  ce  pourrait  bien  être  des  indices  de  suttied   et  des 

*  Comme  on  le  voit,  le  nom  n  a,  pour  '  M.  A.  Cunninghtim ,  Archœohgical 

ainsi  dire ,  pas  changé  ;  c'est  un  cas  assez        Survey  of  India,  6'  volume ,  p.  91,  98 
rare  pour  qu  on  le  signale.  et  suiv. 
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restes  de  malheureuses  veuves  immolées  à  une  superstition  barbare. 
Ceci  ne  veut  pas  dire  que  l*aQreuse  coutume  remonte  au  temps  .  des 
Pandous  et  des  Gourous  ;  car  il  n'en  est  pas  plus  fait  mention  dans  le 
Mabàbhârata  que  dans  Manou;  mais,  si  elle  nest  pas  aussi  vieille,  ii 
n  est  pas  probable  cependant  qu  elle  soit  postérieure  à  notre  ère.  Elle  a 
&it  un  nombre  monstrueux  de  victimes;  et  elle  en  ferait  toujours  sans  la 
vigilance  et  la  fermeté  du  gouvernement  anglais,  qui  est  parvenu  à 
labolir  depuis  plus  de  cinquante  ans  ^. 

M.  Garileyie ,  tout  en  restant  archéologue ,  a  fait  souvent  la  géographie 
des  régions  qu*il  parcourait  en  tous  sens,  et  où  les  voyageurs  sont  assez 
rarement  venus.  Le  Ràdjapoutana ,  bien  qu'il  ait  un  certain  renom,  est 
une  des  contrées  de  la  presqu'île  les  moins  explorées.  Gela  tient  peut- 
être  aux  difficultés  de  tout  genre,  sans  parler  du  climat,  quon  y  ren- 
contre, quand  on  est  habitué  aux  aises  de  la  vie  civilisée,  telle  que 
nous  en  jouissons.  Il  est  à  remarquer,  à  la  louange  de  M.  Gunningham 
et  de  ses  adjoints,  qu*ds  gardent  un  silence  presque  absolu  sur  les  fa- 
tigues et  les  privations  qu  ils  éprouvent  dans  leurs  tournées ,  même  du- 
rant les  saisons  les  plus  propices.  Tout  occupés  de  leurs  devoirs,  ils  ne 
nous  entretiennent  jamais  des  inconvénients  personnels  qu'ils  ont  dû 
surmonter  pour  s'en  acquitter  consciencieusement.  Si  Ton  a  quelquefois 
rhospitalité  d'une  grande  ville,  on  doit  être  le  plus  souvent  obligé  de 
bivaquer  sous  la  tente,  et  de  se  contenter  des  aliments  qu'on  transporte 
avec  soi.  Ge  n'est  pas  de  ses  propres  mains  qu'on  peut  écarter  les  obsta- 
cles matériels  qui  surgissent  à  chaque  pas.  Il  faut  des  ouvriers  nom- 
breux pour  déblayer  le  sol,  pour  percer  des  fourrés  à  peu  près  inextri- 
cables, pour  fouiller  le  centre  des  stoûpas  gigantesques»  déplacer  des 


^  Voici  en  résumé  comment  M.  Bûh- 
1er  a  interprété ,  non  pas  précisément  ces 
deux  inscriptions,  a  après  les  parties 
qui  en  restent  et  qu'on  peat  encore  dé- 
chiffrer,-mais  les  inscriptions  de  Roûp- 
nâth  et  de  Sahasâram ,  qui  sont  identi- 
ques enlre  elles,  et  qui,  selon  toute 
apparence ,  sont  également  reproduites  à 
Bairât  :  «  Le  roi  aimé  des  dieux  parle 
ainsi  :  ]1  y  a  plus  de  Sa  ans  que  j'adore 
ie  Bouddha  ;  maii  ii  n*y  a  qu'un  an  que 
je  me  suis  dévoué  entièrement  à  lui. 
Les  anciens  dieux  du  Djaraboudvipa  ont 
été  reconnus  pour  faux ,  el  leur  cuite  a 
été  aboli.  Je  n  ai  pas  obtenu  ma  récom- 
pense parce  que  je  mis  grand;  car  tout 


homme,  quelque  humble  qu  il  soit,  peut 
atteindre  aux  mêmes  bienfiaits,  s'il  sait 
faire  un  effort  sincère  et  persévérant. 
C'est  dans  ce  but  que  j*ai  mit  inscrire 
ce  conseil  sur  les  rochers ,  et  tous  ceux 
(|ui  1  auront  suivi  se  réjouiront  d'avoir 
dompté  leurs  sens.  Ceci  a  été  promulgué 
a  56  ans  depuis  la  prédication  du  maître.  » 
Voir,  sur  les  inscriptions  d'Açoka ,  l'In- 
troduction à  l'histoire  du  Buddhisme 
indien ,  d'Eugène  Bomouf ,  t.  II ,  p.  653 
et  suiv.  ;  les  articles  de  M.  Sénart  dans 
le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Pa- 
ri$,  années  i8d3  et  i88d«  et  les  travaux 
de  M.  Burgess,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  premier  article. 
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pierres  d'un  poids  considérable.  On  doit  diriger  ot  surveiller  tous  ces 
travaux,  pour  quaucun  objet  n'échappe  à  la  curiosité  des  observateurs, 
ou  ne  soit  détruit  par  Tincurie  et  par  l'ignorance  des  subalternes.  Sans 
doute,  Tarchéologue  a  pour  lui  le  prestigo  de  1  autorité  qui  le  protège  ; 
mais  quelle  protection  peut-on  avoir  contre  les  ardeurs  d'un  soleil  tor- 
ride,  contre  une  chaleur  étouffante?  Ce  sont  assez  souvent  des  déserts 
qu'il  faut  traverser,  et  Ton  y  est  privé  de  toutes  ressources.  Les  indigènes 
sont  en  général  assez  complaisants,  et  ib  se  prêtent  dbcilement  aux  ré- 
quisitions; mais  leur  fanatisme  est  toujours  à  redouter;  et,  comme  leurs 
croyances,  tout  absurdes  qu  elles  peuvent  nous  paraître,  sont  dune  vi- 
vacité excessive,  il  y  a  sans  cesse  à  craindre  de  les  blesser.  Il  faut  avoir 
l'œil  constamment  ouvert  et  très  attentif,  pour  discerner  les  symptômes 
de  passions  qui,  en  un  instant  et  sans  motif,  pourraient  devenir  fu- 
rieuses. M.  Carlleyle,  M.  Beglar  et  M.  Cunningham  sont  muets  sur 
toutes  ces  misères,  dont  ils  prennent  leur  parti  avec  un  courage  et  une 
indifférence  dont  nous  ne  pouvons  que  les  féliciter.  A  chaque  tournée 
cependant,  ce  sont  trente,  quarante,  parfois  cent  localités  qui  sont  dé- 
crites, au  grand  profit  de  l'archéologie  et  de  l'histoire  ^ 

M.  Beglar,  dans  sa  tournée  de  iSyQ-iSyS,  visita  Patna,  que 
M.  Cunningham  visitait  à  son  tour  en  187^-1878.  Un  très  grand  sou- 
venir, comme  on  sait,  s'attache  à  cette  localité.  C'est  sur  remplacement 
actuel  dePatna,  ou  dans  les  environs,  que  devait  se  trouver  la  fameuse 
Palibothra  des  Grecs,  dont  Texistence  ne  peut  faire  l'objet  du  moindre 
doute,  et  qui  cependant  n  a  laissé  aucune  trace  sur  le  sol.  Comment  une 
cité  si  considérable  a-t-elle  pu  disparaître  tout  entière  ?  C'est  là  un  pro- 
blème que  l'archéologie  a  grand'peine  à  résoudre,  et  qui  l'a  beaucoup 
occupée.  Patna  est  aujourd'hui  la  capitale  du  Béiiar,  et  elle  ne  compte 
pas  moins  de  160,000  habitants.  La  province  dont  elle  est  le  chef-iieu 
en  a  près  de  1  li  millions.  La  population  y  est  extrêmement  dense,  et  la 
terre  y  est  généralement  très  fertile.  Placée  sur  la  rive  droite  du  Gange, 
au  sud-est  de  Bénarès,  à  ilxo  lieues  nord-ouest  de  Calcutta^,  Patna 
tient  un  rang  élevé,  et  joue  un  rôle  important,  entre  la  capitale  poli- 
tique de  rinde  anglaise  et  la  cité  sainte  du  Brahmanisme.  C'est  une  ville 
forte,  mais  mal  bâtie,  quoiqu'elle  appartienne  à  l'Angleterre  depuis  cent 
vingt  ans  et  plus.  Sa  situation  sur  le  grand  fleuve,  au  confluent  d'un  de 
ses  principaux  tributaires,  fait  bien  comprendre  pourquoi,  dès  les  temps 

'  Dans  la  campagne  de  1872-1873,  Palna,  au  nord-oaest  de  Nalanda  et  de 
M.  Be^ar  a  visité  jusqu  à  io3  locali-  Ràdjagriha.  —  *  Patna  est  située  par 
tés  dans  le  Bengale,  à  commencer  par        a5*  37'lat  N.,  et  82*a5' long.  E. 
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les  plus  anciens ,  ce  lieu  a  paru  convenir  pour  dominer  toutes  les  régions 
voisines.  Il  est  donc  bien  présumable  que  la  même  cause  qui  fait  de  nos 
jours  la  puissance  de  Patna  a  déterminé  de  bonne  heure  les  maîtres  du 
pays  à  y  fonder  la  ville  de  Pàtalipouttra,  que  les  Grecs  ont  nommée 
Palibothra  ^  conservant  presque  intégralement  le  nom  indigène;  ce  qui 
rend  Tidentité  indubitable.  C  est  une  bonne  fortune  assez  rare  dans  lés 
témoignages  qui  nous  viennent  de  lantiquité. 

A  la  suite  de  l'expédition  d* Alexandre,  plusieurs  royaumes  dans  TAsie 
avaient  été  partagés  entre  ses  lieutenants  et  ses  successeurs.  Un  des  plus 
énei^ques  et  des  plus  ambitieux ,  Séleucus  I"",  fondateur  de  la  dynastie 
des  Séïeucides,  et  surnommé  Nicator  à  cause  de  ses  victoires,  s'était 
emparé  dune  vaste  étendue  de  pays,  soit  à  1  ouest,  soit  h  lest  de  Tlndus. 
Babylone  était  le  centre  de  ses  États  improvisés  et  changeants;  mais 
il  avait  rencontré  une  vive  résistance  dans  un  des  rois  indiens,  avec 
lequel  il  aima  mieux  traiter  que  de  combattre.  Les  Grecs  appelaient  ce 
monarque  Sandrocottus;  et  notre  philologie  a  facilement  reconnu  en 
lui  Tchandragoupta,  un  des  princes  successeurs  des  Maouriyas.  Séleucus 
lui  envoya  une  ambassade,  dont  il  chai^ea  deux  de  ses  ministres,  Dei- 
machus  et  M égasthène.  Ce  dernier  est  resté  à  peu  près  tout  seul  illustré 
par  cette  mission.  Il  était  envoyé  plus  spécialement  auprès  de  Sandro- 
cottus, tandis  que  Deimachus  Tétait  auprès  du  fils  de  ce  roi,  que  les 
Grecs  nonunent  AUitrochadès.  Il  parait  que  lambassade  réussit,  et  qu'un 
traité  de  paix  fut  conclu.  Sandrocottus  cédait  quelques  provinces  au 
monarque  macédonien;  et  il  lui  faisait  présent  de  5oo  éléphants  de 
guerre  ^. 

Les  mémoires  que  Mégasthène  et  Deimachus  avaient  rédigés,  à  l'imi- 
tation des  lieutenants  d'Alexandre,  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous, 
et  nous  ne  les  connaissons  que  par  les  fragments  qu'en  ont  cités  des 
écrivains  postérieurs.  Strabon ,  juge  très  autorisé,  semble  faire  peu  de 
cas  de  Mégasthène;  mais,  bien  que  quelques-unes  de  ses  critiques  soient 
assez  justifiées,  on  a  pu  trouver  qu'elles  sont  beaucoup  trop  sévères.  Il 
a  plus  d*estime  pour  les  récits  de  Patroclès,  ministre  et  amiral  de  Séleu- 


^  Strabon,  qui  a  consacré  un  livre 

Fresque  entier,  le  X V%  à  la  description  de 
Inde,  écrit  indifiéremment  Palibothra 
ou  Palimbothra,  dont  il  fait,  sous  ces 
deux  formes ,  un  pluriel  neutre.  C*est  la 
désinence  qui,  gramnaticalement ,  laura 
trompé. 

'  Séleucus  I*',  Nicator,  né  vers  35A, 


mourut  en  279  av.  J.-C,  assassiné  en 
Macédoine,  où  il  avait  du  revenir  mo- 
mentanément. La  capitale  de  ses  vastes 
États  a  été  le  plus  liabituellement  Baby- 
lone, d*où  il  pouvait  gouverner  à  la  fois 
Torient    et    roccident    d*un    royaume 

f presque  aussi    étendu  que  celui  d*A- 
exandre. 
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eus,  qui  paraît  avoir  fait  aussi  plusieurs  excursions  dans  Tlnde,  et  qui  a 
été  jugé  digue  de  confiance  par  i  exact  Ëratosthèoe.  Quoi  qu*il  en  soit, 
Mégasthène,  vers  le  commencement  du  m*  siècle,  une  trentaine  d'années 
après  la  mort  d'Alexandre,  se  rendit  à  Paiibothra,  à  travers  tous  les 
obstacles  qu  un  tel  voyage  devait  rencontrer.  Personne  avant  lui  n'avait 
dépassé  THypasis,  où  s'était  arrêté  le  héros  macédonien,  quand  Tannée 
reÂisa  de  le  suivre  jusqu'au  Gange.  Les  itinéraires  qu'Alexandre  avait 
£ut  dresser  par  ses  ing^ieurs,  Diognète  etBœton,  n'allaient  que  jusqu'à 
l'Hypasis.  D'autres  itinéraires,  demandés  par  Séleucus,  indiquaient 
/Il 5,000  pas  du  confluent  du  Jomanes  (la  Djoumnâ)  et  du  Gange  â  Pa- 
iibothra; et  dePaUbothra  à  fembouchure  du  fleuve,  638, 000^.  C'étaient 
des  mesures  assez  exactes ,  quoique  approximatives. 

En  arrivant  au  camp  de  Sandrocottus ,  Mégasthène  le  trouva  com- 
posé de  4oo,ooo  hommes.  Peut-être  ici  le  camp  ne  doit-il  signifier  que 
la  ville;  mais  il  est  possible  aussi  qu'il  s'agisse  d'une  véritable  armée, 
que  le  roi  indien  n'était  pas  fâché  sans  doute  de  faire  voir  à  l'ambassa- 
deur grec.  Sandrocottus  passait  pour  avoir  600,000  fantassins,  3o,ooo 
cavaliers  et  9,000  éléphants.  De  toute  façon,  ce  devait  être  un  redou- 
table monarque,  du  moins  relativement  à  tous  ses  voisins^.  Arrien,  qui 
a  &it  un  ouvrage  spécial  sur  l'Inde,  et  qui  consulte  tous  les  documents 
dont  on  disposait  alors,  assure,  d'après  Mégasthène,  que  Paiibothra  est 
la  plus  grande  ville  de  l'Inde;  elle  a,  dit-il,  80  stades  de  long  sur  1 5  de 
large  ^;  elle  est  entourée  de  fossés  profonds;  ses  murailles  sont  hautes 
de  20  coudées;  elles  sont  flanquées  de  tours,  au  nombre  de  plus  de 
5oo;  et  elle  a  64  portes.  Une  route  royale  de  1 0,000  stades  conduit  de 
rindus  à  Paiibothra,  qui  est  la  capitale  des  Prasiens,  au  confluent  du 
Gange  et  de  l'Ërannoboas,  le  troisième  des  fleuves  indiens  en  grandeur. 

Voilà  déjà  bien  des  renseignements  sur  Paiibothra;  et  ils  sont  authen- 
tiques, puisque  ce  sont  des  témoins  oculaires  qui  les  ont  recueillis. 
Quelques  détails  secondaires  peuvent  être  inexacts;  mais  l'ensemble  est 
certain.  A  ces  témoignages  de  l'antiquité  classique  on  peut  joindre  ceux 


*  Pline,  Histoire  naturelle,  livre  VI. 
ch.  XXI,  p.  3^9  et  8uiy.,  éd.  et  trad. 
£.  Lît(ré.  Lies  anciens ,  à  défaut  du  mètre , 
avaient  pour  mesuré  itinéraire  le  pas 
de  r homme  ;  quoique  la  dimension  fût 
incertaine,  c*était  encore  ce  qu*on  pou- 
vait imaginer  de  mieux.  Trois  pas  peu- 
vent répondre  à  deux  mètres. 

*  Pline,  Histoire  n€Uur9lk,  livre  VI, 
cb,  XXII  ;  même  édit.,  p.  a5o.  600,000 


hommes  d'infanterie,  c*est  un  chiiSre 
qui  peut  paraître  exagéré  ;  mais  il  faut 
se  rappeler  combien  Tlnde  est  peuplée; 
et  sans  doute ,  elle  ne  Tétait  pas  moins 
à  ces  époques  reculées. 

^  Arrien,  ImUca,  ch.  ii;  cb.  m,  S  ^; 
clu  X,  S  5,  p.  ao5  et  suiv.,  édition 
Firmin  Didot^  Amen  emprunte  tout 
ceci  à  Mégasthène ,  dont  il  parait  avoir 
tout  IWvrage.. 
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des  pèlerins  chiDois,  dePa-Hian  au  début  du  v"  siècle,  et  particulière- 
ment die  Hiouen-Thsang,  qvi  vint  à  Pàtalipouttra  en  lan  637  de  notre 
ère.  On  ne  peut  pas  lui  demander  beaucoup  de  précision ,  et  il  est  trop 
naïvement  ciitiDK)usiaste pour  voir  les  (^oses  telles  quelles  sont;  mais  il 
y  en  a  cependant  06  il  est  impossible  qu  il  se  trompe  ^. 

Ainsi  il  place  la  ville  an  midi  du  Gange,  c  est-à-dire  sur  la  rive  droite, 
comme  en  effet  y  est  Patna.  Cette  ville,  fort  antique,  est  déserte  à  l'é- 
poque où  le  pauvre  pèlerin  y  parvient,  après  avoir  parcouru  le  Magadba. 
Il  ne  nous  dit  pas  pour  quelle  cause  les  habitants  ont  fui  la  capitale;* 
elle  a,  selon  lui,  70  li  de  tour,  c est-à-dire  environ  cinq  de  nos  lieues. 
On  dit  à  Hiouen-Thsang ,  et  A  le  croit,  qu'elle  sappelait  kousouma- 
poura,  la  «ville  des  fikursn,  au  temps  où  la  vie  des  hommes  avait  uner 
durée  illimitée;  mais  j^us  tard,  quand  les  hommes  ne  vécurent  que 
quelques  mittîers  d  années ,  elle  prit  le  nom  de  Pâtalipouttrapoura ,  ou 
a  ville  du  fils  du  Pâtali  »  ^.  La  cour  des  rois  du  M agadha  était  jadis  à  Râ.- 
dji^riha,  fondée  par  Bimbisâra.  Açoka  la  transfét^  à  Pàtalipouttra,  qu'il 
fit  entourer  d'une  seconde  enceinte,  plus  forte  que  la  première.  Bien  que 
la  cité  ne  soit  plus  qu'une  ruine ,  Hiouen-Thsang  y  trouve  de  très  beaux 
stoûpos  et  des  vihâras  presque  entiers»  Un  de  ces  vihâras  possède  encore 
fai  pierre'  où  le  Bouddha  a  laissé  l'empreinte  sacrée  de  son  pied.  Tout  à 
côté,  une  colonne  de  3o  coudées  de  haut  porte  une  longue  inscription 
d' Açoka,  probablement  un  de  ses  édits.  Au  nord  de  son  palais,  il  en 
avait  fait  construire  un  autre  de  moindres  dimensions  pour  son  frère 
cadet,  qui  avait  embrassé  la  vie  religieuse.  Près  de  ce&  deux  palais,  une 
vaste  maison  de  pierre  avait  été  disposée  pour  recevoir  des  arhals;  et 
des  grottes  nombreuses  avaient  été  aménagées  pour  le  même  usage.  Sur 
la  montagne  où  eàies  éiaient  creusées,  on  voyait  cinq  grands  stoûpas 
surmontés  de  stoûpas  plus  petits.  On  racontait  qu'un  roi  hérétique  avait 
essayé  vainement  de  les  déiruire  et  qu'il  en  avait  été  sévèrema&t  puni. 
Au  sud-esl  de  la  ville,  se  trouvait  le  fameux  couvent  de  Koukkoutâ- 
ràma.  Dens  toutes  ces  saintes  localités,  s'étaient  tenues  à  diverses  époques 
des  assemblées  orthodoxes,  où  la  science  des  Bhikshous  avait  triomphé 


'  Voir  M.  CunningBam,  Archœologi- 
cal  Surt'CY  of  India,  t.  XI,  p.  i5i  et 
suiv.  Il  parait  qu*en  fan  3a a  et  180 
aivant  notre  ère,  des  officiers  chinois 
•[▼aient  déjà  visité  Pàtalipouttra. 

^  Pàtali  est  le  nom  d'un  arbre  et 
d^une  plante  ^nmpanler  de  ki  ûimiUe 
des  Bignonia.  U  est  bien  probable  que 


ce  nom  cache  quelque  i<^nde ,  dont  le 
héros  passait  pour  le  fils  de  la  plante;  il 
n  est  resté  d^aideurs  nulle  autre  trace 
de  cette  légende  supposée  que  ce  qu  en 
dit  Hiouen-Thsang,  Mémoires  sur  les 
contrées  occidentales,  t.  I,  p.  ^11  et 
suiv.;  et  U  II,  p.  34.  Il  semble  y  atta- 
cher beaucoup  ae  prix. 
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des  arguments  frivoles  des  Brahmanes.  Hiouen-Thsang  recueille  pieuse- 
ment toutes  ces  traditions;  et  il  adore  les  débris  qui  les  attestent  à  son 
ardente  dévotion  ^ 

A  côté  des  Grecs,  à  côté  des  Chinois,  les  Birmans  apportent  aussi 
leur  témoignage ,  qui  n  est  pas  non  plus  sans  valeur.  Encore  aujourd'hui, 
la  Birmanie  est  un  des  foyers  du  Bouddhisme ,  et  elle  a  envoyé  en  diverses 
circonstances  ses  missionnaires  dans  le  M agadha.  D  aprt^s  leurs  récits ,  il 
existait ,  dès  le  temps  du  Bouddha,  un  village  qui,  dans  ces  lieux,  portait 
le  nom  de  Pàtali;  le  Tathâgata  y  reçut  une  cordiale  hospitalité;  et  pour 
remercier  les  habitants  de  leur  bienveillance,  il  leur  prédit  que  ce  mo- 
deste endroit  deviendrait  une  cité  florissante.  L'année  même  de  la  mort  du 
Bouddha,  on  y  construisit  une  forteresse,  sans  doute  par  Tordre  d'Adjâ- 
taçatrou.  Cette  précaution  n'était  pas  inutile;  car,  moins  de  soixante  ans 
après,  la  ville  s'insurgea^.  Soumise  de  nouveau,  elle  ne  devint  la  capitale 
du  Magadha  que  sous  le  règne  de  Kalaçoka.  La  capitale,  qui  était  d'abord 
à  Riidjagriha,  avait  été  transférée  à  Vaiçali,  au  nord  du  Gange;  puis  elle 
était  redescendue  de  Vaiçali  à  Pâtalipouttra ,  où  elle  était  en  effet  beau- 
coup mieux  placée. 

A  partir  du  vu'  siècle  de  notre  ère,  on  n'a  plus  aucun  détail  sur 
Pâtalipouttra.  Les  historiens  musulmans  n'en  parlent  pas;  et  la  moderne 
Patna,  qui  n'a  pas  conservé  le  plus  léger  vestige  de  l'ancienne  cité,  n'a 
été  bâtie  qu'en  i54i  par  Shir-Shah;  il  y  fit  construire  un  fort,  autour 
duquel  s'aggloméra  la  population,  portée,  de  nos  jours,  à  plusieurs  cen- 
taines de  mille  âmes. 

Qu'est  devenue  Palibothra  ?  Il  est  évident  qu'elle  n'a  pu  être  si  com- 
plètement anéantie  que  par  quelque  grande  catastrophe;  l'explication 
que  donne  M.  Beglar^,  c'est  qu'elle  a  été  détruite  de  fond  en  comble 
par  une  inondation  du  Gange,  envahissant  la  presqulle  où  elle  avait  été 
construite,  avec  une  certaine  imprévoyance,  entre  deux  coura  d'eau.  Ces 
deux  cours  d'eau  étaient  le  Gange,  coulant  du  nord-ouest  au  sud-est, 
et  TKrannoboas,  venant  du  sud-ouest  au  nord-est,  selon  le  dire  des 
Grecs.  Mais  qu'est-ce  précisément  que  l'Erannoboas  ?  A  quelle  rivière 
actuelle  ce  nom  peut-il  correspondre  ?  C'est  là  une  question  que  M.  Be- 
glar  s'est  proposée  et  qu'il  discute  tout  au  long.  Après  un  examen  minu- 

^  Hioucn-Tlisang,  Mémoires  sur   les  traduite  du  birman  en  anglais,  p.  a 56; 

contrées    occidentales,    liv.    Vill,    t.    I,  cette  biographie  du  Bouddha,  due  aux 

p.  4og  etsuiv. ,  traduction  de  M.  Sta-  arhats   de  la^Birmanie,  mérite  d'être 

nislas  Julien;  et  aussi.  Vie  et  voyages  de  consultée,  même  après  le  Lalitavistara. 
Hiouen-Thsang ,  p.  1 37  et  169.  'M.  Beglar,  Archœological  Suney  oj 

*  W'  Bigandel,    Vie   du   Bouddha,  7fu//a^  t.  VllI,  p.  37  et  suiv. 


INSPECTION  ARCHÉOLOGIQUE  DE  LINDE.  13 

tieux  des  localités,  il  n  hésite  pas  à  identifier  rÉrannoboas  avec  le  Çona, 
qui  se  jette  dans  le  Gange  sur  la  rive  droite,  un  peu  au  nord-ouest  de 
Patna^.  M.  Alexander  Cunningham,  qui  a  observé  le  site  avec  non 
moins  d attention ,  se  range  à  lavis  de  M.Beglar,  et  on  ne  saurait  récuser 
de  tels  juges,  surtout  quand  ib  sont  d  accord  entre  eux.  L'Ërannoboas 
semble  étymologiquement  l'équivalent  de  THiraulyabàha,  dont  parle 
TAmara-Kosha ;  mais,  malgré  la  ressemblance  des  mots,  M.  Beglar  se 
prononce  contre  cette  hypothèse;  pour  lui,  THiramyabâha  est  le  Gandak, 
qui  vient  des  montagnes  du  Népal,  et  qui  se  jette  dans  le  Gange,  pres- 
quen  face  de  Patna,  mais  sur  la  rive  gauche. 

D  après  Tinspection  des  lieux,  il  est  certain  que  le  Çona  a  changé  de 
lit.  Au  temps  du  Bouddha ,  il  devait  couler  pendant  plusieurs  milles 
parallèlement  au  Gange ,  et  il  s  y  jetait  h  Fatouha,  ou  Fatva^  à  quatre 
ou  cinq  lieues  au-dessous  de  Patna.  Aujourd'hui,  et  depuis  le  vin*  siècle 
de  notre  ère,  à  ce  quil  parait,  il  s'est  détourné  au  nord-ouest,  et  son 
confluent  est  beaucoup  plus  haut.  C'est  donc  sur  un  espace  de  dix  lieues 
de  long  à  peu  près  que  doit  se  trouver  ensevelie  l'antique  Palibothra.  Le 
Son  ou  Çona  est  un  torrent  qui,  à  Tétiage  des  temps  de  sécheresse, 
roule  à  peine  quelques  mètres  cubes  à  la  seconde;  dans  les  grandes 
crues,  il  en  roule  plusieurs  milliers.  De  tous  les  affluents  du  Gange  sur 
la  rive  droite,  c'est  de  beaucoup  le  plus  considérable.  Son  déplacement 
n'a  rien  d'extraordinaire ,  et  la  géographie  physique  pourrait  enregistrer 
cent  faits  du  même  genre.  Mais  si  c'est  le  Gange  qui  a  englouti  la  mal- 
heureuse cité ,  il  devrait  s'en  trouver  des  débris  dans  le  lit  du  fleuve. 
A-t-on  essayé  d'y  faire  des  fouilles  ?  Rien  ne  l'indique  dans  les  Rapports 
des  inspecteurs.  Nous  convenons  que  des  travaux  de  ce  genre  sont  bien 
difficiles  dans  un  fleuve  tel  que  le  Gange,  qui,  devant  Patna,  est  large 
de  deux  kilomètres  et  très  profond.  Mais  si  ce  n'est  pas  le  Gange  qui  a 
détruit  Palibothra,  il  reste  que  ce  soit  le  Çona,  qui,  dans  une  de  ses 
crues  prodigieuses,  Taura  ensevelie  sous  ses  alluvions.  Et  alors,  avec  quel- 
ques excavations  dans  les  sables,  on  devrait  mettre  à  nu  des  débris  de 
ce  grand  squelette  *'*. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  ces  conjectures;  et  nous 

^  Le  Çôna  est,  ainsi  que  THiranya-  compte  aujourd'hui  i  a, ooo  habitants  et 

bâha,  une  rivière  mâle,  comme  disent  est  fort  prospère. 

les  Hindous.  C'est  une  exception  assez  '^  Le  Çôna  naît  dans  les  montagnes 

rare;  en  générai,  les  rivières   sont  fe-  du  plateau  d'Amarakaniaka ,  où  la  i\ar- 

melles,  à  commencer  par  le  Gange,  la  baddhâ,  qui  est  un  cours  d'eau  plus  im- 

Gangâ.  portant,  prend    également  sa  source, 

'  Fatva  ,  station  du  chemin  de  fer,  pour  se  diriger  en  sens  contraire. 
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nous  en  rapportons  absolument  au  zèle  de  M.  Cunnmgfaam  et  de  ses 
adjoints,  pour  de  nouvelles  investigations  dans  la  voie  que  nous  nous 
permettons  d'indiquer.  Toutes  les  investigations  particulières  aboutis- 
sent, selon  nous,  è  cette  conclusion  que  Pàtalipouttra  n'a  point  été  retrou- 
vée jusqu'à  présent,  et  qu*on  ne  doit  pas  cependant  perdre  tout  espoir 
de  la  ressusciter  par  des  explorations  plus  heureuses. 

A  Râdjghrr,  Taneienne  Râdjagriha  ou  Ghirivradja,  M.  Beglar  a  pu 
faire  de  nombreuses  identiftcations  qui  confirment  les  récits  de  Fa-Hian 
et  de  Hiouen-Thsang.  Depuis  les  pèlerins  chinois,  Râdjagriha  avait  été 
l'objet  de  bim  des  éludes,  et  de  nos  jours  ces  études  ne  s  étaient  point 
ralenties.  Le  P.  Tiefientbaler  en  1760,  un  djaina  attaché  au  colonel 
Mackensie  en  1820,  le  major  Kittoe  en  i846,  M.  Broadley  et  M.  Cun- 
ningham  lui-même  avaient  exploré  les  ruines  de  la  vieille  cité,  qui  était 
déjà  abandonnée  dès  le  vu*  siècle  de  notre  ère,  quand  Hiouen-Thsang 
vint  la  voir.  Les  descriptions  qu'il  en  a  faites  à  diverses  reprises  son  assez 
confuses,  parce  qu'il  est  allé  plusieurs  fois  de  Râdjagriha  au  couvent  de 
Nàlanda  et  du  couvent  à  la  ville.  M.  Beglar  '  s'est  attaché  plus  spéciale- 
ment à  retrouver  dans  les  flancs  des  collines  et  des  montagnes  les  grottes 
nombreuses  où  le  Tathâgata  s'était  arrêté,  ou  qui  avaient  éfé  rendues 
fameuses  par  les  réunions  de^  Bhikshous.  Il  les  a  identifiées  presque 
toutes  d'après  les  renseignements  de  Fa-Hian  et  de  Hiouen-Thsang,  sauf 
peut-être  c(îlle  des  Asoùnis.  La  troisième  de  ces  grottes  était  la  retraite 
qu'aimait  le  Bouddha  pour  y  méditer.  I^a  quatrième  est  celle  d'Ananda; 
la  cinquième,  celle  de  Dévadatta  ;  la  sixième  celle  du  Pippala;  et  la  sep- 
tième, la  pkis  célèbre  de  toutes,  a  été  le  lieu  trois  fois  saint  où  s'est  tenu 
le  premier  concile,  sous  la  conduite  du  grand  Kaçyapa.  Il  parait  que 
c'est  le  roi  Adjâtacatrou  qui  l'avait  fart  disposer  pour  recevoir  les  arhats. 
L'entrée  était  divisée  en  sept  compartiments,  que  M.  Beglar  a  pu  suivre 
dans  leiffs  contours,  et  il  n'hésite  pas  à  y  reconnaître  la  grotte  que  Fa- 
Hian  a  décrite^.  Seulement,  au  Heu  de  sept  ouvertures,  il  n'y  en  a  plus 
que  six ,  ou  du  moins  I9  septième,  si  elle  a  existé,  se  perd  dans  le  roc, 
avec  lequel  elle  se  confond. 

Déjà  M.  le  major  général  Cunningham  avait  reconnu  quatre  de  ces 
grottes ,  et  il  avait  rapporté  ses  observations  personnelles  à  celles  des  pèle- 
rins chinois.  M.  Beglar  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  M.  Cunningham 
ci  M.  Broadley,  et  il  s'appuie  pour  soutenir  ces  divergences  d'opinion  sur 

'  M.   Beglar,  Archœological    Survêy  '  M.  Beglar,  ibid.,p.  98.  Les  liypo- 

of  India  de  M.  Cunningham,  t.  VIII,  gécs  sont  excessivement  nombreux  clans 
p.  85  et  suiv.  *0"*o  cette  partie  de  i'inde. 
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les  textes  des  deux  pèlerins,  et  de  plus  sur  le  Mahâvuisa  de  Geylan,  sur 
la  biographie  du  Bouddha  traduite  du  birman  en  anglais  par  M^"^  Bi- 
gandet,  sur  M.  Spence-Hardy,  etc.  H  s  arrête  surtout  à  la  dJemière  des 
sept  grottes,  ceHe  qui  porte  le  nom  de  Sattapanni  en  pâli,  Saptapamni 
en  sanskrit  ^  Elle  est  à  un  mille  à  peu  près  de  la  grotte  du  Pippsda;  et 
il  est  assez  diffidle  de  la  voir,  mèoie  quand  on  est  tout  auprès,  à  cause 
de  la  manière  dont  elle  a  été  placée  dans  le  rocher.  Quand  oa  vient  de 
l'est  k  louest,  on  ne  peut  pas  lapercevoir;  mais  on  la  distingue  par- 
faitement si  Ton  vient  en  sens  contraire.  M.  Beglar  lavait  manquée  une 
première  fois,  et  ce  uest  qu'à  la  seconde  reprise  qu'il  la  découverte.  En 
outre,  comme  elle  n'est  plus  habitée  depuis  très  longtemps,  une  v^éta- 
tion  exubérante  la  presque  entièrement  cachée,  et  il  faut  écarter  bien 
des  obstacles  pour  y  arriver.  Pour  la  tenue  du  premier  concile  boud- 
dhique, les  lieux  a  voisinant  la  grotte  avaient  été  nivelés;  et  M.  Beglar  a 
cru  même  pouvoir  indiquer  la  place  précise  où  le  président  a  dû  siéger 
en  plein  air,  les  arhats  étant  assis  en  face  de  lui. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  peut  se  convaincre  que  llnspection  ar- 
chéologique de  rinde  remplit  parfaitement  ses  fonctions  propres  et 
quelle  étudie  avant  tout,  comme  elle  le  doit,  le  passé,  représenté  presque 
entièrement  par  le  Bouddhisme.  Mais  elle  ne  néglige  pas  les  autres  par- 
ties de  rhistoire  indienne;  et  parfois  même  elle  s  occupe  des  mœurs 
actuelles,  quand  les  coutumes  et  les  superstitions  indigènes  se  rattachent 
A  quelque  monument  dont  il  est  utile  de  fixer  fétat  présent  et  de  garder 
le  souvenir.  G  est  ainsi  que  M.  Alexander  Cunningham,  dans  ses  tour- 
nées de  1873  et  de  1876,  a  décrit  le  temple  de  Bhéraghât,  où  se  cé- 
lèbre avec  plus  de  solennité  que  partout  ailleurs  le  culte  des  Yoguinis» 
Bhéraghât  est  un  des  plus  beaux  sites  de  la  presqu'île ,  dans  la  province 
de  Djabalpour,  une  des  quatre  provinces  centrales.  La  ville,  qui  a  peu 
d'importance,  est  placée  au  confluent  de  la  Narbaddà  et  de  la  petite 
Sarasvad.  En  cet  endroit,  le  fleuve,  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Indes, 
se  fraye  un  chemin  entre  des  rochers  de  marbre  à  pic  et  d  une  grande 
élévation.  C'est  sur  un  des  sommets  les  plus  hauts  et  les  plus  pittoresques 
qu'a  été  construit  assez  récemmoit  ledifice  somptueux  où  les  Yoguinis 
sont  adorées  par  une  multitude  de  dévots ,  qui  s'y  rendent  pieusement 
en  certaines  saisons  de  l'année.  On  sait  ce  c[ue  sont  les  Yoguinis  ^,  déesses 

'  Saptaparnna   ou  Sattapanni  signi-  plante  qui  aurait  aussi  sept  divisions, 
fie  les  sept  feuilles  ;  et,  en  effet,  les  fis-  *  Voirie  Journal  des  Savants,  cahier 

SDTes  naturelles  du  rocher,  placées  régu-  de  juin  1 885 ,  p.  Sio  ^  suiv. ,  et  cahier 

Hërieinent  les  unes  à  odté  des  autres,  d'août,  p.  il5i,  la  note  oà  nDus  avons 

ressemblent  aMec;  bien  à  la  feuille  dune  parie  des  Yoguinis. 
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femelles  de  quatrième  ou  cinquième  rang  dans  la  hiérarchie  çivaïste. 
Les  déesses  souveraines  sont  les  femmes  des  dieux  :  Dourgâ  ou  Kâlî, 
femme  de  Çiva;  Râdhâ,  femme  de  Krishna,  etc.  Après  les  déesses  supé- 
rieures, viennent  les  mères  de  lunivers,  les  Matris,  au  nombre  de  huit; 
puis  les  Mabâvidiyâs ,  c est-à-dire  les  savantes,  et  les  Nàyikâs,  ou  dames 
d'honneur;  à  leur  suite,  les  Yoguinîs,  espèces  de  servantes  et  de  sorcières 
malfaisantes;  et,  au  dernier  rang,  les  Dâkhinis  et  les  Çâkinis,  qui  ne 
sont  que  d  affreuses  ogresses.  On  a  remarqué,  non  sans  ëtonnement,  que 
toujours,  dans  les  croyances  populaires  de  llnde,  la  femme  joue  un  rôle 
cruel  et  féroce,  tandis  que  le  Dieu,  son  époux,  est  ordinairement  très 
débonnaire  ^  Il  est  en  effet  assez  étrange  que  la  nature  de  la  femme  ait 
apparu  sous  cet  aspect  repoussant  aux  imaginations  hindoues,  tandis  que, 
dans  d'autres  religions ,  la  femme  est ,  comme  le  veut  sa  nature,  le  symbole 
de  la  douceur,  de  la  tendresse  et  de  la  pureté.  Les  Yoguinîs,  bien  que 
placées  dans  les  rangs  inférieurs  du  Çàktisme,  ont  plus  de  vogue  que 
toutes  les  autres  déités  subalternes;  elles  comptent  plus  d  adorateurs, 
peut-être  parce  qu'on  les  croit  plus  accessibles  et  qu  elles  sont  moins 
élevées  en  grade. 

Le  temple  de  Bhéraghât  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  x'  siècle  de 
notre  ère;  il  est  bâti  en  briques  et  en  pierres;  un  cloître  de  1 16  pieds 
de  long  est  soutenu  par  84  piliers,  qui  laissent  entre  eux  des  intervalles, 
et  des  niches,  pour  64  statues  de  Yoguinîs,  d'où  lui  vient  le  nom  de 
Tchannsat ,  le  a  temple  des  64  ».  Toutes  ces  statues  sont  dans  des  attitudes 
diverses,  assises  ou  debout;  il  y  en  a  qui  dansent;  une  d'elles  est  un 
squelette  de  Kâlî.  Elles  n'ont  en  général  quun  mètre  et  demi  de  hau- 
teur; presque  toutes  ont  des  bras  nombreux,  quatre,  dix,  douze  et  jus- 
qu'à seize.  Il  y  en  a  qui  ont  plusieurs  têtes,  tantôt  des  têtes  humaines, 
tantôt  des  têtes  d'animaux,  éléphants  et  lions.  Parfois,  la  yoguini  est 
armée  4*un  épée  et  d'un  boucher;  parfois  aussi  elle  a  des  ailes.  Presque 
toujours  la  bouche  est  ouverte;  la  langue  est  toute  rouge,  ainsi  que  les 
dents,  et  il  semble  que  la  hideuse  déité  vient  de  dévorer  quelque  proie 
toute  sanglante;  car  le  peuple  croit  que  les  Yoguinîs  habitent  les  cime- 
tières et  qu'elles  se  nourrissent  des  cadavres,  quelles  s'empressent  de 
déterrer.  Chacune  de  ces  statues  portait,  sur  le  piédestal  qui  la  soutient, 
le  nom  particulier  de  la  déesse.  Ce  nom  a  un  sens  spécial;  M.  Cunning- 
ham  a  transcrit  une  liste  complète  de  ces  appellations,  avec  les  symboles 

^  Voir   M.  Moaier  Williams,   Reli-        de  1  effroyable  statue  de  Kâli  à  Calcutta, 
giout  thoaght  and  life  in  IntUa,  a*  édi-        dans  un  temple  çivaïste,  où  les  adora 
tion,  p.  190.  Il  faut  lire  la  description        teurs  ne  manquent  jamais. 


INSPECTION  ARCHÉOLOGIQUE  DE  L'INDE.  17 

qui  les  accompagnent,  et  les  positions  orthodoxes  de  chacune  de  ces  di- 
vinités^. 

Au  milieu  de  toutes  ces  figures  de  femmes,  on  na  admis  que  deux 
statues  d'hommes,  celles  de  Çiva  et  de  Ganéça,son  fils;  mais  on  na  pas 
oublié  les  images  obscènes,  qui  sont  le  principal  objet  du  culte  çivaïste. 
Ce  temple,  dédié  à  la  gloire  féminine,  passe  pour  avoir  été  bâti  par 
une  reine.  D'ailleurs,  Bbénighât  n'est  pas  le  seul  lieu  où  les  Yoguinîs 
soient  honorées  si  splendidement,  quoique  le  temple  de  Bhéraghàt  soit 
le  plus  beau  de  tous  et  le  plus  vénéré.  M.  Alexander  Cunningham  en  a 
vu  plusieurs  autres  dans  ses  tournées  des  provinces  centrales^.  Kha- 
djourâha  possède  aussi  un  temple  pour  les  Six  Yoguinis.  Souradâ,  dans 
le  district  de  Kâlàhendi,  n'est  pas  moins  dévote  envers  elles.  Dans  le 
cloître  circulaire  de  Rànipourdjoural,  on  a  ménagé  les  64  niches  néces- 
saires ,  qui  ont  reçu  autant  de  statues.  D'où  vient  ce  nombre  sacramentel  ? 
Pourquoi  celui-là  plutôt  que  tout  autre?  On  l'ignore;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  réponde  à  quelque  légende,  dont  le  souvenir  est  effacé. 
D'ordinaire,  les  temples  des  Yoguinîs  sont  hypèthres,  c'est-à-dire  à  ciel 
ouvert,  construction  qui  est  fort  rare  dans  l'architecture  hindoue,  et 
qui  tient  sans  doute  à  la  forme  de  cloître  qu'on  a  donpéc  à  ces  édifices, 
tous  conçus  à  peu  près  sur  le  même  modèle. 

A  Mârkanda,surlarive  gauche  de  la  Veniyâ  Gangâ,près  de  Tchanda 
et  de  Nagpour,  M.  Alexander  Cunningham  a  trouvé  d'autres  temples, 
qui  ne  sont  guère  moins  curieux  que  ceux  de  Bhéraghàt,  quoique 
moins  grands.  Sur  un  espace  carré  de  200  pieds  de  côté  environ, 
la  piété  çivaïste  en  a  accumulé  vingt-quatre  de  dimensions  diverses,  et 
dédiés  à  Çiva*.  Dans  presque  tous  figure  le  lingam,  devant  lequel  se 
prosternent  des  multitudes  d adorateurs,  sans  paraître  comprendre  la 
perversité  brutale  d'une  pareille  cérémonie.  Dans  la  plupart  de  ces  édi- 
fices, M.  Alexander  Cunningham  a  recueilli  de  nombreuses  inscriptions, 
qui  lui  ont  permis  de  déterminer  avec  quelque  précision  des  points 
douteux  de  chronologie.  C'est  ainsi  qu'à  Bhoubhara  il  a  trouvé  neuf 
inscriptions  qui  se  rapportent  au  règne  des  Gouptas,  et  d'après  les- 
quelles il  a  cru  pouvoir  fixer  l'ère  de  ces  monarques  à  Tan  igi  après 
Jésus-Christ,  comme  celle  de  Tchédi  à  l'an  a^g.  Grâce    à  ces  do- 

^  M.  A.  Cunningham,  Archeeohgical  peu  près  la  moitié  des  provinces  cen- 

Suney  of  India,  g*  volume,  p.  60  et  traies ,  à  TOuest. 
nav.  '  M.   Alexandre   Cunningliaui ,  Ar- 

.  *  M.   Alexandre  Cunningham,  Ar-  chœolotfical  Survey    of  Iniia,   l.    IX, 

chmological  Sarvey  qf  India ,  9*  volume,  p.  i36,  iM.  Le  lingaui  est  le  fond  de 

P*  74  et  suiv.  Ce  volume  comprend  à  presque  foute  l'idolâtrie  hindoue. 

n 
•  i 

mruvcais  RâTioRAïc 
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cuments,  on  saitd'uae  manière  assez  authentique  quels  sont  les  Gouptas 

qui  se  sont  succédé,  dans  les  provinces  centrales ,  de  Tan  1 35  à  l'an  36g 

de  notre  ère.  Ce  sont  là  des  données  précieuses  pour  la  solution  des 

problèmes  que  soulève  la  chronologie  de  Tlnde  dans  toutes  ses  parties, 

d abord  à  cause  de  Téloignement  des  temps,  puis  à  cause  du  défaut 

d'historiens  indigènes,  et  enfin  à  cause  de  la  multiplicité  des  dynasties 

locales.  Pour  toute  nation ,  le  passé  est  nécessairement  obscur,  quand  il 

remonte  un  peu  haut.  Nulle  part  il  ne  lest  autant  que  pour  Tlnde;  et 

Ion  peut  craindre  que  ces  ténèbres  épaisses  ne  soient  jamais  éclaircies, 

quelque  soin  qu*y  mettent  les  archéologues  les  plus  instruits  et  les  plus 

«persévérants.  C'est  encore  le  Bouddhisme  qui,  dans  cette  nuit  profonde , 

nous  apporte  relativement  le  plus  de  lumière;  et  nous  revenons  à  lui  en 

demandant  encore  à  Tlnspection  archéologique  dirigée  par  M.  Alexander 

Gunningham,  ce  qu'elle  nous  apprend  de  nouveau  sur  quelques-unes  des 

principales  ruines  que  le  Bouddhisme  a  laissées  dans  la  presqulle. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

{Lafin  à  un  prochain  cahier.) 


I.  A/"**  DE  Maintenon.  —  Extraits  de  ses  lettres,  avis,  entretiens, 
conversations  et  proverbes  sur  Védacation;  précédés  d'une  introduc- 
tion par  Oct.  Gréard,  membre  de  VInstitut,  vice-recteur  de  V Aca- 
démie de  Paris.  —  Un  volume  in-i  2  de  LXiv-286  pages.  Paris, 
Hachette  et  0%  i884. 

n.  Education  des  filles,  de  Fénelon,  précédée  d'une  introduc- 
tion par  Oct.  Gréard,  membre  de  l'Institut,  vice-recteur  de  l' Aca- 
démie de  Paris.  —  Un  volume  in- 18  de  lxxxiii-i58  pages. 
Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  i885.  Imprimé  par  Jouaust  et 
Sigaux. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

En  étudiant,  avec  M.  0.  Gréard,  la  vie  de  M"*  de  Maintenon  jus- 
qu'en 1 686 ,  nous  avons  reconnu  la  force  et  suivi  le  développement  con- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  188S. 
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tinu  de  sa  vocation  d'institutrice.  Si  cette  vocation  ne  fut  pas  la  cause 
unique  de  h  fondation  de  Saint-Cyr,  elle  doit  en  être  regardée  conune 
la  principale  origine.  On  n  est  donc  pas  médiocrement  surpris  en  lisant, 
dans  Saint-Simon  et  chez  les  historiens  récents  qui  Tont  cru  sur  parole, 
que  les  rivalités  féminines  et  une  ambition  devenue  impatiente  don- 
nèrent presque  subitement  naissance  à  cette  célèbre  maison.  Il  semble 
cependant  que  cette  explication  ait  été  inventée ,  au  moment  même  de 
la  fondation,  par  des  adversaires  sans  scrupules,  quelle  ait  acquis  de  la 
vraisemblance  aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes  et  que  Saint-Simon 
n*en  ait  été  que  lecho.  En  effet,  d'après  un  entretien  qu'elle  eut  avec 
M"*  de  Glapion,  et  dans  une  lettre  à  M°**  du  Pérou  du  2  5  octobre  1 686 , 
trois  mois  à  peine  après  inauguration  de  Saint-Cyr,  M'°*'  de  Maintenon 
disait  : 

Tout  le  monde  croit  que,  la  tête  sur  mon  chevet,  j'ai  fait  ce  beau  plan  de  Saini- 
Cyr.  Cela  n'est  point  :  Dieu  a  conduit  cet  établissement  par  degrés. . .  Beaucoup  de 
compassion  pour  la  noblesse  indigente ,  parce  que  j*avais  été  orpheline  et  pauvre 
moi-même,  un  peu  de  connaissance  de  son  état  nie  fit  imaginer  de  i  assister  pendant 
ma  vie;  mais  en  projetant  de  lui  faire  tout  le  bien  possible,  je  ne  projetai  pas  de  le 
faii^  après  ma  mort. . .  Dieu  sait  que  je  n*ai  jamais  pensé  à  faire  une  aussi  grande  fon- 
dation :  je  ne  trouvais  déjà  que  trop  de  maisons  religieuses,  et  le  roi  ne  peut  sou£Grir 
de  nouveaux  établissements  \ 

Ce  fragment  est  précieux  :  il  jette  du  joiu*  non  seulement  sur  la  marche 
lente  que  suivit  fagrandissement  de  la  conception  de  Saint-Cyr,  mais  sur 
le  mouvement  habituel  des  pensées  de  M""  de  Maintenon.  Ces  pensées 
se  tiennent  toutes,  ou,  pour  mieux  dire,  chacune  nest  que  la  continua- 
tion et  le  progrès  de  la  précédente,  de  même  que  celle-ci  est  l'esquisse 
déjà  nettement  dessinée  de  la  suivante.  M.  O.  Gréard  a  raison  d'écrire 
que  Rueil  fut  le  modeste  berceau  de  Saint-Cyr.  Mais  entre  cette  enfance, 
si  pauvre  et  si  faible ,  et  sa  pleine  maturité ,  Saint-Cyr  eut  un  âge  d  ado- 
lescence promptement  florissante,  où  il  apparaît  avec  des  traits  formant 
une  image  quil  gardera.  Ces  traits  et  cette  image  se  montrent  à  Noisy. 

Quoique  logée  dans  une  étable,  la  petite  école  de  Rueil  prospéra 
fort  au  delà  des  espérances  de  sa  protectrice.  Oiganisée  en  i68a,  cette 
maison  obtint  un  tel  succès  quau  bout  de  dix-huit  mois  à  peine  il 
fallut  songer  à  une  plus  large  installation.  Le  roi  venait  d'acquérir,  pour 
lagrandissement  de  Versailles, le  château  de  Noisy.  A  la  prière  de  M'"*  de 
Maintenon,  il  permit  dy  transporter  les  filles  de  Rueil,  ordonna  dy 

'  Th.  Lavallée^  Histoire  de  Ut  maiton  tûyale  de  Saint-Cyr,  ohap.  in,  p.  3o. 
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faire  des  travaux  pour  une  somme  de  3o,ooo  livres,  et  permit  d*y  en- 
tretenir cent  demoiselles,  dont  il  payerait  les  pensions  sur  les  fonds  de 
SCS  aumônes.  En  cédant  alors  aux  désirs  de  M°^  de  Maintenon,  que  se 
proposait-il  au  juste?  Il  n'avait  pas  encore  le  dessein  de  faire  une  fonda- 
tion régulière  et  stable.  Il  était  surtout  préoccupé  de  la  situation  de  sa 
noblesse,  qui  se  plaignait  detre  sacrifiée  et  de  revenir  toujours  ruinée 
des  gueiTes  où  elle  versait  son  sang.  Il  venait  de  créer  l'Hôtel  des  inva- 
lides pour  les  officiers  vieux  ou  blessés  et  d  instituer  les  compagnies  de 
Cadets  pour  les  fils  de  gentilshommes.  L'établissement  de  Noisy  se  rat- 
tachait à  la  même  pensée.  Il  y  eut  sur  ce  point  rencontre  et  accord  entre 
les  sollicitudes  du  roi  et  celles  de  M'"''  de  Maintenon.  La  translation  des 
filles  de  Rueil  à  Noisy  eut  lieu  le  3  février  i684. 

Ceux  qui  cherchent  des  raisons  de  profonde  politique  pour  expliquer 
la  fondation  de  Saint-Cyr  nont  qu'à  considérer  avec  quelque  attention 
comment  Noisy  fut  organisé  et  pour  qui.  Ils  y  verront  déjà  Saint-Cyr 
avec  des  proportions  moindres,  mais  dans  presque  tous  ses  principaux 
détails.  Par  exemple,  on  partagea  les  demoiselles  en  quatre  classes,  sui- 
vant leur  âge  et  leur  instruction,  et  on  les  distingua  par  la  couleur  des 
rubans  qu  elles  portaient  dans  leurs  cheveux  et  à  leur  ceinture  :  de  là  les 
dénominations  de  roages,  vertes ,  jaunes  et  bleues,  qui  furent  conservées 
à  Saint-Cyr.  On  les  vêtit  d'un  habit  uniforme  simple  et  modeste,  mais 
qui  avait  pourtant  quelque  chose  de  noble,  comme  plus  tard  celui  de 
Saint-Cyr.  On  leur  apprit  la  religion,  la  langue  française,  un  peu  de 
calcul  et  de  musique,  surtout  des  travaux  à  faiguille.  Le  programme 
des  études  de  Saint-Cyr,  après  la  réforme,  ne  différera  pas  essentielle- 
ment de  celui-là.  Toutes  les  prescriptions  de  M"*  de  Maintenon  à  l'égard 
de  Noisy  annoncent  celles  qu'elle  répétera  à  Saint-Cyr,  pendant  plus  de 
trente  ans,  avec  une  infatigable  persévérance.  Il  est  donc  certain  que  le 
plan  de  Saint-Cyr  ne  na(|uit  pas  un  beau  jour  de  toutes  pièces  dans  la 
tête  de  la  fondatrice.  Si  elle  était  morte  en  1 684 ,  l'histoire  posséderait, 
dans  l'institution  de  Noisy,  beaucoup  plus  que  le  germe,  beaucoup 
plus  que  l'esquisse  du  grand  établissement  qui  suivit.  Saint-Cyr  existait 
presque  à  Noisy,  lorsque  Noisy  changea  de  lieu  et  de  nom  pour  devenir 
Saint-Cyr. 

Toutefois,  dans  l'hypothèse  que  je  viens  de  faire,  il  est  deux  points 
de  haute  importance  sur  lesquels  l'étude  de  l'établissement  de  Noisy 
ne  nous  éclairerait  pas  assez.  D'abord  nous  n'y  verrions  pas  avec  une 
suffisante  évidence  que  l'entreprise  pédagogique  de  Noisy  allait  devenir, 
en  se  développant,  une  tentative  neuve  et  hardie  pour  séculariser  l'en- 
seignement des  jeunes  filles,  selon  une  heureuse  expression  de  M.  Saint- 
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Marc  Gîrardin;  secondement,  on  ignorerait  par  quel  enseignement  donné 
à  la  fois  aux  dames  maîtresses  et  aux  demoiselles  élèves,  M"**  de  Mainte- 
non  combina  si  habilement  le  caractère  religieux  et  le  caractère  séculier 
de  cette  maison,  <pie,  même  après  la  réforme  de  1 69a ,  même  après  sa 
transformation  en  monastère,  Saint-Cyr  resta  bien  plus  une  pépinière 
de  mères  de  famille  qu*un  séminaire  de  religieuses. 

Le  roi  s'était  si  vivement  intéressé  à  rétablissement  de  Técole  de  Noisy 
que  les  dames  de  la  cour,  en  vue  de  lui  plaire,  prièrent  M"'  de  Main- 
tenon  de  leur  montrer  cette  maison.  M""  de  Maintenon ,  qui  redoutait 
pour  ses  filles  le  contact  du  monde,  ne  consentit  à  cette  visite  quavec 
difficulté.  A  leur  retour,  ces  dames  firent  de  tels  récits  qu'on  ne  parla 
plus  à  Versailles  que  de  la  belle  éducation  que  Ton  donnait  à  Noisy.  La 
Dauphine  y  vint  et  fiit  ravie.  Le  roi  voulut  aussi  voir  par  lui-même  si 
ces  éloges  étaient  mérités.  Il  fut  tellement  enchanté  des  choses  et  des 
personnes,  qu'il  éprouva  aussitôt  le  désir  de  créer  une  institution  plus 
gi*ande  et  plus  stable.  Il  le  dit  à  M*"""  de  Maintenon ,  qui  avait  à  ce  moment 
la  même  pensée  et  qui  s'appliqua  à  changer  ce  désir  en  ferme  détermi- 
nation. Le  jour  de  l'Assomption  i684,  le  roi  décida  que  la  nouvelle 
fondation  aurait  lieu. 

Les  circonstances,  les  incidents,  les  délibérations  qui  s'y  rattachent 
sont  assez  connus.  Nous  rappellerons  seulement,  parce  que  c'est  là  le 
fond  même  de  notre  sujet,  dans  quel  esprit  fut  conçu  le  plan  d'éduca- 
tion et  d'instruction  de  Saint-Cyr. 

Par  la  lettre  du  a  5  octobre  1  686 ,  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques 
lignes,  nous  savons  quelles  étaient  les  dispositions  du  roi  à  l'égard  des 
maisons  religieuses.  Louis  XIV  n'aimait  ni  la  vie  monacale  ni  les  cou- 
vents; il  n'avait  voulu  se  prêter  à  aucun  établissement  de  ce  genre. 
Il  croyait  même  «qu'il  était  de  la  politique  générale  du  royaume  de 
diminuer  ce  grand  nombre  de  religieux,  dont  la  plupart,  étant  inutiles 
à  l'Église,  sont  onéreux  à  l'Etat  ^  »  Il  avait  suitout  en  aversion  l'éduca- 
tion donnée  aux  femmes  dans  les  couvents,  éducation  bornée  à  des  lec- 
tures puériles,  à  des  prières  sans  nombre,  qui  les  laissait  dans  l'igno- 
rance des  choses  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Il  n'entendait  donc  pas 
que  Saint-Cyr  fût  «ni  un  couvent,  ni  rien  qui  le  sentît,  soit  par  les  pra- 
tiques extérieures,  soit  par  l'habit,  soit  par  les  nombreux  offices,  soit 
par  la  vie,  qui  devait,  selon  lui,  être  active,  mais  aisée  et  commode, 
sans  austérités;  il  voulait  seulement  une  communauté  de  filles  pieuses 
et  sensées,  capables  d'élever  les  demoiselles  dans  la  crainte  de  Dieu  et 

te 

^  Th.  Lavallée,  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  p.  89. 
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de  leur  donner  Tinstruction  convenable  i  leur  sexe  :  à  quoi  elles  s  en- 
gageaient par  les  vœux  simples  de  pauvreté,  de  chasteté,  d obéissance, 
et,  par  un  quatrième,  d'élever  et  d'instruire  les  demoiselles  ^  »  Le  Père 
de  La  Chaise ,  confesseur  du  roi ,  confirmait  ces  idées  :  «  Des  jeunes  fdies , 
disait-il,  seront  mieux  élevées  par  des  personnes  tenant  au  monde. 
L  objet  de  la  fondation  nest  pas  de  multiplier  les  couvents,  qui  se  mul- 
tiplient assez  d'eux-mêmes,  mais  de  donner  à  TEtat  des  femmes  bien 
élevées.  Il  y  a  assez  de  bonnes  religieuses,  et  pas  assez  de  bonnes  mères 
de  famille.  L'éducation  perfectionnée  à  Saint -Cyr  produira  de  grandes 
vertus,  et  les  glandes  vertus,  au  lieu  d'être  enfermées  dans  des  cloîtres, 
devraient  ser\-ir  à  sanctifier  le  monde '^.))  Quant  à  M"*  de  Maintenon, 
en  vue  d'assurer  à  la  communauté  de  Saint- Cyr  un  avenir  certain,  elle 
n'aurait  pas  été  éloignée  de  lier  les  dames  par  des  vœux  absolus.  Mais 
elle  réfléchit  et  ne  confia  pas  au  roi  cette  pensée.  Gomme  lui ,  elle  aimait 
les  maisons  religieuses  qui  étaient  vraiment  utiles  au  public;  comme  lui, 
en  revanche,  elle  aimait  fort  peu  l'oisiveté  des  couvents  et,  c'est  son 
mot,  la  sottise  des  personnes  qui  les  habitent.  «Il  fallait,  disait-elle, 
éviter  les  petitesses  et  les  misères  des  couvents,  et  elle  ajoutait,  en  re^ 
nonçant  à  sa  première  idée,  qu'une  communauté  engagée  par  des  vœux 
solennels  et  complètement  séquestrée  du  monde  donnerait  aux  de- 
moiselles une  éducation  et  des  manières  de  religieuses*.  »  Afin  donc  d'é- 
chapper à  ces  inconvénients,  au  lieu  de  recourir  à  quelque  ordre  an- 
ciennement constitué,  elle  résolut  d'avoir  un  établissement  d'un  genre 
nouveau,  soumis  à  une  règle  spéciale,  et  de  former  elle-même  les  maî- 
tresses qui  seraient  chargées  d'appliquer  cette  règle  à  l'instruction  et  à 
l'éducation  des  demoiselles. 

Ce  que  furent  dans  le  principe,  et  même  plus  tard,  cette  instruction 
et  cette  éducation  plus  séculières,  nous  le  savons  par  les  écrits  de  M"**  de 
Maintenon.  Lorsque,  six  ans  après,  elle  crut  devoir  atténuer  ce  premier 
caractère,  elle  le  marquait  en  termes  saisissants  :  «Nous  voulions, 
disait-elle,  une  piété  solide,  éloignée  de  toutes  les  petitesses  de  l'esprit, 
un  grand  choix  dans  nos  maximes,  une  grande  éloquence  dans  nos  in- 
structions, une  liberté  entière  dans  nos  conversations,  un  tour  de  rail- 
lerie agréable  dans  la  société,  de  l'élévation  dans  notre  piété  et  un  grand 
mépris  pour  les  pratiques  des  autres  maisons*.  »  Les  demoiselles  étaient 
exercées  à  causer,  à  écrire.  «Il  fallait  qu'elles  ne  fussent  pas  si  neuves, 
quand  elles  s'en  iraient ,  que  le  sont  la  plupart  des  filles  qid  sortent  des 

'  Mémoires  de  Saint-Cyr,  chap.  vu.  — *  Th.  Lavallée,  ouvrage  cité,  p.  4o.  — 
'  Lettre  du  2  juillet  1686.  —  *  0.  Gréard,  Introduction,  p.  xxix. 
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couvents,  et  quelles  sussent  des  choses  dont  elles  ne  fussent  point  hon- 
teuses dans  le  monde.  »  On  leiu*  faisait  faire  des  conversations  sur  leurs 
devoirs,  réciter  par  cœur  ou  déclamer  les  plus  beaux  endroits  des  meil- 
leurs poètes,  et  M'"''  de  Maintenon  répétait  autour  d'elle  :  «Ces  amuse* 
ments  sont  bons  à  la  jeunesse,  ils  donnent  de  la  grâce,  ornent  la  mé- 
moire, élèvent  le.  cœur,  remplissent  Tesprit  de  belles  choses  ^»  G*est 
pour  remplir  ce  programme  que  M*"'  de  Maintenon  se  fit  elle-même, 
comme  il  le  falbit,  maîtresse  de  ses  maîtresses,  et  que,  sous  cette  forte 
direction,  Saint-Gyr  fut,  dès  sa  naissance  et  durant  toute  son  existence, 
une  école  de  jeunes  filles  nobles  et  une  véritable  école  normale  d'in- 
stitutrices, selon  nos  modernes  appellations. 

Les  enseignements  contenus  dans  les  lettres,  avis,  entretiens,  billets 
de  M"""  de  Maintenon,  et  dont  Tensemble  forme  ce  quon  appellerait 
justement  son  cours  normal,  ces  enseignements  furent-ils  toujours  les 
mêmes?  Nous  avons  les  moyens  de  répondre  à  cette  question.  Après 
avoir  posé  les  principes  généraux  de  Tinstitution  dans  des  espèces  de 
sommaires,  la  fondatrice  s  imposa  le  devoir  de  les  expliquer  au  jour  le 
jour,  selon  les  besoins,  écrivant  tantôt  aux  unes,  tantôt  aux  autres ,  s*a- 
dressant  quelquefois  à  tout  le  monde  dans  des  entretiens  dont  on  prenait 
note.  Dix  ans  après  la  création  de  Saint-Gyr,  les  dames,  comprenant  quel 
profit  elles  tireraient  de  ces  instructions, ^n  firent  faire  des  copies.  On 
rassen?bla  tout  ce  que  Ion  put  trouver  et  on  relia  tous  ces  documents, 
longs  ou  cornets,  familiers  ou  autres ,  en  volumes  qui  furent  déposés  dans 
la  bibliothèque  de  la  communauté^.  On  y  ajouta  plus  tard,  à  mesure 
qu'il  en  survenait,  les  lettres  et  les  entretiens  qui  étaient  comme  la  suite, 
le  développement  ou  le  complément  de  la  première  collection.  Ges  pièces 
portent  des  dates  certaines  :  on  peut  donc,  en  les  comparant,  arriver 
sans  trop  de  pe*iie  à  distinguer  quelles  règles  furent  posées  à  Torigine, 
quelles  furent  modifiées  ou  même  supprimées  après  expérience,  quelles 
enfin  résistèrent  à  Tépreuve  et  demeurèrent  respectées  et  obéies  aussi 
longtemps  que  vécut  l'institution. 

Un  pareil  travail  ne  serait  pas  ici  à  sa  place.  M.  O.  Gréard ,  qui  l'a  évi- 
den^ment  fait,  n'en  pouvait  offrir,  dans  une  introduction,  que  les  prin- 
cipaux résultats.  Gelui  qu'il  importe  de  signaler  tout  de  suite,  sauf  à  en 
noter  quelques  autres  à  l'occasion ,  c'est  que  l'histoire  du  plan  d'éduca- 
tion de  Saint-Gyr  a  eu  deux  époques,  l'une  de  la  fondation  à  la  réforme, 
l'autre  de  la  réforme  à  la  mort  de  M"°*  de  Maintenon,  et  que  les  change- 
ments effectués  lors  de  la  réforme  ne  furent  pas  aussi  profonds  qu'on  Ta 

'  0,  Gréard,  Introduction,  p.  xxnu —  '  Ibidem,  p.  li. 
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cru  quelquefois.  Les  principes  essentiels*  des  constitations  restèrent  à  peu 
près  intacts.  Sans  doute ,  M"**  de  M aintenon ,  effrayée  des  conséquences 
qu avait  eues,  pendant  les  premières  années,  un  système  d'éducation  où 
la  littérature,  los  compositions  écrites,  les  discours  et  les  controverses 
morales,  les  représentations  théâtrales  surtout,  avaient  eu  une  large  place, 
se  jeta  d'une  extrémité  dans  une  autre  et  trancha  tellement  dans  le  vif, 
que  les  demoiselles  en  devinrent  innocentes  et  simples  plus  que  de  raison. 
En  peu  de  temps,  ce  progrès  en  arrière  fut  rapide  :  la  maîtresse  des 
jaunes  put  dire  à  M™*  de  Maintenon,  avec  un  lin  sourire  :  «Consolez- 
vous,  Madame i  nos  filles  nont  plus  le  sens  commun.»  Mais  la  fonda- 
trice avait  heureusement  gardé  son  bon  sens.  M.  Th.  Lavallée  avait  déjà 
fait  remarquer  quelle  revint  bientôt  de  ses  exagérations ^  M.  O.  Gréard 
y  a  insisté  davantage  ;  il  a  voulu  tirer  cette  affaire  bien  au  clair,  et  pour 
cela,  il  s'est  adressé  aux  Dames  de  Saint-Cyr  elles-mêmes,  qui  mieux  que 
personne  ont  connu  les  faits.  Or  voici  ce  que  nous  apprennent  leurs 
Mémoires  :  «  On  se  tromperait  de  prendre  à  la  lettre  tout  ce  que  M"'  de 
Maintenon  fit  à  l'époque  de  la  réforme,  et  même  tout  ce  qu'elle  écrivit 
depuis  sur  ce  sujet  ;  n  son  intention  n'était  pas  a  qu'on  tint  toute  la  vie  les 
demoiselles  dans  ce  grand  abaissement  où  elle  jugea  à  propos  de  les 
mettre  pour  un  temps.»  «Il  y  eut,  dit  M.  O.  Gréard^  comme  une 
période  de  pénitence  :  on  rentra  ensuite  dans  la  mesure.  »  Pendant  les 
jours  de  repentir,  on  fut  dominé  par  ce  principe  :  «  Les  femmes  ne  sa- 
vent jamais  qu'i^  demi,  et  le  peu  qu'elles  savent  les  rend  fières,  dédai- 
gneuses, causeuses  et  dégoûtées  des  choses  solides.»  On  rentra  dans  la 
juste  mesiu'e,  en  reconnaissant  que,  s'il  faut  prier  Dieu  qu'il  préserve  les 
demoiselles  de  faire  les  savantes  et  les  héroïnes,  il  suffit  (mais  il  faut) 
qu'elles  ne  soient  pas  plus  ignorantes  que  le  commun  des  honnêtes  gens. 
«Voilà,  dit  M.  O.  Gréard,  le  dernier  mot  de  M~  de  Maintenon.  »  Mais 
il  fait  remarquer  que  ce  dernier  mot,  quoiqu'il  ne  prescrive  pas  l'ab- 
stinence ,  recommande  cependant  la  réserve  bien  plus  qu'il  n'approuve 
le  progrès  et  l'essor.  En  sorte  que,  «à  ne  considérer  que  l'instruction ,  le 
programme  définitif  de  Saint-Cyr,  incomparablement  supérieur  encore 
par  la  largeur  et  Tétendue  à  celui  de  tous  les  couvents  du  xvn'  siècle,  est 
resté  inférieur  à  ce  que,  dans  la  première  expansion  des  idées  de  M"^  de 
Maintenon,  il  semblait  avoir  promis^.  » 

L'éminente  institutrice  eût  mieux  suivi  ses  inspirations  du  début  si 
elle  eut  approfondi  davantage  ce  penchant  de  l'intelligence  qui  se  nommer 

*  Ouvrage  cité,  p.  202.  —  *  O.  Gréard,  IniroJuction ,  p.  xxxnr.  —  *  Ibidem^ 
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la  curiosité.  Fënelon  s'est  montré  moins  rigoureux  qu'elle  à  Tégard  de 
l'histoire  et  de  la  mythologie.  Il  avait  étudié  en  psychologue  les  tristes 
effets  de  l'ignorance  et  d'une  curiosité  qui  s'égare  :  «On  voit,  avait-il 
dit,  que  le  moyen  de  dégoûter  les  jeunes  filles  des  fictions  frivoles  des 
romans  est  de  leur  donner  le  goût  des  histoires  utiles  et  agréables.  Si 
vous  ne  leiu*  donnez  une  curiosité  raisonnable,  elles  en  auront  une  déré- 
glée ^  »  —  «  On  doit  avoir  le  dessein  d'occuper  l'esprit  en  même  temps  que 
les  mains  des  femmes  de  condition^.»  M""  de  Maintenon  nous  semble 
avoir  trop  compté  sur  les  besognes  de  ménage,  et  pas  assez  sur  l'étude, 
pour  calmer  et  régler  l'intelligence  des  jeunes  filles.  Là  oii  il  fallait  une 
satisfaction ,  quoique  discrète  et  modérée ,  elle  n'a  guères  eu  recours  qu'à 
un  dérivatif. 

Toutefois  cette  erreur  ne  saurait  nous  empêcher  de  remarquer  la  jus- 
tesse de  ses  enseignements  et  d'en  découvrir  la  cause  dans  son  étonnante 
perspicacité  d'observatrice.  Assurément  elle  a  présent  à  la  pensée  le  livre 
de  ÏÉdacation  des  filles;  elle  en  répète  les  maximes,  quelquefois  même  les 
mots;  mais  toujours  elle  s'approprie  cette  riche  substance;  toujours  elle 
y  ajoute  un  travail  personnel  par  l'étude  constante  des  esprits,  des  ca- 
ractères, non  seulement  des  élèves,  mais  aussi  des  maîtresses.  Je  n'ai 
qu'à  ouvrir  lé  volume  d'Extraits ,  pour  rencontrer  des  pages  toutes  pleines 
de  vérités  dictées  par  une  sûre  psychologie,  tantôt  générale,  tantôt  très 
particulière,  ou  plutôt  individuelle. 

Voici  d'abord  quelques  avis  aux  maîtresses,  que  je  recueille  en  divers 
endroits,  et  qui  prouveront  combien  M.  O.  Gréard  a  choisi  ce  qui  fait 
ressortir,  chez  M*"*  de  Maintenon,  la  faculté  d'observer  : 

Il  est  besoin  dans  cet  emploi,  plus  que  dans  aucun  autre,  de  s'oublier  entièrement 
soi-même,  ou,  au  moins,  si  Ton  s'y  propose  quelque  gloire,  il  nen  faut  aUendre 
qu  après  le  succès. 

Il  faut  se  faire  estimer  des  enfants ,  et  le  seul  moyen  pour  y  parvenir  est  de  ne 
leur  point  montrer  de  défauts ,  car  on  ne  saurait  combien  ils  sont  éclairés  pour  les 
démêler;  celte  étude  de  leur  paraître  parfaite  est  d'une  grande  utilité  pour  soi-même. 

Il  ne  Oaïut  jamais  les  gronder  par  humeur,  ni  leur  donner  lieu  de  croire  qu'il  y  a 
des  temps  plus  favorables  les  uns  que  les  autres  pour  obtenir  ce  qu'ib  désirent. 

Il  faut  caresser  les  bons  naturels,  être  sévère  avec  les  mauvais,  mais  jamais  rude 
avec  aucuns. 

Possédez-vous  en  reprenant  les  fautes  de  vos  filles  ;  et  si  vous  sentez  quelque  émo- 
tion, remettez  à  une  autre  fois  ce  que  vous  avez  à  dire. 

Ne  croyez  pas  qu'un  discours  animé  par  la  colère  les  persuade  et  les  touche  da* 

^  Fénelon ,  Édacation  des  filles,  précédée  d'une  introduction  par  O.  Gréard  i885 , 
Librairie  des  bibliophiles,  p.  g8.  —  *  Ibidem,  p.  i  aS. 
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vantage;  outre  qu'elle  n'opère  point  la  justice,  les  enfants  démêlent  bien  vite  qu'on 
se  laisse  aller  à  son  humeur  dans  ce  qu'on  leur  dit. 

Gn  châtiment  ou  une  réprimande  faite  de  sang-froid ,  et  quelquefois  au  bout  de 
huit  jours,  leur  fera  plus  d^raipression ;  elfes  voient  par  cette  conduite  que  l'impa- 
tience ou  le  chagrin  n'a  point  de  part  à  ce  que  Ton  fait. 

Dites-leur  loujours  les  choses  comme  elles  sont  ;  ne  les  outres  point  et  n'abuses 
pas  de  leur  innocence  pour  leur  persuader  ce  qu  elles  verraient  dans  la  suite  qui  ne 
serait  pas  \Tai. 

Ayes  une  grande  douceur  pour  elles  et  une  patience  sans  bornes;  semez  et  at- 
tendes les  fruits ,  ils  viendront  dans  leur  temps.  Servez- vous  toujours  de  termes  hon- 
nêtes en  leur  parlant,  et  n'employés  l'autorité  que  le  plus  rarement  que  vous  pourrez  \ 

M.  O.  Gréard  aveilit,  à  la  fin  de  son  introduction,  queTobjet  de  son 
volume  est,  non  de  faire  connaître  les  règles  qui  se  pratiquaient  à  Saint- 
Gyr,  mais  celles  qui ,  représentant  des  maximes  générales  d'éducation , 
peuvent  et  doivent  être  suivies  partout.  Les  prescriptions  que  je  viens  de 
citer  ne  conviennent-elles  pas  aux  écoles  de  jeunes  filles  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  temps? 

M"*""  de  Maintenon,  on  vient  de  le  voir,  demande  aux  maîtresses  de 
de  Saint-Cyr  le  complet  oubli  de  soi-même,  une  patience  inépuisable, 
un  dévouement  sans  bornes.  Se  figure-t-elle  donc  que  les  forces  de  ces 
dames  n'ont  pas  de  limites,  ou  que  leur  devoir  exige  1  aveugle  sacrifice 
de  leur  santé  et  même  de  leur  vie?  Nullement.  Aussi  bien  quun  psy- 
chologue de  profession,  mieux  peulrêlre,  elle  sait  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  ;  elle  décrit  en  traits  d  une  vivacité  singulière  laffaiblis- 
sèment  que  les  fatigues  exagérées  du  corps  causent  à  Tesprit ,  la  fâcheuse 
influence  quelles  exercent  sur  le  caractère.  Elle  disait  aux  Dames,  en 
1701,  dans  un  entretien  où  parait  toute  sa  sollicitude  éclairée  : 

Enfin  ménagez-vous  ;  si  ce  n'est  pour  la  lassitude  présente,  que  ce  soit  pour  celle  qui 
pourrait  venir.  J*ai  été  huit  jours  à  me  remettre  d*une  après-dinée  où,  passant  d'une 
chose  à  une  autre  avec  nos  maîtresses,  je  demeurai  presque  tout  le  jour  debout;  vous 
ne  serez  pas  toujours  jeunes,  mes  chères  filles.  Si,  lorsque  vous  avez  été  maîtresses, 
vous  avez  gardé  cette  manière  de  veiller  et  d  agir  autour  de  vos  demoiselles ,  je  ne 
m'étonne  pas  qu'on  ait  trouvé  les  classes  fatigantes.  Je  vois  aussi  que,  quand  nos 
novices  ont  été  là  deux  heures  de  suite,  (dles  n'en  peuvent  plus  :  elles  sont  rouges 
et  enflammées.  Savez-vous  ce  qui  arrive  ?  C'est  qu^après  s'être  fatiguée  mal  à  propos 
par  une  mortification  mal  entendue,  on  est  si  lasse  le  reste  du  jour  qu'on  en  est  de 
mauvaise  humeur  et  avec  soi  et  avec  les  autres;  car  le  corps  s*épuise  et  l'esprit  en 
devient  plus  faible ...  Il  faut  ici  du  courage  et  de  la  discrétion  :  voilà  vos  véritables 
mortifications.  Si  vos  demoiselles  voyaient  une  de  leurs  maîtresses  qui  ne  mangeât 
point,  qui  demeurât  toujours  dans  une  posture  gênante,  qui  s'allât  enrhumer  dans 

'  Extraits,  etc.,  p.  6,  16  et  17. 
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une  porte,  elles  ia  canoniseraient  sans  autre  examen,  bien  qu*eHe  ne  soit  pas  la  plus 
sage,  au  moins  en  cela;  elles  seraient  au  contraire  scandalisées  d*en  voir  une  qui 
mange  tout  simplement  ce  qu'on  lui  donne  ou  qui  évite  ce  qui  pourrait  Tincom- 
moder,  quand  efle  le  peut  sans  manquer  à  ses  devoirs.  J'espère  pourtant  que,  si  Ton 
tient  en  cela  un  juste  milieu,  elles  ne  pourront  ne  pas  être  édifices  de  vous  voir  si 
simples  à  prendre  les  soulagements  nécessaires  et  à  ménager  vos  forces,  et  si  coura- 
geuses pour  les  sacrifier,  et  pour  ny  pas  £aire  môme  attention  dès  qu*il  s*agit  de  vos 
devoirs  . 

«Tous  les  esprits  n'étaient  pas  en  état  de  recevoir  le  même  conseil  de 
la  même  façon.  A  Torigine  surtout,  les  Dames  étaient  de  provenance  et 
de  complexion  très  diverses.  M'*'deMaintenon  prenait  le  ton  avec  toutes^,  » 
Ainsi  parie  M.  O.  Grëard,  et  pour  prouver  ce  qu  il  vient  de  dire,  il  fait 
passer  devant  nous,  en  une  page,  une  série  de  portraits  moraux  de  la 
plupart  des  Dames,  en  y  joignant  la  façon  dont  la  grande  directrice 
agissait  avec  chacune.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  reproduire  ce  charmant 
morceau.  Il  démontre  que  M"*  de  Mdintenon  unissait  à  merveille  à  l'ob- 
servation générale  du  caractère  féminin  une  pénétrante  psychologie 
individuelle.  De  là  une  rare  finesse  et  une  véritable  originalité  dans  les 
jugements  qu'elle  portait  sur  les  personnes.  Quoi  de  plus  heureusement 
osé  cpie  ce  mot  sur  M"* de  Glapion,  la  perle  de  Saint-Cyr  :  «Ma  fille, 
vos  défauts  seraient  les  vertus  des  autres.  »  Et  comme  elle  sait  approprier 
son  langage  à  la  nature  morale  des  maîtresses  qu'elle  veut  corriger! 
M"*  de  Gruel,  maîtresse  des  rouges,  c'est-à-dire  des  plus  petites,  man- 
quait de  douceur  et  de  souplesse.  Lisez  la  lettre  qui  lui  est  adressée; 
elle  n'est  pas  longue;  mais  elle  frappe  juste  : 

Vous  admirez  beaucoup  trop  ce  que  je  fais  pour  votre  classe,  mais,  tel  qu*il  est, 
vous  ne  Timitez  pas  assez.  Vous  parlez  à  vos  enfants  avec  une  sécheresse,  un  chagrin , 
une  brusquerie  qui  vous  fermera  tous  les  cœurs  ;  il  faut  qu'elles  sentent  que  vous  les 
aimez,  que  vous  êtes  fâchée  de  leurs  fautes,  pour  leur  propre  intérêt,  et  que  vous 
êtes  pleine  d'espérances  qu'elles  se  corrigeront  :  il  faut  les  prendre  avec  adresse ,  les 
encourager,  les  louer,  en  un  mot  il  faut  tout  emfdoyer,  excepté  la  rudesse,  qui  ne 
xnèae  personne  à  Dieu*  Vous  êtes  trop  d'une  pièce,  et  vous  seriez  très  propre  à  vivre 
avec  des  saints;  mais  il  faut  savoir  vous  plier  à  toutes  sortes  de  personnages,  et  sur- 
tout à  celui  d'une  bonne  mère  qui  a  une  grande  famille  qu'elle  aime  également. 

Cette  lettre  est  du  5  mars  1701.  Au  mois  d'avril  suivant,  M"**  de 
Maintenon  écrivait  encore  à  la  même  maîtresse,  mais  avec  un  peu  plus 
de  bienveillance,  et  en  se  relâchant  de  sa  précédente  rigueur,  sans  tou- 
tefois la  démentir  : 

Vous  ne  voulez  pas  qu^  je  vous  ménage ,  et  votre  zèle  pour  l'institut  vous  rend  ca- 

*  ExtraiîM,  etc.,  p.  49*5o.  —  '  O.  Gréard,  Introduction,  p.  lvi. 
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pable  de  tout  souifrir  pour  vous  former;  c'est  sur  ce  fondement  que  jagis  avec  vous. 
Je  vous  ai  souil'ert  un  visage  triste,  sérieux,  sec  et  chagrin,  parce  que  j*ai  cru  que 
la  peine  que  vous  aviez  d'avoir  à  vous  dissiper  dans  des  jours  d'un  si  grand  recueil- 
lement pouvait  y  contribuer;  mais,  après  Pâques,  il  faut  avoir  un  ton  gai,  ou  du 
moins  tranquille  et  des  manières  d'une  bonne  mère  avec  ses  enfants. 

Dans  ces  façons  de  se  justifier  elle-même  et  aussi  de  rassurer  et  d'en- 
courager celle  qu'elle  avait  presque  réprimandée,  M""' de  Maintenon  met 
beaucoup  d'adresse  et  d'esprit.  Je  suppose  que  M"""  de  Sévigné  aurait 
parlé  autrement;  elle  aurait  dit  peut-ctre  :  «Au  mois  de  mars,  je  vous 
ai  souffert  un  visage  de  carême;  mais  nous  voici  en  avril,  et  il  vous 
faut  prendre  une  figure  d  alléluia.  »  M"*  de  Sévigné  avait  la  verve 
du  sentiment  et  de  Tiniagination.  Quant  à  M""*  de  Maintenon,  quoique 
plus  contenue  et  plus  sobre,  elle  abonde  cependant  en  traits  piquants  et 
en  égayantes  saillies  :  a  Elle  a  une  verve  de  raison.»  Ce  mot,  parfaite- 
ment trouvé,  est  de  M.  O.  Gréard. 

Ces  maîtresses  que  M""*  de  Mainlenon  formait,  éclairait,  redressait 
ainsi,  que  devaient-elles  enseigner  à  leurs  élèves?  Quelle  était  à  Saint- 
Cyr  la  part  de  l'instruction  proprement  dite?  Certes,  cette  part,  selon 
nos  idées  actuelles,  n'était  pas  grande.  Mais  elle  parait  moins  petite, 
moins  réduite,  lorsqu'on  se  souvient  qu'il  s'agissait  d'instruire  des  jeunes 
filles  nobles,  très  pauvres  et  destinées  à  vivre  chichement,  en  province, 
à  la  campagne.  Que  faire  d'une  culture  d'esprit  étendue  et  raffinée  dans 
une  existence  étroite ,  presque  indigente  ? 

L'argent  est  tout,  écrivait  la  fondatrice,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  et  la 
guerre  n  a  épargné  personne  :  celles  qui  ont  laissé  leurs  parents  avec  deux  mille 
livres  de  rente  n'en  trouveront  pcut-êlre  pas  mille;  celles  qui  en  avaient  mille  n'en 
ont  pas  cinq  cents;  celles  même  qui  étaient  le  mieux  ne  trouveront  pas  grand'chose, 
et  le  plus  grand  nombre  n*aura  rien  du  tout. 

La  perspective  de  ces  jeunes  filles  était  un  mariage  en  province,  au 
fond  de  quelque  coin  rustique,  dans  un  petit  domaine,  avec  quelques 
poules,  une  vache,  des  dindons,  et  des  dindons  pas  pour  toutes  encore  : 
«  heureuses  les  dindonnières  !  »  Est-ce  que  l'ambition  de  briller  par  le 
bel  esprit,  apportée  dans  un  tel  ménage,  n'en  eût  pas  rendu  la  médio- 
crité et  l'obscurité  insupportables  ?M'^  de  Maintenon  en  savait  quelque 
chose ,  elle  qui  avait  gardé  les  dindons,  une  gaule  à  la  main  et  des  sabots 
aux  pieds,  chez  M"*  de  Neuillant.  Donc,  sans  refuser  aux  demoiselles  le 
savoir  dont  ne  doivent  pas  manquer  les  honnêtes  gens,  elle  s'attachait 
à  développer  chez  elles  la  faculté  maîtresse  et  directrice  de  toutes  les 
autres,  la  raison.  C'est  à  la  raison  qu'elle  s'adressait  toujours.  uVous 
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savez,  disait-elle,  que  j'aime  mieux  persuader  que  soumettre  et  qu'on 
me  reproche  que  ma  folie  est  de  vouloir  faire  entendre  raison  à 
tout  le  monde.  »  Dans  une  de  ces  conversations  qu  elle  rédigeait  elle- 
même  et  que  les  élèves  récitaient  ensuite,  souvent  en  perfection,  nous 
trouvons  siu*  la  raison  les  belles  pensées  suivantes,  qu'on  peut  réunir  en 
supprimant  le  dialogue  : 

Que  les  personnes  raisonnables  sont  rares  I  II  semble  qu*on  trouve  plus  aisé- 
ment de  fesprit  que  de  la  raison.  .  .  L'esprit  peul  diveriir  un  instant  et  la  raison 
nous  déplaire  quand  elle  nous  contrarie;  mais,  pour  vivre  ensemble,  la  raison  est 
préférable  à  Tesprit.  .  .  On  confond  trop  souvent  la  raison  avec  la  sévérité.  .  .  On 
s'en  fait  une  idée  triste,  et  rien  n'est  plus  aimable  que  la  raison.  . .  La  piété  peut 
sauver  sans  la  raison ,  mais  la  piété  ferait  beaucoup  plus  de  bien ,  si  elle  était  réglée 
par  la  raison.  La  piété  peut  prendre  le  change ,  la  raison  ne  le  prend  jamais  ;  la 
piété  peut  être  indiscrète ,  la  raison  ne  le  peut  cire .  .  .  Les  vertus  ont  besoin  de  la 
raison  pour  agir  à  propos  et  pour  ne  prendre  nulle  extrémité ...  Il  est  impossible 
que  la  raison  n'adoucisse  et  ne  gagne  même  les  personnes  du  monde  les  plus  gros- 
sières. .  .  Mais  d*oû  vient  cette  raison  P  Elle  vient  de  Dieu,  qui  veut  bien  être  ap- 
pelé la  souveraine  raison  ^ 

L  accent  et  la  forme  de  ces  idées  appartiennent  bien  à  M"^  de  ]V|^in- 
tenon.  Dans  la  dernière  se  fait  sentir  rinfluence  de  fauteur  du  traité  sur 
ï Existence  de  Dieti^  dont  Tillustre  institutrice  aimait  les  œuvres  au  point 
d'écrire  à  M"*  de  Saint-Périer,  maîtresse  des  hleaes  :  «  Lisez  et  relisez 
les  écrits  de  M.  l'abbé  de  Fénelon.  » 

L'instruction  était  donnée  à  Saint-Gyr  en  vue  de  la  future  situation  so- 
ciale des  demoiselles.  En  outre,  on  voulait  qu'elle  servît  beaucoup  moins 
à  orner  leur  esprit  qu'à  former  leur  caractère.  Pour  atteindre  ce  but  rien 
n'était  négligé.  Les  instructions  de  la  fondatrice  k  cet  égard  sont  pré- 
cieuses. Elles  n'ont  point  vieilli  :  presque  toutes  peuvent  être  appliquées 
aujourd'hui  dans  les  écoles  et  dans  les  familles.  Nous  en  citerons  seule* 
ment  quelques-unes,  et  de  préférence  celles  où  M"*  de  Maintenon  se 
montre  en  avant  de  son  temps.  Elle  ne  fut  jamais  enivrée  de  sa  haute 
fortime,  et  Saint-Simon  lui  rend  cette  justice  qu'en  toute  occasion,  à  la 
cour,  elle  s'effaçait.  Cette  conduite  était  fondée  sur  des  principes  forte* 
ment  arrêtés  : 

Au  nom  de  Dieu,  mes  chères  enfants,  disait-eile  un  jour  à  la  classe  des  vertes, 
ne  soyez  pas  fières,  ni  hautes;  ne  comptez  pour  rien  votre  noblesse,  n'en  parlez  ja- 
mais; â  quoi  vous  servirait-elle,  si  vous  n'aviez  point  de  vertu  ?  N  est-ce  pas  elle  qui 
fait  la  vraie  noblesse?  La  vertu  n'est-elle  pas  son  origine  ?. . .  Mettez-vous  bien  dans 

^  Extraits,  etc.,  p.  196  et  suiv. 
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Tesprit,  une  fois  pour  toutes,  que  la  noblesse  n*est  rien  sans  le  mérite,  et  que  c^est 
au  mérite  que  Ton  doit  Thonneur,  Testime  et  le  respect,  en  qui  que  ce  soil  qu*il  se 
trouve  *. 

Ello  citait  des  exemples  à  Tappui  de  ces  leçons,  et  notamment  celui>ci  : 

Un  homme  de  rien  parvint  par  tous  les  degrés  de  la  guerre  et  par  son  mérite  à 
être  général,  et  ayant  un  démêlé  avec  un  très  grand  seigneur,  celui-ci  lui  reprocha 
quil  s*était  élevé  bien  haut  étant  né  dans  la  boue;  Tautre  répondit  :  Il  est  vrai  que 
je  ne  suis  rien ,  et  je  suis  bien  persuadé  que ,  si  vous  étiez  né  ce  que  j*étais ,  vous  ne 
seriez  pas  ce  que  je  suis  '. 

A  cet  enseignement  si  élevé,  si  libre  sur  le  mérite  personnel,  se  rat- 
tachaient des  leçons  non  moins  équitables  et  généreuses  sur  le  caractère 
absolument  personnel  et  non  transmissible ,  celui-là,  par  voie  d'hérédité, 
des  fautes,  des  crimes, des  flétrissures.  Françoise  d'Aubigné  se  rappelait 
sans  doute  que  son  père,  impliqué  dans  une  ai&ire  de  faux  monnayage, 
meurtrier  de  sa  première  femme,  avait  passé  la  moitié  de  sa  jeunesse 
dans  les  prisons.  Que  n'eût-elle  pas  soufiert  si  quelqu'im  lui  eût  reproché 
le  déshonneur  paternel  !  Elle  se  mettait  à  la  place  des  filles  malheureuses 
dont  les  parents  n'étaient  pas  sans  tache  :  elle  les  défendait.  La  mère  de 
deux  élèves  ayant  eu  la  tète  tranchée  pour  crime  politique,  elle  s'oppo- 
sait au  renvoi  des  enfants,  qui  lui  était  demandé,  et  elle  s'indignait  à 
l'idée  qu'elles  pussent  être  moins  honorées,  moins  aimées  que  les  autres  : 
«Quoi!  s  écriait-elle,  nous  laisserons  croire  que  le  crime  passe  aux  en- 
fiints,  et  nous  ne  donnerons  pas  è  nos  filles  tes  vraies  idées  qu'il  faut 
avoir  sur  chaque  chose  I  » 

Elle  voulait  fonder  la  solidité  du  caractère  sur  la  piété;  mais  elle 
entendait,  nous  lavons  dit,  que  la  piété  fût  réglée  par  la  raison.  Elle 
s'efforce  de  oréer  dans  ces  jeunes  âmes  ce  que  je  nommerai ,  en  lan- 
gage d'aujourd'hui,  un  équilibre  psychologique.  Pour  elle,  il  ny  a  plus 
d'équilibre  dans  le  caractère  lorsqu'il  est  dominé  par  ce  qu'elle  appelle, 
comme  Fénelon,  une  piété  de  tntvers,  A  cette  piété  déviée  elle  fait  une 
guerre  continuelle  : 

I^es  devoirs  dVtat,  écrit-elle  «  sont  la  véritable  piété.  11  n*j  a  point  de  haire  ni  de 
ctUce  qui  vaille  une  occupation  bien  remplie.  Un  retranchement  de  réponses  sèclies , 
fières  ai  rudes  «  un  sincère  abandon  au  bien  d'autrui  vaut  mieux  que  tous  les  jeûnes 
et  que  tous  les  appétits  de  periectionnement  déraisonnable.  Une  médecine  donnée 
dans  robèissaace  suivant  votre  ckaii^e,  dans  rapotbicaùnerie«  kmis  sera  plus  utile  eft 

'  Exinuts,  etc.«  p.  90.  —  *  Ibidem,  p.  ^«  en  note. 
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meilleure  quune  oraison  hors  d*œuvre ,  et  c'est  ce  bon  esprit-là  qiie  je  voudrais  éta- 
blir dans  la  maison. 

Ce  bon  esprit-là  excluait  les  raffinements  du  quiétisme.  a  On  recher- 
chait, dit  M.  O.  Gréard,  les  délicatesses  de  grâce  d'état,  les  ragoûts 
d*braison  ;  on  était  toute  l'esprit,  ne  voulant  rien  accepter,  rien  entendre 
qui  n'en  portât  la  marque .  .  .  M"*  de  Maintenon  surveillait  le  dévelop- 
pement des  dispositions  à  un  mysticisme  inquiet.  Elle  en  démêlait  ad- 
mirablement les  ressorts  cachés .  .  .  Elle  savait  trouver  et  n'hésitait  pas  à 
en  démasquer  le  fond  commun  :  l'amour-propre,  «  qui  s'épluche  pour  se 
satisfaire  et  qui  aime  mieux  se  tourmenter  que  s'oublier  ^  »  N'est-ce  pas 
là,  sur  ïamour-propre,  un  jugement  profond  et  mordant  à  la  fois?  Et 
quel  moraliste  a  jamais  trouvé  une  formule  plus  brève  et  plus  incisive 
que  celle-ci  :  a  L'orgueil  veut  des  louanges  sans  les  mériter,  et  l'honneur 
veut  mériter  les  louanges.  » 

n  est  très  vrai  qu'à  dater  de  la  réforme  on  fit  moins  de  lectures  et 
l'on  discuta  moins  qu'auparavant  sur  les  textes  et  sur  les  auteurs.  Mais 
les  entretiens  eurent  presque  constamment  pour  objet  les  vérités  morales, 
les  vertus,  les  qualités,  les  défauts  et  les  vices.  En  exerçant  l'intelligence 
à  se  conduire,  à  se  reconnaître  dans  les  questions  délicates  relatives  au 
perfectionnement  de  l'âme,  il  est  incontestable  qu'on  travaillait  à  l'éduca- 
tion supérieure  de  l'esprit.  Certes,  si  la  grande  institutrice  eût  vécu  de 
notre  temps,  elle  eût  fait  à  l'instruction  proprement  dite  une  plus  large 
part  ;  mais  elle  ne  Ta  point  négligée  :  elle  en  a  seulement  un  peu  trop 
redouté  les  effets  sur  le  caractère. 

C'est  qu'elle  appréhendait  les  enivrements  de  la  vaine  gloire,  comme 
du  reste  elle  craignait  pour  ses  filles  les  troubles  que  causent  toutes  les 
passions.  Afin  de  les  en  préserver,  elle  employait  un  moyen  qui  répon- 
dait aux  exercices  du  corps  et  à  la  gymnastique  d'aujourd'hui,  et  qui, 
dans  sa  pensée ,  devait  en  même  temps  calmer  l'esprit  et  fortifier  la  santé. 
Ce  moyen ,  c'était  l'activité  physique  réclamée  par  un  ménage  bien  tenu  : 

Comptez,  disait-elle  aux  maîtresses,  que  c*est  procurer  un  trésor  à  vos  ûUes  que 
de  leur  donner  le  goût  de  Touvrage ,  car,  sans  avoir  égard  à  la  qualité  de  pauvres 
demoiselles  qui  les  mettra  peut-être  dans  la  nécessité  de  travailler  pour  subsister,  je 
dis  que,  généralement  parlant,  rien  n  est  plus  nécessaire  aux  personnes  de  notre 
sexe  que  d*aimer  le  travail  :  il  calme  les  passions ,  il  occupe  l'esprit  et  ne  lui  laisse 
pas  le  loisir  de  penser  à  mal  ;  il  fait  même  passer  le  temps  agréablement.  L'oisiveté, 
au  contraire,  conduit  k  toutes  sortes  de  maux;  je  n*ai  jamais  vu  de  filles  fainéantes 
qui  aient  été  de  bonne  vie. ...  •  Quelles  se  servent  les  unes  les  autres,  qu'elles  ba- 

*  0.  Gréard,  IntradacHom,  p.  lv. 
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laycnt  et  fassent  les  lits,  etc.,  elles  en  seront  plus   fortes,  plus  adroites  et   plus 
humbles  ^ 

Elie  ajoute  qu'il  faut  bien  nourrir  les  demoiselles,  ne  pas  économiser 
sur  les  aliments,  ce  qui  est  la  pente  des  communautés,  ne  pas  couper 
une  poire  en  deux,  et,  au  contraire,  savoir  donner  double  portion  aux 
grosses  mangeuses.  Ces  humbles  leçons  d'économie  domestique  n'en 
excluaient  pas  de  plus  élevées,  qui  portaient  sur  la  nécessité  des  impôts, 
sur  les  droits  protecteurs,  presque  sur  le  libre  échange. 

Dans  le  choix  opéré  par  M.  O.  Gréard,  nous  avons  choisi  nous-même 
des  morceaux ,  des  lettres  propres  ù  mettre  en  évidence  le  talent  péda- 
gogique de  M"'  de  Maintenon,  la  méthode  grâce  à  laquelle  il  s'était  dé- 
veloppé et  les  résultats  qu'il  a  produits.  On  peut  juger  ainsi  quelle  a  été 
la  part  a|)portée,  deux  siècles  d'avance,  par  la  grande  institutrice,  à  une 
science  qui  semble  encore  nouvelle  aujourd'hui.  Mais  en  lisant  ces  ex- 
traits, ne  connaissons-nous  pas  aussi  un  peu  mieux  la  personne  morale? 
De  ce  côté,  il  y  avait  des  ombres  à  dissiper.  Des  préventions  invétérées, 
très  répandues,  pèsent  sur  la  mémoire  de  M"**  de  Maintenon.  Sont-elles 
fondées?  Au  cours  de  ce  travail  nous  les  avons  rencontrées  devant  nous, 
datant  de  deux  cents  ans,  et  présentement  toutes  vives  encore.  M.  0. 
Gréard  les  a  examinées  et  combattues  pour  la  plupart.  Deux  choses  sur- 
tout sont  reprochées  à  M™*  de  Maintenon  :  sa  participation  prétendue  à 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  sa  sécheresse  de  cœur.  Sur  le  pre- 
mier grief,  Voltaire  l'absout  en  disant  «  qu  elle  toléra  la  persécution  des 
protestants,  mais  qu'elle  n'y  participa  pas.  A  qui,  demande-t-il ,  fit-elle 
du  mal?  Qui  persécula-t  elfe  ? .  .  .  Quel  abus  odieux  fit-elle  de  son  pou- 
voir ^?))  Le  second  tort,  fortement  dénoncé  par  Michelet,  consisterait 
à  n'avoir  eu  aucune  des  qualités  qui  caractérisent  la  femme.  M.  O.  Gréard 
oppose  à  cette  seconde  accusation  une  foule  de  textes  où  se  voit,  dans 
l'institutrice,  une  mère  tendre,  dont  la  sollicitude  est  toujours  éveillée 
et  le  dévouement  toujours  prêt,  et  une  àme  tellement  portée  à  s'émou- 
voir qu'elle  réclame  elle-même  «  un  rude  mors  »  pour  contenir  sa  sensi- 
bilité. 

Que  reste-t-il  donc  alors  contre  ce  caractère?  Il  reste  un  certain 
manque  de  charme  attrayant ,  quelque  chose  d'un  peu  âpre  même  dans 
la  bonté,  d'un  peu  tendu  même  dans  l'expansion  affectueuse,  je  ne  sais 
quelle  absence  d'abandon  et  d'onction.  Soit;  maisya-t-il  là  de  quoi  infir- 
mer la  valeiu*  de  ses  enseignements,  de  quoi  justifier  une  aversion  d'au^ 
tant  plus  tenace  qu'elle  néglige  ou  refuse  de  s'éclairer  ? 

'  Extraits,  etc.,  p.  i3o.  —  *  Sapplément  aa  SUck  de  Loais  XIV. 
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édition  fut  suivie  de  cinq  autres,  qui  nen  ont  guère  été  que  des  re- 
productions; répuisement  rapide  qui  s'en  fit  prouve  ie  mérite  et  l'uti- 
lité de  l'ouvrage  qu  avait  conçu  Téminent  antiquitaire.  Mais  pendant  que 
son  livre  se  répandait  dans   le  monde  studieux,  tant  en  France  qua 
l'étranger,  où  il  était  traduit  et  hautement  apprécié,  la  science  des  anti- 
quités orientales  poursuivait  ses  heureux  progrès ,  et  lauteur  y  a  lui-même 
coopéré.  Le  besoin  ne  tarda  donc  pas  à  se  ùàre  sentir,  de  reprendre, 
dans  un  cadre  agrandi  et  à  laide  de  matériaux  mieux  préparés  et  plus 
frais,   une  œuvre  qui  avait  été  hâtivement  exécutée.  Tel  fut  ie  motif 
pour  lequel  M.   Fr.  Lenormant  se  décida  à  donner,  dans  un  grand 
ouvrage,  illustré  de  cartes  et  de  planches  reproduisant  les  monuments 
originaux,  VHùtoire  ancienne  de  l'Orient  jnsq a  aiix  guerres  médiqaes,  diffi- 
cile sujet  qu'il  navait  cessé  de  méditer.  L'ouvrage  fut  de  la  sorte  une 
neuvième  édition  de  son  travail  antmeur,  et  le  fruit  des  nouvelles  recher- 
ches dues  à  son  vaste  savoir.  La  mort  vint  interrompre  le  labeur  qu'il 
s-étail  imposé  ;  il  fut  frappé  dans  tout  l'éclat  de  son  intelligence  et  toute 
la  puissance  de  son  érudition ,  comme  ces  arbres  d'une  sève  vigoureuse 
et  d'un  feuillage  abondant,  que  la  foudre  réduit  en  un  instant  à  l'état 
de  bois  desséché.  Un  élève  du  savant  archéologue,  M.  Ernest  Babelon, 
s'est  chargé  de  continuer  l'œuvre.  Le  volume  qu'il  a  joint  à  ceux  de 
M.  Fr.  Lenormant  lui  appartient  en  propre,  mais  il  s'est  aidé,  pour  le 
composer,  des  parties  qui  y  correspondent  dans  les  éditions  antérieures 
de  l'ouvrage  qu'il  avait  à  achever.  Si  M.  Babelon  ne  nous  apporte  pas 
tout  ce  que  M.  Fr.  Lenormant  nous  promettait  dans  sa  préface,  il  a  du 
moins,  en  ajoutant  un  quatrième  volume,  enlevé  à  l'ouvrage  l'apparence 
d'un  écrit  incomplet  et  inachevé. 

L'histoire  du  peuple  hébreu,  ou,  comme  on  disait  jadis,  l'histoire 
sainte,  fut  le  point  de  départ  des  études  dont  l'histoire  de  l'Orient  est 
devenue  l'objet.  Ce  petit  peuple  juif,  dont  le  territoire  confinait  à  de 
puissants  empires,  eut  une  telle  importance  dans  l'évolution  religieuse  de 
l'humanité,  que  c'était  avant  tout  pour  éclairer  ce  qui  le  concernait  qu'on 
se  reportait  à  Thistoirc  de  l'Egypte,  de  la  Phénîcie  et  de  la  Chaldée.  On 
s'explique  donc  qu'une  histoire  ancienne  de  l'Orient,  écrite  en  vue  de 
l'enseignement  classique,  ait  dû  commencer  par  YHistoire  des  Israélites. 
Tel  est  l'ordre  qu'avait  suivi  M.  Fr.  Lenormant  dans  son  Manuel  publié 
en  1868,  et  qui  constitue  l'une  des  éditions  dont  il  vient  d'être  question. 
Mais,  reconnaissant  qu'il  était  plus  conforme  k  la  chronologie  et  à  la  réa- 
lité des  choses  de  mettre  en  tête  d'un  pareil  ouvrage  l'histoire  des  peu- 
ples dont  la  civilisation  précéda  de  beaucoup  la  formation  du  peuple 
hébreu,  le  savant  archéologue,  dans  l'édition  agrandie  et  illustrée  qu'il 
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entreprenait,  réserva  pour  ia  fin  ia  partie  qui  devait  traiter  des  Israé- 
lites, Malheureusement  cette  partie  n'était  pas  composée,  quand  1  auteur 
mourut.  Au  lieu  de  l'Histoire  des  Juifs,  M.  Fr.  Lenormant  a  placé,  en 
tête  de  son  nouvel  ouvrage,  des  prolégomènes  donnant  un  aperçu  des 
origines  de  la  société  humaine,  des  premières  migrations  des  différentes 
races  entre  lesquelles  se  partage  notre  espèce,  de  l'histoire  du  langage 
et  de  la  classification  des  langues,  de  celle  de  l'écriture,  depuis  la  picto- 
graphie  et  l'idéographie  jusqu'au  système  alphabétique.  Dans  cette  in  té- 
ressante  introduction,  notre  auteur  s'attache  à  ne  point  s'écarter  des 
indications  de  la  Genèse.  Catholique,  la  Bible  demeure  pour  lui  im  livre 
révélé,  où  sont  conservées  des  traditions  qu'il  n'est  pas  permis  de  rejeter. 
Il  se  borne  à  les  compléter;  il  les  interprète,  au  besoin,  par  des  faits 
empruntés  à  la  science  moderne,  et  pour  confirmer  l'authenticité  des 
récits  bibliques ,  il  les  rapproche  des  légendes  que  fournissent  d'autres 
religions  de  l'antiquité  et  dans  lesquelles  ces  miémes  récits  semblent  re|- 
paraître,  mais  altérés,  embellis  ou  confondus  entre  eux.  Il  identifie  de  la 
sorte  diverses  traditions  des  peuples  anciens  sur  les  premiers  hommes, 
les  patriarches,  les  géants,  le  déluge  et  le  paradis  terrestre  ou  berceau 
primitif  de  l'humanité.  Après  avoir  interrogé  les  traditions,  M.  Fr.  Le- 
normant passe  aux  données  que  lui  apporte  l'archéologie  préhistorique, 
qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  a  signalé  tant  de  curieux  vestiges  de  l'exis- 
tence de  nos  plus  lointains  ancêtres,  de  leur  industrie  et  de  leurs  habi- 
tations. L'auteur  ne  s'en  tient  pas  à  une  interprétation  littérale  et  étroite 
de  la  Bible;  il  prend  avec  elle  plus  d'une  liberté,  et  il  entend  mettre 
d'accord  le  témoignage  des  Livres  saints  et  les  résultats  des  dernières  dé- 
couvertes de  la  science.  Peut-être  se  serait-il  montré  plus  large  encore 
dans  son  exégèse,  s'il  ne  s'était  senti  retenu  par  la  chaîne  de  l'ortho- 
doxie, qu'il  tend  sans  doute  beaucoup,  mais  qu'il  ne  rompt  jamais.  Aussi 
pourra-t-oh  faive  à  son  ouvrage  deux  reproches  opposés  :  les  uns  l'accu- 
seront de  trop  de  soumission  à  la  Bible,  les  autres  penseront  qu'il  ne  s'en 
tsi  pafs  assez  affranchi. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  ce  point,  entendant  laisser 
à  chacun  le  libre  choix  de  ses  croyances.  Nous  prendrons  l'ouvrage  de 
M.  Fr.  Lenormant  tel  que  sa  foi  le  lui  a  fait  composer,  mais  nous  ne 
tious  attacherons  dans  son  œuvre  qu'à  ce  qui  garde  un  caraottTe  pure- 
ment scientifique.  Elle  est  trop  étendue,  même  réduite  aux  parties  prin- 
cipales qui  ont  seules  paru ,  pour  que  nous  puissions  en  tenter  ici  une 
analyse  suivie.  Nous  nous  bornerons,  en  indiquant  le  cadre,  à  signaler 
ce  qui  offre  le  plu5  dé  nouveauté ,  c'est-à-dire  l'exposé  de  ce  qui  a  été  le 
phrs  récemment  mis  en  lumière; 'nous  y  joindrons  quelques  aperçus 
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généraux  propres  à  mieux  faire  comprendre  l'intérêt  des  matières  trai- 
tées par  l'auteur. 

Nous  avons  déjà  dit  de  quoi  se  composent  les  prolégomènes;  ils  rem- 
plissent tout  le  tome  I.  Le  tome  II  commence  avec  l'histoire  de  TEgypte. 
M.  Fr.  Lenormant  s'est  fort  étendu  sur  ce  beau  sujet,  que  les  travaux  des 
égyptologues  ne  cessent  d'enrichir.  L'archéologie  fertilise  de  plus  en 
plus  la  terre  des  Pharaons,  longtemps  demeurée  pour  la  science  à  l'état 
de  désert  ;  elle  en  agit  h  peu  près  comme  le  fait  le  Nil ,  dont,  suivant  l'ex- 
pression d'Hérodote ,  l'Egypte  est  un  présent.  Cette  longue  vallée,  où  les 
eaux  du  fleuve  versent  périodiquement  la  fertilité,  est,  malgré  son  peu 
de  largeur,  tout  un  monde ,  où  sont  enfouis  des  trésors  que  la  curiosité 
des  érudits  est  loin  d'avoir,  non  seulement  épuisés,  mais  reconnus  totale- 
ment. Le  sol  égyptien  n'a  cessé  de  nous  rendre,  depuis  près  d'un  siècle, 
les  plus  précieux  monuments  d  une  civilisation  dispainie.  Ces  monuments 
permettent  de  la  reconstruire  pièce  à  pièce.  Sans  leurs  vestiges,  qui  ont 
comme  arrêté  la  ruine  des  souvenirs,  l'aridité  régnerait  presque  partout, 
pour  nous,  dans  les  annales  de  l'Egypte.  Il  aurait  suffi  que  le  vandalisme 
des  Arabes  et  des  Turcs  eût  poursuivi  le  travail  de  destruction  qu'ils  ont 
opéré  çà  et  là,  pour  que  cette  histoire  de  l'ancienne  Egypte,  maintenant 
si  vivante,  fût  devenue  presque  absolument  désolée.  En  desséchant  la 
source  à  laquelle  est  due  sa  fécondité,  les  sectateurs  de  l'Islam  auraient 
fermé  pour  nous  les  avenues  qui  nous  conduisent  le  plus  loin  dans  le 
passé,  et  par  lesquelles  nous  apercevons  presque  les  débuts  de  la  civili- 
sation humaine.  Us  auraient  effectué  une  œuvre  comparable  à  celle  dont 
un  empereur  d'Abyssinie,  qui  vivait  au  xiii*  siècle,  et  plus  tard  le  Por- 
tugais Albuquerque,  eurent  l'idée,  lorsqu'ils  songeaient  à  détourner  le 
cours  supérieur  du  Nil,  afin  d'amener  la  stérilité  dans  toute  l'Egypte, 
M.  Fr.  Lenormant  a  rencontré,  dans  des  ouvrages  publiés  depuis  un 
demi-siècle,  la  plus  grande  partie  des  éléments  par  lui  mis  en  œuvre  ;  il 
les  coordonne  habilement.  Les  mémoires  d'Em.  de  Rougé,  les  travaux 
de  Lepsius  et  de  Birch,  ceux  de  Mariette  et  surtout  Y  Abrégé  d'histoire 
d'Egypte  que  celui-ci  a  composé ,  lui  ont  été ,  ainsi  que  l'excellent  résumé 
de  M.  G.  Maspero  sur  Y  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V  Orient,  d'une 
grande  utilité.  Il  leur  a  fait  de  larges  emprunts. 

Pour  la  partie  géographique,  M.  Fr.  Lenormant  a  trouvé  le  meilleur 
des  guides  dans  M.  H.  Brugsch,  Téminent  continuateur  des  recherches 
et  des  explorations  de  Lepsius. 

En  comparant  les  informations  que  nous  fournissent  sur  l'Egypte  les 
auteurs  de  l'antiquité  classique  à  celles  dont  nous  sommes  redevables 
aux  monuments  hiéroglyphiques  déchiffrés  par  Champoilion  et  ses  suc- 
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cesseurs,  on  constate  que  cest  spécialement  à  l'étude  de  ces  derniers  que 
rhistoire  d'Egypte  doit  sa  reconstitution.  Les  données,  même  les  plus 
circonstanciées,  puisées  chez  les  Grecs  ne  sont  devenues  réellement  intel- 
ligibles et  fécondes  que  depuis  qu  on  a  pu  les  contrôler,  les  commenter, 
les  compléter  par  ce  que  nous  apprennent  les  inscriptions  en  langue 
égyptienne,  les  peintures  murales,  les  papyrus  retirés  des  hypogées  et 
cette  foule  d'objets  déposés  dans  les  tombeaux.  Telle  est  la  remarque 
que  chacun  fera,  en  lisant  le  chapitre  où  M.  Fr.  Lenormant  passe  en 
revue  les  sources  de  Thistoire  d'Egypte.  Cette  histoire  nous  reporte  cer- 
tainement à  plus  de  cinq  mille  ans  en  arrière ,  mais  pour  les  premières 
dynasties  pharaoniques  et ,  à  plus  forte  raison ,  pour  l'âge  héroïque  que 
la  tradition  plaçait  avant  elles,  nous  n'avons  que  des  supputations  bien 
douteuses  et  des  indications  vagues.  Toutefois  un  peu  de  lumière  pénètre 
graduellement  dans  ces  obscurités  do  la  première  période  de  l'hisîoire 
d'Egypte,  et  nous  met  par  là  sur  la  trace  d'une  chronologie  véritable. 

Quelque  reculée  que  soit  l'époque  à  laquelle  les  monuments  nous 
fassent  remonter  dans  la  terre  des  Pharaons,  notre  œil  perce  encore  plus 
loin;  nous  entrevoyons,  par  delà  les  plus  antiques  vestiges  de  l'écriture 
égyptienne,  un  temps  qui  peut  être  qualifié  de  primitif.  L'homme  avait 
alors  mis  depuis  peu  le  pied  dans  la  vallée  du  Nil,  laquelle  n'offrait  point 
la  physionomie  qu'elle  affecte  aujourd'hui.  Ainsi,  au  défdé  de  la  Khen- 
nou,  un  des  plus  remarquables  rétrécissements  que  présente  cette  vallée 
et  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  sous  le  nom  de  Silsilis,  le 
Gebel  Sebeleh  actuel ,  il  exista ,  jusqu'à  une  époque  postérieure  aux  établis- 
sements humains  dans  la  contrée ,  un  puissant  barrage  naturel ,  que  le 
fleuve  a  renversé,  après  l'avoir  lentement  usé.  Il  formait  originairement, 
dans  toute  la  partie  de  la  vallée  s'étendant  de  là  jusqu'à  Syène,  un  bassin 
où  les  eaux  étaient  maintenues  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  qu'elles  atteignent  actuellement.  Sur  des  points  qui  font  maintenant 
partie  du  désert,  on  a  reconnu,  note  M.  Fr.  Lenormant,  des  terrasses 
d'alluvions  fluviales,  aujourd'hui  recouvertes  par  les  sables,  et  l'on  y  a 
recueilli  des  débris  de  l'âge  de  la  pierre.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
traditions  consignées  par  les  anciens ,  c'est  encore  letat  physique  du  pays 
qui  nous  aide  à  reconstruire  son  histoire  primitive.  Le  phénomène  annuel 
de  l'inondation  a  lieu  actuellement  dans  des  conditions  peu  différentes 
de  celles  où  il  se  produisait  il  y  a  trois  ou  quatre  mille  ans.  La  nature 
du  sol  n'a  pas  plus  changé,  à  quelques  exceptions  près,  que  la  végé- 
tation aquatique,  qui  imprime  au  pays  une  physionomie  si  particulière. 
«Les  arbres,  écrit  M.  Fr.  Lenormant,  sont  en  Egypte  singulièrement 
rares,  et  surtout  se  réduisent  à  un  très  petit  nombre  d'espèces  spontanées. 
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comme  le  sycomore  et  plusieurs  sortes  d  acacias  et  de  mimosas.  En  re- 
vanche, la  végétation  herbacée  annuelle  y  prend  une  vigueur  et  un  déve- 
loppement inconnus  partout  ailleurs.  Le  millet  ou  dourah,  par  exemple, 
la  canne  à  sucre,  le  ricin ,  y  panîennent,  en  une  seule  saison ,  à  une  hau- 
teur de  3  et  A  mètres.  Toutes  les  espèces  de  céréales  y  réussissent  et  y 
produisent  avec  une  abondance  inouïe.  Les  plantes  d'eau  ne  se  voient 
guère  le  long  des  berges  du  Nil,  où  la  profondeur  du  fleuve  et  la  force 
de  son  courant  ne  leur  permettraient  pas  de  croître  en  paix;  mais  les 
canaux  secondaires  et  dormants,  les  étangs  et  les  mares  que  Tinondation 
périodique  laisse  derrière  elle  en  se  retirant,  en  sont  encombrés^.» 
Cette  végétation  aquatique  fournissait  aussi  sa  part  à  falimentation  des 
habitants,  qui  mangeaient  les  pousses  du  papyrus,  alors  fort  abondant 
dans  le  Delta,  et  la  fameuse  fève  d*Egypte  dont  parle  Hérodote  et  qui 
était  la  graine  du  lotus  rose,  quon  ne  retrouve  plus  aujoui'd'hm  que  dans 
rinde.  A  cette  nourriture  végétale  tirée  des  eaux  et  du  sol,  aussi  propre 
à  la  culture  des  légumes  qu'à  celle  des  céréales,  s'ajoutaient  les  produits 
non  moins  abondants  de  la  pêche,  car  des  poissons  et  des  oiseaux  aqua- 
tiques de  toute  sorte  pullulaient  et  pullulent  encore  dans  les  canaux  et 
les  étangs  dérivés  du  grand  fleuve  nourricier.  LEgypte  était  donc  prédes- 
tinée par  sa  constitution  même  îi  être  un  pays  d'agriculteurs  et  de  pêcheurs. 
La  vie  nomade  y  dut  faire  place,  dès  la  plus  haute  antiquité,  à  la  vie 
sédentaire,  condition  indispensable  d'une  agriculture  développée;  et  la 
facilité  que  le  régime  de  l'inondation  donnait  pour  le  travail  du  sol 
assura  à  ce  pays,  depuis  les  âges  les  plus  reculés,  des  ressources  infini- 
ment variées,  qui  le  placèrent  fort  au-dessus  des  contrées  auxquelles  il 
confine.  La  population  s  accrut  rapidement;  l'industrie  s'y  développa  de 
très  bonne  heure.  Assuré  de  son  existence  par  un  labeur  toujours  ré- 
n>unéraieur,  le  peuple  égyptien  vit  se  former  dans  son  sein  une  classe 
aisée  et  intelligente,  à  laquelle  sont  dues  les  premières  conquêtes  de  la 
science  et  des  arts.  La  supériorité  de  certaines  classes  am^na  en  Egypte 
la  constitution  précoce  d'une  nationalité  puissante,  qui  étendit  son  acti- 
vité aux  branches  les  plus  diverses.  L'esprit  d'observation  et  d'imitation 
de  la  nature  s'y  manifesta,  dès  le  principe,  d'une  façon  remarquable 
dans  la  caste  qui  avait  imposé  son  autorité.  Il  lui  valut,  d'une  part,  une 
connaissance  assez  approfondie  des  phénomènes  célestes,  à  laquelle  se 
lia  le  culte  rendu  aux  divinités,  de  l'autre,  une  pratique  héréditaire  des 
ails  plastiques  qui  enfanta  une  architecture,  une  sculpture  d'une  concep- 
tion et  d'un  style  d'une  grande  originalité.  L'Egyptien  se  plut  à  reproduire 

*  Fr.  Lenormant,  t.  II,  p.  ii  et  12. 
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par  le  dessin  tous  les  êtres  et  les  objets  quil  avait  sous  les  yeux;  de  là 
lusage  de  celte  écriture  symbolique  et  figurative  que  nous  nommons  les 
hiéroglyphes ,  et  d'où  Técriture  alphabétique  est  dérivée. 

Les  tribus  qui,  il  y  a  bien  des  siècles,  vinrent  s  établir  dans  la  con- 
trée qu arrose  le  Nil,  y  trouvèrent  donc  le  germe  de  la  grandeur,  de  la 
puissance  et  de  la  richesse  qui  devaient  caracténser  la  nation  sortie  de 
leur  fusion.  Quelle  était  celte  race  primitive  d  où  sont  issus  les  Egyptiens? 
Pour  répondre  à  cette  question ,  il  faut  se  reporter  au  chapitre  x  de  la 
Genèse,  qui  nous  présente,  sous  lapparence  d'an  tableau  généalogique 
de  la  descendance  de  Noé ,  un  aperçu  demi-ethnographique ,  demi-géo- 
graphique des  peuples  connus  des  Ghaldéens,  environ  deux  mille  ans 
avant  notre  ère.  La  forme  même  des  noms  énumérés  dans  ce  précieux 
document  prouve,  comme  l'observe  judicieusement  M.  Fr.  Lenormant^ 
quil  ne  s'agit  pas,  dans  ce  passage  du  hvre  hébreu,  d'individus,  mais 
de  peuples,  de  pays.  La  majorité  de  ces  noms  affecte  une  forme  plurielle 
ou  duel  en  un.  Quelques-uns  sont  manifestement  des  désignations  topo- 
graphiques. Le  nom  de  Kenaan  (Canaan),  par  exemple,  donné  à  Tun 
des  fils  de  Cham,  signifie  le  bas  pays;  Misraïm  est  un  duel  qui  désigne 
la  haute  et  la  basse  Egypte.  On  rencontre  même ,  dans  cette  prétendue 
généalogie,  des  noms  de  villes;  tel  est  notamment  celui  de  Tsidon  (Si- 
don),  attribué  à  un  fils  de  Canaan.  D  après  le  chapitre  x  de  la  Genèse, 
Cham  eut  quatre  fils  :  Cousch,  Misraïm,  Pount  et  Kenaan  (Canaan). 
L'identité  de  la  race  de  Cousch  et  des  Ethiopiens  est  certaine,  car  les 
inscriptions  hiéroglyphiques  désignent  constamment  les  peuples  du  haut 
Nil,  au  sud  de  la  Nubie,  sous  le  nom  de  Cousch,  C'est  donc  une  branche 
de  la  race  couschite  qui  vînt  occuper  l'Egypte,  et  la  nombreuse  descen- 
dance que  le  même  chapitre  de  la  Genèse  assigne  à  Misraïm  montre 
qu'à  cette  branche  se  rattachaient  diverses  tribus  établies,  les  unes  en 
Libye,  voire  même  jusqu'en  Mauritanie,  les  autres  sur  la  côte  de  Syrie 
et  de  Phénicie  et  en  Crète^.  Les  tribus  répandues  à  l'ouest  ou  au  sud 
du  Nil  paraissent  avoir  appartenu  à  la  race  que  la  Genèse  appelle  Pount 
La  race  de  Cousch  ne  représentait  pas,  au  reste,  les  seuls  Éthiopiens; 
elle  embrassait,  dans  la  haute  antiquité  asiatique,  une  population  bien  au- 
trement étendue. 

'  Fr.  Lenormant,  1. 1,  p.  364  peuples  ne  sorte  pas  de  la  souche  cous- 

Les  Pelischthim,  ou  Philistins ,  sont  cliite;  peut-être  s^étaient  ils  croisés  avec 

en  effet  mentionnés,  avec  les  Kaphtho*  elle.  (Voir  Fr.  Lenormant,  1. 1,  p.  370 

f^  ou  insulaires  de  la  Crète  (Kapktar),  et  271.)  —  Les  Lehabim,  issus  de  la 

dans  la  descendance  de  Misraïm,  quoir  même  souche,  sont  les  Libyens, 
que  la  race  à  laquelle  appartenaient  ces 
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Laissons  parier  ici  M.  Fr.  Lenorinant  :  uLe  nom  de  Coasch  dans  la 
Genèse,  comme  celui  d Éthiopien  dans  la  géographie  classique,  possède 
un  sens  bien  plus  étendu.  Avec  les  habitants  non  nègres  du  haut  Nil,  il 
embrasse  tout  un  ensemble  de  populations  étroitement  apparentées  entre 
elles  par  le  type  physique,  sinon  par  le  langage,  qui  s  étendent  le  long 
des  rivages  de  la  mer  d'Oman ,  de  la  côte  orientale  de  TAfrique  aux  em- 
bouchures de  rindus.  Nous  en  avons  la  preuve  par  la  liste  que  le  texte 
biblique  donne  ensuite  des  fils  de  Cousch,  c'est-à-dire  des  sous-familles 
que  son  auteur  rattachait  à  la  famille  principale.  Cette  liste  suit  un  ordre 
géographique!  parfaitement  régulier  d'ouest  en  est^  Ladite  liste  nous 
conduit,  pour  l'extension  des  peuples  de  la  souche  de  Cousch,  jusqu'à  la 
frontière  de  la  Gédrosie,  où  les  écrivains  grecs  placent  leurs  Ethiopiens 
orientaux  ou  asiatiques,  semblables  d'aspect  aux  Ethiopiens  africains; 
et,  de  là,  nous  gagnons  l'Inde,  dont  les  anciennes  traditions  nous  parle- 
ront d'un  peuple  brun  de  Kauçikas,  habitant  le  pays  antérieurement  à 
l'arrivée  des  Aryas  et  absorbé  par  eux,  peuple  dont  le  nom  offre  une  bien 
remarquable  coïncidence  avec  celui  de  Cousch.  » 

Le  nom  de  Alisraim,  par  lequel  les  Hébreux  désignaient  l'Egypte, 
n'était  pas  celui  que  lui  donnaient  les  habitants^.  Il  a  prévalu  chez 
presque  tous  les  Sémites;  on  le  retrouve,  sous  une  forme  légèrement 
altérée,  dans  celui  de  Moaçour  ou  Miçir,  appellation  de  l'Egypte  chez 
les  Assyriens,  et  dans  le  nom  de  Moadraya,  sous  lequel  ce  pays  était 
connu  chez  les  Perses.  Les  Arabes  appliquent  encore  actuellement  le 
nom  de  Miçr,  soit  à  la  capitale  de  l'Egypte,  soit  à  l'Egypte  entière. 

Entre  les  enfants  que  le  chapitre  x  de  la  Genèse  assigne  à  Misraïm, 
se  place  au  premier  rang  Loadim,  autrement  dit  les  Loud  ou  fiood,  dans 
lesquels  il  faut  voir  les  Egyptiens  proprement  dits,  qui  se  désignaient 
dans  leur  langue  par  le  nom  de  Rot  ou  Lot  y  c'est-à-dire  la  race  par  ex- 
cellence.  Après  eux  viennent  les  Anamim,  identiques  aux  'Anon  des  mo- 
numents égyptiens,  population  qui,  aux  âges  historiques,  apparaît  frac- 
tionnée en  divers  tronçons,  répandus  ça  et  là;  elle  a  laissé  son  nom  aux 
villes  d'Héliopolis  (en  égyptien  'An),  de  Tentyris  ou  Dendérah  (appelée 
aussi  quelquefois  'An)  et  de  Hermonthis  {^An-res,  la  'An  du  Sud). 

*  Voir  Fr.  Lenormanl,  t.  I,  p.  266  à  Ce  qui  explique  la  forme  duel  du  vocable 
a68 ,  pour  la  liste  de  ces  noms  avec  leur  Misraïm ,  c  est  que  f  Egypte  apparaît ,  dès 
ideiititication.  les  premières  dynasties,  divisée  en  pays 

*  Les  Egyptiens  donnaient  à  1cm*  pays  du  Nord  (To-mera)  et  en  pays  du  Sud 
lenomdeiCe/im{t(X9^fAi,;^);fi/a),quipeut  (To-res),  Voir    Maspero,  Histoire    an- 
étre  rapproché  du  nom  de  Cham,  en  cientbe  des  peuples  de  l'Orient,  p.  19. 
hébreu   on»  donné  parfob  à  rÉgypte. 
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Le  même  chapitre  x  mentionne  encore,  parmiles  enfants  deMisraïm, 
les  Naphtouhiniy  qui  sont  visiblement  les  habitants  de  Memphis,  dont  le 
nom  sacerdotal  indigène  était  Na-Phtali  (de  domaine  du  dieu  Phtah», 
et  les  Pathrousim,  qui  doivent  avoir  été  les  habitants  de  la  Thébaïde, 
contrée  que  les  Egyptiens  nommaient  P-to-res,  c  est-à-dire  aie  pays  méri- 
dional ))^ 

La  population  qui  occupa  TËgypte  n avait  donc  pas,  dans  le  prin- 
cipe ,  l'unité  qu'elle  présenta  par  la  suite  ;  cette  unité  se  manifeste  tou- 
tefois déjà  à  une  époque  fort  reculée,  comme  il  ressort  des  monuments 
de  la  iv'etde  la  v*  dynastie.  L'origine  hétérogène  de  la  nation  égyptienne, 
M.  Fr.  Lenormant  l'établit  clairement  par  ce  qu'il  rapporte  dans  un  des 
chapitres  du  tome  IP.  L'unité  d'écriture  dut  contribuer  notablement  à 
la  fusion  des  populations  fixées  sur  les  bords  du  Nil;  elles  se  façonnèrent, 
sous  une  théocratie  savante  et  le  gouvernement  de  rois  puissants ,  à  une 
organisation  politique  et  religieuse  que  la  suite  des  siècles  ne  fit  que 
fortifier  et  uniformiser  davantage.  Le  culte  de  chaque  nome,  tout  en 
étant  rattaché  au  fond  commun  de  croyances  qui  constituait  la  religion 
nationale,  eut  cependant  ses  rites  propres  et  des  dieux  spéciaux.  Quelques- 
imes  de  ces  provinces  se  sont  parfois  détachées  de  la  monarchie  princi- 
pale, à  la  suite  4e  révolutions  et  de  guerres  intestines;  de  là  des  dynasties 
collatérales,  mais,  au  moins  pour  la  dernière  période,  les  généalogies 
royales  ne  présentent  qu'une  succession  unique,  celle  que  nous  a  don- 
née Manéthon.  Malheureusement,  la  chronologie  faisait  défaut  dans  son 
livre,  et  l'on  n  a  pu  encore  arriver  à  établir  année  par  année  la  longue 
liste  de  dynasties  qu'il  contenait.  Un  tel  travail  est  à  peu  près  impossible, 
puisque  les  Égyptiens  n'avaient  pas  de  chronologie  précise  ;  l'usage  d'une 
ère  fixe  leur  était  inconnu;  ils  ne  comptaient  que  par  les  années  du 
roi  régnant;  et  ces  années  n'avaient  point  de  jour  initial  constant;  elles 
partaient,  tantôt  du  commencement  de  l'année  dans  laquelle  était  mort 
le  roi  précédent,  tantôt  du  jour  des  cérémonies  du  couronnement  de 
son  successeur^.  Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  la  suite  des 
annales  que  déroulent  sous  nos  yeux  les  monuments  de  l'Egypte  em- 
brasse une  durée  qui  ne  saurait  être  évaluée  à  moins  de  trois  mille  ans, 
et  qui,  vraisemblablement^  dépasse  de  beaucoup  ce  chiflFre. 

'  Voir  Fr.  Lenormant ,  p.  269  :  ■  Deux  nier  rameau ,  les  Anoa-Kens  des  inscrip- 
dc  ses  rameaux  gardërenr,  pendant  un  tions  égyptiennes,  que  fauteur  du  do- 
certain  temps  après  les  autres ,  une  vie  cument  ethnographique  de  la  Genèse  a 
propre ,  l'un  dans  une  portion  de  la  pé-  eus  en  vue.  » 

ninsule  du  Sinaï,  fautre  en  Nubie;  ce  *  Voir  Fr.  Lenormant,  t.  II,  p.  47  et 

sont  probablement  les  gens  de  ce  der-  suiv.  — ^  Ibid.,  t.  Il,  p.  34. 
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M.  Fr.  Lenormant  énumère  les  sources  que  ^ous  pouvons  aujour- 
d'hui interroger  pour  recomposer  cette  histoire  :  récits  des  écrivains 
classiques,  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Manéthon,  le  papyrus  royal 
de  Turin,  la  salle  des  ancêtres  de  Kamak,  les  deux  Tables  d*Abydos, 
la  Table  de  Saqqarah,  puis  les  innombrables  monuments  se  rappor- 
tant à  rhistoire  dune  seule  dynastie  ou  d un  seul  règne. 

On  sait  que  c'est  h  un  personnage  auquel  les  Grecs  donnaient  le  nom 
de  Menés,  et  que  les  Égyptiens  appelaient  Mena ,  que  la  tradition  faisait 
remonter  la  fondation,  en  Egypte,  de  la  monarchie  unitaire,  au  delà  de 
laquelle  on  ne  rencontre  plus  que  fables  et  ténèbres.  M.  Fr.  Lenormant 
s'efforce  cependant  d'en  tirer  quelques  lueurs  qui  puissent  éclairer  les 
débuts  si  obscurs  de  la  société  égyptienne.  Menés  est  représenté  comme 
originaire  de  la  ville  de  Teni,  dont  la  moderne  Girgeh  occupe,  selon 
toute  apparence,  l'emplacement.  On  lui  attribuait,  au  dire  d'Hérodote, 
des  travaux  qui  modifièrent  le  cours  du  Nil,  et  eurent  pour  résultat  de 
mettre  à  sec  le  lieu  où  s'éleva  Memphis.  La  digue  colossale  qu'il  con- 
struisit, en  vue  d'assécher  le  terrain,  subsiste  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  digue  de  Qoschéisch;  elle  continue  à  régler  tout  le  régime  des 
eaux  de  cette  région.  Le  nom  de  la  cité  bâtie  par  Menés  fut  Man-nofri, 
ce  qui  signifie  en  égyptien  «  la  bonne  place  »  ou  «  le  bon  port  ».  C'est  de 
ce  vocable  que  les  Grecs  ont  fait  Memphis.  La  ville  fut  placée  sous  le 
patronage  du  dieu  Phtah,  identifié  par  les  Grecs  à  leur  Hephaestos 
(Vulcain),  dont  Mena  lui-même  fonda  le  grand  temple;  elle  reçut,  pour 
oe  motif,  le  nom  sacré  de  Hâka-Phtah,  c'est-à-dire  «la  demeure  de 
Phtah». 

Dans  le  tome  II  de  son  ouvrage,  M.  Fr.  Lenormant  nous  fait 
l'histoire  des  successeurs  de  Menés;  il  y  passe  en  revue  les  dynasties 
pharaoniques  jusqu'à  la  fin  de  la  xxvI^  dite  saîte,  à  laquelle  mit  fin  la 
conquête  perse.  Le  volume  suivant  complète  les  annales  de  fancienne 
Egypte  par  un  aperçu  très  nourri  des  institutions,  de  la  législation,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  des  mœurs  et  des  coutumes,  de  la  litté- 
rature et  des  sciences,  de  l'écriture,  de  la  religion,  du  culte,  en  particu- 
lier des  rites  fiméraires,  des  arts  et  des  monuments  dans  l'Egypte,  au 
temps  des  Pharaons. 

Si  Ion  rapproche  la  part  faite  à  l'Egypte,  dans  cette  neuvième  édi- 
tion, de  celle  qui  lui  avait  été  accordée  dans  les  précédentes,  on  consta- 
tera que  M.  Fr.  Lenormant  a,  dans  sa  dernière  édition,  grandement 
développé  le  sujet.  L'histoire  d'Egypte  embrasse  tant  de  siècles,  que 
l'abrégé  même  le  plus  succinct  qu'on  en  puisse  donner  réclame  encore 
bien  des  pages.  Notre  auteur  n'a  pas  voulu,  au  reste,  s*en  tenir  à  un  pur 
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résumé ,  car  il  lui  aiu^ait  été  difiBcile  d  y  indiquer  les  plus  réceots 
progrès  de  Tégyptologie.  Ses  travaux  antérieurs  lont  tout  naturelle- 
ment amené  à  faire  dans  son  ouvrage,  à  TEgypte,  une  place  con- 
sidérable. 

Les  études  égyptiennes  avaient  fait ,  pour  M.  Fr.  Lenormant ,  en  quelque 
sorte  partie  de  son  éducation  classique.  Formé  par  un  père  qui  fut  le 
disciple  et  le  compagnon  de  Ghampollion ,  il  puisa  dans  les  leçons  pa- 
ternelles le  goût  de  Tégyptologie,  et  il  associa  de  bonne  heure,  comme 
lavait  fait  Charles  Lenormant,  la  méditation  des  textes  hiéroglyphiques 
à  la  poursuite  des  autres  branches  de  larchéologie  ancienne,  qu'il  a  oolti- 
vées  avec  une  infatigable  ardeur  et  où  ses  forces  se  sont  épuisées.  Nous  ne 
devons  donc  pas  nous  plaindre  de  la  large  place  attribuée  à  TÉgypte  dans 
louvrage  ici  examiné.  M.  Fr.  Lenormant  a  en  cela  pris  pour  modèle 
Hérodote,  qui,  sur  les  neuf  livres  de  son  immortel  ouvrage,  en  consacre 
plus  d un  à  l'Egypte.  Mais,  mieux  informé  que  ne  Tétait  Fécrivain  d'Hali- 
camasse,  quoique  ayant  vécu  plus  de  deux  mille  deux  cents  ans  après 
lui,  le  savant  archéologue,  à  la  suite  de  ses  devanciers,  rectifie  bien  des 
erreurs  commises  par  le'  Père  de  l'histoire.  L  une  des  plus  énormes  est, 
comme  on  sait,  fanachronisme  commis  à  T^ard  des  rois  qui  bâtirent  les 
grandes  Pyramides,  anachronisme  relevé  depuis  longtemps.  En  présence 
de  4îes  gigantesques  témoins  de  la  iv*  dynastie ,  dont  la  construction 
accuse  déjà  un  art  si  avancé,  Hérodote  na  pu  supposer  qu'ils  eussent 
élé  élevés.,  plusieurs  siècles  avant  Tépoque  où  la  puissance  égyptienne  s'é- 
tendait jusqu  en  Asie,  et  y  laissait  des  monuments  de  ses  conquêtes. 

M.  Fr.  Lenormant  a  résumé  ce  que  Ion  sait  aujourd'hui  des  py* 
ramides  de  Gizeh,  qui  sont  dues  aux  rois  Khoufou  (le  Ghéops  d*Hé* 
rodote  et  le  Souphis  de  Manéthon),  Kha-f-Rà  (le  Ghéphrén  d'Hérodote, 
le  Souphis  n  de  Maoéihon),  et  Men4:é-Ra  (]e  Myoérinos  d'Hérodote 
et  le  Menchérès  de  Manéthon).  C'est  en  se  guidant  de  préférence  par 
les  monuments,  sans  perdre  le  fil  que  lui  fournit  Manéthon,  que  notre 
auteur  esquisse  i'iustoire  des  dynasties  qui  appartiennent  à  l'ancien  em- 
pire. Les  textes  hiéroglyphiques  ont  sauvé  de  l'oubli  qui  pesa  sur  eux 
pendaiEit  de  longs  siècles  nombre  de  ces  rois,  dont  quelques-uns  avaient 
pourtant  été  de  puissants  monarques.  Tel  est  le  cas  pour  un  prince  de 
la  vi"*  dynastie  que  les  inscriptions  appellent  Meri  -  Ad  -  Papi,  fils  et 
sucoesieur  du  roi  Âti.  Il  a  dû  régner  sur  l'Egypte  entière,  car  ses  monn- 
menls  apparaissent  en  des  lieux  fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  depuis 
Syène  jusqu'à  Tanis^.  Dès  cette  époque,  des  tribus  nègres  sont  men- 

*  Fr.  Lenormant^  t.  U,  p.  90.  . 
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tionnécs  par  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  tribus  qui  étaient  établies 
au  sud  de  la  seconde  cataracte  du  Nil.  Meri-Rà-Papi  en  châtia  les  inciu*- 
sions,  et  les  prisonniers  qu'il  fit  sur  elles,  il  les  incorpora  à  ses  propres 
troupes,  pour  les  envoyer  combattre  les Herou-Schâ ,  peuple  qui  occu- 
pait alors  le  désert  situé  entre  la  basse  Nubie  et  la  mer  Rouge,  c est-à- 
dire  le  pays  actuel  des  Bicharis.  Des  tribus  nègres  confinaient  donc,  au 
temps  de  la  yf  dynastie,  à  la  frontière  méridionale  de  l'Egypte,  et  habi- 
taient la  contrée  où  les  témoignages  postérieurs  placent  les  Ethiopiens 
couschites. 

Selon  toute  apparence,  une  population  nègre  avait  précédé,  dans  la 
vallée  du  Nil ,  la  race  de  Misraïm ,  avec  laquelle  elle  a  du  se  croiser  au 
début.  Telle  est  Topinion  à  laquelle  se  range,  avec  d autres  égyptologues, 
M.  Fr.  Lenormant,  qui  signale,  comme  provenant  de  cette  race  méla- 
nienne  primitive,  les  débris  d  armes  et  d'engins  en  pierre  que  recèle  en 
Egypte  le  sol  quaternaire  ^  Les  monuments  contemporains  parient 
d  autres  expéditions  de  Meri-Râ-Papi.  Il  fit  ouvrir  la  route  qui  conduit 
à  travers  le  désert  de  Qéneh,  dans  la  haute  Egypte,  au  port  de  Qoçéyr; 
il  y  établit  des  stations  et  y  fit  creuser  des  puits  pour  abreuver  les  cara- 
vanes. 

Dans  la  région  du  Nord,  le  même  Pharaon  reprit,  sur  les  Amou  ou 
nomades  sémites,  les  mines  du  Sinai,  qu'avaient  perdues  ses  prédéces- 
seurs; il  s  en  assura  la  possession  par  de  brillantes  victoires.  L  agricul- 
ture fut  florissante  sous  ce  règne ,  et  une  ville  nouvelle  fut  fondée  dans 
le  Fayoum.  Le  temple  de  Hathor  à  Dendérah,  construit  une  première 
fois  dans  la  période  des  Schesou-Hor,  fut  magnifiquement  rebâti  sur  les 
pians  primitifs,  que  Ton  parvint  à  retrouver. 

Voih\  tout  un  chapitre  de  Thistoire  d'Egypte  dont  les  auteurs  grecs 
ne  nous  avaient  dit  mot;  il  peut  servir  de  spécimen  de  ce  que  nous 
devons,  pour  la  reconstitution  des  annales  égyptiennes,  aux  documents 
hiéroglyphiques.  Ce  règne  glorieux  de  Papi  V  n'a  pas  duré  moins 
de  vingt  années,  et  au  nom  de  ce  Pharaon  il  faut  associer  celui  du  grand 
ministre  qui  le  seconda,  Ouna,  dont  Mariette  a  retrouvé  à  Abydos 
la  sépulture,  portant  une  inscription  qui  nous  en  donne  la  biographie 
abrégée. 

«Cette  épitaphe  relate,  écrit  M.  Fr.  Lenoimant^,  les  grands  travaux 
de  la  construction  de  la  pyramide  que  le  roi  Montli-em-sa-fi  I"(Menthé- 
souphis)  se  fit,  suivant  l'usage,  élever  de  son  vivant,  et  le  transport 
fort  difficile  de  l'énorme  bloc  de  granit,  tiré  des  carrières  de  Syène,  qui 

'  Fr.  Lenormant,  t.  II,  p.  gS.  —  '  Fr.  Lenormant,  t.  II,  p.  gS. 
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devait  y  former  le  sarcophage.  La  découverte  et  louverture  de  celte  py- 
ramide, située  à  côté  de  celle  de  son  père  Meri-Râ-Papi ,  sur  un  plateau 
du  désert  à  l'ouest  de  Saqqarah,  a  été  le  dernier  fruit  des  recherches 
de  Mariette ,  bien  peu  de  joiu^s  avant  sa  mort.  » 

Les  indications  que  nous  fournissent,  pour  la  vf  dynastie,  les  in- 
scriptions hiéroglyphiques  suffisent  à  donner  une  idée  de  la  puissance 
et  de  la  richesse  que  présentait  déjà  alors  TEgypte.  L'art  de  Tépoque 
des  premiers  Pharaons  avait  atteint  son  apogée,  et  les  statues  retirées 
des  tombes  datant  de  cette  dynastie  sont  admirables  par  la  finesse  de 
lexécution  et  la  vérité  de  lexpression.  A  ces  temps  de  prospérité  parait 
avoir  succédé  une  longue  période  d abaissement,  de  misère  et  de  luttes 
intestines.  De  la  fin  de  la  vi'  dynastie  au  commencement  de  la  xf ,  Mané- 
thon  compte  quatre  cent  trente-six  ans ,  pour  lesquels  les  monuments  nous 
font  défaut.  Peut-être,  pendant  cette  période,  une  invasion  étrangère 
eut-elle  lieu  et  amena-t-elle  la  ruine  de  la  première  civilisation  égyptienne. 
«Il  est  à  noter,  écrit  M.  Fr.  Lenormant,  qui  reproduit  ici  Topinion  d  un 
de  ses  informateurs,  qu'en  comparant  les  squelettes  tirés  des  tombeaux 
antérieurs  à  la  vi*  dynastie  et  des  momies  postérieures  à  la  xi*,  on  obsen^e, 
dans  la  forme  des  crânes,  des  différences  assez  sensibles,  pour  donner  à 
croire  que  la  population  a  dû  être,  dans  Tintervalle,  profondément  mo- 
difiée par  l'introduction  dun  élément  nouveau.  C'est  dans  la  Thébaïde 
que  renaît  TÉgypte,  effacée  pendant  quatre  siècles  de  la  mémoire  des 
hommes.  Thèbes  prend  la  place  de  Memphis ,  et  son  culte  réduit  celui 
de  cette  vieille  capitale  à  n'être  plus  qu'une  religion  provinciale.  »  Voilà 
ce  qu'expose  notre  auteur,  en  empruntant  fréquemment  les  aperçus 
qu'offre  le  savant  ouvrage  de  M.  G.  Maspero,  qui,  pour  les  périodes 
suivantes,  lui  a  servi,  le  plus  ordinairement,  de  guide.  Nous  n'accompa- 
gnerons pas  M.  Fr.  Lenormant  dans  le  long  exposé  qui  met  le  public 
lettré  au  courant  des  découvertes  faites  sur  les  bords  du  Nil ,  jusqu'au 
moment  où  l'éminent  archéologue  écrivait  les  pages  si  substantielles  qu'il 
consacre  à  l'histoire  des  Pharaons.  Il  subsiste  dans  cette  histoire  natu- 
rellement bien  des  obscurités,  surtout  en  ce  qui  touche  la  période  que 
l'érudition  moderne  désigne  sous  le  nom  de  moyen  empire  égyptien, 
et  qui  commence  avec  la  xi*  dynastie;  l'Egypte  parait,  durant  cette  pé- 
riode ,  avoir  été  fractionnée  en  plusieurs  principautés  et  en  proie  à  des 
invasions  incessantes  venues  du  Nord.  La  xf  dynastie  est  marquée  parle 
règne  des  Antew  ou  En-t-ef,  dont  le  nom  avait  pénétré  jusqu'en  Grèce 
et  fourni  le  thème  d'une  célèbre  légende  de  sa  mythologie.  Laissons  ici 
parier  M.  Louis  Ménard,  qui  présente  sur  ce  point  des  aperçus  que  ne 
donne  pas  notre  auteiur  :  «Le  nom  d' Antew  est  devenu,  dans  la  my- 
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thologie  grecque,  celui  d'Antaios,  géant  libyen,  fils  de  la  Terre;  at- 
taqué par  Ilérakiès,  il  renouvelait  ses  forces,  en  touchant  du  pied 
sa  mère;  le  héix»s  grec  rétouffa,  en  le  soulevant  dans  ses  bras.  Dio* 
dore  de  Sicile  fait  d'Antaios  un  gouverneur  de  la  Libye,  sous  le  règne 
d*Osiris.  La  ville  de  Dow,  dans  la  haute  Egypte,  est  appelée  Antaio- 
polis  ^  » 

Plusieurs  des  règnes  de  Tancien  et  du  moyen  empire  ne  sont  encore 
représentés  pour  nous  que  par  quelques  courtes  éaonciations ,  et  la 
connaissance  que  nous  avons  de  Texistence  de  ces  souverains  est  due, 
en  grande  partie ,  au  hasard  des  découvertes.  Il  est  tel  règne  auquel  bien 
des  pages  devraient  être  consacrées,  et  dont  nous  ne  pouvons  encore  tra- 
der que  quelques  lignes.  C'est  le  cas  pour  le  règne  presque  séculaire  de 
Papi  II ,  dont  aous  ne  savons  presque  rien ,  quoique  le  nom  de  ce  Pha- 
raon se  lise  dans  de  nombreux  cartouches.  Les  textes  épigraphiques  nous 
apprennent  seulement  que  dans  la  onzième  année  de  ce  règne ,  les  troupes 
égyptiennes  curent  à  repousser  les  barbares  asiatiques,  qui  menaçaient 
de  nouveau  les  exploitations  des  mines  de  cuivre  du  ^inaï. 

Dès  la  xii''  dynastie,  l'Egypte  a  repris  son  «ssor  et  poussé  au  loin  sa  domi- 
nation. Cette  dynastie,  originaire  de  Thèbes,  comme  toutes  celles  du 
moyen  empire»  dura  deux  cent  treize  ans;  die  représenta  pour  TEgypte, 
ainsi  que  le  note  M.  Louis  Ménard ,  dont  nous  venons  de  mettre  à  contribu- 
tion lexcelient  résumé,  une  période  de  puissance  militaire  et  d  activité  in- 
dustrielle.  Les  rois  de  cette  dynastie,  qui  s  appellent  tous  Aipenhema 
ou  Ousonbesen,  établirent  leur  empire,  au  nord-est,  sur  TArabie  Pétrée; 
au  midi ,  sur  le  pays  de  Cousch ,  c'est-à-dire  sur  la  Nubie  ou  la  basse 
Ethiopie.  On  trouve  des  traces  de  leur  domination  jusqu  a  la  seconde  ca- 
-taracl)e.  La  tradition  accumula ,  de  siècle  en  siècle ,  sur  les  jioms  de  oes 
rois  conquérants,  les  principaux  exploits  de  leurs  successeurs  et  promena 
ieurs  armées  victorieuses  jusque  dans  la  Bactriane  et  Tlnde  ;  c  est  ainsi 
que  se  formèrent  les  légendes  de  Memnon  et  de  Sésostris.  A  cette  même 
époque  remontent  les  grands  travaux  du  lac  Mœriâ,  vaste  réservoir 
si  admirablement  imaginé  pour  régler  l'inondation  du  Nil  et  remédier 
tour  h  tour,  soit  à  un  débordement  trop  abondant,  soit  à  une  crue  in- 
sufTisimte.  C'est  près  de  ce  lac,  que  s'élevait  ce  mystérieux  et  étonnant 
édifice,  appelé  le  palais  du  bord  du  lac ^  en  langue  égyptienne:  lope-ro- 
horent,  nom  dont  les  Grecs  ont  fait  labyrinthe,  et  qui  excita,  encore  plus 
que  les  pyramides ,  Tadmiration  d'Hérodote. 

*  Voir  Louis  Ménard,  Histoire  des  anciens  peaples  de  FOrient,  p.  43.  Cet  ouvrage 
a  paru  la  même  tnnée  (1882)  que  le  tome  11  de  1  ouvrage  de  M.  Fr.  Lenormant. 
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La  domination  des  Pasteurs  arrêta  ce  nouvel  essor.  Elle  représente 
en  partie  une  période  de  ruine  et  de  destruction ,  dont  on  constate  encore 
anjourd'bui  les  traces.  La  barbarie  naccompagna  pourtant  pas  par- 
tout cette  conquête  étrangère.  Les  rois  pasteurs  pourraient  bien  avoir  fait 
pour  un  temps  ce  que  firent  beaucoup  plus  tard  les  rois  perses  et  les 
Ptolémées,  qui  adoptèrent,  en  tant  que  princes  du  pays,  le  culte  et 
ies  usages  égyptiens,  et  y  continuèrent,  tout  en  les  modifiant,  ies  tradi- 
tions de  lart  et  de  l'industrie. 

Cette  invasion  des  rois  pasteurs  ou  Hycsési  comme  les  appelle  Mané- 
tbon,  soulève  encore  bien  des  problèmes  qui  n  ont  point  été  résolus;  elle 
nous  fournit,  pour  une  époque  très  reculée  et  sur  une  grande  échelle, 
un  premier  exemple  de  la  conquête  de  TEgypte  par  ces  tribus  asiatiques» 
arabes,  hittites  (khéta),  syriennes  et  autres,  qui  nont  pas  cessé  de  péné- 
trer tantôt  par  grandes  masses,  tantôt  par  petits  groupes,  dans  la  région 
qu  arrose  le  Nil,  et  que  les  voyageurs  modernes  mentionnent  sous  le  nom 
de'  Bédouins ,  comme  venant  exercer  des  déprédations  en  Egypte.  Il 
existait  d'ailleurs,  dès  la  jJus  haute  antiquité,  un  antagonisme  profond 
entre  les  tribus  nomades  auxquelles  appartenaient  les  Hycsôs  et  les  po- 
pulations agricoles  et  sédentaires,  telles  qu*était  celle  qui  habitait  TÉgypte 
et  qui  se  rencontrait  dans  une  partie  de  la  terre  de  Canaan.  La  Bible  offre 
plus  dun  passage  attestant  cette  inimitié;  elle  apparaît,  dès  ies  premières 
pages  de  la  Genèse,  dans  lopposition  de  Caîn  et  d'Abel  et  la  malédiction 
dont  Cham  est  frappé. 

M.  Fr.  Lenormant  pense  que  Finvasion  des  Hycsôs  se  rattache  à  un 
vaste  mouvement  de  populations  amené  par  l'irruption  des  Elamites 
dans  la  Chaidée  et  la  Babylonie.  La  principale  de  ces  migrations  serait 
celle  des  Cananéens,  qui  auraient  quitté  leur  patrie  d origine  pour  venir 
s'établir  dans  la  Palestine,  fait  qui  était  encore  récent,  lorsque  Abraham 
y  arriva  lui-même  avec  sa  tribu.  Dans  cette  hypothèse,  l'invasion  de 
rÉgypte  aurait  été  comme  le  dernier  terme  et  le  dernier  flot  de  ce  grand 
courant  de  nations,  comparable  aux  invasions  barbares  de  la  fin  de  l'em- 
pire romain  ^ 

Avec  la  xv'  dynastie  se  réveillent  la  puissance  nationale  et  la  royauté 
indigène.  Une  famille  de  princes  thébains  organise  la  défense  dans  la 
haute  Egypte,  et  y  tient  tête,  pendant  deux  siècles  environ,  aux  Pas- 
teurs, maîtres  de  la  basse  et  de  la  moyenne  Egypte.  Une  longue  période 
de  silence  s'observe  encore  après  ces  années  de  résistance.  Selon  Mané- 
thon,les  Pasteurs  auraient  ensuite  exercé ,  pendant  deux  siècles,  sur  tout 

*  Fr.  Lenormant,  t.  JI,  p.  làb. 
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le  pays,  une  domination  incontestée.  Les  belles  fouilles  de  Tanis  dues  à 
Mariette  ont  démontré  que  les  derniers  rois  pasteurs  avaient  relevé, 
dans  les  temples  qu'ils  reconstruisaient,  les  statues  d'âges  antérieurs 
provenant  des  édifices  religieux  renversés  dans  les  premiers  moments 
de  Tinvasion ,  en  y  gravant  seulement  leurs  noms  comme  une  nouvelle 
consécration. 

Avec  la  xvn'  dynastie,  originaire  de  la  Thébaïde,  commence  la 
lutte  qui  doit  finir  par  l'expulsion  des  Pasteurs  et  labolition  du  culte  de 
leur  grande  divinité,  Soutekh,  que  remplace  celui  du  dieu  égyptien 
Amoun  ou  Ammon.  Nous  sommes  ici  sur  le  seuil  du  nouvel  empire , 
qui  s'ouvre  par  la  xvni*  dynastie,  et  dont  nous  pouvons  assez  com- 
plètement retracer  l'histoire,  grâce  à  l'abondance  des  textes  hiérogly- 
phiques et  des  monuments.  M.  Fr.  Lenormant,  dans  les  nombreux 
chapitres  où  il  traite  de  cette  troisième  période,  n'a  eu  le  plus  souvent 
qu'à  résumer  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui.  Nous  nous  arrêterons  donc 
ici,  en  ce  qui  touche  la  partie  de  son  livre  consacrée  à  l'Egypte,  et  nous 
remettrons  à  un  second  et  dernier  article  Texamen  du  tome  IV,  c'est-à- 
dire  de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  a  pour  auteur  M.  E.  Babeion.  Disons 
tout  de  suite,  en  finissant,  qu'alors  même  qu'il  écourte  forcément  des 
annales  dont  la  longueur  est  de  nature  à  effrayer  ceux  qui  ne  veulent 
prendre  qu'une  connaissance  superficielle  des  choses,  M.  Fr.  Lenormant 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  donner  une  idée  exacte  de  l'Egypte,  aux 
diverses  époques  qu'elle  a  traversées. 


Alfred  MAURY. 


[La  saite  à  an  prochain  cahier.) 
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EpistoljE  poNTiFicuM  RoMANORVM  ineditjE.  Edidii  S.  Loewenfeld, 

Lipsiae,  i885,  p.  vi-288,  in-8'*. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  déclaré  notre  penchant  pour  Alexandre  III,  ce  pape 
lettré,  vigilant,  courageux,  qui,  d abord  assailli  par  une  vraie  multitude 
d'ennemis,  les  dompta  tous  en  détail,  même  les  plus  fiers  et  les  plus 
puissants,  et  mourut,  après  un  long  pontificat,  avec  la  meilleure  re- 
nommée. Son  successeur,  Luce  III ,  nous  intéresse  beaucoup  moins.  Il 
était,  suivant  les  historiens,  très  bien  né,  mais  d'une  instruction  mé- 
diocre ;  il  avait  même,  dit-on,  le  goût  des  richesses  et  ne  se  faisait  pas 
scrupule  de  les  mal  acquérir.  Un  poète  satirique,  qui  fut  son  contem- 
porain, a  comparé  sa  rapacité  à  celle  de  son  homonyme,  le  brochet  : 

Lucius  est  piscis,  rcx  at(]ue  tyrannus  aquarum, 

A  quo  discordât  Lucius  iste  parum. 
Dévorai  hic  liomines,  hic  piscibus  insidiatur; 

Ësurit  hic  semper,  hic  aliquando  satur. 
Amborum  vitas  si  laiix  squata  levaret. 

Plus  rationis  habet  qui  ratione  caret  '. 

Les  poètes  satiriques  ne  mérilent  pas  une  entière  confiance,  et,  de  plus , 
il  faut  le  reconnaître,  Tattrait  du  calembour  est  puissant.  Pensons  donc 
quon  a,  sur  ce  point,  plus  ou  moins  calomnié  le  successeur  d'Alexandre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  fit  pas,  comme  pape,  grande  figure.  Chassé  de 
Rome  par  les  Romains,  poiu*  n  avoir  pas  voulu  s  engager,  suivant  Tusage, 
à  respecter  leurs  coutumes,  cVsl-i-dire  leurs  libertés  civiles,  il  supporta 
mal  cette  disgrâce,  dont  il  ne  pouvait  accuser  que  lui-même;  il  s'aigrit, 
s*assombrit,  devint  morose  et  violent.  Nous  trouvons  l'aveu  de  sa  pro- 
fonde tristesse  dans  une  des  premières  lettres  que  nous  offre  le  recueil 
He  M.  Loewcnfeld.  Cette  lettre,  du  1 5  juillet  1 182,  est  à  l'adresse  des 
religieux  de  Citeaux.  Admis,  dit-il,  dans  leur  ordre  par  le  bienheureux 

Voir  les  cahiers  de  septembre  et  de  aussi  n*  8427,  fol.   1  v*.  M.  Dclisie  n 

novembre  i885,  p.  538  01676.  publié  ces  vers,  avec  de  légères  dilTé- 

Vers  cités  par  Jean  de  Garlande  rences,  d'après  la  Chroni(|ue  de  Frau- 
dons ses  Mquivoca,  ms.  latins  de  la  çois  Pippino,  dans  sa  notice  intitulée  : 
Bibl.  nat.,  n"  8447,  fol.  12    v'.  Voir  Le  poète  Primat,  i^.^. 
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Bernard ,  très  humblement  et  très  dévotement  il  leur  demande  de  prier 
pour  un  ancien  confrère ,  à  qui  de  grands  devoirs  donnent  de  grands 
ennuis.  Toute  la  première  partie  de  cette  lettre  peut  être  laissée  décote; 
elle  est  d'un  chancelier  trop  adonné  à  la  culture  du  style  emphatique. 
Mais  la  seconde  est  évidemment  d*une  autre  main  ;  le  bel  esprit  a  dis- 
paru, et  Técrivain  qui  tient  la  plume  est  un  pape  mélancolique,  exilé 
depuis  quatre  mois  et  ne  devant  plus  avant  sa  mort,  dont  il  parle  déjà, 
la  croyant  prochaine,  revoir  sa  ville  de  Rome,  le  siège  traditionnel  de  sa 
double  puissance.  On  ne  lit  pas  cette  fin  de  lettre  sans  quelque  émotion. 
Mais  c'est  un  attendrissement  qu'on  est  bien  près  de  se  reprocher  quand 
on  voit  ce  pape  au  cœur  dur  ayant  pour  souci  principal,  durant  son 
exil,  d'organiser  une  formidable  persécution  contre  les  Humiliés,  ou 
Vaudois,  ou  Pauvres  de  Lyon,  ces  prétendus  hérétiques,  dont  tout  le 
crime  était  une  dévotion  outrée.  Cest  à  lui,  dit  Tabbé  Fleury,  qu'on 
doit  l'Inquisition.  Il  est  constant  quil  a,  dans  le  concile  de  Vérone,  dicté 
son  code  de  procédure. 

Les  lettres  connues  de  Luce  in  sont  très  nombreuses.  M.  Loewenfeld 
en  a  néanmoins  trouvé  vingt-six  nouvelles,  dont  quelques-unes  con- 
tiennent des  renseignepients  utiles. 

A  la  prière  de  Thibaud,  comte  de  Blois,  les  religieux  de  Marmoutiers 
avaient  nommé  son  chancelier  écolâtre  de  Saint-Martin-du-Val ,  à  Char- 
tres, un  de  leurs  prieurés.  Mais  celui-ci,  ne  pouvant  à  la  fois  remplir 
les  devoirs  de  ses  deux  charges,  avait  loué  Tune  d'elles,  la  maîtrise;  ce 
que  le  pape  blâme,  jugeant  ce  trafic  déshonnête  (p.  a  1 6).  Il  est,  en  eflfet, 
vraisemblable  que  le  maître  locataire  se  faisait,  pour  le  moins,  indem- 
niser par  ses  élèves  de  la  somme  exigée  par  le  chancelier.  Or  les  con- 
ciles avaient  décrété  que  tout  enseignement  distribué  par  TEg^ise  devait 
être  gratuit.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  leur  ait  en  cela  toujours  obéi. 
Un  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  Adalard,  nous  atteste  que,  de  son 
temps,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  c'était  déjà  la  coutume 
que  les  maîtres  fussent  payés  par  les  écoliers,  et,  bien  qu'il  déclare  cette 
coutume  ((  abominable  ^  » ,  nous  avons  lieu  de  croire  que ,  dans  les  siècles 
suivants,  elle  gagna  du  terrain  au  lieu  d'en  perdre.  Peut-être  la  cour  de 
Rome  a-t-elle  feint  souvent  d'ignorer  ce  qu  elle  ne  pouvait  réprimer. 
Toutes  les  fois  du  moins  qu'on  la  mise  en  demeure  de  le  faire,  elle 
s'est  fermement  prononcée  pour  le  principe  canonique ,  la  gratuité  de 
renseignement. 

Une  lettre  du  i g  mars  1 1 83  (p.  2  1 3)  relate  un  fait  qui  paraîtra  sin- 

»  Gall  christ.,  t.  XIV,  col.  i64. 
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gulier.  L'église  de  Laon,  qui  n  était  pourtant  pas  une  église  considé- 
rable, avait  un  chapitre  composé  dau  moins  quatre-vingts  chanoines  ; 
pins  quam  octoginta,  dit  ie  pape.  Ils  étaient  si  nombreux  qu  on  n'en  sa- 
vait pas  le  chiffre  exact.  Eh  bien  1  pas  un  de  ces  quatre-vingts  chanoines 
nétait  prêtre.  Plus  d*une  fois  on  les  avait  invités  à  se  laisser  ordonner; 
ils  ne  lavaient  pas  voulu.  Le  sacerdoce  leur  eut  imposé  des  devoirs  dont 
il  leur  convenait  mieux  d  être  affranchis.  Dotés  de  riches  prébendes  et 
menant  le  grand  train  des  seigneurs  séculiers,  ils  ne  pouvaient  se  rési- 
gner à  subir  les  tracas  du  ministère  pastoral.  Il  fallait  cependant  modifier 
de  quelque  façon  cet  état  des  choses.  Le  pape  décide  donc,  sur  la  pro- 
position de  Tévéque  Roger,  que,  des  vacances  survenant,  douze  pré^ 
bendes  vacantes  seront  attribuées  à  des  chanoines  pourvus  de  la  prêtrise» 
Ce  n'est  pas  de  trop,  ajoute  le  pape  (p.  ai 3).  Sur  oe  point  on  ne  le 
contredira  pas. 

Tous  ces  détails  instructifs  sur  les  coutumes,  sur  les  mœurs,  ne  les 
cherchez  pas  dans  les  chroniques.  Mais  ils  abondent  dans  les  lettres  des 
papes.  Lhistoire  vraie  de  la  société  civile ,  au  moyen  âge ,  sera  toujours 
imparfaitement  connue,  à  cause  de  la  rareté  des  documents.  Mais  pour 
écrire  même  amplement ,  sans  lacunes ,  celle  de  la  société  religieuse ,  les 
lettres  des  papes  suffiraient.  Nous  traduisons  littéralement  la  suivante  : 
«Luœ,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  ses  chers  fils,  Pierre 
et  les  religieux  de  Saint-Nicolas  de  Blanche-Lande,  salut  et  bénédiction 
apostoliquCi  II  est  venu  à  notre  connaissance,  par  quelques  rapports, 
que  presque  tous  vos  prêti^s  étant  mariés,  suivant  la  mauvaise  coutume 
du  pays,  et  ayant  des  fils,  lorsque  vous  ne  permettez  pas  à  ces  fils  de 
succéder  à  leurs  pères,  comme  par  droit  héréditaire,  dans  les  églises  de 
votre  dépendance,  ils  s  entendent  avec  des  archidiacres  ou  des  laïques  et 
s  efforcent  d  occuper  ces  églises,  soit  parla  puissance  des  uns,  soit  par  les 
machinations  irauduleuses  des  autres.  Or,  les  canons  réprouvant  lexer- 
cice  du  droit  de  succession  en  ce  qui  regarde  les  églises  et  les  bénéfices 
ecclésiastiques,  sous  la  menace  de  lanathème  nous  défendons  aux  fils 
de  prêtres  de  remplacer  immédiatement  leurs  pères  dans  les  églises  de 
votre  dépendance ,  admettant  toutefois  une  exception  en  faveur  de  telle 
personne  qui  vous  semblera  Tavoirmériiéepar  sa  science  ou  la  régularité 
plus  qu'ordinaire  de  ses  mœurs. . .  (p.  a  1 4).  »  Cette  lettre  est  du  a 8  mars 
1  i8âi»  et  cette  abbaye  de  Blanche-Lande,  dont  les  religieux  désapprou- 
vaient la  transmission  de  leurs  églises  par  voie  d'héritage ,  n  était  pas  aux 
confins  du  monde,  dans  quelque  région  encore  barbare  où  les  décrets 
de  Grégoire  VII  avaient  difficilement  pénétré  ;  elle  était  en  pleine  Nor- 
mandie, non  loin  de  Coutances.  Or  les  chroniques  ne  disent  pas  que. 
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vers  la  fin  duxii*  siècle,  au  diocèse  deCoutaiices,  presque  tous  les  curés, 
pêne  omîtes,  étaient  mariés,  et,  quand  elles  le  diraient,  on  hésiterait  à  les 
croire.  Mais  lorsqu'un  pape  atteste  le  fait,  on  n  en  peut  douter.  En  outre, 
qu'on  le  remarque,  s'il  condamne  la  coutume,  il  transige  avec  elle.  Les 
fils  (les  curés  pourront  bien,  il  l'admet,  desservir  un  jour  les  églises  ad- 
ministrées par  leurs  pères,  mais  quand  ils  en  auront  été  régulièrement 
pourvus  par  l'abbé  de  Blanche-Lande;  le  droit  héréditaire  qu'ils  s'arro- 
gent, ils  ne  l'ont  pas.  La  lettre  a  donc  pour  unique  objet  de  nier  ce  droit 
prétendu.  Tout  cela,  sans  contredit,  est  très  intéressant. 

Le  successeur  de  Luce  III  fiit  Urbain  III,  qui  ne  siégea  pas  même 
deux  ans,  et  celui  d Urbain  III  fijt  Grégoire  VIII,  qui  mourut  avant 
d'avoir  achevé  le  deuxième  mois  de  son  pontificat.  Grégoire  VIII  a-t-il 
laissé  quelques  lettres  inédites?  M.  Loewenfeld  n'en  a  pas  rencontré,  et 
il  ne  nous  en  offre  pas  une  seule  d'Urbain  III  qu'il  nous  semble  utile  de 
signaler.  Après  Grégoire  VIII ,  siégea  le  Romain  Clément  III ,  de  qui  nous 
avons  une  lettre  plaisante  touchant  les  procurations.  Les  religieux  de 
Marmoutiers,  trop  souvent  mis  en  grands  frais  par  leurs  visiteurs, 
s'étaient  fait  interdire  par  un  légat  de  leur  servir  jamais  autre  chose 
que  des  poissons  et  des  légumes.  Clément  III  confirme  ce  règlement, 
jiixta  prœfatam  statatum  carniam  epalas  in  monasterio  dLstrictias  prohi- 
bens  (p.  2 42).  Prohibition  ingénieusement  solHcitée  !  On  voit  d'ici  les 
arrhi(liacres,  archiprêtres ,  doyens  et  autres  dignitaires  séculiers  de 
l'église  de  Tours,  se  détournant  de  Marmoutiers  à  l'heure  des  repas, 
et,  par  dédain  pour  les  poissons  d'eau  douce,  se  hâtant  de  gagner  la 
ville  ou,  dans  les  terres  voisines,  quelque  toit  plus  grassement  hospi- 
talier. 

Célestin  III  est  le  dernier  des  papes  dont  M.  Loewenfeld  nous  fournit 
l'occasion  de  parler  ici.  Il  avait  quatre-vingt-cinq  ans  lorsqu'il  fut  élu; 
mais  c'était  un  vieillard  d'une  \igueur  extraordinaire.  On  doute  néan- 
moins qu'il  ait  osé  traiter  l'Empereur  avec  autant  de  mépris  que  le  ra- 
content certains  annalistes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  aucune  des  lettres  publiées 
pour  la  première  fois  par  M.  Loewenfeld  ne  se  rapporte  aux  actes  prin- 
cipaux de  son  pontificat.  Il  est  vrai  que,  suivant  un  de  ses  plus  récents 
biographes,  il  aurait  écrit  bien  rarement,  n'ayant  laissé  que  dix-huit 
lettres.  Mais  nous  ne  savons  d'où  le  biographe  a  tiré  cette  information 
très  inexacte.  Philippe  Jaffé  n'a  pas  cité  moins  de  quatre  cent  cinquante- 
huit  lettres  depuis  longtemps  éditées  sous  le  nom  de  Célestin  III,  et 
M.  Loewenfeld  nous  en  communique  aujourd'hui  vingt-sept  de  plus ,  qui , 
sans  être  d'une  importance  majeure,  sont  toutefois,  pour  la  plupart, 
instructives^ 
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Une  d'elles  nous  fait  assister,  en  Provence,  a  de  grands  tumultes.  Le 
prieur  dun  monastère  dépendant  de  Montmajour  s'est  emparé  de  vive 
force  d'un  autre  prieuré,  la  mis  au  pillage,  en  a  soulevé  les  moines  et 
leur  a  donné,  de  sa  main  propre,  un  prieur  nouveau.  Labbé  de  Mont- 
majour ayant  ensuite  tenté  de  comprimer  cette  révolte,  le  voici  main- 
tenant sous  la  menace  dun  complot  dirigé  non  plus  contre  ses  biens, 
mais  contre  sa  personne.  En  ces  graves  circonstances,  le  pape  lance 
contre  les  rebelles  une  sentence  d'excommunication  collective  (p.  a53). 
M.  Loewenfeld  a  trouvé  cette  pièce  dans  le  n""  iSgiS  des  manuscrits 
latins  de  notre  Bibliothèque  nationale,  c  est-à-dire  dans  Y  Histoire  de 
Montmajour  de  Claude  Chantelou.  Il  nous  la  donc  transmise  d après 
une  copie  du  xvii*  siècle.  Toutes  les  copies  de  cette  date  ne  sont  pas 
bonnes.  Celle-ci  parait  néanmoins  assez  pure,  puiscpie  M.  Loewenfeld 
n'a  proposé  dy  faire  quun  seul  changement;  et  ce  changement,  que 
l'éditeur  a  cru  nécessaire,  pour  notre  part  nous  ne  l'approuvons  pas. 

Le  6  décembre  1197,  Célestin  adresse  à  labbé  de  Ribémont  une 
courte  lettre  dont  l'objet  veut  être  connu.  Cet  abbé  se  plaint  des  évêques 
deLaon,  qui,  pour  consacrer  les  abbés  de  Ribémont  nouvellement  élus, 
exigent,  comme  salaire  de  leur  peine,  soit  un  palefroi ,  soit  une  chape  de 
soie. Le  pape  condamne  cette  exigence,  qu'il  déclare simoniaque  (p.  266). 
Nous  n'avons  aucunement  le  dessein  de  la  justifier.  Cependant  il  nous 
semble  que  Célestin  n'a  pu  la  condamner  sans  se  dire  que ,  de  son  temps, 
il  y  avait,  non  pas  en  droit,  mais  en  fait,  peu  de  consécrations  gratuites. 
M.  Loewenfeld  nous  communique  une  autre  lettre  du  même  pape  dont 
l'évêque  de  Laon  aurait  pu  faire  usage  poui*  sa  délense.  Albert,  élu 
évêque  de  Liège,  avait,  se  rendant  à  Rome,  fait  un  énorme  euiprunt  à 
quelques  marchands  de  Douai ,  et ,  comme  il  était  mort  sans  avoir  pu 
rendre  toute  la  somme,  les  banquiers  s'étaient  adressés  au  pape,  le 
priant  d'intervenir.  Il  intervient  en  eflfet;  et  de  quelle  manière,  avec  quel 
empressement,  quelle  ardeur  !  On  en  va  juger.  Si,  dans  le  délai  de  vingt 
jours,  écrit-il  à  l'archevêque  de  Cologne,  les  chanoines  de  Liège  n'ont 
pas  payé  toute  la  somme  empruntée  par  l'évêque  décédé,  ils  seront  im- 
médiatement excommimiés,  et  le  diocèse  de  i^iège  sera  mis  en  interdit. 
Le  trésor  épiscopal  ny  peut-il  suffire?  Eh  bien  !  qu'on  cherche  ailleurs; 
que  des  collectes  soient  faites  dans  les  abbayes,  les  prieurés,  les  chapelles 
et  toutes  les  églises,  conventuelles  ou  non  conventuelles,  du  diocèse.  Plus 
de  délai,  plus  de  crédit  (p.  269).  Or  pourquoi,  dans  quelles  circon- 
stances, cet  évêque  défunt  s'était-il  chargé  d'une  si  grosse  dette?  C'est  le 
pape  qui,  très  naïvement,  nous  le  dit  lui-même.  Albert,  qui  venait  d'être 
élu,  ne  pouvait  être  consacré  qu'avec  la  permission  du  pape,   et  cette 


54  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1886. 

permission  devait-il  gratuitement  Tobtenir?  H  ne  le  pensait  pas,  puis- 
qu'il avait  fait  son  emprunt  pour  aller  à  Rome ,  ad  aposioUcam  sedem 
accessuras. 

Nous  n'insistons  pas;  mais ,  ô  pape  Gélestin ,  la  main  sur  la  conscience, 
combien  de  palefrois  et  de  chapes  de  soie  n  aurait-on  pas  payés  avec  la 
somme  prêtée  par  les  marchands  de  Douai  ! 

Nous  aimons  mieux  voir  ce  vaillant  octogénaire  faire  emploi  de  son 
énergie  pour  châtier  i archevêque  d'York,  à  1  occasion  de  ses  indignes 
procédés  envers  Tévêque  de  Durham  (p.  îi66).  D'autres  lettres  relatives 
à  cette  affaire  avaient  été  depuis  longtemps  publiées.  Celle  que  M.  Loe- 
wenfeld  a  trouvée  dans  les  papiers  de  Martène  n'est  pas  moins  instruc- 
tive; mais  on  regrette  qu'il  y  ait  une  lacune.  Il  est  aussi  fâcheux  qu'elle 
ne  soit  pas  datée.  Nous  croyons  néanmoins  pouvoir  la  rapporter  sûre- 
ment à  l'année  119^.  Les  violences  de  l'archevêque  l'ayant  fait  déposer 
par  le  pape,  cet  événement  causa  la  plus  vive  agitation  dans  toute  l'An- 
gleterre et  les  historiens  en  ont  amplement  parlé. 

M.  Loewenfeld  a  soigneusement  recherché,  nous  n'en  doutons  pas, 
dans  nos  bibliothèques,  dans  nos  archives,  quelque  pièce  inédite  sur 
les  démêlés ,  plus  graves  encore ,  de  Philippe-Auguste  et  de  Célestin  ;  mais 
il  na  pas  eu  la  bonne  fortune  d'en  rencontrer  une  seule.  Ces  sortes 
d'enquêtes  sont  bien  souvent,  hélas!  infructueuses.  Souhaitant,  espérant 
découvrir  quelque  information  nouvelle  sur  telle  personne,  sur  tel  fait 
considérable,  vous  interrogez  avidement  cartons  et  registres,  et,  tous 
les  recoins  fouillés,  vous  n'avez  trouvé  rien  de  ce  que  vous  cherchiez. 
Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  vous  ayez  perdu  votre  temps  et  vos  peines. 
Une  consolation  vous  est,  en  effet,  réservée  :  vous  avez  trouvé  ce  que 
vous  ne  cherchiez  pas. 

M.  Loewenfeld  nous  fournirait  l'occasion  de  citer  plusieurs  exemples 
de  ces  trouvailles  fortuites.  En  voici,  du  moins,  un.  Philippe,  chanoine 
de  Paris,  contestait  le  décanat  de  Saint-Marcel  à  certain  Rainaud,  élu 
par  le  chapitre  de  cette  église,  installé  par  l'archevêque  de  Sens  et  déjà 
confirmé  par  le  pape.  Ce  Rainaud  semblait  donc  avoir  ce  qu'on  appelle 
tous  les  droits.  Cependant  il  y  avait  procès  devant  la  cour  de  Rome 
entre  les  deux  compétiteurs.  L'affaire  examinée.  Je  pape  donna  tort  à 
Philippe,  le  7  avril  1  196.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  intéresse.  Un 
renseignement  bien  plus  curieux  nous  est  offert  par  la  lettre  du  pape  qui 
met  à  néant  les  prétentions  de  ce  Philippe  ;  nous  y  voyons,  en  effet,  que 
le  représentant  de  l'archevêque  et  du  chapitre  de  Saint-Marcel  était 
alors,  à  Rome,  maître  Gilles  de  Paris  (p.  a 58). 

Dans  un  passage  de  son  Carolinus,  que  cite  Y  Histoire  littéraire,  Gilles 
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de  Paris  dit  qu'il  fit  plusieurs  voyages  è  Rome ,  deux  sous  le  pontificat  de 
Clément ,  un  sous  celui  de  Célestin  : 

Ad  papae  Ciementis  opem  bis  jani  ante  profectum 
Rursum  de  magnis  egere  negotia  rébus 
Snb  Cœiestino ,  Rômanae  antistite  sedis . . . 

Mais,  ajoute  V Histoire  littéraire,  on  ignore  quelles  grosses  affaires  il  né- 
gocia durant  ces  voyages.  Nous  apprenons ,  du  moins ,  ici  ce  qui  le  fit 
venir  à  la  cour  de  Célestin  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1 1 96. 
Etant  lui-même,  comme  on  le  sait  d'ailleurs,  chanoine  de  Saint-Marcel, 
il  avait  traversé  les  monts  avec  un  mandat  de  son  chapitre.  D'autres  vers 
du  Carolinus  nous  donnent  lieu  de  croire  qu'il  se  plut  à  Rome,  car  il  y 
séjourna  longtemps,  le  procès  terminé.  Il  y  vit  mourir  Célestin  en  1 1 98. 
Cette  série  de  lettres  inédites  finit  avec  le  xn*  siècle.  Nous  espérons 
bien  que  M.  Loewenfeld  ne  tardera  pas  trop  à  nous  en  donner  une  ou 
plusieurs  autres. 

B.  HAURÉAU. 


La  Vie  antique,  Manuel  ^archéologie  grecque  et  romaine,  d après 
les  textes  et  les  monuments  figurés ,  traduit,  sur  la  ti*  édition  de 
E.  Guhl  et  W.  Koner,  par  F.  Trawinski,  sous-chef  au  Ministère 
de  rinstruction  publique.  Traduction  revue  et  annotée  par  0.  Rie- 
mann,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  précédée 
d'une  introduction  par  Albert  Dumont,  membre  de  l'Institut.  — 
La  Grèce,  1  vol.  in-8^;  J.  Rothschild,  i884- 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indique  très  nettement  la  nature  :  c'est  une 
image  abrégée  et  facilement  accessible  de  la  vie  antique. 

Rien  de  plus  naturel  pour  les  modernes  que  cette  pensée  d'étudier  le 
détail  précis  de  la  vie  des  anciens.  Puisque  notre  éducation  et,  en  gé- 
néral, notre  civilisation  sont  fondées  sur  la  tradition  de  fantiquité  clas- 
sique, il  est  clair  qu'il  nous  importe  de  connaître  l'état  de  société,  les 
moeurs,  les  habitudes  de  ceux  que  nous  sommes  accoutumés  à  regarder 
comme  nos  instituteurs  et  comme  nos  maîtres.  Et  il  n'y  a  pas  là  seule- 
ment un  intérêt  de  curiosité.  Ces  monuments  des  lettres  et  des  arts,  qui 
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nous  ont  servi  de  modèles  et  nous  ont  formés,  ne  se  comprennent  bien 
que  si  Ton  se  rend  compte  des  faits  particuliers  et  des  conditions  propres 
qui  les  ont  inspirés  ou  en  ont  déterminé  le  caractère.  Cependant  on  ne 
pouvait  guère  songer  tout  d'abord  à  réunir  dans  des  ensembles  métho- 
diques les  notions  que  Ton  possédait.  C'est  le  travail  d'édition  et  d  inter- 
prétation qui  amena  les  savants  du  xvi*  siècle  et  de  la  première  moitié 
du  siècle  suivant  à  écrire  des  dissertations  isolées  sur  les  sujets  qu'ils  ren- 
contraient au  cours  de  leurs  études  et  qui  provoquaient  leurs  recherches. 
Les  dernières  années  du  xvii'  siècle  seulement  virent  paraître  les  grands 
recueils  de  Graevius  et  de  Gronovius,  le  Trésor  des  antiquités  romaines  et 
le  Trésor  des  antiquités  grecques;  volumineux  répertoires,  qui  mettaient  à 
la  disposition  des  érudits  et  des  curieux  un  grand  nombre  de  documents 
et  de  travaux  dispersés  ou  même  inédits.  Gronovius  avait  déjà  compris 
que,  parmi  les  sources  de  cette  vaste  information  sur  l'antiquité  grecque, 
une  place  devait  être  réservée,  à  côté  des  textes  littéraires,  aux  monu- 
ments de  l'art,  h  la  sculpture,  aux  vases  peints,  aux  monnaies,  aux  in- 
scriptions, et,  à  tout  prendre,  il  avait  eu  une  vue  complète  de  son  sujet. 
Ce  qui  manquait,  c'était  un  ordre  plus  rigoureux  et  la  facilité  de  la  lec- 
ture; défauts  inévitables,  il  est  vrai,  et  attachés  aux  conditions  mêmes 
d'un  pareil  recueil. 

Les  mérites  de  composition  et  l'agrément  étaient,  au  contraire,  les 
qualités  indispensables  du  livre  que  l'abbé  Barthélémy  publiait  à  la  veille 
de  la  Révolution  française.  Malgré  la  publication  antérieure,  mais  fort 
restreinte,  des  Lettres  athéniennes,  on  peut  dire  que  le  Voyage  du  jeune 
Anacharsis  en  Grèce  fut  le  premier  essai  de  vulgarisation  appliqué  à  la 
science  de  l'antiquité  grecque.  On  sait  le  succès  qu'il  obtint,  et  je  n'ai  pas 
à  insister  ici  sur  les  mérites  et  les  défauts  d'un  ouvrage  justement  célèbre. 
Cette  fiction  à  demi  romanesque,  qui,  nous  transportant  à  Athènes 
et  dans  le  reste  du  monde  hellénique,  nous  met  en  présence  dé  la  vie 
grecque  dans  sa  pleine  activité,  vers  le  milieu  du  iv*  siècle  avant  J.-C, 
c'est-à-dire  au  moment  de  sa  plus  belle  et  plus  féconde  expansion,  est, 
sans  contredit,  à  bien  des  égards,  une  heureuse  idée;  et,  d'un  autre 
côté,  chacun  a  remarqué  depuis  longtemps  qae  ce  philosophe  scythe, 
contemporain  de  Xénophon  et  de  Démosthènes,  pense  et  parle  souvent 
comme  un  Français  du  xvnf  siècle,  et  qu'outre  la  fausseté  du  ton,  on 
peut  aussi  relever  aujourd'hui  des  inexactitudes  matérielles  et  des  la- 
cunes. M.  Egger,  dans  son  livre  sur  ï Hellénisme  en  France^,  reprenant 
le  sujet  après  Villemain,  signale  et  atténue  dans  une  juste  mesure  la  pre- 

'  T.  II,  p.  ag8  et  suivantes. 
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mière  de  ces  critiques.  En  réalité,  ces  différents  défauts  étaient  égale- 
ment difficiles  à  éviter.  Becker  lui-même,  qui  a  pris  soin  dans  son  Cha- 
riclès  d  alléger  la  partie  romanesque  en  mettant  k  part  des  notes  et  des 
dissertations  développées,  a-t-il  parfaitement  réussi  à  revêlir  du  caractère 
grec  cette  suite  de  petites  scènes  où  il  promène  son  docile  héros  ?  Tout  s'y 
rapporte-t-il  exactement  à  la  date  qu'il  a  choisie,  et  n'est-il  pas,  lui  aussi, 
obligé,  dans  cette  œuvre  de  restauration  archéologique,  de  suppléer 
comme  il  peut  aux  lacunes  de  ses  informations?  Anacharsis  dit,  en  par- 
lant de  la  relation  de  son  voyage  :  «Peut-être  serait-elle  plus  exacte,  si 
le  vaisseau  sur  lequel  j  avais  fait  embarquer  mes  livres  n  avait  péri  dans 
le  Pont-Euxin.  »  Ce  naufrage  de  la  bibliothèque  d*Ânacharsis ,  c*est  en 
général  celui  des  lettres  grecques.  Becker  en  a  souffert  comme  Tabbé 
Barthélémy,  et  aucune  découverte  épigraphique  ou  autre  ne  compensera 
jamais  des  pertes  irréparables. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  CharicUs  sert  à  mieux  connaître  la 
vie  privée  des  Grecs  (une  nouvelle  édition,  mise  au  courant  de  la  science 
par  Gôil,  vient  de  paraître  en  1877),  et  que  la  lecture  du  Voyage  d'Ana- 
charsù  reste,  aujourd'hui  encore,  un  des  meilleurs  moyens  de  pénétrer 
agréablement  dans  l'ancien  monde  hellénique.  Ce  résultat  est  dû,  en 
grande  partie,  à  la  solidité  du  fond.  Barthélémy  avait  passé  trente  ans  à 
rassembler  les  matériaux  de  son  ouvrage ,  et  c'était  avec  raison  qu'il  af- 
firmait avoir  travaillé  autant  que  Meursius  et  mis  dans  son  travail  plus 
de  critique  et  de  méthode.  Depuis,  comme  il  était  naturel,  on  a  fait  de 
nouveaux  progrès ,  auxquels  ont  contribué  deux  causes  principales  :  le 
redoublement  d'ardeur  avec  lequel  on  ne  cesse  de  fouiller  le  sol  antique 
et  d'en  tirer  des  œuvres  d'art  et  des  inscriptions,  et  une  étude  plus 
exacte  et  plus  approfondie  de  l'histoire  de  l'art,  qui  classe  mieux  les 
monuments  et,  en  les  rapportant  à  leurs  vraies  dates,  prévient  les  er- 
reurs de  goût.  Ces  progrès  se  retrouvent  à  des  degrés  divers  dans  les 
nombreux  ouvrages  sur  les  antiqpiités  grecques  qui  ont  paru  depuis  une 
soixantaine  d'années.  Sans  en  donner  une  bibliographie,  il  suffit  de  rap- 
peler quelques  noms  d'auteurs  de  dictionnaires  et  de  manuels  :  Robinson , 
Rich,  et  surtout  karl-Frédéric  Hermann,  qui  est  en  général  un  guide 
excellent. 

L'ouvrage  de  E.  Guhl  et  W.  Koner  tient  le  milieu  entre  ces  savants 
répertoires  et  les  livres  qui  visent  à  l'agrément.  Aucune  fiction  n'en  relie 
entre  eux  les  divers  chapitres,  mais  ils  se  lisent  facilement,  ils  peuvent 
se  lire  de  suite,  et,  si  l'on  se  laisse  aller  à  ce  plaisir,  on  suit  le  Grec 
dans  tout  le  détail  extérieur  de  sa  vie.  On  le  voit  dans  ses  temples  et 
dans  sa  maison  ;  on  connaît  son  costume  civil  et  militaire,  son  mobilier 
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et  ses  armes,  ses  moyens  de  transport  sur  terre  et  sur  mer;  on  sait  en 
quoi  consiste  son  éducation,  quels  sont  ses  exercices,  ses  jeux,  ses  divers 
tissements,  au  gymnase,  dans  les  grandes  solennités  publiques,  dans  les 
banquets  privés  ;  on  sait  quels  soins  et  quelles  cérémonies  accompagnent 
sa  naissance,  son  mariage,  sa  mort.  La  vie  politique  seule  est  laissée  en 
dehors  de  ces  tableaux.  Les  notions  qui  ont  servi  à  les  composer  étaient 
ailleurs;  mais  on  les  trouve  ici  rapprochées  et  réunies  sous  une  forme 
naturelle,  san§  longueurs  ni  sécheresse,  conformément  aux  résultats  les 
plus  récemment  obtenus,  soit  par  Tétude  des  inscriptions,  soit  par  celle 
des  monuments  figurés,  dont  les  types  les  plus  importants,  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur,  aident  à  Tintelligence  des  descriptions. 

Il  était  inévitable  qu'un  ouvrage  qui  touche  à  tant  de  points  divers 
offirit,  dans  le  texte  original  ou  dans  la  traduction ,  quelque  prise  à  la  cri- 
tique. Par  exemple,  peut-on  encore  appeler  Trésor  de  Mycènes  la  con- 
struction voisine  de  cette  ville  sur  laquelle  les  fouilles  dirigées  par  M.  Schlie- 
mann  et  celles  qui  ont  été  faites  à  Ménidi  en  Attique  ont  rappelé,  dans 
ces  dernières  années,  lattention  du  public  savant?  Tout  le  monde  au- 
jourd'hui reconnaît  dans  les  constructions  de  ce  genre  des  tombeaux,  et 
M.  Riemann  aurait  pu  être  plus  affirmatif  sur  ce  point  dans  la  note  qu'il 
a  placée  au  bas  de  la  page  io5.  A  la  page  précédente,  à  propos  de  la 
prétendue  maison  d'Ulysse,  il  eût  été  juste  de  citer,  avant  le  nom  de 
Hercher,  celui  de  Gandar,  qui ,  dans  sa  dissertation  intitulée  :  De  Ulyssis 
Ithaca,  avait,  dès  i854,  réfuté  Gell  et  Schreiber,  en  se  fondant  sur 
Texamen  des  lieux.  Dans  file  d'Eubée,  près  de  la  bourgade  moderne  de 
Stoura,  se  voit  im  petit  monument  très  ancien  en  forme  de  rotonde, 
qu'on  appelle  dans  le  pays  la  maison  da  Dragon.  Je  l'ai  visité  en  iBSi  et 
sommairement  décrit  dans  un  mémoire  envoyé  de  l'École  d'Athènes; 
c'est  ce  qui  me  permet  de  remarquer  qu'il  n'est  pas  exact  de  le  donner 
(page  lo)  comme  une  construction  carrée,  surmontée  d'une  coupole. 
A  la  page  270,  dans  une  citation  d'Aristophane,  le  traducteur  paraît 
prendre  pour  un  nom  de  personne  un  titre  de  magistrature.  Le  Pra- 
boulos  dont  le  poète  comique  compromet  la  dignité  dans  un  débat  avec 
Lysistrate  était  un  des  chefs  extraordinaires  auxquds  les  Athéniens 
avaient  confié  la  direction  de  l'Etat  après  le  désastre  de  Sicile.  Je  ne 
veux  pas  m'arréter  sur  ces  critiques  de  détail  ;  cependant  je  signalerai 
encore  un  regret,  qu'éprouveront  sans  doute  parfois  les  archéologues, 
c'est  que  des  emprunts  plus  nombreux  n'aient  pas  été  faits  aux  pubhca- 
tions  spéciales ,  non  seulement  pour  augmenter,  comme  on  a  eu  soin  de  le 
faire,  le  nombre  des  figures  insérées  dans  le  texte,  mais  pour  en  donner 
de  plus  intéressantes  ou  de  moins  connues.  Ainsi,  dans  le  chapitre  sur 
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La  vie  et  les  occapations  ordinaires  des  femmes  auraient  pu  trouver  place 
des  spécimens  de  iart  grec  remarquables  par  Télégance  et  par  le  style, 
que  des  peintures  de  vases  de  la  bonne  époque  ont  fournis  à  différents 
recueils  ^. 

Remarquons  que  des  substitutions  de  ce  genre  auraient  le  mérite  de 
s  accorder  avec  un  des  principaux  caractères  du  livre  allemand,  où  res- 
pire un  sentiment  très  vif  du  génie  grec.  C'est  ce  qui  soutient  l'intérêt 
dans  la  série  des  développements,  et  c'est  aussi  ce  qui  fait  la  valeiu*  du 
plan  adopté  par  les  auteurs.  Non  que  la  distribution  des  matières  soit 
soumise  à  une  méthode  absolument  rigoureuse.  Cette  rigueur  absolue 
n'était  pas  possible.  Les  sujets  traités  dans  les  divers  chapitres  se  tou- 
chent par  certains  points  et  se  pénètrent  mutuellement,  un  peu  comme 
les  fonctions  de  la  vie ,  dont  le  livre  est  une  image.  L'éloge  que  me  pa- 
rait mériter  la  composition  se  justifie  surtout  à  mes  yeux  par  f  impor- 
tance qui  est  attribuée  à  l'architecture.  C'est  par  elle  que  l'auteur^ 
commence,  et  il  ne  craint  pas  de  lui  réserver  une  place  relativement 
considérable.  Il  insiste,  au  début,  sur  cette  vérité,  qu appropriée  aux 
besoins  de  la  vie  si  active  et  si  variée  des  Grecs,  elle  a  inventé,  pour  y 
répondre,  des  monuments  de  toute  sorte,  qui  en  sont  les  plus  expressif 
témoignages.  Et  d'abord,  s'associant  h  ce  que  cette  vie  renfermait  de 
plus  essentiel,  à  ce  qui  primitivement  en  a  déterminé  le  mouvement 
dans  tous  les  sens,  à  la  religion,  elle  a  créé  le  temple;  le  temple,  de- 
meure permanente  de  la  divinité,  qui  garde  l'Etat  et  inspire  les  arts.  «  Si 
dans  l'enceinte  sacrée  des  temples,  dit  M.  Guhl,  s'accomplissaient  les 
sacrifices  expiatoires,  à  lextérieu^  se  célébraient  les  fêtes  et  œs  belles 
cérémonies  qui  étaient  si  nombreuses  chez  les  Grecs  et  qui  imprimaient 
a  leur  manière  de  vivre  un  caractère  si  noble  et  si  artistique.  C'est  de- 
vant les  temples  que  retentissaient  les  chants  des  poètes. .  .  Autour  de 
ces  monuments  se  iréunissait  la  foule  des  citoyens  libres  et  respectés, 
pour  jouir  du  spectacle  d'une  vie  ennobhe  par  les  bienfaits  des  arts  et 
de  la  civilisation,  et  s'enorgueillir  ajuste  titre  de  leur  quaUté  de  citoyens 
grecs.  Le  temple,  en  un  mol,  était  devenu  le  centre  et  le  foyer  du  beau 

'  Telle  est,   par  exemple,   la  belle  les   deux  scènes  nuptiales,  expliquées 

peinture  d'ancien  style  atlique  piiUiée  par  Furtwaengler  (colleclion  Sabouroff, 

dans  les  Monuments  inédits  de  rinslitut  planches  LVIII  etLlX). 
decorrespondancearchéologique(t.VIlJ,  *  M.  Guhl,  mort  en  i86a,  a  rédigé 

planche  XXXV],  où  Helbig  a  reconnu  dans  les  deux  Tolunies,  pour  la  Grèce 

une  scène   nuptiale   [Annales,    1866,  et  pour  Rome,  tout  ce  qui  se  rapporte 

pages  ilSo  et   suivantes ).  Telle»  sont  k  rnrchilecture. 
encore ,  «vr  on  ioatrophore  athénien , 
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et  du  bien,  deux  principes  qui,  de  nos  jours  encore,  sont  regardés 
comme  la  gloire  de  la  culture  et  de  la  morale  grecques.  » 

Après  la  description  du  temple  à  ses  différents  âges  et  sous  ses  di- 
verses formes ,  viennent  celles  des  murs  et  des  fortifications ,  des  maisons, 
des  tombeaux,  des  lieux  publics  de  réunion,  d exercices  et  de  plaisir, 
de  lagora,  des  gymnases,  des  stades  et  des  hippodromes,  des  théâtres, 
et  ainsi  se  constitue  la  scène  multiple  et  variée  où  va  se  tléploycr  l'acti- 
vité du  Grec,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  Le  traducteur  a  eu 
la  bonne  pensée  de  remplacer  le  classement  en  nombreux  paragraphes, 
que  les  auteurs  allemands  avaient  adopté,  par  une  division  en  chapitres, 
précédés  de  sommaires.  C'est  une  commodité  pour  les  lecteurs  ;  ils  n  en 
sentent  que  mieux  le  mérite  d'un  manuel  bien  approprié  à  son  objet  et 
qui  est,  en  somme,  im  bon  livre  de  vulgarisation  savante.  Les  livres  de 
cette  nature  rendent  d'incontestables  services.  Assurément  ils  ne  rem- 
placent pas  les  études  personnelles  et  approfondies;  à  eux  seuls,  ils  ne 
font  pas  connaître  l'antiquité;  mais  ils  aident  à  la  comprendre  en  habi- 
tuant l'esprit  à  une  vue  nette  et  précise  des  détails  réels,  et  par  ht  ils 
nous  mettent  en  face  de  l'antiquité  vraie.  Or  il  est  aussi  dangereux  pour 
la  critique  littéraire  que  pour  la  critique  d'art  de  s'exercer  sur  une  anti- 
quité absti'aite  ou  de  convention. 

Jules  GIRARD. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  le  comte  de  Faiioux ,  membre  de  TAcadémie  française ,  est  décédé  à  Angers 
le  6  janvier  i886. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Miller,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé  à 
Cannes  le  g  janvier  1 886. 

Le  Journal  des  Savants  vient  de  perdre,  en  la  personne  de  M.  Miller  (Bénigne- 
Emmanuel-Clément),  un  de  ses  plus  actifs  rédacteurs.  M.  Miller  appartenait  à  loa 
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bureau  depuis  le  a8  mai  1874  et  avait  succédé  à  M.  Beulé.  Déjà  antérieurement  il 
avait  fourni  audit  recueil  divers  articles.  La  cruelle  maladie  à  laquelle  il  a  succombé 
avait  à  peine  interrompu  ses  travaux,  et,  pour  essayer  de  les  poursuivre  encore,  il 
était  allé  récemment  demander  radoucissement  de  ses  souffrances  physiques  au  cli- 
mat de  la  Provence.  11  est  mort  à  Cannes  (Alpes-Maritimes)  le  9  janvier  1886.  Se» 
restes  ont  été  portés  en  Lorraine ,  pour  être  inhumés  dans  une  terre  qui  était  deve- 
nue pour  lui,  par  Theureuse  union  quil  avait  contractée,  une  seconde  patrie. 

M.  E,  Miller  était  né  à  Paris  le  19  avril  181a.  Il  y  fit  de  brillantes  études  clas- 
siques, et  sa  vocation  pour  les  lettres  grecques  s'éveilla  de  très  bonne  heure.  Dès 
1 83d ,  il  était  attaché  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  et 
chargé  des  manuscrits  grecs.  C*est  dans  cet  établissement,  à  Técole  de  Hase,  Témi- 
nent  helléniste,  qui  a  été  aussi  Tun  des  auteurs  de  ce  Journal,  que  le  jeune  employé 
se  forma  à  la  pratique  des  manuscrits  grecs,  à  Tintelligence  et  à  la  critique  de» 
textes  anciens,  spécialement  des  textes  byzantins.  En  peu  d'années,  M.  E.  Miller 
devint  un  paléographe  consommé  pour  Fidiome  dont  1  étude  a  occupé  toute  sa  vie; 
Chargé  par  le  gouvernement  français  de  missions  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Russie 
et  en  Grèce ,  il  a  rapîporté  des  bibliothèques  par  lui  explorées  d'intéressants  docu- 
ments, qui  ont  notablement  enrichi  le  fonds  classique. 

Pendant  les  années  i83d  et  i835  il  recueillait  en  Italie  de  nombreuses  et  im- 
portantes scholies  d'Aristophane ,  qui  furent  imprimées  en  Angleterre.  A  la  biblio- 
thèque de  TEscurial,  dont  il  entreprit  plus  tard  le  catalogue,  il  trouva,  en  i843,  de 
précieux  fragments  de  l'iiistoricn  grec  Nicolas  de  Damas,  découverte  qui  eut  un 
grand  retentissement  dans  le  monde  érudit. 

Au  mont  Athos,  en  i863,  il  rencontra  une  foule  de  textes  grecs  inédits  qui  nous 
ont  rendu  en  partie  bien  des  auteurs  perdus.  Son  coup  d*œil  exercé  et  sagace  lui 
faisait  saisir  le  caractère  et  la  valeur  de  textes  dont  le  sens  et  l'origine  avaient 
échappé  à  de  précédents  explorateurs.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  manuscrits  qu'un 
savant  grec,  Minoîde  Mynas,  avait  rapportés  du  mont  Athos,  il  signala  une  Réfuta- 
tion des  hérésies,  fournissant  les  détails  les  plus  curieux  et  des  citations  d'un  intérêt 
de  premier  ordre.  Il  crut  reconnaître  dans  ce  livre  la  main  d'Origène ,  et  le  publin  en 
i85i,  à  Oxford,  sous  le  titre  de  Origenis  Philosophumena ,  sive  omnium  hœresium 
Refutatio,  în-8*. 

M.  E.  Miller  a  donné,  d'après  les  manuscrits,  un  grand  nombre  d'éditions  d'au- 
teurs grecs  inédits.  Rappelons  d'abord  un  Supplément  aux  petits  géographes  grecs 
(Paris,  Imprimerie  royale,  1839,  in-8*),  ample  collection  k  la  publication  de  la- 
quelle l'éditeur  s'était  préparé  par  des  études  de  géographie  ancienne,  notamment 
par  la  publication  d*une  nouvelle  édition  des  anciens  Itinéraires  faite  sous  le  patro- 
nage du  marquis  de  Fortia  d'Urban,  dans  lequel  notre  collègue  trouva,  au  début 
de  sa  carrière,  un  protecteur  et  un  ami.  Citons  ensuite  Y  Eloge  de  la  chevelure, 
discours  inédit  d'un  auteur  grec  anonyme,  Paris,  i84o,  in-8';  une  édition  des 
œuvres  du  poète  byzantin  Philès  (Manuelis  Philœ  Carmina  e  codicibus  Escurialensi , 
Florentino,  Parisino,  Vaticano,  nunc  primum  édita.  Impr.  impériale,  i854-i855, 
a  vol.  in-8". 

M.  E.  Miller  avait  formé  le  projet  de  donner,  à  l'imitation  de  plusieurs  de  ses 
devanciers,  un  recueil  d'Anecdota.  Il  a  rassemblé,  dans  ses  Mélanges  de  littérature 
ffrectfoe,  plusieurs  des  textes  inédits  qu'il  avait  découverts.  Au  retour  de  son  voyage 
en  Grèce  et  de  son  séjour  à  l'île  de  Thasos,  il  dota  l'archéologie  de  quelques  mo- 
numents intéressants. 

Bibliographe  érudit,  versé  dans  l'histoire  littéraire  de  notre  pays,  M.  Miller  avait 
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rédigé,  de  concert  avec  M.  Aubcnas  (i84o-i845),  la  Revae  InbUographitfue  analy- 
liqme  ou  Compte  rendu  des  ouvrages  scientifiques  de  haute  littérature  publiés  en  Fnmce 
et  à  l'étranger.  C'est  à  ce  titre  qu'il  lut  appelé,  en  i849i  ^^  po^^  important  de  bibiio- 
tbécaire  du  palais  Bourbon,  que  la  mort  du  savant  bibliographe  Beuchot  venait  de 
laisser  vacant.  II  dirigea,  pendant  plus  de  trente  ans,  ce  riche  dépôt  littéraire,  en 
rue  du  sei*vice  des  Assemblées  représentatives  qui  se  succédèrent  dans  ce  palais 
jusqu'en  1880. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  couronnait,  dès  i836,  M.  E. 
Miller  dans  un  ooncoui^  (i^nnt  pour  objet  ï Histoire  de  i établissement  des  Vandales  en 
Afrique  et  io&ém,  par  la  suite,  dans  le  recueil  intitulé  :  Notices  et  Extraits,  plusieurs 
mémoii'es  de  Thabile  belléuiste,  l'élut  membre  titulaire,  le  a 9  juin  1860,  en  rem- 
placement d'un  autre  savant  helléniste,  M.  Philippe  Le  Bas.  Une  fois  admis  à  FAca- 
démie  des  inscriptions,  il  fut  chargé  par  cette  compagnie  de  continuer  la  puUication 
des  Historiens  grecs  des  Croisades,  En  1876 ,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  grec  mo- 
derne et  de  paléographie  grecque  de  TEcole  des  langues  orientales  vivantes ,  qu'avait 
occupée  antérieurement  son  maître  Hase,  dont  il  continua  ainsi  l'enseignement. 
Au  milieu  de  ses  nombreux  travaux,  M.  E.  Miller  ne  cessa  de  recueillir  les  élé- 
ments d'un  supplément  à  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus  linguœ  grecœ,  de  Henrj 
Estienne,  supplément  quil  a  laissé  dans  ses  papiers.  La  mort  a  empêché  M.  Miller 
de  livrer  à  l'impression  ce  fruit  de  quarante  années  de  labeur,     a.  m. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Barré  de  Saint- Venant ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  section  de  méca- 
nique, est  décédé  à  Saint-Ouen,  près  Vendôme,  le  6  janvier  1886. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Coipus  inscriptionum  Semiticarum ,  ab  Academia  inscriptionum  et  litterarum  humanio- 
rnm  conditum  atquc  digestum.  Pars  prima,  inscriptiones  Phœnicias  continens,  Tomus  l, 
fasciculus  tertius.  Parisiis,  e  Reipublicae  typographeo,  i885.  i35  pages,  grand  in-ii", 
avec  un  atlas  in-folio  de  1 3  planches. 

Le  troisième  fascicule  du  Corpus  inscriptionum  Semiticarum,  qui  forme  à  lui  seul 
presqu'un  demi-volume ,  comprend  un  chapitre  relatif  aux  inscriptions  phéniciennes 
ue  Gaule,  un  chapitre  sur  l'Espagne  et  le  commencement  des  inscriptions  d'Afrique. 
Il  s'ouvre  par  la  célèbre  inscription,  dite  de  Marseille,  qui  contient  le  tarif  des  rc- 
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devances  en  nalurc  ou  en  argent  à  payer  au\  pnHres  pour  les  différents  sacrifices, 
ainsi  que  l'indiciition  des  parties  de  la  victime  qui  revenaient  à  Inuteur  du  s^icrltice. 
On  a  mis  en  tète  une  discussion  sur  Toriginc  de  cette  inscription,  la  plus  longue  des 
inscriptions  phéniciennes  connues,  et  un  plan  de  Marseille  à  i'épo<|ue  où  la  pierre  a 
été  découverte,  avec  Tindication  du  point  où  a  eu  lieu  la  trouvaille.  Il  résulte  de 
cette  discussion  que  la  pierre  n*a  pas  été  gravée  à  Marseille,  ((u'clle  provient  de 
Cartilage,  et  que  nous  ne  possédons  pas,  à  proprement  parler,  d'inscription  phéni- 
cienne trouvée  en  Gaule. 

il  en  est  de  même  de  TEIspagne,  qui  n'est  représentée  jusqu  a  présent  que  par  ime 
page  blanche  dans  le  Corpus,  malgré  la  place  considérable  qu  y  ont  occu[)ée  les  Phé- 
niciens. On  lui  a  pourtant  ouvert  un  chapitre,  tant  comme  pierre  d attente  que 
pour  avoir  l'occasion  de  rejeter  certains  monuments  apocryphes  que  l'on  a  donnés 
pour  phéniciens,  [/inscription  de  Marseille  so  trouve  ainsi  rapprochée,  par  la  force 
même  des  choses,  des  premières  inscriptions  ciirthaginoises  d'Afrique,  qui  pré- 
sentent avec  elle  une  remarquable  analogie.  Les  inscriptions  d'Afrique ,  qui  formeront 
à  elles  seules  plus  das  deux  tiers  de  la  partie  phénicienne  du  Corptus,  débutent 
par  des  fragments  de  tarifs,  qui  reproduisent,  presque  mot  pour  mot,  les  mêmes 
prescriptions  c[ue  celui  de  Marseille.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  arguments  en 
faveur  de  l'origine  cartliaginoise  du  tarif  de  Marseille.  Les  inscriptions  de  celte 
catégorie,  qui  ont  toutes  été  trouvées  dans  les  vingt  dernières  années,  s'élèvent  au- 
jouixl'liui  a  six  ou  huit.  Autour  d'elles  sont  venus  se  grouper  un  certain  nombre 
d'autres  textes  religieux,  malheureusement  tous  mutilés,  dont  quelques-uns  offri- 
raient, s'ils  étaient  intacts,  un  intérêt  de  premier  ordre.  Tels  qu'ils  sont,  ils  nous 
fournissent  encore  de  curieuses  indications. 

La  tin  du  fascicule  est  occupée  par  la  tète  de  ces  ex-voto  à  Tanit  Pené-Baal  et 
à  Baal-Hammon  que  le  sol  de  Carthage  a  fournis  depuis  quelques  années  par  mil- 
liers. On  en  posst^de  aujourd'hui  plus  de  trois  mille,  et  chaque  jour  voit  s'en  ac- 
croître le  nombre.  Cette  masse  inouïe  d'inscriptions,  toutes  dédiées  aux  mêmes  divi- 
nités, mise  en  regard  de  la  rareté  extrême  des  autres  ex-Noto  à  Carthage,  ost  un 
Ïihénomène  unique  en  épigraphie.  Malgré  leur  m!>notonie,  ces  textes  acquièrent  par 
e  rapprochement  un  intérêt  considérable,  parce  qu'ils  noîis  fournissent  une  onomas- 
tique complète  de  Tancienne  Carthage.  Ils  nous  ouvrent  en  outre  un  jour  inespéré 
sur  les  problèmes  religieux  et  arcli'''olQgi(|ues  que  soulève  l'histoire  de  Carthage,  ainsi 
que  sur  sa  constitution  et  son  organisation  sociidc.  On  trouvera ,  en  tète  des  inscrip- 
tions de  Carthage,  deux  plans,  l'un  dressé  sous  la  direction  de  M.  le  colonel  Pcrrier, 
qui  donne  l'état  actuel  de  l'emplacement  de  Carthage;  l'autre,  plus  restreint, 
dressé  [>ar  M.  le  lieutenant  Dubois,  contient  f indication  des  différents  endroits  où 
Ton  a  trouvé  des  inscriptions.  Ce  fascicule  est  accompagné,  comme  les  précédents, 
d'un  atlas,  dans  lequel  toutes  les  inscriptions  sont  reproduites  en  fac-similé,  d'après 
le  procédé  héliographique  de  M.  Dujardiii.  L'Académie  des  inscriptions,  en  déci- 
dant que  toutes  les  inscriptions  sans  exception  seraient  reproduites  en  fac-similé 
dans  les  planches,  a  voulu  garantir  l'épigraphie  phénicienne  dans  l'avenir  contre  les 
fraudes  et  les  erreurs  de  toutes  sortes  auxquelles  prêtent  aisément  ces  petits  monn- 
inents,  qu'une  description  abrégée  permettrait  souvent  à  peine  de  distinguer  les  uns 
des  autres.  Grâce  à  cet  album,  on  pourra  identifier  :»  coup  sur  celles  de  ces  inscrip- 
tions qui  seraient  déjà  publiées  et  eu  déterminer  la  provenance.  On  y  trouvera 
en  même  temps  un  manuel  paléographique  d'une  richesse  incomparable,  joint 
à  des  indications  archéologiques  qui  ne  seront  pas  un  des  moindres  avantages  du 
Recueil.  La  publication  en  fac-similé  des  inscriptions  dans  les  planches  permettra 
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crailleurs  do  îos  donner  d'une  l'a^'on  Irès  abrégée  dans  le  h»xto.  Le  pré.senl  lascicuie 
reni'erine  celles  de  ces  inscriptinns  qni  contiennent  des  noms  de  magistrats  ou  de 
personnages  sucrés.  Le  l'ascicnle  prochain,  ipii  terminera  le  premier  volume,  com- 
prendra la  suite  des  personnages  sacrés,  les  noms  de  métiers  et  les  insonptions 
qui  présentent  i|uelf[ue  particularité  inléress.inte.  Dans  le  volume  suivant,  on  pu- 
bliera toute  la  misse  des  autres  inscriptions,  en  ne  donnant  dans  le  texte  (pie  les 
noms  propres  et  en  renvoyant  pour  le  reste  aux  planches. 

En  dehors  de  la  partie  phénicienne,  le  Corpus  iuscrîplionum  Srmiticanim  compren- 
dra uiu*  partie  consacrée  aiiv  inscriptions  hébraïques,  une  aux  inscriptions  ava- 
iiiéennes  et  ime  aux  inscriptions  arabes  anciennes.  En  ce  ([ui  concerne  la  partie 
araméeniie,  le  premier  fascicule,  c(»mprenanl  les  inscriptions  araméennes  anciennes 
de  Ninive  «*t  de  Bahylone,  est  sous  presse.  Le  premier  fascicule  delà  partie  arabe 
(inscriptions  himyarites)  est  aussi  à  l  impression,  et  cette  année  en  verra  sans  doute 
la  publication. 

InrvnUtiir  des  manuscrits  de  la  hibliothèquc  d'Orléans.  Fonds  de  tieury,  par  Ch.  Cuis- 
sard. Orléans,  .Ncrluisson,  i885,  xxxvr-ny^i  p.  in-8*. 

Dans  une  courte  et  substantielle  préface,  M.  Ch.  Cuissaixl  raconte  d*abord  This- 
toire  de  la  bibliolhë(|ue  de  Fleurv.  Les  premières  pages  de  cette  histoire  sont  édi- 
fiantes. On  y  voit,  dt-s  le  vu"  siècle,  les  moines  de  Fleurv  s'emploY«int  avec  le  plus 
grand  zèle  à  riîcherclier,  a  copier  le>  livres  sacrés,  plus  tard  les  livres  profanes,  et 
former,  avec  le  temps,  une  des  plus  riches  lihraines  du  monde  latin.  Mais  les  piiges 
qui  suivent  sont  plus  attristantes:  elles  ne  contiennent  guère,  en  effet,  que  des  ré- 
cits de  pillages,  de  larcins. 

Les  manuscrits  de  Fhrury  conservés  aujouiTlhui  dans  la  bibliothèque  dOrléans 
sont  au  nombre  de  i/\b.  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  très  })récieu\.  M.  Ch.  Cuissaiil 
les  décrit  avec  la  plus  minutieuse  exactitude.  C'est  un  grand  service  qu'il  vient  de 
rendre  aux  crudité. 
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Abcb/EOlogical  Slryeï  of  1\  iha  ,  Inspection  arc.hèolo<jkiuc  tk  l'Inde, 
jmi'  le  major  génvrul  Ale.iiindcr  Cunninijkam ,  volumes  Vl  à  \IV, 
in-6",  Calcutla,  1878  à  1882. 

TROISIÈME  ET  DKlIMBn  ARTICLR  '. 

Çrâvastl.  Djétavana,  K.i|iibvii.stou  sont  prosqiic  an.ssi  ci.Hcbn-s  dans 
l'hisloirc  du  Rouddliisiiiu  que  Hiîdjii^ilia ,  (Java,  Nàlnnda.  Koiirina- 
gara.  C'est  <ï  Kapilavastou  quVst  ni-  âîditliHrdia,  le  futtir  Bouddha;  c'est 
là  qu'il  a  piissù  son  enratico  et  sa  pnnnièi'e  jeune.ssc;  cVst  de  là  ({u'il  ost 
parti  puurfuirla  cour  du  roi,  sonpèri',  Çuud<lhodima,  si- faiiir n'li;;icux 
et  sauver  le  inondi.'.  C'est  de  Çrii\a!<ti  qu'il  a  fait  son  si'^our  jM'i'-léi'é,  au 
bois  de  DJéla,  chez  un  riehe  marclisind,  tninislre  du  roi,  qtii  l'avail ac- 
cueilli avec  générositi';  nt  eiithotisiasnie.  Mais  où  élaienl  situées  les  villrs 
de  Kapiiavaslou  et  de  ÇràvasU?  Quels  «lébris,  quels  trinoins  s'en  Irouve- 
t-il  aujourd'hui  sur  lo  sol  qui  jadis  les  a  portées!*  Quant  à  l'existenct! 
même  de  ces  \illes  six  siècles  avant  notre  ère,  aucun  doute  ne  peut 
s'élcicr.  Les  Soùtras  bouddhicpies  en  partent  à  tout  instant,  et  le  Lalita- 
vislara  en  particulier  est  rempli  du  récit  des  événements  mémorables  qui 
se  sont  passés  à  Kapiiavaslou.  i^e  pai-c  de  Djétavana,  près  de  Çràvastî,  a 
donné  naissimce  k  une  foide  de  légendes  restées  chères  à  tous  les  boud- 
dhistes. Pcut-èti'e  ne  sunt-ce  pas  là  des  autorités  bien  décisives;  mais 

'  Voir,  pour  lo  iiromicr  :irlicic,  le  cnliicr  de  décembre  iSSj,  p.  697;  )»oiir  le 
deuxiëmu,  le  rallier  de  jiiiivii-i-  i88ti,  p.  b. 
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les  pèlerins  chinois  ont  vu  et  décrit  les  ruines  des  deux  cités;  ils  y  ont 
contemplé  presque  tous  les  monuments  que  la  tradition  orthodoxe 
avait  signalés  à  leur  piété.  II  y  a  douze  ou  quatorze  siècles  que  Fa-Hian 
et  Hiouen-Tbsang  60nt  venus  dans  ces  lieux,  dès  lors  abandonnés;  mnis 
leurs  descriptions,  même  incomplètes  à  nos  yeux,  doivent  être  une  invi- 
tation sérieuse  pour  de  nouvelles  recherches  ;  et  Tlnspection  archéologique 
de  rinde  ne  les  a  pas  négligées.  Dans  le  programme  que  M.  Alexander 
Cunningham  soumettait  à  lord  Canning  en  1862,  Çrâvastî  et  Kapila- 
vastou  tenaient  les  premiers  rangs.  Dès  i863,  il  y  faisait  une  explora- 
tion, qu*il  a  recommencée,  à  quinze  ans  de  distance,  avec  un  plein 
succès. 

C'est  à  un  village  appelé  Sahet-mahet  que  M.  Cunningham  rapporte 
remplacement  de  Çrâvastî ^  Il  a  fallu  des  investigations  bien  attentives 
pour  le  découvrir.  Les  itinéraires  de  Fa-Hian  et  de  Hiouen-Thsang  n'ont 
pas  la  précision  nécessaire,  et  ils  laissaient  bien  des  incertitudes  que  les 
géographes  les  plus  habiles,  comme  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  n'avaient 
pu  dissiper.  En  quittant  le  royaume  de  Vaisàka,  Hiouen-Thsang  était 
entré  dans  celui  de  Çrâvastî,  qui  portait  le  nom  de  sa  capitale.  Au  temps 
du  Bouddha,  c'était  le  roi  Prasénadjit  qui  y  régnait,  comme  il  régnait  sur 
tout  le  Kocala.  Il  était  favorable  au  Tathâgata;  et  il  lui  donna  des  preuves 
de  son  respect  et  de  sa  bienveillance. On  ne  sait  pas,  dit  Hiouen-Thsang, 
quelle  étendue  avait  autrefois  la  ville;  mais  les  fondements  antiques  du 
palais  du  roi  subsistent  encore,  avec  vingt  //  de  tour,  à  peu  près  une  lieue 
et  demie.  Dans  les  décombres  habitent  un  ceitain  nombre  de  pauvres 
gens.  A  Test  du  palais,  un  stoùpa  indique  le  lieu  où  le  roi  avait  fait 
construire  une  vaste  salle  pour  les  conférences  du  Bouddha;  un  peu  au 
delà,  à  Test  également,  on  voyait  les  restes  d'une  tour  et  d'un  vihâra  que 
Prasénadjit  avait  offerts  à  Pradjàpati,  la  tante  du  Bouddha,  qui  s'était 
faite  religieuse.  Non  loin  de  là,  une  grande  tour  avait  été  élevée  sur  l'an- 
cienne demeure  de  Soudatta,  le  puissant  ministre  à  qui  ses  largesses 
avaient  valu  le  surnom  d'Anàthapindika.  C'était  Soudatta  qui  avait 
acheté  au  prince  royal,  Djéta,  le  terrain  où  il  voulait  préparer  au  Boud- 
dha le  plus  agréable  et  le  plus  somptueux  asile.  Le  prince ,  abusant  de 
l'inimcnse  fortune  du  ministre  de  son  père,  avait  exigé  quil  couvrit  de 
pièces  d'or  toute  l'étendue  de  terre  qu'il  achetait  pour  la  convertir  en 
parc.  Soudatta  avait  rempli  cette  condition,  quelque  exorbitante  qu'elle 
fût;  et  le  Bouddha  lui-même  avait  daigné  nommer  le  parc  Djétavana, 

^  M.  Alexander  Cunningham,  Archœological  Snrvey  of  India,  volume  Xï,  p.  79 
et  suiv. 
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ou  «  boîs  de  Djéta  »,  en  souvenir  sans  doute  de  cette  fantaisie  cupide  et 
despotique  du  prince,  et  de  la  libéralité  du  ministre.  Djétavana  était  au 
sud  de  la  ville,  à  5  ou  6  li,  ou  à  une  demi-lieue  environ.  Hiouen-Thsang 
y  vit  encore  un  couvent  qui  tombait  en  ruines,  quoique  habité  par  des 
religieux.  A  l'une  des  portes,  deux  colonnes  de  plus  de  6o  pieds  de 
haut  avaient  été  élevées  par  Açoka,  et  devaient  servir,  selon  tonte  appa- 
rence, à  la  promulgation  de  ses  édits.  Un  petit  bâtiment  renfermait  une 
statue  du  Bouddha,  en  or  ou  dorée,  que  Prasénadjit  lui  avait  dédiée. 

Quoique  ces  lieux,  presque  déserts,  fussent  encore  tout  pleins  de  la 
mémoire  du  Tathâgata,  les  divinités  brahmaniques  y  avaient  conquis  une 
place;  un  temple  leur  avait  été  construit  presqn'en  face  du  couvent 
bouddhique.  Mais  les  dévas  des  hérétiques  ne  pouvaient  l'emporter  sur  le 
Bouddha  parfaitement  accompli;  et  pour  que  sa  supériorité  incontestable 
fût  marquée  par  ime  preuve  éclatante,  jamais,  dans  aucune  des  saisons 
de  l'année,  l'ombre  projetée  par  le  temple  ne  pouvait  couvrir  le  vihâra 
orthodoxe,  tandis  que  l'ombre  du  vihara  ne  cessait  de  couvrir  le  temple 
des  hérétiques.  Hiouen-Thsang  affirme  avoir  vu  ce  phénomène  miracu- 
leux. On  lui  montra  aussi  des  choses  un  peu  moins  douteuses,  par 
exemple,  les  puits  qui  fournissaient  l'eau  dont  le  Bouddha  avait  besoin, 
les  fosses  profondes  où  avaient  été  engloutis  ses  ennemis,  qui  avaient 
cherché  à  le  tuer,  le  lieu  où  les  filles  des  Çâkyas  avaient  été  égorgées  par 
le  cruel  Viroudhaka ,  puni  bientôt  de  son  crime  ^ 

Sans  pousser  plus  loin  cette  énumération,  il  en  ressort  évidemment 
-que  Çrâvastî  était  encore  subsistante  au  vn*  siècle  de  notre  ère,  et  que 
bien  des  monuments  qui  l'avaient  parée  au  temps  de  sa  splendeur  étaient 
toujours  reconnaîssables ,  quoique  délabrés.  A  douze  siècles  de  Hiouen- 
Thsang,  M.  Alexander  Cunningham  a  pu  marcher  sur  les  mêmes  traces. 
Dans  son  examen  préliminaire  de  i863,  il  avait  cru  que  Çrâvastî  se 
conFondait  avec  Ayodhyâ;  mais  il  a  été  prouvé  quelle  devait  être  cher- 
chée un  peu  plus  au  nord,  entre  cette  dernière  ville  et  les  montagnes.  Le 
nouvel  examen  auquel  M.  Alexander  Cunningham  s'est  livré  dans  la 
campagne  de  iSyy-iSyS  lui  a  permis  de  retrouver,  dans  les  ruines 
dont  est  entouré  le  village  de  Sahet-mahet,  presque  tous  les  édifices 
mentionnés  par  le  pèlerin  chinois;  vihâras,  stoûpas,  temples,  palais, 
ne  sont  pas  tellement  effacés  qu'on  ne  puisse  en  retracer  l'enceinte, 
diaprés  les  descriptions  antérieures.  Un  larçe  piédestal ,  mis  au  jour  par 
les  fouilles,  a  dû  porter  la  statue  du  Bouddha,  ou  tout  aru  Wins  la 

*  Siir  tons  ces  détails,  ï Histoire  de  livre  VI,  p.  39a  et  suiv.  de  latradoclion 
Hiouen-Thsang,  p.  ia4  et  suiv. ,  est  ab-  de  M.  Stanislas  Julien,  qui  nous  a  révélé 
solnment  d*nccord  avec  ses  Mémoires,        tons  ces  monuments. 
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statue  merveilleuse  qui ,  à  1  approche  du  Tathâgata ,  s  était  levée  à  sa  ren- 
contre, et  qu'il  avait  fait  rasseoir  pour  la  remercier  de  cet  hommage. 
Dans  le  pourtour  supposé  de  Djétavana,  on  a  pu  compter  jusqu'à  dix- 
huit  temples  ou  stoûpas  ;  des  puits  encore  en  usage  peuvent  être  ceux  où 
a  puisé  le  Bouddha.  Une  multitude  de  menus  objets  de  tout  genre, plus 
ou  moins  bien  conservés ,  prouve  que  le  Bouddhisme  a  été  longtemps  flo- 
rissant dans  ce  lieu  sanctifie  par  la  présence  du  maître  de  la  loi.  En  un 
mot,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui  et  depuis  cette  heureuse  exploration  ^ 
on  sait  désormais  où  était  située  Çrâvasti,  qui  n'est  pas  encore  absolu- 
ment anéantie. 

Il  ny  a  pas  plus  d'incertitude  pour  Kapilavdstou,  dont  M.  Gaiileyle 
a  découvert  les  restes,  lors  de  sa  tournée  dans  le  Doab  central,  en  187 & 
et  1876^.  M.  Alcxander  Gunningham  a  contrôlé  scrupuleusement  les 
conjectures  de  son  collaborateur,  que,  d ailleurs,  il  avait  dirigé,  et  il  s'est 
rangé  à  son  avis.  Kapilavastou  était  située  non  loin  de  la  localité  où  est 
aujourd'hui  Gorakpour,  dans  le  district  de  ce  nom,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Rapti,  qui  se  jette  dans  la  Gogrà,  un  des  affluents  du  Gange,  rive 
gauche,  entre  Patna  et  Bénarès.  En  1810,  Francis  Buchanan  avait  ex- 
ploré la  contrée,  mais  inutilement.  Il  prévoyait  cependant  que  d'autres 
efforts  pourraient  être  plus  heureux  que  les  siens,  et  c*est  en  effet  ce  qui 
s*est  réalisé  soixante  ans  plus  tard.  Ici  encore,  cest  Hiouen-Thsang  qui 
doit  servir  de  guide;  il  a  décrit  Kapilavastou,  aussi  longuement  que 
Çràvasti ,  ainsi  que  l'avait  fait  son  prédécesseur  Fa-Hian.  Les  itinéraires 
chinois  de  Çràvasti  à  Kapilavastou  sont  assez  incertains;  mais  ils  s*accor- 
dent  néanmoins  à  mettre  Kapilavastou  à  &80  li  de  Kouçinagara,  ce  qui 
la  place  à  une  vingtaine  de  lieues  environ  au-dessus  de  Gorakpour,  sur 
la  petite  rivière  de  la  Rohini.  Quand  Hiouen-Thsang  arrive  dans  le  pays, 
il  n'y  a  pas  de  roi  ;  chaque  village  a  son  chef  particulier.  La  capitale  est 
ruinée,  quoique  la  population  soit  considérable,  et  les  hérétiques  y  sont 
mêlés  aux  fidèles.  Gependant  le  dévot  pèlerin  peut  y  admirer  et  y  adorer 
bon  nombre  de  saints  monuments.  Les  murs  du  palais  de  Çouddhodana, 
le  père  du  Bienheureux,  sont  encore  hauts  et  solides;  construits  en 
briques,  ils  ont' au  moins  i&  ou  i5  li  de  tour,  une  lieue  environ.  Un 
vihàra,  qui  a  été  élevé  sur  ces  murs,  renferme  une  statue  du  Bouddha. 
Au  nord  du  palais  du  roi,  on  voyait  le  palais  de  MàyâDévi,  mère  du 
Tathâgata.  G'est  en  ce  lieu  trois  fois  saint  que  le  Sauveur  avait  daigné 
descendre  dans  le  sein  de  la  femme  qui  devait  l'enfanter;  une  statue  le 

'  M.  Alexander  Gunningham,  Ar-  tiqaes,  aa  nord  dujleuve,  — '  Id.  ibid,, 
chœological  Survey  ofindia,  t.  XI,  p.  7g  t.  XII,  p.  8a  et  suiv.  C'est  une  décou- 
et  suiv.  *  Tournée  dans  les  provinces  gangé-        verte  des  plus  heureuses. 


LNSPECTION  ARCHÉOLOGIQUE  DE  L'INDE.  69 

représentait  à  ce  moment  faisant  face  alix  quatre  points  de  Thorizon 
successivement.  Un  peu  au  nord  du  vihâra,  un  grand  stoppa  marquait 
la  place  où  le  brahmane  Âsita  avait  tiré  Thoroscope de  lenfant ,  et  prédit 
qu'il  délivrerait  les  trois  mondes.  Un  peu  hors  de  la  ville ,  Hiouen-Thsang 
se  fit  montrer  lendroit  où  le  prince,  rencontrant  le  cadavre  de  l'élé- 
phant tué  par  ses  rivaux,  l'avait  pris  de  sa  main  puissante»  et  l'avait  jeté 
au  loin  pour  débarrasser  la  route.  Un  vihâra,  renfermant  la  statue  du 
Bouddha,  avec  celle  du  Râhoula,  son  fils,  et  celle  de  la  religieuse  Yaço- 
dharâ,  avait  été  élevé  au  midi  de  la  ville;  et,  tout  auprès,  coulait  la 
source  qu'avait  fait  jaillir  la  flèche  du  prince,  tombée  à  terre,  quand  il 
luttait  au  tir  de  l'arc.  Quatre  statues  très  hautes  indiquaient  les  points 
où  le  prince,  se  rendant  à  sa  villa  de  Loumbinî,  avait  fait  les  quatre 
rencontres  qui  l'avaient  tant  ému  et  qui  avaient  décidé  de  sa  vocation. 
Au  nord-est  de  la  cité,  à  3  ou  A  lieues  de  distance,  un  stoùpa  rappelait 
que  le  prince,  absorbé  dans  ses  méditations,  était  demeuré  immobile 
tout  un  jour,  assis  sous  un  arbre,  sans  que  son  ombre  changeât  un  seul 
instant  de  direction,  sous  la  lumière  la  plus  vive  du  soleil.  Au  nord- 
ouest,  des  stoûpas  nombreux ,  Hiouen-Thsang  dit  des  centaines  et  des  mil- 
liers, indiquaient  le  lieu  funeste  où  Viroudhaka ,  toujours  aussi  féroce, 
avait  massacré  les  Çàkyas ,  dont  la  race  avait  été  éteinte.  Tout  près  de 
là,  le  roi  Açoka  avait  construit  un  stoùpa  de  meilleur  augure,  en  souve- 
nir de  l'endroit  où  le  Tathâgata,  revenant  voir  sa  famille,  avait  embrassé 
son  vieux  père.  Un  autre  stoùpa  rouvrait  les  deux  sources  où  le  prince 
enfant  aimait  à  se  baigner.  Un  stoùpa  plus  précieux  encore  rappelait  que 
les  quatre  rois  du  ciel  étaient  descendus  de  leur  splendide  séjour,  pour 
adorer  le  Sauveiu*  du  monde ,  qui  venait  de  naître.  A  quelques  pas  de 
ce  stoùpa,  le  puissant  Açoka  avait  élevé  une  superbe  colonne;  mais  elle 
était  brisée  par  le  milieu  et  gisait  à  terre,  quand  les  yeux  attristés  de 
Hiouen-Thsang  en  aperçurent  les  fragments.  Dans  les  environs,  coulait 
une  petite  rivière  où  se  baignait  Màyà-Dévi,  la  mère  du  Bouddha,  et 
dont  les  eaux  onctueuses  ressemblaient  à  de  Thuile  ^ 

Cest  à  Bhuila-tâl  que  M.  Carileyle  a  retrouvé  les  débris  de  tous  ces 
édifices,  décrits  par  Fa-Hian  peut-être  encore  plus  exactement  que  par 
Hionen-Thsang.  M.  Alexander  Gunningham  avait  recommandé  à  son  col- 
laborateur l'élude  de  ces  lieux ,  et  ses  espérances  n'ont  pas  été  déçues.  Seu- 
lement, le  chef  de  l'Inspection  archéologique  avait  d'abord  spécifié  le 
village  de  Naghar-khâs,  au  sud  du  district  de  Basti,  hésitant,  d'ailleurs, 

*  Mémoires  de  Jlioaen-Thsang  sur  les  de  H iouen-Tlisang,  induite  par  le  métne  ^ 
contrées  occidentales,  traduct.  de  M.  Sla-  p.  136  el  suîv.  Tous  ces  détails  sont 
nislas  Julien ,  p.  809  et  suiv. ,  et  Histoire        très  vraisemblables. 
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entre  ce  village  et  celui  de  Bhuila-tâl,  qui  est  au  nord-ouest.  Un  argunoent 
décisif  contre  Naghar-khàs,  cest  qu'il  est  trop  éloigné  de  la  rivière, 
tandis  que  Kapiiavastou  était  située  près  d  un  lac  et  sur  les  bords  de  la 
Rohini.  M.  Carlleyle  a  emprunté  au  récit  de  Fa-Hian  quinze  points  de 
repère  qui  sont,  à  quelques  dififérences  près,  ceux  que  nous  venons  de 
voir  dans  le  récit  de  Hiouen-Thsang,  et  il  a  pu  les  identifier  un  à  un  ^ 
sans  trop  de  difficulté.  Un  monceau  de  décombres,  qui  a  près  de 
Â,ooo  pieds  de  circonférence,  représente  le  palais  et  la  citadelle  du  roi 
Couddhodana.  Deux  enceintes  de  fortifications  sont  encore  très  recon- 
naissables,  avec  leurs  huit  portes  marquées  par  de  larges  dépressions  de 
terrain.  La  citadelle  devait  être  entourée  d'eau,  et  l'ensemble  de  louvrage 
pouvait  avoir9,ooo  à  10,000  pieds  de  tour.  Au  sud  de  la  ville,  un  stoûpa 
élevé  dans  une  forêt  indiquait  le  lieu  oix  le  Bouddha  avait  embrassé  son 
père;  un  amas  de  pierres  qui  na  pas  moins  de  &,ooo  pieds  de  tour, 
comme  la  citadelle ,  représente  ce  stoûpa ,  au  sud  du  lac  de  Bhuila.  Au 
sud-sud-est  de  la  forteresse,  le  stoûpa  du  tir  de  Tare  avait  encore  20  pieds 
de  haut  et  était  intact  quand  M.  Carlleyle  Tavait  vu  pour  la  première 
fois  en  1878.  Mais  il  avait  été  détruit  dans  Tintervalle  de  la  seconde 
visite,  1875-1876.  C'est,  sans  doute,  quelque  zémindar  qui  aura  fait 
enlever  les  pierres  dont  il  avait  besoin  pour  sa  ferme.  Un  étang,  encore 
appelé  aujourd'hui  Hathigad  ou  Hatikund,  est  celui  près  duquel  tomba  le 
corps  de  l'éléphant  (Hasti),  lancé  par  Siddhârtha.  Quatre  stoûpas  ornés 
de  statues  conservaient  la  mémoire  des  quatre  rencontres. 

M.  Carlleyle  a  fait  faire  des  fouilles  au  nord  de  la  citadelle,  sur  une 
grande  étendue,  et  il  a  mis  au  jour  des  fondations  pour  quatre  cham- 
bres séparées  les  unes  des  autres.  Un  puits  assez  profond  donne  tou- 
jours de  l'eau  potable;  on  en  a  extrait  bon  nombre  de  figurines  de  terre 
cuite,  fort  anciennes,  une  petite  statue  du  Bouddha,  la  tête  dane 
statue  de  femme  défigurée,  mais  fort  belle  néanmoins,  qui  peut  ïÀ%n 
avoir  été  la  statue  de  Mâyâ-Dévî,  puis  des  médailles  d'un  roi  indo- 
scythe,  Vémokadphisès,  qui  a  régné  de  l'an  67  à  l'an  48  avant  notre 
ère  ;  enfin ,  des  fragments  de  sculpture ,  des  briques  ornées ,  des  morceaux 
de  fer,  de  cuivre,  des  pendants  d'oreilles  et  une  quantité  d'autres  objets 
plus  ou  moins  altérés.  Un  monceau  de  i5o  pieds  de  long  sur  70  de  large 
a  pu  être  l'appartement  d'Yaçodhâra,  où  se  trouvait  une  statue  du  jeune 

*   Archœohgical    Survey    of   India,  et  de  Kapiiavastou.  Mais  ceUe  cor||^^ 

t.  Xn,  p.  111  et  suivantes.  Rapport  de  (ure,  et  quelques  autres  du  même  genre 

M.  Carlleyle  sur  sa  tournée   de  1874-  tentées  par  M.  Carlleyle,  sont  bien  dou- 

1876.  L  auteur  a  essayé  de  rapprocher  teuses,  toutes  savantes  quelles  sool.  Du 

étymologiquexnent  les  noms  de  Bhuila  reste,  elles  ne  sont  pas  nécessaires. 
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prince  prenant  ses  leçons.  Dans  une  autre  partie  du  palais,  M.  Garlleyle 
a  trouvé  une  chambre  de  26  pieds  sur  1 5  ,  en  briques  fort  anciennes  et 
très  massives.  En  i852,  un  chercheur  de  trésors  avait  dévasté  cette 
chambre.  Dans  les  fondations,  qui  sont  très  profondes,  il  y  a  une  source 
deau  limpide,  qui  ne  tarit  jamais;  on  y  a  trouvé  des  pièces  de  monnaie, 
des  anneaux  en  bronze,  une  poignée  d*épée,  des  sculptures  brahma- 
niques, des  statuettes  de  terre  cuite,  des  poteries,  des  lampes,  etc. 

En  dehors  de  la  citadelle  et  du  palais,  M.  Garlleyle  a  pu  identifier 
encore  d  autres  localités.  A  8  milles  au  nord-ouest,  une  trentaine  de  petits 
stoûpas  sont  le  lugubre  souvenir  du  massacre  des  Çâkyas,  quand  Vi- 
roudhaka,  fils  dePrasénadjit,  vint  attaquer  Kapilav^stou.  La  tradition 
a  survécu  dans  le  nom  que  les  gens  du  pays  donnent  à  ces  stoûpas  ;  ils 
les  appellent £/ia<d  ou  Badhây  ce  qui  signifie  a  meurtre»,  de  même  qu*ils 
appellent  Résahra  une  petite  rivière  qui  coule  tout  auprès  ;  Késahra  si- 
gnifie «  massacre  »  dans  la  langue  indigène.  Le  fameux  parc  Loumbini  était 
sur  les  bords  de  la  rivière  d*huile,  que  M.  Garlleyle  assimile  à  celle  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Bairahva  Nala;  ce  parc  était  aussi  sur  les  bords  de 
la  Rohini,  dont  la  rivière  d'huile  empruntait  ses  eaux,  qui  formaient  un 
canal  et  une  dérivation  à  Tusage  des  baigneurs.  En  quittant  Kapilavastou 
pour  aller  à  Ràmagrâma,  comme  la  faitHiouen-Thsang,  on  rencontrait 
un  stoùpa  au  lieu  où  Mâyà-Dévî  s'était  reposée,  en  allant  voir  son  père, 
Soupprabouddha,  à  mi-chemin  entre  Kapilavastou  et  Koti.  A  Ràmagrâma, 
un  stoûpa  décent  pieds  de  haut,  qu^ont  vu  Fa-Hian  et  Hiouen-Thsang, 
avait  reçu  les  reliques  du  Bouddha,  que  les  Çâkyas  avaient  obtenues  pour 
leur  part.  Un  dernier  stoûpa  reconnu  par  M.  Garlleyle  est  celui  de 
Maneya,  sur  le  bord  de  la  petite  ri>nère  que  le  prince  royal  avait  tra- 
versée dans  sa  fuite,  et  d'où  il  avait  renvoyé  à  Kapilavastou  son  écuyer 
et  son  cheval,  qui  avaient  favorisé  son  évasion. 

Ainsi  remplacement  de  Kapilavastou  et  de  Çravasti  est  désormais  bien 
connu. 

D  après  ces  deux  exemples  et  d  après  tout  ce  qui  précède,  on  peut 
remarquer  que  cest  surtout  des  monuments  et  des  souvenirs  boud- 
dhiques que  rinspection  archéologique  de  l'Inde  a  dû  s'occuper.  On  le 
conçoit  aisément,  puisque  le  Brahmanisme  a  été  presque  stérile  en  fait 
de  constructions,  dans  les  temps  anciens  qui  nous  intéressent,  et  que  ses 
adversaires  ont  au  contraire  prodigué  leur  architecture  partout  où  ils 
Tout  pu.  Gependant  M.  Gunningham  et  ses  collaborateurs  n'ont  pas  né- 
gligé rhistoire  primitive  des  Brahmanes,  toutes  les  fois  quil  font  ren- 
contrée; et  la  tournée  faite  en  1878-1879  dans  le  Pandjab  nous  a  valu 
une  description  très  exacte  de  la  fameuse  plaine  du  Kouroukshétra,  où 
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s  est  livrée  la  bataille  chantée  par  le  Mahàbbârata.  On  sait  que  Tépopée 
de  Vyâsa  na  pas  même  la  précision  déjà  bien  peu  satisfaisante  des  pèle- 
rins chinois;  mais  elle  dit  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  des  explorateurs 
sagaces  puissent  sorienter  sur  le  vaste  espace  où  s  est  passé  le  combat 
entre  les  kouravas  et  les  Pandavas^  Selon  M.  Cunningham,  la  plaine 
est  au  sud  de  Thanessar,  à  dix  lieues  environ  d*Ambaia ,  à  douze  ou  treize 
de  Pânipôt.  Elle  est  si  bien  appropriée  à  un  conflit  de  deux  grandes 
armées  qu^elle  a  vu  des  Mongols,  des  Afghans  et  des  Mahrattes,  au 
xvi'  siècle  et  au  xviii*  siècle ,  y  renouveler  les  exploits  sanglants  dfts  héros 
indous.  Elle  s  étend  entre  deux  cours  d'eau  principaux,  la  Sarasvatt,  au- 
jourd'hui la  Sarsouti,  et  la  Drisbtavati,  aujourd'hui  la  Ràkshi.  La  Sa- 
rasvati  peut  être  regardée  comme  la  limite  du  Kouroukshétra  au  nord, 
et  la  Drisbtavati  comme  la  limite  au  sud.  Il  y  a  encore  d'autres  rivières 
plus  petites  ;  le  Mahàbbârata  en  compte  en  tout  jusqu'à  sept  ;  mais  plusieurs 
d'entre  elles  ont  changé  de  cours,  et  Ton  ne  saurait  les  identifier  toutes. 
Hiouen-Thsang^  en  arrivant  dans  le  royaume  de  Sthànéçvara  (Thanessar) , 
après  avoir  quitté  celui  de  Mathourâ,  y  recueille  la  tradition  encore 
toute  vivante  de  la  terrible  bataille.  On  lui  dit  que  jadis  deux  puissants 
monarques,  se  disputant  le  gouvernement  des  cinq  Indes,  avaient  résolu 
de  vider  définitivement  leur  querelle.  La  rencontre  des  armées  eut  lieu  sur 
un  espace  de  200  li  autour  de  la  capitale,  ià  ou  i5  lieues  à  peu  près. 
Elle  fut  si  sanglante  que  les  cadavres  s'accumulèrent  comme  des  mon- 
ceaux de  paille,  et  même  à  présent,  dit  Hiouen-Thsang,  les  plaines  sont 
couvertes  de  leurs  os.  Gomme  cet  événement  remonte  à  une  haute  an- 
tiquité, on  ne  s'étonne  pas  que  les  ossements  de  ce$  vaillants  guerriers 
soient  d'une  énorme  dimension.  D'après  l'usage  constant  du  royaume, 
cet  endroit  s'appelle  le  Champ  du  Bonheur  ou  de  l'Honneur,  Dharma- 
kshétra.  Le  stoûpa  haut  de  a 00  pieds  qu'Açoka  avait  fait  bâtir  au  nord- 
ouest  de  la  ville  était-il  un  souvenir  de  ce  formidable  conflit?  On  peut  le 
supposer,  quoique  Hiouen-Thsang  ne  l'aflirme  pas. 

Les  quatre  côtés  de  la  plaine  sont  de  Uo  milles  de  Ber  à  Ratnayakb, 
de  5  A  milles  de  Ratnayakb  à  Sinkh,  de  3  5  milles  deSinkh  à  Ramsay,  et 
de  Al  milles  de  Ramsay  à  Ber.  Le  périmètre  total  est  de  160  milles. 
Cest  sur  une  partie  de  ce  vaste  espace  que  les  combattants  en  sont  venus 
aux  mains.  Selon  le  dire  des  indigènes  à  Hiouen-Tbsang,  il  y  avait  dans  le 
Kouroukshétra  3 60  lieux  saints,  qui  portaient  les  noms  d'autant  de  héros 

^  Mémoires  de  Hiouen-Thsang  sur  les  *  M. Alexander Cunningham, i4rc/itfo- 

contrées  occidentales ,  Lraduct.  de  M.  Sta-  logical  Sarvey  of  India,  t.  XIV,  p.  86 
nislas  Julien ,  t.  I,  p.  ai4  et  suiv.  et  suiv. 
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tombés  au  champ  d*bonneur.  Il  reste  en  effet  quelques  monceaux  de 
décombres  encore  atijourd'hui;  mais  l'imagination  populaire  a  fort  exa- 
géré les  nombres  f  et  finvasion  musulmane  a  dispersé  bien  des  débris. 
Un  Brabmane  de  Béharès ,  Rama  Tchandra  Swâmi ,  a  chanté  tous  ces  lieux 
dans  un  poème  qui  na  pas  moins  de  6,000  vers;  il  a  essayé  de  justifier 
la  tradition  vulgaire,  mais  il  n*y  a  pas  réussi.  Un  pandit  de  Thanessar 
a  fait  la  même  tentative  et  na  pas  eu  plus  de  succès,  quoique  les  Brah- 
manes soutiennent  toujours  la  fiction  des  36o  lieux  sacrés. 

Le  peuple  y  croyait  comme  eux,  et  le  Kouroukshétra  avec  ses  sanc- 
tuaires a  provoqué  de  perpétuels  pèlerinages,  qui  nont  pas  cessé  même 
de  notre  temps.  L  affluence  était  si  considérable  au  xn"  siècle  qu  elfe 
alarma  les  nouveaux  conquérants.  En  119a,  un  émir  musulman,  Si- 
Kandar-Lodi,  défendit  le  pèlerinage;  et  comme  il  rencontrait  une  invin- 
cible résistance,  il  voulut  faire  massacrer  tous  les  visiteurs  rebelles  à 
ses  ordres.  Heureusement  le  chef  des  derviches  (Malik-ul-Ulamâ) ,  nommé 
Mian-Abdullah ,  empêcha  Texécution  de  cet  ordre  barbare,  qui  fut  ré- 
voqué. Le  zèle  des  pèlerins  ne  fit  que  redoubler,  et  le  concours  des 
populations  augmenta  de  siècle  en  siècle.  Le  grand  Akbar  vint  en  1567 
se  mêler  à  la  foule,  qui  se  pressait  dans  ces  lieux,  où  Tappelàit  un  sou- 
venir historique  au  moins  autant  que  la  superstition.  Il  est  probable  que 
le  grand  empereur  voulait  juger  par  lui-même  du  caractère  de  ces  réu- 
nions, qui  pouvaient  n'être  pas  sans  péril  pour  la  paix  publique.  Pen- 
dant qu'il  y  était  présent  de  sa  personne,  une  rixe  violente  s'engagea, 
sous  ses  yeux ,  entre  deux  partis  qui  se  disputaient  la  palme  de  la  dévo- 
tion. Lés  Sannyasis  brahmaniques  dun  côté,  les  Yoguis  fanatiques  de 
l'autre,  s'entre-tuèrent  devant  le  monarque,  qui  penchait  pour  les  San- 
nyasis. Le  farouche  Aurengzeb  renouvela  les  fureurs  de  l'émir  musul- 
man; et  comme  il  n'y  avait  pas  d'obstacle  à  sa  cruauté,  il  défendit  le 
pèlerinage  sous  peine  de  mort.  Du  haut  d'ime  tour  qu'il  avait  fait  bâtir 
à  cette  intention,  ses  soldats  tiraient  sans  pitié  sur  tous  ceux  qui  osaient 
se  présenter.  Plus  tard,  lorsque  les  Sikhs  devinrent  les  maîtres  de  la 
contrée,  ils  rétablirent  la  plupart  des  temples  qui  avaient  été  détruits, 
et  depuis  lors  les  dévots  ont  sans  cesse  afflué ,  &  toutes  les  époques  de 
l'année,  mais  surtout  au  moment  des  éclipses.  M.  Alexander  Gunnin- 
gham  a  vu  cette  procession  extraordinaire  en  1879  ;  et  il  a  pu  compter 
non  pas  tout  à  fait  les  36o  lieux  que  vénère  la  tradition,  mais  180  en- 
viron. Il  en  a  donné  la  liste  par  ordre  alphabétique,  avec  des  notices  sur 
les  temples  principaux. 

M.  Gunningham  a  fait  plus  encore,  et  en  étudiant  le  terrain  tel  qu'il 
se  présente  aux  regards  de  l'observateur,  il  a  essayé  de  reconstituer  le 
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plan  de  la  bataille ,  d  après  les  données  du  Mahâbhàrata.  Gomme  Tenga- 
gement  dura  dix-huit  jours  avec  une  extrâme  violence,  les  deux  armées 
ont  dû  nécessairement  changer  de  place,  plus  d*ime  fois,  dans  ce  long 
intervalle  de  temps  et  sur  ce  large  espace.  Il  est  donc  assez  hasardeux  de 
vouloir  suivre  les  mouvements  réels  qui  ont  pu  s  y  produire.  L^épopëe 
qui  les  raconte  est  absolument  confuse,  et  si  le  récit  dune  grande 
bataille  ofire  des  difficultés  sérieuses  aux  historiens  les  plus  habiles, 
on  peut  présumer  ce  quil  doit  en  être  dans  le  poème  brahmanique; 
ce  récit  est  inextricable,  de  quelque  façon  qu^on  le  prenne  ^  Pans  ces 
obscurités,  M.  Alexander  Gunningham  a  cru  pouvoir  avancer  que 
Douryodhana,  général  des  Kouravas,  avait  la  droite  de  son  armée  à  la 
Sarasvatî,  et  la  gauche  à  Amin,  à  deux  lieues  environ  de  Thanessar, 
Drishtadyoumna,  général  des  Pandavas,  avait  sa  gauche  à  la  Sarasvatî 
également,  et  sa  droite  à  Kîrmantchâ,  couverte  par  un  large  fossé.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  stratégie ,  le  Kouroukshétra  est  bien  connu  désor- 
mais; les  pèlerins  chinois,  la  piété  populaire,  les  traditions  patriotiques, 
sont  des  garanties  qui  doivent  nous  suffire  dans  les  limites  où  prudem- 
ment on  doit  restreindre  ces  divers  témoignages.  Sur  des  questions  de 
ce  genre ,  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant.  Aussi  ne  contesterons-nous 
pas  davantage  Thypotbèse  qui,  dans  le  nom  de  la  ville  d^Amin,  soup- 
çonne un  souvenir  relatif  à  Abhimanyou,  le  fils  d*Ardjouna,  tué  dans  la 
bataille  fratricide  par  son  cousin,  Douhçâsana^.  On  peut  même  adr 
mettre  que  les  ossements  vus  par  Hiouen-Thsang,  il  y  a  douze  cents  ans, 
pouvaient  bien  être  les  restes  des  funérjilles  des  guerriers,  brûlés  après 
faction  dans  un  immense  bûcher.  Toutes  ces  suppositions  sont  assez 
vraisemblables;  et,  fussent-elles  erronées,  elles  noteraient  rien  à  la  soli- 
dité des  résultats  positifs  qu'a  obtenus  l'Inspection  archéologique  de 
rinde.  La  bataille  du  Kouroukshétra  est  l'événement  le  plus  grand  de 
ces  antiques  annales  ;  on  ne  saurait  lui  assigner  une  date  ;  mais  c  est  déjà 
beaucoup  d  avoir  déterminé  le  point  où  elle  s  est  livrée. 

Avec  le  Kouroukshétra,  avec  le  Bouddhisme  du  temps  où  a  vécu  le 
Tathâgata  et  du  temps  de  Hiouen-Thsang,  nous  ne  sortons  pas  de  This- 
toire  la  plus  ancienne  de  finde.  G'est  celle  qui  nous  intéresse  le  plus; 
mais  rinspection  archéologique  de  M.  Gunningham  n'a  pas  négligé  l'his- 
toire plus  récente.  Ghaque  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée ,  on  a 
décrit  les  monuments  que  les  Musulmans,  les  Mongols,  et  le  Brahma* 

*  Voir  YHistoire  de  F  Inde  de  M.  Tal-  par  M.  Hippolyle  Fauche,  t.  IX  et  X, 

boys  Wheeler,  qui  a  analysé  tout  le  Ma-  Karnaparva. 

hâbhârata,  1 1,  ch.  xii,  p.  387  et  suiv.;  *  M.  Alexander Cunningliani,y4 ivAipo- 

et  aussi  la  traduction  du  Maliâbliarata,  logiçal  Survey^flndia,  p.  ^3  et  9ui.Y« 
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nisme  renaissant  ont  pu  élever.  La  superstition  des  temps  modernes 
ne  s  en  est  pas  fait  faute;  mais  ces  souvenirs  sont  beaucoup  moins 
eurieox  que  les  autres,  et  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter. 
Bon  nombre  de  voyageurs  contemporains  ont  fait  des  descriptions  qui 
peuvent  suffire. 

Mais  avant  de  quitter  M.  Âlexander  Cunningham  et  ses  collabora- 
teurs, aussi  studieux  que  lui,  nous  voulons  résumer  les  résultats  princi- 
paux qu  a  produits  Tlnspection  archéologique  du  nord  de  l'Inde.  Trois 
époques  dans  Thistoire  ancienne  de  la  presqulle  méritent  une  attention 
toute  spéciale  :  la  guerre  qu  a  célébrée  le  poème  gigantesque  du  Mahâ* 
bhàrata,  l'expédition  d'Alexandre,  et  la  domination  du  Bouddhisme. 
Nom  venons  de  voir  que  la  bataille  des  Kourous  et  des  Pandous  a  eu 
réellement  lieu  et  que  ce  n'est  point  une  simple  fiction  poétique.  On  au- 
rait pu  s'y  tromper;  aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  permis.  Sur  les  indi* 
cations  de  Hiouen-Thsang  et  de  Fa-Hian,  on  a  retrouvé  la  plaine  où  le 
conflit  a  eu  lieu.  Encore  une  fois,  à  quelle  date?  Il  serait  impossible  de 
le  dire,  pour  un  fait  qui  était  déjà  considéré  comme  fort  ancien,  il  y  a 
douze  ou  treize  cents  ans.  Mais  qu'importe  la  date?  Peut-on  demander 
tant  d'exactitude  k  un  peuple  qui  n'a  jamais  eu  de  chronologie?  Peut-on 
prétendre  à  cette  clarté  au  milieu  des  ténèbres  qui  couvrent  encore  l'ori- 
gine desVédas  eux-mêmes,  et  les  premières  expéditions  desAryas  dans  la 
contrée  dont  ils  devaient  un  jour  se  rendre  maîtres?  Ce  qu'il  importe  de 
savoir,  et  ce  que  nous  savons  maintenant,  c'est  que  les  poètes  n'ont  rien 
inventé ,  et  que  leur  génie  n'a  SaâX  qu'illustrer  un  grand  fait  historique. 
Deux  puissantes  familles  se  sont  disputé  l'empire;  l'une  d'elles  a  vaincu 
l'autre,  et  sa  victoire  dans  le  Nord  a  préparé  la  conquête  du  Midi  jus- 
qu'à Geylan,  où  Rama  a  pu  porter  ses  armes. 

Quant  à  l'expédition  macédonienne  du  iv'  siède  avant  notre  ère,  nous 
avions  les  données  les  plus  ceirtaines,  malgré  la  perte  des  documents 
officiels.  Les  lettres  et  les  mémoires  d'Alexandre  et  de  ses  lieutenants  ne 
nous  sont  pas  parvenus,  si  ce  n'est  par  de  très  courts  fragments;  mais 
tout  ce  que  des  écrivains  postérieurs,  tels  qu'Arrien  et  Quinte-Curce, 
notis  en  avaient  appris  se  trouve  confirmé;  et  ici  ce  ne  sont  plus  de 
vagues  traditions ,  ce  sont  des  faits  authentiques  vérifiés  de  '  point  en 
point  sur  les  lieux  qui  en  furent  témoins,  et  où  la  nature  n'a  pas 
diangé. 

Enfin,  le  Bouddhisme  a  laissé  tant  de  traces,  depuis  le  moment  où  fl 
a  paru  jusqu'à  nos  jours,  où  nous  fouillons  ses  stoûpas  encore  debout, 
qu'on  peut  suivre  pas  à  pas  ses  destinées  presque  sans  erreur  et  sans 
lacune.  Le  gniad  Açoka ,  trois  siècles  au  moins  avant  notre  ère ,  nous  a 
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donné  des  dates  irréfragables  dans  ses  pieux  édits.  Avec  lui ,  nous  remon- 
tons au  berceau  même  du  Bouddhisme,  et  les  quatre-vingt-quatre  mille 
monuments  que  sa  dévotion  avait  consacrés,  dit-on,  dans  les  diverses 
provinces  de  son  empire,  ont  été  retrouvés,  si  ce  nest  tous,  du  moins 
en  majeure  partie,  sur  le  sol  que  jonchent  leurs  débris.  Huit  cents  ans 
après  Açoka,  Hiouen-Thsang  les  revoit  presque  tous;  et  nous,  à  notre 
tour,  nous  les  voyons  comme  lui,  par  les  yeux  de  savants  explorateurs 
qui  nous  en  rendent  un  compte  fidèle. 

Ainsi,  grâce  à  Tarchéologie,  Thistoire  de  Tlnde  dans  ses  plus  grades 
lignes  se  trouve  constituée ,  et  c'est  là  un  des  services  les  plus  sérieux 
que  la  science  pouvait  nous  rendre.  Elle  a  encore  beaucoup  à  faire; 
et  notamment  en  ce  qui  concerne  la  disparition  du  Bouddhisme,  pros- 
crit de  la  presquile  entière,  où  il  avait  prospéré  pendant  douze  siècles. 
Ce  desideratum  n*est  pas  le  seql,  nous  le  savons;  et  il  reste  bien  des 
problèmes  à  résoudre  sur  iëpoque  védique,  qui  na  laissé,  pour  ainsi 
dire ,  que  des  monuments  écrits.  Mais  tout  ce  qu*a  produit  jusqu'à  présent 
rinspection  archéologique  nous  donne  bon  espoir;  elle  ne  s'arrêtera  pas 
dans  la  voie  où  elle  est  entrée  avec  tant  de  succès;  et  c'est  M.  Alexaoder 
Gunningham  qui  gardera  ilibnn^ir  d'avoir  pris  cette  féconde  initiative , 
dont  nous  tenons  à  le  féliciter  une  fois  de  plus. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 


SvoD  ZAKONUV  SLOVANSKYCH.  —  Codex  Icgum  Slavonicarum ,  publié 
par  Hermenegild  Jirecek,  i  vol.  in-8°,  Prague,  1880. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Les  Slaves  méridionaux,  dont  il  nous  reste  à  parier,  occupent,  comme 
en  sait,  tout  le  nord  de  ia  péninsule  des  Balkans,  entre  l'Adriatique  et  la 
mer  Noire.  Ils  parieat  des  dialectes  diGré]:ents  et  q  ont  jamais  pu  s^  réunir 
en  un  seul  corps  de  nation.  Les  diverses  provinces  qu'ils  habitent  ont  éfc^ 
presque  constamment  soumises  à  des  maîtres  étrangers.  Les  Grecs  de 
Constantinople ,  les  Hongrois,  les  Vénitiens,  les  Allemands  de  l'Autriche, 


le 


*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  dé  juillet  i885 ,  p.  d  1 1  ;  pour  le  deuxième , 
cahier  d  octobre,  p.  600;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  novembHB,  p.  &5o.  ' 
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et  enfin  les  Turcs  y  ont  établi  leur  domination ,  introduit  leur  religion  et 
iàit  prévaloir  leurs  lois.  Quoique  combattue ,  et  parfois  avec  succès ,  Im- 
fluence  étrangère  n  en  a  pas  moins  arrêté  ou  tout  au  moins  ralenti  le 
développement  de  la  civilisation  nationale.  Partout  le  peuple  s*est  attaché 
avec  une  ténacité  étonnante  à  ces  anciennes  coutumes,  mais  ces  cou- 
tumes ne  sont,  encore  aujourd'hui,  conservées  que  par  la  tradition;  les 
monuments  législatifs  sont  rares  et  incomplets.  Ils  méritent  pourtant 
d attirer  lattention,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Jirecek  de  les  avoir  mis  à 
notre  portée. 

I 

• 

Le  plus  ancien  est  un  statut  de  la^S,  rédigé  par  Mathieu,  ban  de 
Slavohie.  Cette  province  dépendait  alors  du  royaume  de  Hongrie,  et  le 
statut  de  1 2y3  est  très  semblable  au  droit  hongrois.  Il  règle  la  procédure, 
fixe  le  taux  des  amendes  qui  doivent  être  infligées  aux  parties  défail- 
lantes ,  les  délais  pour  comparaître  et  pour  exécuter  les  jugements ,  les  fonc- 
tions du  pristald  ou  commissaire  de  justice,  enfm  les  peines  de  la  dénon- 
ciation calomnieuse.  La  preuve  par  excellence  est  le  serment  et,  à  défaut 
de  serment,  le  duel  judiciaire.  Du  reste,  les  parties  peuvent  toujours  faire 
entre  elles  une  composition,  à  famiable.  En  matière  purement  pécu- 
niaire, le  débiteur  condamné  ne  peut  être  emprisonné  que  s  il  est  mani- 
festement insolvable,  et  en  matière  criminelle  Tinculpé  qui  possède  un 
bien  reste  en  liberté  provisoire  sans  donner  caution.  Le  juge  qui  visite 
une  terre  litigieuse  ne  doit  pas  mettre  les  fniits  en  sa  main  avant  que 
le  procès  soit  terminé.  Le  reste  du  statut  est  relatif  au  recouvrement  des 
impôts  et  au  droit  de  gite ,  qui  est  ramené  dans  les  limites  d  un  maximum. 

Parmi  toutes  ces  dispositionsjudiciaires  ou  fiscales,  il  s  en  trouve  deux 
que  nous  relevons,  parce  quelles  touchent  à  la  constitution  même  de  la 
famille  et  de  la  propriété.  Aux  termes  de  Tarticle  1 7,  le  père  ne  répond 
pas  du  délit  de  son  fils  émancipé,  ni  réciproquement,  ni  le  frère  pour  le 
frère  quand  ils  ont  partagé  la  succession,  à  moins  qu'ils  ne  soient  com- 
plices ou  participants.  Ainsi,  la  solidarité  qui  existait  primitivement  entre 
tous  les  membres  d*une  même  famille  n*est  maintenue  qu  autant  que  sub- 
siste la  vie  commune  dans  la  même  maison ,  et  celui  qui  est  sorti  de  la 
communauté  pour  faire  feu  et  ménage  à  part  ne  répond  plus  que  de  lui- 
même  et  de  ses  actes  personnels.  L'article  1 8  porte  que  la  portion  héré- 
ditaire de  celui  qui  meurt  sans  enfants  appartient  à  sa  famille.  Porlio 
herediiaria  sine  herede  decedentis ,  dit  le  texte,  generacioni  saœ  debeat  re- 
manere.  Gela  veut  dire  apparemment  que  les  parts  dont  il  s'agit  seront 
recueillies ,  à  défaut  de  descendants ,  par  les  collatéraux ,  sans  que  ces  parts 
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puissent  être  laissées  à  des  étrangers,  ni  revendiquées  par  le  fiso  comme 
biens  vacants  et  sans  maître.  La  famille  les  prend,  parce  que  oeat  elle  qui 
en  est  propriétaire  et  en  quelque  sorte  jure  non  decrescendL 

On  ne  saurait  méconnaître  dans  ces  deux  articles  ui^e  trace  de  la 
communauté  de  famille,  de  la  zadraga,  qui  existe  encore  aujourd'hui  et 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Le  législateur  ne  songe  assurément  ni  à 
la  décrire  ni  à  la  définir.  Il  en  parie  comme  d  une  coutume  ancieane  et 
connue  de  tous,  et  pour  régler  une  difficulté  portant  sur  un  point  par- 
ticulier. Ce  n*en  est  pas  moins  une  trace  précieuse  à  recueillir. 

U 

Un  autre  monument  de  la  même  époque,  mais  beaucoup  plus  original» 
est  le  statut  de  Vinodol. 

Le  Vinodol  était  un  canton  de  la  Dalmatie  situé  sur  le  littoral  de 
TAdriatique,  entre  Fiume  et  Zeng.  U  comprenait  plusieiu^  villes  ou  vil- 
lages, dont  le  principal  était  Novigrad,  et  formait  une  seigneurie  dépen- 
dante du  royaume  de  Hongrie.  En  i  ^88,  le  seigneur  et  les  anciens  se 
réunirent  et  mirent  par  écrit  les  anciennes  coutumes  du  pays.  Ce  texte 
a  été  conservé  dans  deux  copies  dont  la  plus  ancienne  a  été  écrite  au 
xv^  siècle.  Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  i8â3,  par  le  professeur 
Mazuranitch,  et  le  seul  commentaire  dont  il  ait  fait  lobjet  a  été  écrit  en 
russe  par  le  professeur  Leontovitch,  d'Odessa,  en  i868.  La  langue  dam 
laquelle  il  est  rédigé,  vieil  esclavon  mélangé  de  quelques  aK>ts  italiens^ 
est  très  difficile  i  comprendre.  Il  y  a  même  quelques  passages  dont 
on  n*a  pas  encore  aujourd'hui  l'explication.  Mais  cest,  sans  contredit^ 
le  plus  important  monument  de  législation  que  nous  possédions  en 
ce  qui  concerne  les  Slaves  du  Sud.  Peut-être  nous  saura-t-on  gré  d*eii 
donner  ici  une  courte  analyse. 

La  disposition  la  plus  remarquable  du  statut  de  Vinodol ,  celle  qui  , 
domine  en  quelque  sorte  toutes  ies  autres ,  est  la  disposition  relative  aux 
preuves.  La  règle  générale  pour  les  matières  crimindlles  est  celle-ci  : 
La  preuve  par  excellence,  ou  pltrtôt  la  seule  preuve,  est  le  serment.  Ma» 
qui  prêtera  serment?  Sera-ce  l'accusateur  ou  laccusé?  L'accusateur,-  s'il  a 
des  témoins;  sinon ,  l'accusé.  C'est  la  règle  générale  chez  tous  les  peuj^ 
slaves,  mais  nulle  part  nous  ne  l'avons  trouvée  formulée  avec  autant  de 
précision. 

Celui  qui  doit  prêter  serment  jure,  suivant  les  cas,  lui  sixième,  lui 
douzième  ou  lui  vingt-oinqiiième.  S'il  ne  peut  trouver  des  cojureors 
en  nombre  requis,  il  supplée  à  ce  qui  manque  en  prêtant  lui-même 
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plusieurs  fois  le  même  serment.  Lorsque  le  plaignant  est  une  femme  et 
qu'il  s  agit  d'injures,  de  voies  de  fait  ou  de  viol,  les  cojureurs  doivent 
être  des  femmes. 

Les  témoins  aussi  peuvent  être  des  femmes,  quand  il  s  agit  de  délits 
commis  par  une  femme  contre  une  femme.  La  femme  ne  peut  servir 
de  témoin  à  son  mari ,  mais  le  (ils  peut  témoigner  pour  son  père ,  et  réci- 
proquement; les  frères  et  sœurs  ie  peuvent  les  uns  pour  les  autres,  à 
une  condition  toutefois,  cest  qu'ils  fassent  ménage  à  part.  Les  témoins 
ne  prêtent  pas  serment,  et  c'est  précisément  en  quoi  ils  diffèrent  des 
cojureurs.  Le  demandeur  les  présente  à  la  cour  et  prononce  la  formule 
suivante  :  «  Tant  que  vous  êtes  el  tels  que  vous  êtes,  il  en  est  ainsi,  s  Le 
défendeur  répond  :  ce  Tant  que  vous  êtes  et  tels  que  vous  êtes,  il  nen  est 
point  ainsi,  n  On  procède  alors  à  f audition  des  témoins,  et  les  non-com- 
parants  sont  forclos.  Les  témoins  sont  interrogés  parlepristov,  ou  com- 
missaire, et  ne  doivent  pas  prendre  la  parole  avant  d'être  interrogés, 
89US  peine  de  Ao  sous  d  amende. 

Telle  est  la  règle  générale.  Elle  comporte  toutefois  quelques  excqi- 
tiens.  Et  d'abord  il  y  a  des  cas  où  le  demandeur  est  admis  à  prêter  sè- 
ment, quoiqu'il  n'ait  pas  de  témoins.  Par  exemple,  en  cas  de  mêlée,  le 
plaignant  peut  prêter  serment  d'emblée,  à  condition  de  jurer  lui  cinquan* 
tième.  De  même  lorsqu'il  y  a  des  pièces  à  conviction ,  ou  un  corps  de 
délit,  comme  du  sang  versé,  ces  indices  tiennent  lieu  de  témoignages  et 
suffisent  pour  autoriser  la  prestation  de  serment.  Ils  peuvent  même  servir 
à  compléter  l'idonéité  des  cojureurs  lorsque  ceux-ci  ne  sont  pas  suffisam- 
ment qualifiés.  Les  gardes  champêtres  et  certains  officiers  de  police  ont 
aussi  le  droit  de  dresser  des  procès-verbaux,  qui  font  foi  jusqu'à  preuve 
oontraire,  même  en  l'absence  de  témoins.  Enfin ,  lorsqu'il  a  été  crié  au 
secours  (pomagaite) ,  c'est-à-dire  en  cas  de  flagrant  délit,  il  suffit  que  le 
ji^ignant  prête  serment ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  témoins. 

Le  prévenn  est  toujours  interrogé,  mai»  on  l'avertit  qo'îl  est  libre  de 
répondre  ou  de  ne  pas  répondre. 

Au  civil  le  statut  est  moins  exigeant  qu'au  criminel.  Lorsqu'il  s'agit 
d'ime  action  intentée  en  vertu  d'un  contrat,  le  demandeur  produit  ses 
témoins,  et  cela  suffit  pour  la  preuve,  si  l'objet  de  la  demande  ne  vaut 
pas  plus  de  vingt  sous.  Au-dessus  de  ce  taux ,  le  demandeur  doit  en  outre 
prêter  serment.  Lorsque  la  demande  est  justifiée  à  la  fois  par  des  livres 
de  commerce  et  par  des  témoins ,  le  serment  n'est  exigé  qu'au-dessus  de 
cinquante  livres. 

Les  délits  prévus  par  le  statut  sont  d'abord  le  vol,  sous  toutes  ses 
formes,  l'usurpation  des  biens  vacants,  les  injures  e    viotencesj  contre 
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une  femme,  les  coups  et  blessures,  le  meurtre,  iadultère,  Tincendie,  et 
la  trahison.  La  peine  ordinaire  est  lamende ,  quarante  sous  pour  le  vol 
de  jour,  cinquante  livres  pour  le  vol  de  nuit,  quand  il  a  été  crié  au  se- 
cours. (La  livre  valait  vingt  sous.)  Lamende  profite  en  général  au  sei- 
gneur, mais  il  y  a  des  cas  où  la  commune  en  prend  la  moitié.  D  autres 
fois  c'est  la  partie  lésée  qui  en  profite.  Ainsi  lamende  pour  avoir  dé- 
coiffé une  femme  est  de  cinquante  livres,  dont  quarante-huit  poiurla 
femme.  Pour  coups  et  blessures,  entre  kmétons,  famende  est  de  qua- 
rante sous,  outre  Tindemnité  au  blessé  et  les  frais  de  médecin;  pour 
le  guet-apens,  cinquante  livres,  pour  le  meurtre  dun  kméton,  Tincendie 
et  Iadultère,  cent  livres.  Lamende  du  meurtre  appartient  tout  entière 
aux  parents  de  la  victime.  Si  celle-ci  est  un  homme  de  la  suite  du 
prince,  cest  le  prince  qui  fixe  ai^bitrairement  le  montant  de  lamende. 

Nobles,  clercs  ou  kmétons  sont  tous  égaux  devant  la  loi  et  subissent 
les  mêmes  peines.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  payer  Tamende  sont  mis  à 
mort,  à  moins  quils  ne  prennent  la  fuite.  Nul  ne  peut  recevoir  un 
banni,  lui  donner  à  boire  ou  à  manger  ou  lui  porter  secours,  à  peine 
de  cinquante  livres  d  amende. 

Pour  le  meurtre  ou  fincendie,  Tamende  a  un  caractère  particulier 
en  ce  que,  si  le  coupable  a  pris  la  fuite  et  na  pu  être  saisi,  la  moitié  de 
Tamende  est  supportée  par  la  famille  du  fugitiJP,  c  est- à-dire  par  les  col- 
latéraux. 

En  certains  cas,  le  statut  prononce  une  peine  corporelle.  Ainsi,  pour 
Iadultère ,  la  femme  coupable  qui  ne  peut  payer  lamende  est  marquée , 
et,  si  elle  recommence,  elle  subit  un  châtiment  corporel,  au  gré  du  sei- 
gneur. En  cas  d*incendie,  le  coupable  récidiviste  est  toujours  puni  de 
mort.  En  cas  de  trahison,  le  coupable  est  livré  à  la  discrétion  du  sei- 
gneur, qui  en  fait  sa  volonté. 

Le  droit  de  légitime  défense  est  reconnu,  et  comporte  une  grande 
extension.  Celui  qui  a  été  attaqué  la  nuit  à  le  droit  de  poursuivre  son 
agresseur  et  de  le  tuer  s*il  le  rencontre,  sans  encourir  de  ce  fait  aucune 
responsabilité. 

Une  disposition  expresse  reconnaît  aux  filles  le  droit  de  succéder  à 
leur  père  comme  à  leur  mère«  mais  seulement  à  défaut  de  fils.  Le  même 
droit  appartient  aux  descendants  des  filles.  Le  statut  ajoute  que  l'héritier 
fera  dans  la  maison  tout  le  service  que  faisaient  ses  auteurs.  C'est  évi- 
demment encore  une  trace  de  Tancienne  communauté  de  famille,  ou 
zadraga. 

Plusieurs  articles  sont  relatifs  au  droit  ecclésiastique  et  à  la  police  du 
cuite.  Les  popes  qui  ont  une  église  en  ville  doivent  dire  la  messe  tous 
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ÏII 

L'Esclavonie  et  la  Dalmatie  étaient,  au  moyen  âge,  dans  la  dépen- 
dance au  moins  nominale  du  royaume  de  Hongrie.  li  en  était  autrement 
de  la  Serbie.  Au  xiv^  sièote,  les  Serbes  étaient  prépondérants  entre  les 
Slaves  du  Sud  el  parvinrent  inéme  à  fonder  un  empire  qui  menaça  Texis- 
tence  de  Tempire  grec.  Leur  puissance  fut  de  courte  durée.  C'est  en  1 346 
que  leur  prince,  Etienne  Douchan,  s  était  fait  couronner  empereur  à 
Uskub,  et  (juarante-trois  ans  après,  en  iSSg',  la  sanglante  bataille  de 
Kassovo  soumettait  la  Serbie  et  la  Bosnie  au  joug  des  Turcs  ^ 

Fondateur  dun  vaste  empire,  Douchan  voulut  être  légi^teur,  comme 
l'avait  été  Justinien.  Il  fit  rédiger  un  code  dont  la  {Première  partie  fîit 
publiée  en  lilig  (art.  i  à  io4),  et  la  seconde  en  liSk  (art.  io5-iao)^. 

Nous  ne  dirons  rien  des  vingt-huit  premiers  articles.  Ils  traitent  du 
droit  ecclésiastique  et  sont  tirés  soit  du  Nomocanon  de  I%otius  (publié 
en  883),  soit  du  syntcyma  de  Blastarès  (publié  en  i335).  Ces t  le  droit 
canonique  de  TEglise  grecque  orthodoxe.  Le  clergé  orthodoxe  est  exempté 
de  la  juridiction  séculière,  et  toute  conversion  à  Thérèsie  latine  est  punie 
die  mort. 

Nous  parlerons  plus  longuement  de  la  loi  civile.  Elle  commence  par 
confirmer  toutes  les  chartes  portant  concession  de  terres  à  des  nobles. 
Ces  concessions  sont  déclarées  irrévocables  et  héréditaires,  en  ce  sens 
qu'elles  se  transmettront  en  ligne  directe  à  l'infini,  et  en  ligne  collaté- 
rale au  troisième  fils  du  frère.  Elles  sont  affranchies  de  toute  corvée  et 
ne  doivent  que  la  dîme  à  TÉglise  et  le  service  militaire  au  tsar.  Elles 
peuvent  comprendre  des  serfs  et  des  églises.  Les  premiers  ne  peuvent 
être  détachés  de  la  terre,  à  moins  qu'ils  ne  soient  affranchis.  Quant  aux 
églises,  le  seigneur  en  est  patron. 


'  Voir  dans  le  Bulletin  de  V Académie 
royale  de  Belgique,  anaée  i88/i,  un  in- 
téressant mémoire  de  M.  Emile  de  Borch- 
grave ,  membre  de  TAcadémie.  Ce  mé- 
moire est  intitulé  :  L'emperear  Etienne 
Douchan  de  Serbie,  et  la  péninsule  Bal- 
kanique au  XIV*  siècle, 

*  Le  texte  connu  sous  le  nom  de  Loi 
du  tsar  Douchan  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Vienne  en  1 79^  i  mais 
sur  un  manuscrit  de  date  récente.  De 
nouvelles  éditions  d'après  des  manus- 


crits du  XIV*  siècle  ont  été  données  par 
SchaTorik  (Prague,  i85i)  et  par  Nova- 
kovilch  (Belgrade,  1870).  Kucharski  et 
Jirecek  Tout  inséré  dans  leurs  recueils, 
Kucharski  y  a  joint  une  traduction  en 
allemand.  Une  traduction  française  des 
io5  premiers  articles  a  paru  dans  Ami 
Boue ,  La  Turquie  d'Europe,Psœis ,  1 84o, 
t.  IV,  p.  426.  Le  travail  le  plus  complet 
est  cehii  de  M.  Zigel ,  professeur  à  Var- 
sovie ,  Zakonnik  Stefana  Duchema,  1  vol. 
in-8*,  Saint-Pétersbourg,  1875. 
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A  la  mort  d*un  noble ,  son  bon  cheval  et  ses  armes  doivent  être  don- 
nés au  tsar,  mais  son  habit  orné  de  peries  et  sa  ceinture  dorée  appar- 
tiennent au  fils,  ou,  à  défaut  de  fils,  à  la  fille.  Celle-ci  est  libre  de  vendre 
ou  de  conserver  ce»  objets. 

Les  injures  sont  uniformément  punies  d'une  amende  deioo  perpers*. 
Celui  qui  enlève  une  femme  est  pendu  ou  mutilé  du  nez  et  des  mains. 
L'article  38  pose  en  principe  la  solidarité  des  membres  d'une  même 
famille  demeurant  ensemble  dans  la  même  maison.  Le  fi'ère  répondra 
pour  le  frère ,  le  père  pour  le  fils ,  les  parents  pour  les  parents.  Ceux 
qui  ont  feu  à  part  ne  sont  pas  tenus  de  payer.  C'est  la  grande  règle  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  dans  la  charte  esclavone  comme  dans  le 
statut  de  Vinodol. 

Les  articles  lxo-l\i  traitent  des  citations  en  justice.  En  général,  la  ci* 
tation  doit  être  donnée  le  matin  pour  comparaître  à  midi.  L'homme 
qui  revient  du  service  militaire  ne  peut  être  cité  avant  trois  semaines.  Si 
le  demandeur  qui  a  fait  citer  ne  comparaît  pas ,  il  est  donné  défaut  congé. 
Les  hommes  d'une  même  famille  habitant  au  même  feu  sont  soli- 
daires pour  les  corvées  comme  pour  les  amendes  (art.  67).  L'article  Sa 
définit  les  obligations  des  paysans.  Ils  doivent  travailler  pour  leur  sei- 
gneur deux  jours  par  semaine  :  à  savoir,  un  jour  pour  faucher  le  foin, 
un  jour  pour  cultiver  la  vigne  ou  faire  tout  travail  équivalent.  Ils  doi- 
vent au  tsar  un  tribut  annuel  et  par  tête ,  fixé  à  un  peq)er.  Du  reste  les 
fruits  de  leur  travail  leur  appartiennent  en  propre,  et  leurs  personnes  et 
leurs  biens  sont  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Les  terrains  non  clos  sont  soumis  à  la  servitude  de  parcours,  de  vil- 
lage à  village ,  mais  dans  le  même  canton. 

Les  articles  suivants  répriment  les  délits  de  pâturage  et  de  chasse. 
Dans  le  premier  cas,  le  dommage  est  évalué  parjurés  (art.  56).  En  cas 
de  contestation  sur  les  limites  de  deux  villages,  chacune  des  parties  pro- 
duit un  nombre  égal  de  témoins,  et  le  jugement  est  rendu  conformé- 
ment â  la  déclaration  de  ceux-ci. 

Le  droit  criminel  est  contenu  dans  les  articles  6/I-7/I.  La  preuve  par 
excellence  est  le  jugement  de  Dieu  par  l'eau  bouillante  ou  par  ie  fer 
rouge  (art.  64,  78,  cf.  118).  Celui  qui  jette  un  sort  paye  100  perpers 
8^  ert  noMe.  S'il  n'est  pas  noble,  il  paye  1  î  perpers  et  reçoit  la  baston- 
nade. Le  meurtre  non  prémédité  est  puni  d'une  amende  de  3 00  per- 
pers. En  cas  de  préméditation,  le  coupable  subit  la  mutilation  des  deux 
mains.  L'excuse  de  provocation  est  expressément  admise.  Après  avoir 

Le  perper  (hyperperon)  valait  18  grammes  d'argent,  environ  3  fr.  60  cent. 
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posé  cette  règle  à  Tarlicle  66,  le  législateur  en  introduit  une  autre  à 
l'article  69,  du  moins  pour  le  meurtre  prémédité.  S*il  est  commis  par 
un  noble  sur  un  non-noble,  l'amende  est  de  1 00  perpers.  S'il  est  commis 
par  un  non-noble  sur  un  noble,  l'amende  est  de  3oo  perpers  et  le  cou- 
pable est  mutilé^des  deux  mains.  Celui  qui  tue  un  prélat,  un  prêtre  ou  un 
moine,  e^t  pendu.  Enfin  celui  qui  tue  son  père  ou  sa  mère,  son  frère  ou 
son  enfant,  est  brûlé.  L'injure  contre  un  membre  du  clergé  est  punie  de 
100  perpers  d'amende.  Celui  qui  arrache  la  barbe  d'un  noble  est  mutilé 
des  deux  mains.  Entre  gens  du  peuple ,  le  délit  même  n'entraîne  que 
6  perpers  d'amende.  En  cas  d'incendie,  le  village  ou  le  canton  sont  res- 
ponsables, à  moins  qu'ils  ne  livrent  le  coupable.  Toute  violence  est 
interdite.  Les  chevaux  dont  on  s'est  servi  pour  exécuter  un  enlèvement 
sont  confisqués,  moitié  au  profit  du  tsar,  moitié  au  profit  de  la  paitie. 
Le  receleur  est  condamné  à  rendre  sept  fois  la  valeur  de  la  chose  re- 
celée. 

Les  articles  67  et  68  traitent  du  vol  et  de  la  poursuite  de  la  chose 
volée.  C'est  toujours  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  dans  toutes 
les  législations.  La  loi  serbe  contient  à  cet  égard  les  mêmes  dispositions. 
Lorsqu'un  homme  reconnaît  son  bien  enti e  les  mains  d'un  autre,  si  c'est 
dans  la  forêt,  ou  dans  la  campagne,  il  conduit  le  détenteur  au  plus 
prochain  village  et  met  ce  village  en  demeure  de  lui  restituer  la  chose 
par  sentence  du  juge.  Le  village  est  tenu  de  payer  la  somme  fixée  par 
le  juge.  Le  détenteur  ou  l'acheteur  d'une  chose  perdue  ou  volée  est  tou- 
jours tenu  de  nommer  son  auteur,  autrement  il  doit  payer. 

Les  dispositions  contenues  dans  les  articles  suivants  sont  de  toute 
espèce  et  se  suivent  sans  ordre  apparent.  Les  serfs  sont  soumis  à  la  juri- 
diction du  seigneur,  mais  il  y  a  quatre  cas  réservés  à  la  juridiction  du 
tsar;  ce  sont  les  crimes,  les  sacrilèges,  les  vols  et  les  brigandages. 

Une  femme  ne  peut  être  citée  en  justice  sans  son  mari;  lorsqu'elle  est 
seule,  en  l'absence  de  son  mari,  le  sergent  ne  peut  pénétrer  dans  la 
maison ,  mais  il  peut  charger  la  femme  d'avertir  son  mari  de  la  citation. 
En  cas  de  rébellion  contre  un  sergent  de  justice,  la  maison  du  rebelle 
est  mise  au  pillage  et  lui-même  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possède. 

Viennent  ensuite  quelques  dispositions  particulières  sur  les  firais  de 
justice.  Les  juges  en  tournée  ne  peuvent  rien  exiger  des  populations, 
ils  sont  seulement  autorisés  à  recevoir  les  présents  qui  leur  seront  vo- 
lontairement offerts.  Les  détenus  qui  parviennent  à  s'échapper  de  leur 
prison  et  à  se  réfugier,  dans  la  demeure  du  tsar,  ou  du  patriarche,  sont 
libres.  Les  serfs  fugitifs  ne  doivent  être  accueillis  par  un  nouveau  maître 
qu*avec  la  permission  du  tsar,  sous  la  peine  portée  pour  le  fait  de  haute 
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trahison.  Celui  qui  emmène  en  pays  étranger  un  serf  appartenant  k  un 
autre  paye  sept  fois  la  valeur  de  cet  homme. 

L'article  86  pose  une  règle  très  importante  relative  aux  objets  trouvés. 
Celui  qui  trouve  une  chose  ne  devra  pas  la  prendre,  même  en  disant  : 
ft  Je  la  rendrai  ».  Il  doit  la  déclarer,  autrement  il  est  puni  comme  voleur 
et  brigand.  Le  butin  fait  en  pays  étranger  doit  être  remis  au  tsar  ou  aux 
généraux,  qui  en  font  le  partage.  Les  objets  achetés  dans  une  vente  pu- 
blique de  butin  sont  à  Tabri  de  toute  revendication. 

Tous  marchands  peuvent  librement  circuler  dans  le  pays  et  y  faire 
leurs  achats  et  ventes.  Personne  ne  peut  ni  les  arrêter,  ni  les  forcer  de 
vendre  leurs  marchandises  en  leur  imposant  un  prix,  à  peine  dune  forte 
amende,  qui  selève,  suivant  les  cas,  à  3oo  ou  5oo  perpers. 

Les  villes  sont  afiFranchies  du  droit  de  gîte,  mais  elles  sont  respon- 
sables des  objets  volés  sur  leur  territoire. 

Les  derniers  articles  fixent  et  déterminent  les  droits  du  tsar  et  ce  qu'il 
peut  exiger  de  ses  sujets.  L  entretien  des  forteresses  est  du  par  les  habi- 
tants de  chaque  canton.  Une  aide  est  due  au  baptême  ou  au  mariage  d*un 
fils  du  tsar.  Quand  le  tsar  passe  dans  le  pays,  toute  la  population  doit 
raccompagner  d*un  village  ou  d'un  canton  à  un  autre.  A  la  guerre,  le 
tsar  est  représenté  par  son  général ,  qui  a  seul  qualité  pour  exercer  la 
juridiction  militaire.  A  l'armée,  toutes  querelles  sont  défendues.  Si  deux 
hommes  se  battent,  on  doit  les  laisser  faire  et  ne  pas  prêter  main-forte. 
Celui  qui  accourt  aux  cris  et  se  mêle  à  la  querelle  est  puni  de  mort.  Les 
ambassadeurs  qui  viennent  de  pays  étranger  et  se  rendent  auprès  du  tsar 
doivent  être  bien  reçus  partout  où  ils  passent.  Us  ont  droit  à  un  dîner 
et  un  souper  dans  chaque  village.  Lorsqu'une  compagnie  de  l'armée  a 
fait  balte  dans  un  village,  la  compagnie  qui  suit  ne  peut  s'arrêter  dans  le 
même  village. 

La  loi  additionnelle  de  i354  se  compose  de  16  articles.  Elle  confirme 
l'autorité  des  chartes  émanées  du  tsar,  le  droit  des  paysans  de  plaider 
contre  leur  seigneur,  la  responsabilité  des  villages  et  des  cantons  pour 
l'extradition  des  malfaiteurs.  En  ce  qui  concerne  Tordre  judiciaire,  elle 
institue ,  pour  juger  les  affaires ,  suivant  leur  importance ,  trois  tribunaux , 
composés  de  6,  \2  on  ilx  juges.  Ces  juges  ne  doivent  être  ni  parents  ni 
ennemis  les  uns  des  autres.  Ils  ne  peuvent  réconcilier  les  parties.  Leur 
sentence  doit  toujours  porter  acquittement  ou  condamnation.  Ils  prêtent 
serment  et  décident  h  la  majorité.  Ils  sont  pris  dans  la  classe  de  l'ac- 
cusé, nobles  ou  gens  du  commun,  comme  c'était  la  loi  sous  les  anciens 
tsars  et  sous  le  tsar  Etienne  (Stephan  Milutine ,  grand-père  du  tsar  Etienne 
Douchan). 
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A  la  suite  du  Code  de  Douchan ,  on  trouve  encore  quarante  articles  qui 
ont  été  ajoutés  à  diverses  époques  et  sans  aucun  ordre.  II  y  est  question 
du  droit  de  gîte,  de  la  garde  des  passages  pour  arrêter  les  voleurs,  de  la 
protection  due  aux  voyageurs,  aux  marchands,  aux  moines,  des  devoirs 
imposés  aux  juges  et  aux  exécuteurs  de  justice.  Lorsqu'un  individu  ac- 
quitté par  un  juge  est  ensuite  reconnu  coupable,  le  juge  qui  la  acquitté 
est  condamné  à  i  ,000  perpers  d  amende.  Lorsque  deux  parties  se  pré- 
sentent devant  le  tribunal  du  tsar,  dit  larticle  i33,  elles  doivent  être 
jugées  d'après  les  premières  paroles  qu'elles  prononcent ,  et  non  d'après 
les  dernières.  L'ivresse  est  punie.  11  ne  peut  y  avoir  d'orfèvres  que  dans 
la  capitale  et  dans  les  villes  fortes  qui  appartiennent  au  tsar.  On  craint 
évidemment  qu'ils  ne  fassent  de  fausse  monnaie. 

A  ces  anciens  textes  il  faut  ajouter  quatre  traités  conclus  par  la  répu- 
blique de  Raguse  avec  les  princes  de  Serbie  en  i33a,  i349,  i386  et 
1 387.  Ces  traités  proclament  la  liberté  des  relations  commerciales  entre 
les  deux  pays  et  disent  comment  seront  jugées  les  contestations  entre 
Serbes  et  Ragusains,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  territoire.  Le  défen- 
deur sera  toujours  admis  à  se  justifier  par  serment,  en  jurant  lui  sixième. 
Les  témoins  devront  être  pris  dans  les  deux  nations ,  par  moitié ,  ainsi 
que  les  cojureurs.  Il  y  a  là  un  certain  nombre  de  dispositions  intéres- 
santes. Nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  ici. 

IV 

Du  XIV*  siècle  nous  passons  sans  transition  à  la  fin  du  xvm*.  A  ce  mo- 
ment, commence  une  èi;e  nouvelle.  Les  populations  slaves  du  Balkan 
affirment  ou  conquièrent  leur  indépendance,  et  entreprennent  même 
de  se  donner  des  lois  écrites.  Malheureusement,  les  rédacteurs  de  ces 
lois  connaissaient  fort  mal  les  coutumes  nationales.  C'est  ainsi  que  le 
code  serbe  de  1844  ne  fait  guère  que  reproduire  le  code  autrichien  de 
1811.  Seules ,  les  lois  civiles  du  Monténégro  ont  conservé  l'empreinte 
slave  et  tout  archaïque.  H  convient  de  les  analyser  ici.  Nous  verrons  en- 
suite comment  les  autres  lois  ont  réglé  l'institution  de  la  zadrnga  ou 
communauté  de  famille. 

La  principauté  du  Monténégro  est  restée  longtemps  soumise  à  l'em- 
pire de  la  coutume.  La  population  formait  ia  tribus  [pleme),  dont  cha- 
cune comprenait  un  certain  nombre  de  gentes  ou  confréries  [bratsvo\, 
A  la  tête  de  chaque  tribu  était  un  capitaine  qui  administrait  le  canton 
et  rendait  la  justice.  Il  n'y  avait  guère  d'autre  droit  que  celui  de  la 
vengeance  et  des  guerres  privées.  C'est  seulement  en  1 796  que  le  prince 
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Pierre  I"  rédigea  et  fit  accepter  par  les  chefs  du  pays  un  code  sommaire 
en  16  articles,  auxquels  il  ajouta  1  y  autres  articles  en  i8o3  ^  Ces  lois 
furent  très  imparfaitement  exécutées.  La  haute  cour  de  justice  qui  devait 
y  pourvoir  ne  put  être  organisée  quen  i83i.  Un  nouveau  code,  en 
95  articles,  fut  enfin  rédigé  et  promulgué  en  i855;  et,  en  ce  moment 
même,  un  projet  de  code  civil,  préparé  par  M.  le  professeur  Bogisitch , 
est  soumis  aux  délibérations  du  sénat. 

Parlons  d  abord  du  code  de  1  796. 

La  première  disposition  est  celle  qui  porte  la  peine  de  mort  contre 
les  assassins.  L'assassin  est  lapidé  ou  fusillé.  S*il  réussit  à  s'enfuir  à  Tétran- 
ger,  ses  biens  sont  confisqués ,  et  attribués ,  pour  moitié  aux  parents  de  la 
victime,  pour  lautre  moitié  au  canton,  à  titre  de  prix  du  sang  (globa). 
Tous  ceux  qui  ont  donné  à  fauteur  du  crime  aide  et  assistance  sont 
punis  comme  complices.  L  assassin  peut  être  tué  par  toute  personne  en 
quelque  lieu  qu'il  se  rencontre ,  et ,  en  ce  cas ,  les  deux  morts  se  corn- 
pensent;  la  famille  innocente  de  l'assassin  na  rien  à  payer. 

Après  l'assassinat,  viennent  les  simples  blessures  faites  dans  une  que- 
relle. Les  parties  sont  conduites  devant  le  juge ,  qui  décide  lequel  des 
deux  combattants  s'est  le  premier  servi  de  ses  armes.  Si  faccusé  est  re- 
connu coupable,  il  paye  une  indemnité  au  blessé  et  une  amende.  Si  la 
blessure  a  été  faite  par  bravade  et  sans  aucune  provocation ,  l'indemnité 
et  l'amende  sont  du  double. 

De  simples  voies  de  fait  injurieuses  sont  punies  d'une  amende  de 
5o  ducats.  Mais  fofiFensé  peut  tuer  impunément  Tofienseur,  pourvu  que 
ce  soit  sur-le-champ. 

En  cas  de  blessure  par  accident,  le  tribunal  intervient  et  tâche  d'a- 
mener une  transaction  entre  les  parties.  Il  en  est  de  même  lorsqu'un 
homme  a  tué  étant  en  légitime  défense  et  jure  devant  Dieu  qu'il  a  été 
attaqué. 

Tout  homme  qui  épouse  une  femme  dont  le  mari  est  encore  vivant, 
ou  une  fille  sans  le  consentement  des  parents  de  celle-ci,  est  banni,  et 
ses  biens  confisqués.  Le  pope  qui  célèbre  un  pareil  mariage  est  égaler- 
ment  pimi. 

*  Le  code  de  1796-1803  a  été  traduit  larue   intitulé   Le  Monténéqro    (Paris, 

en  français  dans  le  Moniteur  de  i8bi.  186a).    Une   traduction    allemande   a 

(ia-i4  avril).  Mais  la  traduction,  qui  paru  à  Vienne  en  1859.  Outre  louvrage 

f tarait  faite  d'après  une  traduction  ilar  de  M.  Delarue ,  on  peut  consulter  fou- 

îenne,  est  souvent  fautive.  Quant  au  vrage  suivant  :  Popovitch,  Recht   uni 

code  de  18 55,  il  en  existe  une  traduc-  Gericht  in  Monténégro,  Agram,  1877. 
tion  française  dans  fouvrage  de  M.  De- 
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Celui  qui  tue  un  voleur  pris  en  flagrant  délit  est  considéré  comme 
étant  en  état  de  légitime  défense,  et  ne  peut  être  poursuivi  comme 
meurtrier. 

D  après  les  anciennes  coutumes ,  le  vol  était  puni  d  une  amende  dont 
le  taux  variait  suivant  la  nature  et  la  valeur  de  lobjel  volé.  La  loi  nou- 
velle substitue  à  l'amende  une  punition  corporelle  de  vingt  à  cent  coups 
de  bâton,  suivant  les  cas. 

Celui  qui  veut  vendre  un  immeuble  doit  d  abord  loflirir,  devant  lé- 
moins,  à  ses  parents  et  ensuite  à  ses  voisins.  En  cas  de  refus  de  ceux-ci, 
il  peut  vendre  à  qui  il  veut.  L'acte  de  vente  doit  être  fait  par  écrit,  en 
présence  de  trois  témoins,  signé  et  daté  par  Técrivain. 

L'article  1 6  et  dernier  défend  de  se  faire  justice  à  soi-même,  en  aucun 
cas  et  sous  aucun  prétexte. 

Les  articles  ajoutés  en  i8o3  à  ce  code  primitif  ont  pour  objet  de 
pourvoir  à  des  nécessités  particulières.  Ainsi  le  vol  de  bœufs  ou  che- 
vaux avec  violence  est  assimilé  à  lassassinat.  11  est  interdit  de  tuer  le 
frère,  ou  le  parent,  ou  lallié  dun  meurtrier  et  de  punir  ainsi  Tinnocent 
pour  le  coupable;  celui  qui  se  venge  de  la  sorte  sur  des  innocents  est 
considéré  comme  meurtrier  et  puni  de  mort.  Il  est  interdit  de  troubler 
la  paix  des  bazars  et  marchés,  et  celle  des  églises.  Les  Monténégrins  sont 
soumis  pour  la  première  fois  i  un  impôt  qui  est  fixé  à  soixante  deniers 
par  feu.  Le  duel  est  interdit.  Les  juges  prêtent  serment  suivant  une  cer- 
taine formule.  Leurs  devoirs  sont  rigoureusement  définis,  ainsi  que  le 
respect  qui  leur  est  dû.  Pour  les  dégâts  causés  dans  les  champs,  l'in- 
demnité est  réglée  par  arbitres,  et,  s  il  y  a  eu  mauvaise  intention,  le 
coupable  est  déféré  au  tribunal. 

Presque  tous  les  articles  du  code  de  1798-1803  se  trouvent  repro- 
duits dans  le  code  de  i855.  Les  vingt-six  premiers  articles  de  ce  code 
traitent  du  droit  politique.  Tous  les  Monténégrins  sont  égaux  devant  la 
loi;  rhonneur,  la  propriété,  la  vie  et  la  liberté  de  tous  sont  mis  sous  la 
protection  de  la  loi.  Le  respect  dû  au  prince,  les  obligations  des  juges, 
Tobligation  au  service  militaire,  la  punition  des  crimes  de  trahison  et  de 
rébellion,  telles  sont  les  principales  dispositions  de  cette  première  partie 
du  code. 

Les  articles  27  à  46  ne  font  guère  que  reproduire  les  dispositions 
criminelles  de  lancien  code.  Le  duel  est  permis,  les  seconds  seuls  sont 
punis  d'une  amende  de  cent  écus,  comme  dans  le  code  de  Douchan. 
Un  article  spécial  prévoit  le  crime  d'incendie  de  maison  habitée.  Le 
coupable  est  puni  de  mort,  et  peut  même  être  tué  par  l'incendié.  Il  est 
tenu,  en  outre,  de  réparer  le  dommage. 
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L'article  kS  reproduit  la  disposition  de  Tancien  code  relative  aux 
ventes  d*immeubles.  Viennent  ensuite  des  dispositions  nouvelles  sur  la 
constitution  de  la  famille,  le  régime  de  succession  et  les  mariages.  Les 
fils  ne  peuvent  sortir  delà  communauté  de  famille  quà  la  mo^  du  père 
et  delà  mère,  ou  avec  leur  consentement  (art.  67).  Le  père  peut  libre- 
ment disposer,  entre  vifs  ou  par  testament,  des  biens  acquis  par  lui ,  et  ce , 
soit  au  profit  d'un  étranger,  soit  au  profit  d  un  de  ses  enfants  à  fexclu- 
sion  dei  autres.  S'il  nen  a  pas  disposé,  sa  succession  ab  intestat  se  par- 
tage également  entre  ses  fils,  mais  la  veuve  garde  la  jouissance  viagère 
de  tous  les  biens.  Les  filles  n  ont  droit  qu*à  des  dots.  Les  mineurs  qui 
nont  ni  père  ni  mère  sont  mis  en  tutelle  jusqu'à  i âge  de  vingt  ans 
accomplis.  Toutes  ces  dispositions  ne  s'appliquent,  comme  on  le  voit, 
quaux  biens  acquêts.  Quant  aux  propres,  ils  sont  en  réalité  la  propriété 
^mmune  de  la  famille.  La  veuve  qui  se  remarie  perd  son  usufruit  sur 
les  biens  de  son  mari,  mais  elle  reçoit  à  ce  moment  une  sorte  d'indem- 
nité, à  savoir  :  si  elle  n* a  pas  d'enfants,  autant  de  fois  dix  thalers  qu  elle 
a  vécu  d'années  dans  la  maison  de  son  mari ,  comme  épouse  ou  comme 
veuve;  et  si  elle  a  des  enfants,  autant  de  fois  un  ducat  par  chaque  fils, 
et  deux  ducats  par  chaque  fille.  Les  filles  succèdent  à  défaut  de  fils,  et 
recueillent  dans  la  succession  du  père  les  biens  de  l'aïeul.  S'il  y  a  des 
sœurs  non  mariées,  elles  concourent  avec  les  filles,  mais  la  fille  prend 
deux  parts  et  la  sœur  une  part  seulement.  La  dot  apportée  en  mariage 
par  une  femme  est  recueillie  à  son  décès  par  ses  frères,  à  leur  défaut 
par  ses  sœurs,  et  à  défaut  de  ses  sœurs  par  les  autres  parents.  A  défaut 
de  parents,  la  succession  est  dévolue  au  fisc.  Le  fils  qui  manque  de  res- 
pect i\  son  père  encourt  les  peines  suivantes  :  pour  la  première  fois 
l'amende,  pour  la  seconde  fois  la  prison  et  la  punition  corporelle;  pour 
k  troisième  Jbis,  le  père  peut  le  chasser  de  sa  maison. 

La  perception  de  l'impôt  est  remise  aux  anciens  de  chaque  village, 
aous  le  contrôle  de  la  cour  de  justice.  L'article  65  porte  que  tout  Mon- 
ténégrin qui  se  présentera  devant  les  juges  avec  une  pierre  au  cou  sera 
soumis  à  une  punition  corporelle.  Il  y  a  là  une  pratique  superstitieuse 
que  la  loi  tient  à  déraciner. 

L'article  66  traite  des  obligations  des  prêtres,  ce  qui  conduit  natu- 
rellement à  la  matière  du  mariage,  laquelle  appartient,  par  son  origine, 
au  droit  canonique.  Lorsqu'un  enfant  naît  hors  mariage,  le  père  est  tenu 
de  payer  i3o  thalers  pour  l'entretien  de  cet  enfant,  qui,  du  reste,  une 
fois  majeur,  est  assimilé,  pour  les  droits  de  succession,  aux  enfants  légi- 
times. En  cas  d'adultère,  le  mari  peut  tuer  les  deux  coupables  pris  en 
flagrant  délit.  La  femme  qui  attente  à  la  vie  de  son  mari  ou  de  son  en- 
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fjBOàX  est  punie  de  mort.  Si. la  rie  commune  est  insupportable,  les  époux 
peuvent  être  séparés  de  corps ,  et  em  ce  cas  la  fonme  a  droit  à  des  aliments 
tant  quelle  se  conduit  bien.  Si  ia  femme  vole  son  mari,  les  deux  pre- 
mières fois  «lie  est  punie  de  là  prison^  la' troisième  fois  la  séparation 
est  prononcée,  et  en  ce^  cas  le  maâ  peut  seiremarier. 

Cet  article  sert  de  (trwsition  pour  nous  amener  à  la  matière  du  vol 
(art.  78-84).  Le  voleur  pris  sur  le  fait  pour  ia  troisième  fois  est  puni  de 
naort.  Tomte  personne  peul  le  tuei*  en  flagrant  délit  «  et  t*eeoitim^e  une 
prime  de  30  tbalers;  niais,  si  elle  a  tué  im  iniiOGent,  «lie  est  considérés 
comme  ayant  commis  un  meurtre.  L'échelle  de  iiuhitions''  oorpordllea 
établie  parla  loi  précédente  pour  les  diffîrentea  espèces  de  volsiestmain^ 
tenue. 

Le  vol  dans  les  églises,  même  pour  la  première  fois^  est  toujoiTiB 
puni  de  mort.  Il  en  est  de  même  du  vol  de  nmnHibns  destinées  à  la  dé- 
fense du  pays.  .  1  ■   ...  ,,.. 

Un  article  spécial  (87)  prévoit  1»  cas  de  calomnie.  Le  calomniateur 
est  puni  comme  laurait  été  le  «ealomnÂé  s  il  eût  été  déclaré  €Oupai>îe.  La 
preuve  se  fait  par  témoins  et,  au  besoin  ^  par  le  serment  des  pa^esetde 
leurs  cojureurs.  La  décision  esl  rendue  en  faVevtr  de  oeUe  qui  amène  le 
plus  grand  nombre  de  cojureurs.  Peut-être  ne  s  attendait-on  pas  à  Ironrer 
une  disposition  semolable  dans  un  code  dont  la  promulgation  ne  re- 
monte pas  à  plus  de  trente  ans. 

Là  loi  interdit  les  festins  ruineux,  au  delà  d^une  certaine  meaure, 
elle  défend  aux  femmes  de  couper  leurs  cheveux  et  de  se  déchirer  le 
visage  en  signe  de  deuil.  Elle  règle  le  taux  des  (intérêts  à  vingt  deniers 
par  thaler.  Tout  pràt  d  aident  doit  être  constaté  au  moyen  d'un  écrit  ou 
d.un  gage. 

La  loi  accorde  le  droit  d asile  aux  étrangers,  la: liberté  de  conscienoe 
à  tous.  " 

Lorsqu^un  délit  est  commis  en  état  d  ivresse,  sans  qu'il  y:  eût  haine 
déclarée,  la  peine  est  réduite  de  moitié. 

Tout  Monténégrin  .qui ,  dans  une  querelle,  app^é  à  lui  les  hommes 
de  sa  famille,  et  provoque  une  mêlée  d'où  résulte  un  meurtre,  est  puai 
de  mort,  et  ceux  qui  ont  dbéi  à  son  appel  payent  dix  tha^ers  d'amende. 
Enfin  l'article  9Ô  et  dernier  porte  sur  fexëcution  de  la  peine  de  è'eilH 
prisonnement.  Gomme  il  n'y.  a -pas  de  prison^,  les 'coupables  sontem*» 
ployés  i  '  dos  <  corvées  et  rire  vaux  ^e  rotltea..        1 
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'•-  li^ne  nous  restd  plus  à  parler  maintenant  que  de  i'iuâtitution.de  la 
jzttdilijfa;  ou  communauté  de  famille,  d après  les  diverses  lois  encore  en 
vigueur  chez  les  Slaves  mëridionafix.  Les  plus  anciens  textes  où  elle  se 
trouve  dëcri'ie  sont  les  lois  relatives  à  1  organisation  des  Confins  militaires 
de  Tempire  d'Autriche.  Cette  organisation,  créée  au  commencement  du 
xvni*  siècle,  à  Tinstigation  du  prince  Eugène,  a  duré.,  comme  on  sait, 
jusqu'à  ces  dernières  années.  Une  loi  fondamentale,  de  Tan*  1807,  ^ 
rj^e  dans  tous  ses  détails.  Tout  le  territoire  des  confins  était  divisé  en 
petits  domaines  comprenant  chacun  vne  maison  avec  cour  et  jardin, 
une  certaine  étendue  de  terre  labourable,  et  le  droit  de  pâturage  dans  les 
terrains  commuhs.  Ces  domaines  étaient  oopcédés  àdbarge  de  servipe 
militaire,  et  i  titre  de  fiefs,  partant  inaliénables,  du  moins  en  règle  gé*- 
nérale.  Ils  appartenaient  à  la  famille  vivant  en  communauté ,  aux  hommes 
d'aoord,  et  lorsqu'il  ny  avait  plus  d*hommes  dans- la  maison,  le  bien 
passait  aux  femmes,  à  condition  que  Tune  délies  épousât  un  homme  en 
état  d-accomplir  le  service  militaire!  Les  lois  sur  les  successions  ne  s  ap- 
pliquaient qu'en  cas  d  extinction  complète  de  la  communauté.  Le  droit 
de  disposer  par  testament  n'était  accordé  qu'au  dernier  survivant»  et  seu- 
lement pour  le  bétail  et  les  meubles.  i 

La  communauté  comprend  non  seulement  la  fiunille  proprement 
ditCj  mais  toutes  les  personnes  reçues  dans  la  lisunille  et  admises  dans  la 
maison  à  tout  autre  titre  que  celui  de  salarié.  La  direction  de  la  comr 
munauté  est  confiée  au  plus  ancien  homme  capable  et  à  sa  fe^un^. 
Tous  leur  doivent  respect  et  obéissënce.  A  cette  condition ,  tous  ont 
des  droits  égaux  sur  le  domaine  et  sont  également  obligés  de  donner 
kur  travail  datis  Tintérèt  de  la  communauté.  Les  revenus  ainsi  obtenus 
par  le  travail  commun  servent  è  l'entretien  de  tous.  Le  surplus,  s'il  y 
en  a,  est  partagé  également,  mais  le  père  et  la  mère  prennent  double 
part.  Aacun  nïembre  de  la  communauté  ne  peut  çxercer  une  industrie 
séparée  si  ce  nest  avec  la  permission  do  père  et  autant  que  le  domaine 
ne  réclame  pas  ses  services,  et  la  moitié  de  ceiqu'il  gagne  ainsi  doit  être 
versée  par  lui  dans  la  communauté.  Du  reste  les  membres  de,  la  çom- 
mtmauté  peuvent  posséder  séparément  de  l'argent  et. des  meubles,  et  en 
disposer  librement,  soit  entre  vifs,  soit  à  cause  de  mort. 
'  Lorsqu'une  eoknmimaïUé  devient  trop* nombreuse^  elle  peut  se  partager 
en  deux,  à  plusieurs  condiitons,  dont  la  principale  est  le  consentement 
de  tous  les  intéressés  majeurs.  Ces  partages  .ne.  peuvent  être  effectués 
qu'avec  l'approbation  et  sous  la  surveillance  de  l'autorité  militaire  supé«- 
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rieure.  Réciproquement,  deux  communautés  peuvent  être  réunies  en 
une  seule. 

Un  individu  peut  passer  dune  communauté  à  une  autre,  avec  le 
consentement  du  père  de  famille,  et  à  charge  de  régler  ses  comptes 
avec  la  communauté  dont  il  cesse  de  faire  partie.  Quant  aux  femmes 
qui  se  marient  hors  de  la  communauté,  elles  nont  droit  à  aucune  part, 
et  reçoivent  seulement  une  dot  fixée  par  la  coutume,  ainsi  que  les  frais 
de  noce.  La  loi  stipule  expressément  que  les  repas  de  noces  ne  dureront 
pas  plus  d  un  jour. 

La  loi  de  1807  a  été  revisée  en  i85o.  Une  loi  nouvelle,  faite  pour 
la  Croatie ,  f  Esclavonie  et  le  banat  serbe ,  a  supprimé  le  caractère  féodal 
des  concessions,  et  a  converti  tous  les  tenanciers  en  propriétaires.  La  loi 
nouvelle  maintient  au  surplus  les  dispositions  de  la  loi  précédente,  et 
notamment  la  distinction  entre  le  fonds  principal ,  propriété  inaliénable 
de  la  famille ,  et  l'excédent ,  qui  reste  soumis  au  droit  commun.  Elle  règle 
avec  plus  de  précision  les  droits  de  pâturage  dans  les  communaux  et  les 
droits  d'usage  dans  les  forâts.  Enfin  elle  maintient  expressément  les  com- 
munautés de  famille.  Ellle  confère  au  dernier  survivant  de  la  commu- 
nauté le  droit  de  disposer,  par  testament,  même  des  immeubles.  L'ad- 
ministration reste  toujours  confiée  au  père  et  à  la  mère,  avec  le  concours 
des  hommes  majeurs  de  dix-huit  ans,  dans  les  cas  graves,  et  sous  la 
surveillance  de  l'autorité  municipale. 

Le  code  civil  serbe,  rédigé  en  i84&,  contient  sur  la  zadruga  un  cha- 
pitre intéressant  (art.  Soy-SSo).  C'est,  du  reste,  à  peu  de  chose  près, 
la  même  organisation  que  dans  les  Confins  militaires,  avec  cette  seule 
différence  qu'en  Serbie  il  n'est  plus  question  de  concession  à  titre  de 
fief,  ni  d'obligation  permanente  au  service  militaire.  La  zairaga  est 
définie  une  communauté  de  vie  et  de  biens,  fondée  sur  la  parenté  ou 
l'adoption.  Chacun  des  membres  de  la  communauté  reste  propriétaire 
des  objets  mobiliers  qui  sont  à  son  usage  personnel.  L'administration  ap- 
partient à  l'ancien,  qui  ne  peut  ni  aliéner  ni  hypothéquer  sans  lassenti- 
nent  des  membres  de  la  communauté  mariés  et  majeurs.  Les  droits 
de  veuves  et  des  filles  sont  réglés  avec  précision, 
de  mv.  (Jeux  lois  les  plus  récentes  sont  de  1870  et  iSjà  :  la  première. 
Enfin  ir  le  royaume-uni  de  Dalmatie,  Croatie  et  Esciavonie;  la  se- 
prisonnemw  ia  Croatie  seulement.  L'article  a  de  cette  dernière  loi  inter- 
ployés  i  dos^renir,  la  création  de  toute  nouvelle  zadruga.  Les  anciennes 

es ,  mais  les  partages  sont  facilités  et  encouragés.  Le  par- 
riginairement  par  tête.  Les  dernières  lois  ont  introduit 
'  '  par  souches. 
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Il  existe  encore  chez  les  Slaves  du  Sud  un  très  grand  nombre  de 
zêdragas.  On  peut  lire  à  cet  égard  les  descriptions  qu*en  ont  données, 
d'après  nature,  MM.  Bogisitoh  et  Krauss  ^' Il  est  peut-être  plus  intéressant 
pour  nous  de  rapporter  ici  les  paroles  dun  de  nos  vieux  jurisconsultes, 
Guy  Coquille*  Le  tableau  qu*il  trace  du  ménage  des  champs  en  Nivernais 
ne  diffère  pas  de  ce  qu  on  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  contrées  du 
Baikan. 

Voici  les  propres  paroles  de  Coquille  ^  :  «  Selon  l'ancien  établissement 
du  ménage  des  champs  en  ce  pays  de  Nivernais,  lequel  ménage  des 
champs  est  le  vrai  siège  et  origine  des  bordelages ,  plusieurs  personnes 
doivent  être  assemblées  en  une  famille  pour  démener  ce  ménage,  qui 
est  fort  labourieux,  et  consiste  en  plusieurs  fonctions  en  ce  pays  qui  de 
soi  est  de  culture  malaisée,  les  uns.  servant  pour  labourer  et  pour  tou- 
cher les  bœufs,  animaux  tardi&,  et  communément  faut  que  les  char- 
rues soient  traînées  de  six  bœufs;  les  autres  pour  mener  les  vaches  et 
les  juments  en  champ,  les  autres  pour  mener  les  brebis  et  les  moutons, 
les  autres  pour  conduire  les  porcs.  Ces  familles  ainsi  composées  de  plu- 
sieurs personnes,  qui  toutes  sont  employées,  chacune  suivant  son  âge, 
sexe  et  moyens,  sont  r^es  par  un  seul,  qui  se  nomme  maître' de  com- 
munauté, élu  à  cette  charge  par  les  autres,  lequel  commande  à  tous  les 
autres,  va  aux  affaires  qui  se  présentent  es  villes  ou  es  foires,  et  ailleurs; 
a  pouvoir  d'obliger  ses  parsonniers  en  choses  mobilières  qui  concer- 
nent le  fait  de  la  communauté,  et  lui  seul  est  nommé  es  rôles  des 
tailles  et  subsides.  Par  ces  arguments  se  peut  congnoistre  que  ces  com- 
munautez  sont  vraies  familles  et  collège  qui,  par  considération  de  Tin- 
tellect,  sont  comme  un  corps  composé  de  plusieurs  membres,  combien 
que  les  membres  soient  séparez  Tun  de  l'autre;  mais  par  fraternité, 
anûtié  et  liaison  (Economique  font  un  seul  corps. .  .  En  ces  commu- 
nautez  on  l'ait  compte  des  enfants  qui  ne  savent  encore  rien  faire,  pour 
eqpérance  qu'on  a  qu'à  l'avenir  ils  feront  ;  on  fait  compte  ée  ceux  qui 
sont  en  vigueur  d'âge  pour  ce  qu'ils  font  ;  on  fait  compte  des  vieux ,  et 
pour  le  conseil  et  pour  la  souvenance  qu'on  a  qu'ils  ont  bien  fait.  Et 
ainsi  de  tous  âges  et  de  toutes  façons  ils  s'entretiennent  comme  un 
corps  politique  qui  par  subrogation  doit  durer  toujours.  Or,  parce 
que  la  vraie  et  certaine  ruine  de  ces  maisons  de  village  est  quand  elles 
se  partagent  et  se  séparent,  par  les  anciennes  lois  de  ce  pays,  tant  es 

'  Boeisitch,  Recueil  des  coaiumes  ac-  Revue  de  législation  (1876}.  —  Kraus!«, 

tueUes  des  Slaves  méridionaux  (Agram,  Sitte  und  Braach  der  Suaslaven  (1  volume 

i87d.  en  <^oate),  ouvrage  analysé  en  ]n•8^  Wien,  i885). 
finmçais  par  Fedor  Demelitcb,  dans  la  *  Qnestions  tur  Us  eoatnmes,  n**  58.' 
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ménages  et  faoûUes  de  gens  serfsKjuès  ménages  tlont  les  héritages  sont 
tenus  t^  bordelage,  a  été  constitué  pour  les  retenir  :en  communauté  que 
ceux  qui  ne  seraient  en  la  dén^munauté  lie  succéderaient  aux  autres, 
et  on  ne  leur  succéderait  atuasii  ^Les  artieies  dei  la  servitude  personnisllQ 
déclarent  plus  politiquement  cette  communauté,  k  savoir  quand  tou^ 
virent  d'un. pain  et  d'uni  seLiDji'     m  <  ^ 

Il  n  y  a  pas  un  trait  de  ce  tableau  qui  ne  convienne  à  la  zaira^O' slave 
auâsi.bienqu^u  ménage  nivemais.  Remarquons  en  passant,  ayecCoquille, 
que  cette  institution  ;na  rien  de  commun  avec  le  servage  ou  la  maii^ 
morte,  et.qu  eile  s  appliqué  également  à  des  personnes  serves  ou  franches. 
En  réalité,  c  est  Tancien' type  4e  la  famille  rurale. 

Mais  on  peut  remonter  plus  haut  encore^  et  oest  ce  c,ua  fait  tout  ré^ 
cemment  un  pénétrant  observateur,- Ai.  Bogisitch^.  L»^s2:a(îra^a  est  ume 
grande  famille  dont  les  membres  sont  unis  entre  eus  «par  les  liens*  de  la 
parenté,  de  lalliance .et  de  ladoption.  En»  la  décomposant  on  arrive  à 
la  famille  élémentrire,  composée  uniquement  du  père,  de  la  mère  et 
des  enfants.  G  est  la  maison  du  petit  nombre,  inakostinaf  par  opposition 
à  celle  où  les  bras  sont  nombreux,  zadruga.  Jusqu'ici  on  avait  dru  que 
cette  Ceimille  rurale  élémentaire  se  comportait  comme  la  famille  urbaine, 
c est-à-dire  que  les  biens  étaient  la  propriété  du  père  de  famille,  qui 
pouvait  en  disposer  et  qui  les  transmettaitiep  héritage  à  ses  enfants»  Cette 
idée  a  même  été  acceptée  pai*  les  législateurs  modernes,  et  a  passé  danfii 
tousies  codes,  même  dans  ceux  de  la  Serbie  et  du  Monténégro;  c'était 
une  erreur.  La  fafiiâle  rurale  élémentaire  nest  pas,  en  fait,  soumise- à 
d  autres  règles  que  Ja  famille  rurale  composée.  Elle  constitue  une  asso- 
ciation dans  laquelle  la  propriété  appartient  à  tous,  aux  enfants  comme 
au  père,  et  chaque  enfant  peut,  du  vivant  du  père,  se  retirer  en  empor^ 
tant  sa  part.  t)e  là  découlent  de  gravés  et  nombreuses  conséquences. 
Ainsi  il  n  y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  succession ,  puisque  lors  du 
partage  chacun  prend  ce  qui  lui  appartient  déjà  dans  uneitnasse  com- 
mine;  ainsi  encore  les  biens  ne  répondent  pas  des  dettes,  à  moins  que 
ces  dettes  n'aient  été  conti^aotées  par  tous  les  intéressés,  à  Tunanimité. 
Enfin  les  biens  immeubles  qui  forment  le  capital  social  sont  inaliénables, 
ou  du  moins  ne  peuvent  étret aliénés  que  du  consentement  de  tous. 

Telle  parait  être  ta  plus  andenne- forme  de  la  Êimille,  et  c  est  avec  qe 
caractère  <|ue  nous  la  voyons*  constituée rdans  les  anciennes  lois  de  finde. 
Gomment  lassociation  primitive  s  est-elle  dissoute  pour  faire  place ,  dans 


V.. 


^  Bogisitch,  De  larjonnetdite  Jnoko^nsi  de  lafamitte  fwnah  chez  les  Serbes  .et/\ês 
CroajUts,  Paris,  a884»  r-:  ?* Gaïus ,  Inslit,  II,  167.  .  ■  i.  jn.  1: 
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les  villes,  à  la  propriété  du  père  de  famille?  Cestce  qu'il  est  impossible 
de  dire  dans  Tétat  actuel  de  la  science.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que 
cotte.Urans|brma^n  sempnte  à  yn^; çfiti^aiité  ej(trèipem€kDt  repuléQ^bè 
^pe  pripaitif ,  celui.  4e  ia  famille  a^çociée ,  ii^  s  e^t  .çonser^yé  qi^' <3Xception- 
q^eiperti,  dans^deoçrtfuncs  oonffée^^  etpourlant  il  ^^^î^d  partout ^des 
traçesj  qu'on  ne  saurait  négliger.  C'est  eipressépaçp^. par  ^;5|:jUYpj(i^j^e  ia 
communauté  primitive  que  le  droit  romain  donne  au  fds  et  à  la  fille  le 
nom  d'héritiers  siens  :  Sai  qaidem  heredes  idéo  appéllàntar  quia  ddmestici 
heredes  sant  et  vivo  quoqae  parente  qaodammodo  domini  existimantur^.  La 
trans?tion  d*une  fortné  à  l'autre  ^'accuse  tr^s  nettement  dans  la  loi  de 
Gortyipie,  qui  semble  avoir  servi  de  modèle  à  l'article  67  du  .code,  de 
Monténégro:  «Le  père,  dit  cette  loi^  sera  le  maître  dés  enfants  et  des 
biens ,  et  il  dépendra  4e  lui  de  faire  un  partage.  La  nière  sera  la  maîtresse 
de  ses  biens  perspnpels.  Tant  qu'ils  vivront!  le  partage  ne  pourra  pas  être 
exigé,  mais  si  Tun  d'eux  vient  à  décéder,  les  biens  du  décédé  seront  par- 
tagés conformément  à  la  loi.  »  Ici  se  présente  à  l'esprit  la  parabole  de 
Tenfant  prodigue^  :  «Et  le  plus  jeune  des  deux  enfants  dit  à  son  père  : 
^on.père,  donne-moi  la  part  qui  me  revient  dans  les  biens,  et  le  père 
partagea  avec  eux.  »  Il  est  bien  évident  qu'il  s'agit  ici  non  d'une  part  dé 
succession,  mais  dune  part  de  cQnamunauté. 

Cette  constitution  de  la  famille  vivant  en  communauté  exclut  natu- 
rellement le  partage  annuel  des  terres  de  culture  tel  que  nous  le  voyons 
encore  pratiqué  en  Russie.  Le  partage  annuel  représente  un  degré  ulté- 
rieur de  civilisation ,  c'est  une  transition  entre  la  communauté  de  famille 
et  la  propriété  individuelle.  Nous  n'en  trouvons  pas  de  traces  chez  les 
Slaves  du  Sud. 

,  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  rapprochements.  Us  nous  ont 
entraîné  bien  au  delà  des  textes  remis  par  M.  Jirecek.  Es  servent  au  moms 
à,  montrer  quel  parjti  pn  peujt  tirer  de  ces  textes  et  quelle  grande  place 
revient  aux  pepples  slaves  dans  Thistoire  générale  du  droit. 

R,  DARESTE. 


*  Loi  de  Gortyne,  IV,  lignes  2  3-3i.  —  *  Luc,  v,  12  :  Xlarep,  ^às  {loi  tô  èirt^iX- 
Xqp  fiépos  rffs  où<rias.  Kal  itetXrp  otùroU  ràv  ^ov. 
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Histoire  ancienne  de  l'Obi ent  jusqu'aux  guebbes  médiques, 
par  François  Lenormant,  membre  de  Vlnstitat,  continuée  par 
Ernest  Babelon,  A  vol.  grand  in-8**,  illustrés  de  cartes  et  de 
nombreuses  figures,  dVprès  les  monuments  antiques.  Paris, 
A.  Lévy,  188 1-1 885. 

DEUXlàME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  Ghaldée  et  TÂssyrie  occupent ,  avec  i*Égypte ,  pour  ainsi  dire ,  la 
place  d*honneur  dans  Thistoire  primitive  de  Thumanité,  car  cest  dans 
ces  trois  régions,  auxquelles  il  convient  d*ajouterla  Chine,  que  se  ren- 
contrent les  plus  profondes  racines  de  la  civilisation.  Il  était  donc  naturel 
qu'après  nous  avoir  fait  connaître  l'histoire  ancienne  de  l'Egypte,  l'ou- 
vrage ici  annoncé  nous  retraçât  celle  de  la  contrée  qu'arrosent  l'Euphrate 
et  le  Tigre.  Les  deux  pays  offrent,  d'ailleurs,  aux  temps  les  plus  reculés, 
une  remarquable  analogie.  La  Mésopotamie,  que  les  Sémites  appelaient 
Aram  Nàharaîm^,  constitue,  entre  la  ligne  de  déserts  qui  s'étend,  d'ouest 
en  est,  sur  tout  l'hémisphère  oriental  du  globe,  depuis  l'océan  Atlan- 
tique jusqu'à  la  mer  Jaune,  une  véritable  oasis,  dépassant  encore  en 
superficie  celle  que  forme  l'Egypte;  elle  marque  le  point  où  le  désert 
change  de  nature  géologique  et,  d'une  plaine  basse,  devient  un  plateau 
très  élevé.  Les  deux  fleuves  qui  enveloppent  cette  contrée  sont  précisé- 
ment deux  de  ceux  que  la  Genèse  nous  représente  comme  arrosant  le 
jardin  d'Éden^,  c est-à-dire  le  berceau  de  notre  espèce.  C'est,  en  effet, 
vers  cette  région  de  l'Asie  que  les  traditions  consignées  dans  la  Bible 
placent  les  premiers  développements  de  la  société.  L'immense  cata- 
clysme qui  marque,  d'après  le  livre  saint,  la  fin  de  la  première  période 
de  l'humanité,  parait  avoir  eu  justement  pour  théâtre  la  contrée  que 
traversent  ces  deux  grands  cours  d'eau.  D'un  volume  sensiblement  égal, 
ils  prennent  leur  source  au  voisinage  l'un  de  l'autre,  en  Arménie,  sur 
les  flancs  du  mont  Niphatès ,  le  Keleschin-dagh  de  la  géographie  moderne , 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  laGenèse  JEficieA'el,  ^p^n  (Gen.,  11,  i4), 

cahier^de  janvier,  p.  33.  ^^  ^^j  ^^^  ji^  ^^  ^^'^^^  ^^^^  TAssyrie 

Cinna  DIK.                ,    ^      ,.  (Gen.,  II,  i3),  esl,  selon  toute  vraisem- 

Le  quatrième  fleuve  du  Paradis  ter-  ^A^^^^ ,  le  Tigre ,  appelé  par  les  anciens , 

restre  est  mcontestablement  1  Euphrate ,  ^^^on  Pline ,  Diglao.  dans  la  partie  su- 

mD;  le  troisième,  qui  est  nommé  par  périeure  de  son  cours. 
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coulant  d abord  suivant  deux  directions  opposées,  pour  déboucher  en- 
suite dans  la  plaine,  aux  deux  extrémités  de  la  chaîne  du  Masius,  le 
Karadjek-dagh  actuel,  le  Tigre  à  Test  et  TEuphrate  à  Touest.  A  partir  de 
ce  point,  les  deux  fleuves  deviennent  navigables  et  vont,  en  se  rappro- 
chant graduellement,  jusqu'au  S/i"*  de  latitude,  où  ils  se  mettent  à  couler 
parallèlement,  pendant  80  lieues,  puis  se  réunissent  en  un  même  lit, 
celui  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Schat-el-Arab ,  et  se  jettent  dans  le 
golfe  Persique ,  par  des  embouchures  actuellement  confondues ,  mais  qui 
étaient  autrefois  distinctes.  C'est  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Méso- 
potamie, là  où  s'élève  le  mont  Masius,  où  coule  le  Ghaboras,  affluent 
de  l'Euphrate,  que  la  tradition  plaçait  le  séjour  de  Noé,  après  le  déluge, 
et  rapportait  que  ce  patriarche  avait  planté  la  vigne.  Les  sources  et  les 
cours  d'eau  abondent  dans  cette  région;  la  végétation  fruitière  y  est, 
pour  ainsi  dire,  spontanée;  elle  a  dû  fournir  à  l'homme  des  premiers 
âges  un  moyen  facile  d'existence.  On  y  rencontre  la  vigne  et  de  véritables 
forêts  d'arbres  à  fruits  :  grenadiers,  orangers ,  oliviers,  mûriers,  cerisiers, 
poiriers  amandiers,  figuiers,  tandis  que,  dans  le  reste  de  son  étendue, 
la  région  participe  du  caractère  de  désert  qu'oflre  la  contrée  limi- 
trophe. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  Mésopotamie,  plaine  beaucoup  plus 
basse ,  entièrement  formée  par  les  aliuvions  des  deux  fleuves ,  la  fertilité 
natureUe  est  encore  plus  prononcée.  C'est  comme  une  immense  prairie 
qui  n'a  besoin  que  d'être  arrosée  pour  donner  d'exubérantes  récoltes. 
Là  s'éleva  l'antique  cité  de  Babylone,  là  fut  le  siège  du  puissant  empire 
des  Chaldéens ,  là  nous  transporte  une  des  plus  vieilles  traditions  bibliques , 
celle  de  la  Tour  de  Babel. 

La  Mésopotamie  nous  parait  donc  avoir  été,  sinon  le  berceau  de 
l'humanité,  au  moins  celui  de  la  civilisation.  L'agriculture  y  devint  de 
bonne  heure  très  florissante;  elle  arracha  l'homme  à  la  vie  sauvage,  à 
cette  existence  de  chasseur  par  laquelle  il  avait  commencé,  et  qui  occupa 
encore,  aux  siècles  suivants,  une  grande  place  chez  les  peuples  de 
l'Assyrie.  EUe  est  personnifiée  par  le  roi  chasseur  Nemrod,  mentionné 
dans  la  Genèse.  Les  demeures  fixes  qu'élevaient  les  populations  agricoles 
de  la  Mésopotamie  ne  tardèrent  pas  à  se  grouper  par  grandes  agglomé- 
rations, et  elles  donnèrent  ainsi  naissance  aux  premières  cités  ^  Alimen- 
tées qu'eUes  étaient  par  des  produits  abondants  et  obtenus  presque  sans 
travail,  elles  réunirent  dans  leurs  murs  un  nombre  considérable  d'habi- 

^  Les  Couschites  sont  meotionnés  par  la  Genèse  (x,  10)  comme  ayant  construit  les 
premières  grandes  villes. 
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tants ,  chez  lesquels  rindustrie  et  le  trafic  prirent  un  rapide  essor,  tandis 
que  rélève  du  bétail  atteignait  à  de  grandes  proportions  chez  les  popula- 
tions nomades,  restées  dans  les  déserts  qui  avoisinaient  ces  oasis  popu- 
leuses. La  richesse  de  son  sol  et  surtout  la  haute  température  qui  y 
régnait  constamment  valurent  à  la  Mésopotamie,  de  la  part  des  tribus 
des  régions  montagneuses,  moins  favorisées  par  le  climat,  fappellation 
de  terre  chaude  (Cham,  Ham)^  De  là  le  nom  de  Gham  imposé  à  la 
race  qui  se  propagea  de  ce  centre  et  que  personnifie,  dans  la  Bible,  le 
second  fils  de  Noé,  race  dont  la  Genèse  fait  sortir  les  premiers  colons 
de  fEgypte  et  dune  pailie  de  la  Syrie.  Misraïm  est  donné  pour  le  frère 
puîné  de  Gousch.  Gette  antique  migration  vers  le  Nil  remonte,  selon 
toute  apparence,  à  une  époque  très  rapprochée  de  celle  qui  marque 
réveil  de  la  civilisation  sur  les  bords  de  fEuphrate  et  du  Tigre;  elle  est 
probablement  antérieure  à  1  âge  où  s*est  constitué  à  Babylone  un  sa- 
cerdoce savant  et  où  s'élaborèrent  les  plus  vieilles  traditions  mytholo- 
giques. En  effet,  quoique  la  Bible  donne  Noé  pour  ancêtre  commun 
aux  Babyloniens  et  aux  Egyptiens,  il  y  a  apparence  que  f arrivée  des 
Ghamites  en  Egypte  est  antérieure  au  grand  cataclysme  qui  submer- 
gea momentanément  la  terre  qu'arrosent  fEuphrate  et  le  Tigre,  M.  Fr. 
Lenormant  le  note  avec  raison  dans  ses  Prolégomènes;  les  monuments 
et  les  textes  originaux  de  fEgypte ,  au  milieu  de  leurs  spéculations  cos- 
mogoniques,  nont  pas  offert  une  seule  allusion,  même  lointaine,  à  un 
souvenir  de  ce  cataclysme^;  il  est  à  remarquer  qu'on  na  pas  non  plus 
rencontré  de  traditions  se  rapportant  au  déluge ,  chez  les  populations  de 
race  nègre  ^. 

La  tradition  du  déluge,  comme  le  montre  la  légende  de  Xisouthros, 
que  nous  a  conservée  Bérose,  est  essentiellement  chaldéenne,  et  c'est  de 
la  même  source  que  les  Hébreux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 


^  Tel  est  le  sens  du  nom  de  on*  donné 

T 

à  fun  des  ûls  de  Noé,  qui  personniûe 
visiblement  la  région  torride  ;  il  répond 
au  latin  calidas. 

•  Voir  ouvr.  cité,  t.  ï,  p.  77. 

'  Notons  toutefois  que,  chez  les  po> 

Eulations  de  race  nègre,  la  tradition 
istorîquc  ne  remonte  pas  haut,  en 
sorte  qu  elles  pourraient  fort  bien  avoir 
perdu  tout  souvenir  du  déluge.  Il  semble 
qu'à  une  époque  fort  ancienne,  mais 
^ui  ne  saurait  pourtant  être  qualifiée 
e   préhistorique,   des  tribus  de  race 


a 


noire  existaient  encore  dans  des  contrées 
confluant  à  la  Mésopotamie,  en  sorte 
que  les  Ethiopiens,  qui  tiennent  d'un 
côté  aux  Nègres  et  de  l'autre  aux  Sémites , 
'  auraient  eu  un  lien  étroit  de  parenté 
avec  les  Couschites  de  f  Asie ,  qui  avaient 
la  peau  blanche  ou  rouge.  Les  fouilles 
récemment  faites  à  Suse  par  M.  Dieu- 
lafoy  ont  mis  au  jour  des  fragments  de 
bas-reliefs  oè  se  trouvent  représentés, 
dans  l'attirail  de  princes  susiens,  des 
personnages  d'une  couleur  et  d'un  type 
tout  éthiopiens. 
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ver,  ont  tiré  le  tableau  géographico-cthnographique  consigné  au  chapitre  x 
de  la  Genèse.  Il  n  est  nullement  établi  que  le  déluge  de  Noé  ait  été  autre 
chose  qu'une  vasle  inondation ,  qui  affligea  la  Mésopotîimie  à  une  époque 
très  reculée.  Quand  le  livre  saint  dit  que  toulc  la  terre  fut  alors  recou- 
verte par  les  eaux,  que  tout  ce  qui  avait  vie,  que  tout  le  genre  humain 
périt,  il  ne  parle ,  selon  toute  apparence ,  que  de  la  région  où  le  cataclysme 
se  produisit.  La  terre  se  réduit,  pour  les  peuples  enfants,  à  la  contrée 
qu'ils  habitent.  C'est  ainsi  qu'on  voit  au  chapitre  xïx  (v.  3 1)  de  la  Genèse, 
la  fille  aînée  de  Lot  dire  à  sa  sœur,  dans  la  caverne  où  elles  s'étaient 
réfugiées  avec  leur  père,  après  la  catastrophe  qui  anéantit  Sodome  et 
quatre  autres  villes,  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  sur  la  terre,  qu'elles  ne 
peuvent  plus  être  mères,  et  lui  proposer,  pour  ce  motif,  l'inceste  bien 
connu.  Pourtant  c'étaient  seulement  les  populations  de  la  vallée  de  Sid- 
dim  qui  avaient  péri.  Ce  qui  indique  qu'il  subsistait,  chez  les  Israélites^ 
à  côté  de  la  tradition  qui  faisait  engloutir  tous  les  hommes,  sauf  Noié 
et  sa  descendance,  par  le  déluge,  une  autre  tradition  en  désaccord  avec 
celle-là,  c'est  qu'au  chapitre  nr(v.  1 9)  delà  Genèse,  où  est  rapportée  l'une 
des  deux  généalogies  de  patriarches  données  par  le  Uvre  saint ,  on  as- 
signe pour  ancêtre  aux  peuples  pasteurs  et  habitant  sous  la  tente,  non 
pas  un  des  enfants  de  Noé,  ce  qui  devrait  être,  si  tous  les  hommes  étaient 
issus  de  ce  patriarche,  mais  labal,  fils  de  Lamech;  et  ce  dernier  person- 
nage offre,  comme  Noé,  le  caractère  d'un  héros  légendaire  qui  n'avait 
laissé,  chez  les  Sémites,  qu'un  vague  souvenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Egypte  nous  permet  aujourd'hui,  par  ses  monu- 
ments, d'atteindre  à  une  antiquité  plus  reculée  que  celle,  pourtant  déjà 
si  vieille,  à  laquelle  nous  arrivons  par  les  textes  cunéiformes.  Ceux-ci 
nous  ont  révélé,  comme  les  inscriptions  et  les  papyrus  hiéroglyphiques, 
toute  une  période  du  passé  qui  était  demeurée  plongée,  juscju'au  com- 
mencement de  ce  siècle,  dans  les  plus  épaisses  ténèbres. 

Les  documents  grecs  et  latins  sont  encore  plus  insuffisants  pour  l'As- 
syrie et  la  Ghaldée  que  pour  l'Egypte.  L'ouvrage  le  plus  précieux  et  le 
plus  spécial  qui  nous  soit  resté  de  la  littérature  hellénique,  sur  les  an- 
nales assyriennes  et  babyloniennes,  les  ChaUatka  de  Bérose,  qui  ne  n<nis 
sont  connus  que  par  des  fragments,  ne  semblent  malheureusement  pas 
offrir  la  même  précision  et  la  même  autorité  que  l'ouvrage  de  Mané- 
thon  mit  les  dynasties  égyptiennes.  11  demeure  néanmoins  pour  noUâ 
un  gaide  indispensable.  EÎérose,  qui  écrivait  vers  l'époque  d'Alexandre., 
avait  certainement  interrogé  quelques-unes  des  inscriptions  cunéiforme^ 
que  l'érudition  contemporaine  est  parvenue  à  déchiffrer.  Il  fut  ainsi 
plus  en  mesure  de  pénétrer  dans  l'histoire  de  TAssyrie  et  de  la  fia-; 
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bylonie  qu Hérodote,  Gtésias  et  Diodore  de  Sicile;  il  dut  avoir  des 
notions  plus  exactes  touchant  la  religion  de  Ninive  et  de  Babylone  que 
le  philosophe  néoplatonicien  Damascius,  qui  essaya  d*en  pénétrer  le 
mystère. 

A  côté  des  sources  grecques  et  latines  que  nous  pouvons  interroger 
et  au-dessus  d'elles,  se  place  l'Ancien  Testament,  si  abondant  en  indica- 
tions sur  l'Assyrie  et  la  Babylonie.  Nous  avons  encore  une  autre  catégorie 
d'informations,  ce  sont  celles  que  l'on  tire  de  livres  orientaux  d'une  date 
beaucoup  moins  reculée. 

Depuis  un  demi-siècle,  on  a  recueilli  les  traditions  consignées  dans 
ces  livres  et  qui  sont  manifestement  dérivées  de  légendes  et  de  croyances 
d'origine  assyrienne  ou  babylonienne^. 

Ces  divers  éléments  historiques  ne  sauraient,  pour  l'importance  et 
l'authenticité,  à  quelques  exceptions  près,  être  mis  en  balance  avec  ceux 
que  nouis  devons  aux  textes  cunéiformes.  Les  fouilles  de  Botta,  de  Layard , 
de  Loftus,  de  Georges  Smith,  d'Hormuzd  Rassam  et  de  Sarzec  nous  ont 
enrichis  des  plus  précieux  monuments.  Toute  une  littérature  historique 
est  sortie  des  déchiffrements  qui  eurent  pour  point  de  départ  les  pre- 
miers essais  de  Grotefend  sur  les  inscriptions  persëpolitaines  et  abou- 
tirent aux  remarquables  découvertes  que  rappellent  les  noms  de  Henry 
Rawlinson,  de  Hincks,  de  Jules  Oppert.  Ces  savants  éminents  ont  créé 
une  école  où  M.  Fr.  Lenormant  occupa  une  place  honorable.  M.  Babe- 
Ion  a  retracé,  dans  le  chapitre  i  du  livre  V,  l'intéressant  historique  de 
tous  ces  travaux,  et  résumé  en  quelques  pages  les  observations  suggé- 
rées sur  l'inspection  des  débris  d'édifices  mis  au  jour  en  Assyrie  et  en 
Chaldée. 

«Les  rois  gravaient,  écrit  le  jeune  archéologue,  le  récit  de  leurs  con- 
quêtes sur  des  stèles,  sur  des  prismes  ou  des  cylindres  enfouis  dans  les 
fondations  des  palais  et  des  temples,  derrière  les  bas-reliefs  qui  en 
ornaient  les  portiques  et  sur  les  marches  qui  en  décoraient  les  grandes 
salies.  Les  Assyriens  répétaient  le  même  texte,  un  grand  nombre  de  fois, 
so^vent  ils  l'imprimaient  pour  le  multiplier  à  l'infini;  chaque  brique, 
dans  un  édifice  ^  porte  le  nom  et  la  généalogie  du  prinpe  qui  l'a  fait  con- 
struire ^i> 

Si,  à  certains  égards,  les  éléments  que  fournissent  les  monuments 
découverts  dans  la  région  qu'arrosent  TEupbrate  et  le  Tigre  nous  ap->> 
portent  des  données  plus  variées  et  plus  étendues  que  celles  qui  sont 
sorties  des  tombeaux  égyptiens,  leur  interprétation  présente,  en  revanche. 


.    .  •  - 


-*  Voyei  ce  que  dit  M.  Babeloa,  t.  IV,  p.  a6  et  27.  —  *  T.  IV,  p.  34. 
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plus  de  difficultés,  parce  qu'on  se  trouve  là  fréquemment  en  face  d'idiomes 
et  de  systèmes  graphiques  différents. 

La  Genèse  mentionne  la  présence,  en  Mésopotamie,  de  deux  races 
distinctes  :  les  Sémites  et  les  Couschites.  Conformément  aux  idées  dévelop- 
pées par  fauteur  qu*il  continue ,  et  se  fondant  sur  les  textes  cunéiformes 
interprétés  avant  lui,  M.  Babelon  partage  les  Couschites  des  bords  du 
Tigre  et  de  TEuphrate  en  deux  peuples  qui  repondent  à  deux  contrées 
séparées  :  le  pays  de  Sumer  et  celui  d'Accad.  Sémites  et  Couschites  gar- 
dèrent pendant  longtemps  leur  idiome  respectif.  La  preuve  en  est  que, 
dans  les  plus  vieux  textes  cunéiformes  qui  nous  soient  parvenus,  on  dis- 
cerne deux  langues  dun  génie  différent  :  lassyrien,  qui  appartient  à  la 
souche  sémitique  et  demeura  fidiome  des  Sémites  de  la  Mésopotamie , 
le  suméro-accadien ,  où  Ton  a  cru  reconnaître  une  langue  touraniennc. 
Le  plus  ancien  titre  que  prennent  sur  les  monuments  les  rois  d* Assyrie, 
alors  que  tout  dénote  en  eux  des  princes  de  race  sémitique,  est  celui 
de  roi  des  Sumers  et  des  Accads,  roi  da  pays  dAssar,  qualification  qui  n 
persisté  dans  les  protocoles  officiels  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  babylo- 
nien. C'est  M.  Jules  Oppert  qui  a  signalé,  le  premier,  l'existence  en  Assy- 
rie, dès  la  plus  haute  antiquité,  d'une  langue  totalement  distincte  du 
l'assyrien;  il  l'appela  le  casdo-scythique ,  se  fondant  sur  ce  fait  relaté  par 
Justin,  labréviateur  de  Trogue-Pompée,  que  les  Scythes  avaient  dominé , 
pendant  une  période  de  quinze  cents  ans,  sur  l'Asie  antérieure.  Depuis, 
les  uns  ont  donné  à  cet  idiome  le  nom  à'accadien,  les  autres  celui  de 
sumérien.  Un  indice  très  significatif  que  le  suméro-accadien  fut  usité, 
au  moins  dans  certaines  parties  de  l'Assyrie,  antérieurement  à  fidiome 
sémite,  c'est  que  les  plus  anciens  monuments  où  il  se  trouve  employé 
sont  unilingues,  tandis  que  chez  ceux  d'un  aspect  moins  archaïque  le 
suméro-accadien  est  accompagné  d'une  version  en  cunéiformes  assyriens. 
On  est  donc  fondé  à  admettre  que  le  suméro-accadien  céda  peu  à  peu 
la  place  à  fassyrien.  Il  finit  même  par  disparaître  tout  à  fait  et  être  ou- 
blié, car  dans  les  dernières  années  de  l'empire  assyrien,  par  exemple 
du  temps  d'Assurbanipai  et  de  Nabucbodonosor,  cet  idiome  semble 
n  avoir  plus  été  qu  une  langue  morte  ^.  Les  vocabulaires  du  suméro-acca- 


'  La  plupart  des  textes  bilingues  su- 
méro-assy riens  que  nous  possédons  sont 
des  copies  exécutées  par  I  ordre  d'Assur- 
banipal,  roi  de  Ninive.  Les  tablettes 
d*argi]e  où  sont  insentes  ces  copies 
forment  ce  qu  on  a  appelé  la  biblio- 
thèque d^Assurbonipal.   La   littérature 


suméro-accadienne  se  compose  d'incan- 
tations magiques,  de  prières  aux  dieux 
etde  syllabaires  dressés  par  les  Assyriens 
pour  leur  propre  usage ,  et  expliquant  les 
signes  suméro-accadiens  par  des  tnin- 
scriptions  graphiques  et  |)lionétique&. 
(Voir  oavr.  cité,  t.  [V,  p.  ^6.) 
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dien  et  de  lassyrien  doivent  s'être  plus  d une  fois  pénétrés  et  s'êlre  fait 
de  mutuels  emprunts  ^  M.  Babelon  ne  pouvait  entrer  dans  l'exposé  de 
la  constitution  phonétique  et  grammaticale  du  suméro*accadien ,  ce  sujet 
ne  relevant  pas  du  domaine  de  l'histoire;  et  quoîcjue  M.  Fr.  Lenormant 
ait  été  un  des  assyriologues  qui  ont  le  plus  étudié  cet  idiome,  nous  n'avons 
pas  ici  à  en  parler  davantage. 

Toutes  les  questions  touchant  les  Sumers  et  les  Accads,  la  part  qu'ils 
ont  pu  avoir  au  développement  de  la  civilisation  de  l'Assyrie,  dotée  par 
eux,  suivant  l'opinion  d'éminents  assyriologues,  de  l'écriture  cunéiforme, 
adaptée  ensuite  par  les  Sémites  assyriens  à  leur  idiome,  demeurent 
encore  obscures  et  fort  controversées.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que, 
si  haut  que  nous  fassent  remonter  les  documents  assyriens,  ils  ne  men- 
tionnent nulle  part  de  domination  scythicpie  ou  touranienne;  ils  ne 
relatent  aucune  de  ces  luttes  de  races  qui  auraient  dû  éclater  entre  Tou- 
raniens  et  Gouschites. 

«D'après  la  Genèse,  écrit  M.  Babelon,  le  premier  empire  chaldéen 
fut  couscbite  comme  l'empire  égyptien ,  et  cette  donnée  ethnographicjue 
concorde  à  merveille  avec  le  caractère  grandiose  de  la  civilisation  chai* 
déo-assyrienne.  Les  gigantesques  constructions  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone,  le  développement  scientifique  que  l'on  constate  dans  ies  écoles 
sacerdotdes  de  la  Gbaldée,  cette  opiniâtreté  au  travail,  ce  culte  des  arts, 
cette  expérience  de  la  vie  matérielle  et  de  l'industrie,  si  conforme  à  ce 
que  nous  connaissons  des  constructions,  des  sciences,  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie des  Gouschites  de  l'Egypte,  paraissent  être  un  puissant  argument 
en  faveur  de  l'origine  couschite  de  la  cidture  chaldéenne,  culture  qui, 
à  l'instar  de  celle  de  l'Egypte,  était  en  plein  épanouissement,  tandis  que 
les  tribus  sémitiques  avoisinantes  vivaient  encore,  pour  la  plupart,  à 
l'état  nomade  et  patriarcal.  L'histoire  d'Abraham ,  qui  sortait  de  la  ville 
d'Ur  des  Ghaldéens,  en  est  une  preuve^.  » 

L'empire  que  personnifie  Nemrod  est  manifestement  un  empire  cous- 
chite; il  s'étendit  de  la  Babylonie  au  nord  de  la  Mésopotamie.  De  très 
bonne  heure ,  les  peuples  qui  habitaient  ces  deux  contrées  se  fondirent 
en  une  seule  nation  de  nature  mixte,  qu'on  peut  appeler  les  Ghaldéo- 
Assyriens,  bien  que,  à  diverses  époques,  on  trouve  Ninive  et  Babylone 
gouvernées  par  des  monarques  différents.  Ge  que  cette  nation  rapportait 
des  premiers  rois  de  la  Ghaldée  et  de  l'Assyrie  avait  un  caractère  pu- 

^  M.  Joseph  Halévy,  qui  n'admet  pas  mots  d'origine  sémitique  dans  les  textes 
au  resfe  Texistence  d  un  idiome  suméro-  dits  saméro-accadiens.  (Voir  t.  IV,  p.  49.) 
accadien ,  a  signalé  un  certain  nombre  de  '  Onvr,  cité,  t.  IV,  p.  67. 
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rement  fabuleux.  On  en  a  la  preuve  par  quelques  tablettes  à  inscriptions 
cunéiformes,  où  il  est  fait  mention  de  ces  temps  reculés.  Tel  est,  par 
exemple,  ce  que  dit  lun  de  ces  fragments  de  la  conquête  du  taureau 
ailé  à  tête  humaine,  qulsdubar,  le  fort  chasseur,  parvint  à  capturer  vi- 
vant, avec  Taide  de  son  serviteur  Ea-bani,  qui  Taccompagne  fidèlement 
dans  toutes  ses  aventures  ^  Mais  à  cet  âge  mythique  en  succède  un  autre 
dans  les  annales  chaidéennes,  que  l'histoire  réelle  peut  revendiquer. 
Les  textes  cunéiformes  nous  font  connaître  quelques-uns  des  quatre- 
vingt-six  rois  chaldéens  que  Bérose  donne  comme  successeurs  d'Eve- 
chous,  personnage  par  lequel  commencent  les  listes  royales.  M,  Babelon 
voit  dans  ces  monarques,  non  des  souverains  de  l'Assyrie  tout  entière  qui 
se  seraient  succédé  régulièrement,  mais  de  petits  dynastes,  placés  à  la  tête 
de  cantons  indépendants  les  uns  des  autres  dans  les  pays  de  Sumer  et 
d'Accad,  et  souvent  en  guerre  entre  eux.  Il  règne  beaucoup  d'incertitude 
sur  Tordre  relatif  qu'il  faut  assigner  à  ces  princes.  Les  rois  qui  paraissent 
jusqu'ici  remonter  à  l'époque  la  plus  reculée  sont  ceux  de  la  ville  d'Agadé 
ou  Accad.  On  a  estimé  qu'ils  ont  gouverné  vers  l'an  38oo  avant  notre 
ère,  et  le  premier  en  date,  Sarru-kinu  ou  Sargon  l'Ancien,  participe 
encore  du  caractère  légendaire  qu'offrent  les  princes  des  dynasties  anté- 
rieures. On  lui  attribuait  la  rédaction  d'un  ensemble  de  traités  sur  la 
magie ,  l'astrologie ,  les  présages  et  d'autres  sciences  sacrées.  L'ouvrage 
comprenait  soixante-dix  tablettes,  composées  en  suméro-accadien ;  il  fut 
transcrit  et  traduit,  bien  des  siècles  plus  tard ,  par  ordre  d'Assurbanipal , 
l'un  des  derniers  rois  de  Ninive,  transcription  qui  nous  est  en  grande 
partie  parvenue.  Nous  possédons  une  inscription  de  ce  Sargon  l'Ancien, 
par  laquelle  nous  voyons  qu'il  avait  usurpé  le  trône  d'Agadé  ;  elle  relate 
sur  sa  naissance  une  légende  qui  présente  une  curieuse  ressemblance 
avec  celle  que  la  Bible  nous  a  conservée  touchant  la  naissance  de  Moïse. 

Sargon  l'Ancien  eut  pour  fils  et  successeur  Naram-Sin ,  qui  fut,  comme 
lui ,  un  grand  bâtisseur.  Une  inscription  du  premier  roi  de  Babylone , 
Nabonid ,  nous  apprend  que  le  père  et  le  fils  avaient  fait  construire  dans 
Agadé,  leur  capitale,  un  temple  somptueux,  célèbre  dans  les  annales 
chaidéennes  sous  le  nom  de  E,  Ulbar,  et  que  le  prince  babylonien  fit 
restaurer. 

Après  Sargon  et  Naram-Sin,  rois  d'Agadé,  les  plus  anciens  souverains 
dont  nous  ayons  des  inscriptions  régnaient  au  pays  de  Sumer,  dans  la 
ville  d'ïjridu^,  fameuse  par  ses  sanctuaires  et  ses  écoles ,  et  qui  était ,  en  ce 

*  Voir,  ouvr.  cité,  t.  IV,  p.  69,  ce  que  rattachent  ù  l'iiistoire  du  même  héros. 
ditM.Babelon,  diaprés  M.  J.  Menant,  de  *  Les  princes  d'Ëridu  ne  prenaient 

cette  fable  et  de  plusieurs  autres  qui  se        pas  le  titre  de  roi,  mais  seulement  celui 
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temps-là,  sise  sur  les  bords  de  la  mer.  Ses  ruines  nont  encore  été  explo- 
rées que  superllciellement,  par  le  colonel  Taylor.  u  Aucune  donnée  chro- 
nologique, écrit  M.  Babelon,  ne  nous  permet  de  fixer  le  temps  où 
vivaient  ces  dynastes,  qui  avaient  élevé  à  Nin-Rithu  ou  Ea,  leur  dieu 
national,  un  temple  colossal,  dont  les  ruines  forment  encore  une  pyra- 
mide de  70  pieds  de  haut,  au  sommet  de  laquelle  on  accède  par  un  large 
escalier.  La  grande  quantité  de  fragments  d agate,  d'ivoire,  d'albâtre,  de 
marbre  et  d'or,  qu  on  a  recueillis  dans  les  décombres  de  cette  construc- 
tion ,  atteste  la  richesse  du  sanctuaire  où  les  pèlerins  de  la  Chaldce  durent 
affluer  pendant  des  siècles,  et  quils  ornèrent  de  leurs  ex-voto  ^  » 

Les  découvertes  de  M.  de  Sarzec  près  du  village  moderne  de  Zerghoul 
ont  révélé  l'existence ,  en  ces  temps  reculés ,  d'autres  princes  [patesi) ,  dont 
les  inscriptions  en  langue  suméro-accadienne  affectent,  comme  celles  des 
pontifes  de  la  ville  dEridu,  un  caractère  hautement  archaïque.  M.  Babe- 
lon passe  en  revue  les  monuments  qui  ont  été  retirés  des  monticules  de 
Tell-Loh,  et  qui  paraissent  appartenir  aux  rois  de  Sirtella.  Ces  monu- 
ments ont  un  cachet  dénotant  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  que 
celle  où  fleurit  l'art  assyrien  proprement  dit,  et  qui  répond  aux  siècles  où 
Ninive  et  Babylone  avaient  atteint  l'apogée  de  leur  splendeur.  Les  inter- 
prétations qu'on  a  tentées  de  ces  si  vieux  textes  cunéiformes  nous  font 
voir  que  les  princes  de  Sirtella  ne  manquaient  pas  non  plus  de  men- 
tionner les  riches  sanctuaires  qu'ils  avaient  élevés  aux  dieux  ^  ;  l'un  d'eux 
fut  un  monarque  puissant,  qui  poussa  ses  expéditions  jusque  dans  un 
pays  appelé  Magan  et  Meliiha,  où  l'on  a  cru  reconnaître  l'Egypte.  On  a 
supposé  que  c'était  de  cette  contrée  que  le  prince  chaldéen  avait  tiré,  en 
le  faisant  venir  par  mer,  le  diorite  noir  dans  lequel  sont  taillées  les  statues 
découvertes  à  Tell-Loh ,  cette  roche  n'ayant  point  été  signalée  là  où  se 
rencontrent  les  monticules  fouillés  par  M.  de  Sarzec;  elle  est  fort  com- 
mune dans  la  presqu'île  du  Sinaï  et  sur  la  côte  d'Egypte. 

llr,  la  patrie  d'Abraham,  qui  occupait  l'emplacement  où  s'élèvent  les 
collines  actuelles  de  Moughéir,  fut  également,  aux  âges  les  plus  reculés, 


de  pontife-souveraia ,  patesi  en  langue 
suméro-accadienne,  lequel  correspond 
au  titre  assyrien  ischakka  :  c'était  une 
dignité  suprême,  à  la  fois  religieuse  et 
civile ,  analogue  à  celle  dont  le  Melchi- 
sédec  de  la  Bible  était  investi.  (  Ouvr.  cite, 
t.  IV,  p.  79.) 

*  Oavr.  cité,  P.  79. 

*  Les  assyrioiogues  lisent  Gudea  le 
nom  du  prince-pontife  de  Sirtella  auquel 


appartient  le  plus  grand  nombre  des  mo- 
numents découverts  à  Tell-Loh ,  et  no- 
tamment le  grand  édifice  en  forme  de 
baril,  construit  en  briques  bitumées ,  mais 
labsence  de  transcription  phonétique 
assyrienne  de  l'idéogramme  qui  repré- 
sente ce  nom  en  laisse  encore  la  lecture 
fort  incertaine.  Dautres  ont  d'ailleurs 
proposé  de  lire  le  même  nom  Kamuma, 
Haboud  ou  Nabou.  (  Oavrage  cité,  p.  8 1 .  ) 
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la  capitale  d'un  royaume  important,  voire  même  de  toute  la  Chaldée; 
elle  se  trouvait  dans  le  pays  de  Sumer,  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate, 
non  loin  du  confluent  du  Schatt-el-Haï  et  de  ce  fleuve.  On  a  découvert, 
au  sommet  de  ces  tertres,  les  ruines  d'un  temple  construit  en  énormes 
briques,  cimentées  avec  du  bitume.  Le  titre  que  prenaient  les  princes  qui 
régnaient  à  Ur,  à  savoir  roi  de  Sumer  et  d'Accad,  témoigne  de  l'étendue 
de  leurs  Etats.  Deux  des  plus  anciens  de  ces  princes  que  mentionnent 
les  textes  cunéiformes  avaient  nom  Lik-Bagas  et  Dungi;  leur  existence 
remonte,  d'après  les  supputations  des  assyriologues ,  à  environ  2,4oo  ans 
avant  notre  ère.  Lik-Bagus  fut  un  prince  dévot,  qui  multiplia  les  édifices 
sacrés.  A  Ur  il  lit  construire  un  temple  au  dieu  Ur  ou  Samas,  le  lumi- 
naire paissant  du  ciet,fls  aine  du  seigneur  de  l abîmer  et  à  Sin ,  le  luminaire 
de  la  nuit.  A  Sirtella,  où  sa  statue  a  été  découverte  par  M.  de  Sarzec, 
ce  prince  embellit,  comme  lavait  fait  Gudea,  les  temples  de  Niin-Girsu 
et  des  autres  divinités  dont  il  voulait  s'assurer  les  faveurs.  A  Uruk,  il  éleva 
un  somptueux  sanctuaire  à  la  grai^de  déesse  Nanâ,  sa  souveraine,  sa  dame; 
k  Larsa,  c'est  au  dieu  Samas,  son  roi;  à  Nipour,  c'est  à  la  déesse  Belit, 
5a  souveraine,  et  à  Mul-galal,  le  dieu  de  l'abime,  qu'il  consacra  un  temple. 
Dungi ,  fils  de  Lik-Bagus  ne  voua  guère  moins  d^édifices  aux  dieux. 

Ces  anciens  royaumes  chaldéens,  dont  plusieurs  paraissent  avoir  été 
rattachés  entre  eux  par  des  liens  de  vassalité,  prirent  fin  à  l'invasion  éla- 
mite,  qui  eut  lieu  vers  l'an  2800  avant  notre  ère.  Des  tribus  venues  de 
l'Élam ,  descendant  le  cours  du  Ghoaspès ,  couvrirent  rapidement  tout  le 
bassin  inférieur  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Bérose  désigne  sous  le  nom  de 
Mides  les  princes  appartenant  à  cette  race  étrangère,  qui  gouvernèrent 
alors  la  Chaldée;  il  en  mentionne  onze,  dont  les  règnes  représentent  un 
total  de  2*24  années.  Seize  siècles  plus  tard,  c'est-à-dire  660  avant  J.-C, 
Assurbanipal,  en  faisant  la  conquête  de  TElam,  devait  venger  l'honneur 
assyrien  et  reprendre  à  Suse  la  statue  de  la  déesse  Nanà,  dont  s'était 
emparé  le  prince  élamite,  appelé  Kudur-Nahunta,  vocable  de  même 
formation  que  Kudur-Lagamer,  écrit  Chodoriahomor  dans  la  Genèse. 
Larsa  (monticules  de  Senkereh],  dont  M.  Loftus  a  exploré  les  ruines, 
doit  avoir  été  la  capitale  du  royaume  élamite  de  la  Chaldée  tributaire 
de  Suse.  Le  temple  principal  qui  s'y  élevait  est  le  fameux  sanctuaire  de 
Samas.  Larsa  était  la  ville  du  culte  du  soleil,  de  même  qu'Ur  était  la 
ville  du  culte  de  la  lune. 

Nous  nous  sommes  quelque  peu  étendu  ici  sur  l'exposé  que  M.  Babe- 
Ion  donne  de  Thistoire  de  la  plus  ancienne  époque  des  annales  chai- 
déennes,  parce  que  c'est  cette  histoire  qu'éclairent  surtout  les  dernières 
recherches  assyriologiques.    Pour  les   périodes  qui   suivent,    l'auteur 

là 
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résume  des  faits   moins  récemment  entrés   dans   le  domaine    de   la 
science. 

Après  avoir  succinctement  raconté  ce  qui  concerne  la  seconde  con- 
fédération chaldéenne,  M.  Babelon  passe  à  des  monarques  qui  ne  sont 
connus  que  par  les  textes  cunéiformes.  De  ce  nombre  est  le  roi  de  Baby- 
lone  Hammurabi,  dont  le  règne  fut  marqué  par  des  guerres,  le  creuse- 
ment de  canaux  et  des  progrès  de  lagriculture.  Le  savant  archéologue 
a  consacré  plusieurs  pages  intéressantes  aux  Gosséens,  population  de  la 
Mésopotamie  mentionnée  par  les  Gi^cs  et  dont  le  nom  rappelle  celui  de 
Gousch.  Les  Gosséens  dominèrent,  pendant  un  temps,  au  pays  d'Accad. 
L'idiome  quils  parlaient  a  fait,  dans  ces  dernières  années,  lobjet  des 
recherches  de  quelques  philologues. 

Avec  le  chapitre  iv  commence  l'histoire  de  l'empire  d'Assyrie,  qui  se 
divise  en  deux  monarchies.  La  pi^mière  s'ouvre  par  les  légendes  de  Ninus 
et  de  Sémiramis;  elle  repose  tur  un  fond  historicpie  que  notre  auteur 
s'eflforce  de  démêler.  Au  reste,  la  mythologie  se  confond  avec  l'histoire 
à  cet  âge  si  reculé;  et  voilà  pourquoi  Sémiramis  nous  apparaît,  en  plu- 
sieurs points  de  sa  légende,  comme  identique  à  la  déesse  Istar.  Le  culte 
du  poisson  et  de  la  colombe  a  fourni  à  la  biographie,  en  partie  fabu- 
leuse ,  de  ia  reine  d'Assyrie ,  quelques-uns  de  ses  épisodes. 

A  cette  époque  où  l'histoire  de  l'Assyrie  n  est  guère  représentée  que 
par  des  récits  mythiques,  fEgypte  ét^it  déjà  sortie  de  l'âge  héroïque, 
conmie  on  peut  s'en  convaincre  par  les  inscriptions  hiéroglyphiques  con- 
temporaines de  Thoutmès  III,  qui  s'empara  de  Ninive.  Avec  le  règne  de 
Teglath-pal-asar  I",  les  annales  assyriennes  conamencent  à  prendre  une 
ampleur  et  une  précision  comparables  à  ce  que  nous  offirent  celles  de 
l'Egypte.  Nous  pouvons,  de  la  sorte,  juger  de  l'étendue  de  la  puissance 
qu'acquirent  alors  les  monarques  assyriens  et  de  l'importance  de  leurs 
conquêtes.  Une  grande  inscription  cunéiforme  a  restitué  en  partie  le 
règne  de  ce  prince,  qu'enveloppaient,  avant  la  découverte  du  texte  en 
question,  dépaisses  ténèbres.  La  mention  des  peuples  limitrophes  de 
son  empire  auxquels  Teglath-pal-asar  I"  fit  la  guerre  permet  d'esquisser 
la  carte  de  l'Asie  pour  l'époque  antérieure  à  la  fin  du  xif  siècle  avant 
notre  ère.  Ge  roi  envoya  des  expéditions  contre  les  Moschiens;  il  fit  la 
conquête  de  la  Gommagène  et  s'avança  jusqu'en  Cappadoce.  U  porta 
ses  armes  victorieuses  en  Arménie  et  dans  le  pays  de  Naïri,  souvent 
cité  dans  les  inscriptions  cunéiformes  et  où  déjà  des  prédécesseurs 
de  Teglath-pal-asar  avaient  pénétré  en  vainqueurs.  Ge  pays  de  Naïri 
répond  aux  hauts  plateaux  de.  l'Arménie  actuelle,  plateau  qui  constitue, 
selon  l'expression  du  célèbre  géographe  allemand  karl  Ritter,  une  ile 
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montagne.  Sur  ce  sol  d'origine  volcanique,  se  rencontraient,  dès  cette 
époque,  des  populations  de  races  diverses,  des  tribus  aryennes,  des  Sé- 
mites et  des  nations  alliées  par  le  sang  aux  Chaldéens,  dont  les  descen- 
dants se  reconnaissent  encore,  quelque  peu  métissés,  dans  les  Kurdes. 
Aussi,  dans  ce  pays  de  Naïri,  existait-il  plusieurs  royaumes  différents, 
entre  lesquels  il  faut  citer  le  royaume  de  Manna  ou  Vanna,  dont  la  capi- 
tale s'élevait  sur  remplacement  de  la  ville  de  Van  actuelle,  et  le  pays 
de  Musasir,  YArsissa  de  la  géographie  classique,  situé  sur  la  rive  septen- 
trionale du  lac  de  Van. 

Cependant  Babylone  se  releva  par  le  règne  de  Marduknadin-ahi;  la 
lutte  entre  TAssyrie  et  la  Chaldée  prit  plus  d'intensité.  Mais  le  premier 
de  ces  empires  poursuivit  encore,  pendant  longtemps,  de  grandes  des- 
tinées, qui  ont  été  marquées  par  le  second  empire  assyrien.  A  la  tête 
de  ce  nouvel  empire  se  place  le  Bel-ida-irassa  des  inscriptions  cunéi- 
formes ,  manifestement  le  Belitaras  dont  nous  parie  Alexandre  Polyhistor  ; 
il  s'empara  de  la  royauté  ninivite.  Les  monuments  permettent  de  réta- 
blir quelques  pages  des  premiers  règnes  de  la  dynastie  glorieuse  qui  re- 
leva l'éclat  de  l'Assyrie  :  celui  de  Salmanasar  II,  surtout  celui  d'Assur- 
nazir-pal,  prince  guerrier  et  intrépide  chasseur,  qui  s'avança  vers  les 
sources  du  Tigre  et  dans  le  bassin  du  Chaboras,  embellit  kalah  (Nim- 
roud),  pénétra  jusqu'en  Phénicie. 

Nous  connaissons  mieux  encore  les  nombreuses  campagnes  de  Sal- 
manasar III,  dont  le  chiffre  ne  s'élève  pas  à  moins  de  3a  ,  toutes  relatées 
sur  les  monuments  qui  nous  sont  parvenus.  Ce  prince  avait  consigné  le 
récit  de  ses  victoires,  en  plusieurs  exemplaires,  sur  les  parois  d'un  palais 
qu'il  s'était  fait  construire  à  Kalah,  et  dont  M.  H.  Layard  a  retrouvé  les 
ruines, *au  centre  même  de  la  colline  de  Nimroud.  D'autres  textes  relatifs 
à  Salmanasar  III  se  lisent  sur  les  taureaux  du  palais,  sur  une  grande 
stèle,  découverte  à  Kourkh,  en  Arménie,  sur  les  bas-reliefs  de  bronze 
des  grandes  portes  du  palais  de  Balawat,  enfin  sur  le  célèbre  obélisque 
de  Nimroud.  Sous  ce  règne  les  inscriptions  cunéiformes  commencent 
à  projeter  sur  l'histoire  des  Juifs  de  précieuses  lumières.  C'est  par  ces 
textes  que  nous  apprenons  qu'Hazaël ,  que  Salmanasar  III  avait  battu , 
le  reconnut  pour  suzerain.  Jéhu  lui  envoya  un  tribut  d'or  et  d'argent 
en  barres.  On  chercherait  vainement  dans  la  Bible  ces  faits,  qui  se 
trouvent  consignés  sur  fobélisque  de  Nimroud  et  sur  une  tablette  du 
British  Muséum  ^  Plus  tard,  le  contact  entre  les  annales  assyriennes  et 

'  Voir  L.  Ménard,  Histoire  des  Israélites  d* après  V exégèse  biblique,  p.  92.  Paris, 
i883. 

là. 
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rhistaire  des  Juifs  devient  plus  fréquent  et  rEcrittire  sainte  reçoit  des 
suppléments  importants  des  inscriptions  cunéiformes.  C'est  ce  qui  se 
produit  à  partir  du  règne  de  Teglath-pal-asar  II;  mais  entre  ce  roi  et 
Salmanasar  III  s'étend,  pour  l'histoire  d'Assyrie,  une  période  assez  terne, 
que  les  monuments  n'ont  éclairée  qu'imparfaitement.  Teglath-pal-asar  II 
contraint  la  plupart  des  princes  ses  voisins  à  payer  le  tribut.  Il  accable 
les  vaincus  et  applique  sur  une  grande  échelle  le  système  impitoyable 
de  la  transportation.  Il  devint  de  la  sorte  puissant  et  redouté.  Dans  sa 
détresse,  en  présence  de  la  coalition  qui  le  menaçait,  Achaz,  roi  de 
Juda,  fit  appel  à  ce  monarque.  Teglath-pal-asar  arriva  à  la  tête  d'une 
formidable  armée,  tailla  en  pièces  les  petits  rois  de  Syrie  et  les  chefs 
du  royaume  d'Israël,  et  entra  dans  Samarie,  où  il  installa  comme  son 
tributaire  le  roi  Osée.  Toute  celte  campagne,  nous  la  connaissons  main- 
tenant complètement,  car  nous  n'en  sommes  plus  réduits  aux  seules 
informations  de  l'Ancien  Testament.  Pour  les  siècles  qui  suivent,  nous 
puisons  également  bien  des  renseignements  inattendus  de  nature  à  com- 
pléter la  Bible  et  à  permettre  d'en  contrôler  le  témoignage,  et  c'est  là 
assurément  un  des  fruits  les  plus  précieux  des  découvertes  contempo- 
raines faites  sur  le  sol  de  l'Asie.  EQes  ont  fait  cesser  l'isolement  où  se  trou- 
vait naguère  l'histoire  du  peuple  hébreu  pour  l'époque  la  plus  reculée. 
Les  annales  juives  étaient  restées  comme  un  témoin  unique  et  presque 
miraculeux  d'un  âge  où  l'histoire  profane  ne  plaçait  que  des  fables.  De 
npuvelles  découvertes  viendront,  sans  doute,  encore  ajouter  à  ces  lu- 
mières, qui  jaillissent,  pour  ainsi  parler,  du  sol  fouillé  par  les  savants 
eiu*opéens.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  inscriptions  cunéiformes ,  ce 
sont  encore  des  inscriptions  phéniciennes  et  araméennes  qui  apportent 
leur  contingent  à  fhistoire  du  peuple  hébreu  et  de  la  terre  de  Canaan. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  n'avons-nous  pas  vu,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, la  stèle  élevée  à  Dibon  par  le  roi  Mesa  nous  fournir,  sur  la  guerre 
d'Israël  contre  Moab ,  des  renseigneifients  plus  précis  et  plus  circonstan- 
ciés que  ceux  que  nous  rencontrons  dans  la  Bible. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Babelon  dans  l'histoire  qu'il  retrace  des  suc- 
cesseurs de  Teglath-pal-asar  II,  aux  règnes  desquels  s'appliquent  égale- 
ment les  observations  précédentes.  L'auteur  déroule  sous  nos  yeux  des 
faits  qui  étaient  demeurés,  pour  la  majorité  du  public,  une  terra  inco- 
gnila,  et  il  aide  les  gens  du  métier  à  mieux  s'y  reconnaître. 

Le  règne  de  Sargon,  qui  s'étend  de  l'année  ya  i  à  l'année  yoA  avant 
J.-C  ouvre  l'époque  la  plus  florissante  de  l'empire  ninivite.  F^a  Bible 
n'a  fait  que  prononcer,  en  passant,  le  nom  de  ce  prince,  dont  l'his- 
toire est  sortie  tout  entière  du  déchiffrement  des  inscriptions  cunéi- 
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formes  ^  A  partir  de  Sargon ,  ce  n  est  pas  seulement  dans  leurs  rapports 
avec  la  Syrie  et  la  Palestine  que  nous  pouvons  suivre  les  hauts  faits  des 
monarques  assyriens;  les  textes  épigraphiques  nous  les  montrent  pous- 
sant des  expéditions  en  différentes  contrées  de  TAsie  occidentale  dont 
nous  réussissons  à  identifier  le^  noms  et  h  assigner  la  situation  géogra- 
phique. 

Entre  ces  contrées,  il  en  est  plusieurs  dont  Thistoire  ancienne  était 
auparavant  inconnue  et  dont  les  annales  assyriennes  nous  restituent  au- 
jourd'hui quelques  pages.  De  ce  nombre  sont  TArménie  et  les  cantons 
qui  favoisinaient  immédiatement^.  A  Toccasion  des  Alarodiens  (les 
peuples  de  l'Alarud  ou  de  TArarat),  nation  citée  par  Hérodote,  M.  Ba- 
belon  réunit  sur  cette  question  géographique  d'intéressants  détails,  tirés 
des  documents  cunéiformes,  ce  qui  [amène  à  parier  des  inscriptions 
propres  à  l'ancienne  Arménie  et  dites  arméniaques^,  dont  le  déclnlfrement 
a  aussi  occupé  les  assyriologues. 

Les  règnes  de  Sennachérib  *,  d*Assarhaddon  et  d'Assurbanipal,  le  Sar- 
danapale  des  Grecs  ^,  sont  successivement  exposés ,  tels  qu  ils  ressortant 
des  données  cunéiformes ,  combinées  avec  les  témoignages  des  livres  saints 
et  des  écrivains  de  lantiquité.  Le  tome  IV  se  termine  par  un  chapitre 


*  Voir  ce  que  dit  M.  Babelon,  t.  IV, 
p.  a  36.  —  Sargon  prit  Samarie;  c'est 
seulement  à  propos  de  cette  conquête , 
que  la  Bible  parle  du  monarque  assy- 
rien ainsi  nommé ,  lequel ,  à  son  tour, 
au  milieu  des  nombreuses  inscriptions 
mentionnant  ses  exploits,  n'a  consigné 
qu  en  termes  assez  courts  la  prise  de  la 
ville  israélitc.  «J'ai  assiégé  la  ville  de 
Samarie  et  je  fai  prise.  J*ai  déporté 
37,280  de  ses  habitants;  j'y  ai  pris  cin- 
quante chars  de  guerre,  »  etc. 

*  Voir  t.  IV,  p.  24 1  et  suiv.  —  La 
conquête  des  peuples  de  cette  partie  de 
TAsie,  commencée  sous  Teglath-pal- 
asar  1",  fut  à  peu  près  achevée  par  Sar- 
gon, qui  porta  se^  armes  victorieuses 
jusque  dans  TAsie  Mineure  et  à  Chypre. 
On  a  lu  son  nom  sur  une  stèle  de  gra- 
nit présentant  une  inscription  cunéi- 
forme, trouvée  à  Larnaka  (Tancienne 
Cittium), 

*  Ces- inscriptions,  écrites  à  Taide  du 
syllabaire  assyrien,   se  rencontrent  en 


grand  nombre  dans  Tanciennc  Arménie. 
Oh  les  désigna  originairement  par  Tc- 
pithète  de  vanniques,  parce  que  c'est  jà 
Van  qu  elles  furent  d*abord  signalées  et 
qu*ellcs  s*y  sont  trouvées  en  plus  grande 
abondance. 

*  C'est  le  prince  dont  le  somptueux 
palais  a  été  exhumé  près  du  village  de 
Koyundjik.  Sargon  avait  fait  élever  les 
'  palais  de  Khorsabad. 

^  11  ne  faut  pas  confondre  ce  Sarda- 
napale  historique,  qui  se  place  au 
VII*  siècle  avant  notre  ère ,  avec  le  Sar- 
danapale  légendaire ,  prince  voluptueux 
et  eiFéminé,  sous  lequel  une  tradition, 
vraisemblablement  fabuleuse ,  rapportait 
que  le  premier  empire  de  Ninive  s'était 
écroulé.  C'est  par  la  Lydie  et  Chypre 
que  le  nom  d'Assurbanipal,  altéré  en 
celui  de  Sardanapalc,  parait  être  venu 
aux  oreilles  des  Grecs;  ils  connurent, 
d'autre  part,  le  nom  de  Kandalaru  (Chi- 
naîadan,  &tracos),  que  ce  même  monar- 
que portail  comme  prince  de  Babylone. 


/ 
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consacré  à  Thistoire  du  dernier  empire  chaldéen  jusqu'à  la  chute  de  la 
domination  de  Babylone.  Dans  cette  partie  finale,  l'auteur  a  condensé 
ce  que  nous  savons  des  règnes  de  Nabopolassar,  de  Nabuchodonosor 
et  de  leurs  successeurs. 

M.  Babelon  eût  bien  fait  de  joindre,  à  cet  abrégé  substantiel  des  an- 
nales des  monarchies  assyriennes  et  chaldéennes,  un  tableau  de  la  reli- 
gion ,  des  institutions  et  des  mœurs  de  la  contrée  qui  fut  le  siège  de  ces 
puissants  empires,  tableau  qui  aurait  été  le  pendant  de  celui  dont  M.  Fr. 
Lenormanta  accompagné  son  histoire  d'Egypte.  Mais  la  tâche  que  le  jeune 
archéologue  avait  à  fournir  pour  la  seule  composition  de  son  exposé 
historique  était  déjà  bien  lourde;  il  a  voulu  se  borner.  Il  a  d'ailleurs, 
çà  et  là,  traité  de  quelques  points  qui  rentrent  dans  ce  sujet. 

En  somme,  l'œuvre  de  M.  Babelon  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé. 
On  trouve  dans  son  volume  un  résumé  lucide  et  attachant  de  ce  qu'est, 
aujourd'hui,  pour  la  science,  l'histoire  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée. 
A  part  quelques  légères  inexactitudes  d'indications  et  certaines  omis- 
sions, d'un  caractère  secondaire,  le  complément  qu'il  apporte  à  l'ouvrage 
de  M.  Fr.  Lenormant  est  très  satisfaisant  et  vraiment  digne  d'éloges. 

Un  ouvrage  tel  que  celui  qui  vient  d'être  ici  rapidement  analysé  n  a 
pas  seulement  le  mérite  de  répandre ,  dans  le  public  éclairé ,  la  connais- 
sance d'une  partie  neuve  des  annales  de  l'Orient;  il  permet  encore ,  à  ceux 
qui  méditent  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  des  rapprochements  et 
des  observations  propres  à  nous  faire  mieux  saisir  les  lois  auxquelles 
obéissent  les  vicissitudes  des  nations  et  l'évolution  des  sociétés. 

Alfred  MAURY. 


Correspondance  de  M.  de  Rémusat  pendant  les  premières 

ANNÉES  DE  LA   RESTAURATION ,  pubUéc  pOT  SOTl  fils  Paul  DE  Ré- 

MUSAT,  sénateur,  t.  IV  et  V.  Paris,  Calmann-Lévy,  i884. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  place  que  la  politique  n'occupe  pas  dans  ce  livre  y  est  très  bien 
remplie  par  des  communications  plus  intimes.  Tout  n'y  a  pas  un  égal 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  novembre  1 885  ;  pour  le  deuxième , 
le  cahier  de  janvier  i886,  p.  734. 
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intérêt  sans  doute.  La  correspondance  fait  revivre  la  société  du  temps, 
et  c est  un  coté  de  l'histoire;  mais  les  scènes  qu'elle  reproduit  ne  sont 
pas  toujours,  dans  les  développements  qui  leur  sont  donnés,  en  propor- 
tion avec  leur  importance.  Il  peut  être  curieux  de  savoir  que  l'on  jouait 
la  comédie  dans  les  salons  de  M""  Labriche,  mère  de  M°"  Mole,  au 
château  du  Marais;  nous  savons  comhien  le  jeune  Charles  excellait  dans 
cet  art.  Il  jouait,  sur  ce  théâtre  plus  que  privilégié,  avec  les  pièces  du 
répertoire,  les  premiers  vaudevilles  de  Scribe,  son  camarade,  qu'il  y 
amenait  comme  auteur  et  acteur,  et  s'il  fallait  des  chansons,  nul  ne  l'éga- 
lait à  en  improviser  quelques  couplets^  : 

Notre  enfant,  dit  M"*  de  Rémusat,  est  unique  dans  la  manière  dont  il  apprend, 
se  prêle  à  tout,  change  de  rôle,  de  maintien ,  et  paraît  toujours  bien  placé  dans  rem- 
ploi qu'on  lui  donne  . 

Ellle-même  venait  quelquefois  de  Lille  remplir  les  rôles  pour  lesquels 
elle  s'était  engagée  :  avec  quelle  grâce,  quel  naturel  exquis  elle  s*en  ac- 
quittait, on  le  devinerait,  quand  on  ne  le  saurait  point  par  son  fils  ou 
par  d'autres.  Mais  enfin  on  ne  peut  pas  s'intéresser  autant  que  la  maî- 
tresse du  logis,  autant  que  ces  acteurs  d'élite,  aux  circonstances  qui 
pouvaient  compromettre  et  faire  ajourner  telle  ou  telle  représentation. 
Jouera-t-on  après  la  mort  de  la  première  enfant  que  la  duchesse  de 
Berri  vient  de  mettre  au  monde?  Si  l'on  joue,  n'est-ce  point  manquer 
au  deuil  de  la  cour;  si  Ton  ne  joue  pas,  n'est-ce  pas  avoir  l'air  de  dire 
que  cet  événement  ébranle  la  dynastie?  etc.  Or  tout  ce  qui  se  dit  â 
propos  de  ce  petit  théâtre  du  Marais  tient  vraiment  trop  de  place  dans 
cet  échange  de  lettres.  Il  faut  le  pardonner  cependant  à  M"*  de  Rému- 
sat, en  raison  de  cette  réflexion  sur  la  comédie  :  «Le  plaisir  de  la  co- 
médie est  précisément  pour  tout  le  monde  ce  que  vous  dites  qu'il  est 


*  «  Nous  allons  jouer,  écrit  M"*  de 
Rémusat  à  son  mari,  La  Gageure, 
Henri  V  et  Encore  un  Pourceaugnac, 
Nous  avons  ici  l'auteur  de  celle  pièce, 
un  camarade  de  Charles,  qui  y  joue  un 
petit  rôle  et  à  cause  duquel  nous  nous 
sommes  donné  tant  de  peine  que  ce 
petil  vaudeville  est  réellement  fort  bien 
joué.  Charles  y  est  le  plus  drôle  du 
monde,  et,  en  même  temps,  il  a  ajouté 
des  couplets  qu'on  lui  demandait,  qui 
sont  charmants,  et  tout  cela  avec  un 
naturel,  une  hoime  giàce  dont  chacun 


est  charmé.»  (26  juillet   1817,  t.  III, 
p.  a54-) 

'  T.  111,  p.  a4i.  Et  dans  la  lettre  du 
19  juillet  1817  :  «Mon  Dieul  comme 
j'aimerais  que  tu  lui  visses  jouer  la  comé- 
die! C*cst  assurément  un  mince  talent 
que  celui-là,  mais  enfin  il  le  fait  avec 
tant  d'assurance,  il  dit  si  juste,  il  est 
si  animé,  si  tin,  si  noble  sur  ce  petit 
théâtre,  que  je  donnerais  fout  au  monde 
pour  que  tu  pusses  tomber  ici  le  di- 
manche matin  et  le  voir  jouer  le  soir 
dans  Henri  V.n  (T.  III,  p.  237.) 
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pour  vous  :  cette  permission  de  s  émouvoir  et  d'énoncer  des  opinions 
foi  tes  et  des  sentiments  profonds  ^  »  et  de  cette  autre  sur  le  monde  :  «  Ce 
monde,  mon  enfant,  est  un  grand  tréteau  :  la  comédie  s'y  joue  par- 
tout ^.  » 

Ces  scènes  du  monde,  que  la  correspondance  nous  décrit  jour  par 
jour,  peuvent  aussi  laisser  à  désirer.  Sauf  les  personnages  o£Bciels  ou  en- 
core les  amis,  dont  il  n  y  a  que  du  bien  à  dire  :  M.  de  Barante ,  M'  *  Mole , 
M"*"  Labriche,  les  figurants  sont,  pour  la  plupart,  voilés  parfanonyme; 
leur  silhouette,  finement  tracée,  pique  la  curiosité,  mais  c^ux-là  seule- 
ment peuvent  la  satisfaire  qui  tiennent  la  clef  du  maitrede  la  maison,  et 
Ton  comprend  que  M.  Paul  de  Rémusat  ne  la  livre  pas  pu  public.  Tou- 
tefois, ce  qu'il  lui  donne  suflît  bien  pour  rendre  cette  lecture  attachante, 
car  ce  quil  lui  donne  sans  réserve,  c'est  son  père  et  M"''  de  Rémusat, 
son  père  à  1  âge  oii  il  sort  des  études ,  où  il  entre  dans  la  société  avec  la 
maturité  précoce  de  ses  vingt  et  un  ans.  Le  jour  où  il  devient  majeur,  il 
ne  songe  à  la  liberté  que  la  loi  lui  donne  que  pour  remercier  de  toute  sa 
vie  passée  des  parents  si  vigilants,  si  affectueux^. 

La  liberté!  n'en  a-t-il  pas  depuis  longtemps  fait  l'apprentissage,  et 
avec  quels  sages  et  habiles  ménagements  son  père  et  sa  mère  ne  l'ont-ils 
pas  mis  en  mesure  d'en  jouir  désormais  pleinement  et  sans  péril!  Avec 
quelle  tendresse,  quels  soins  ils  l'ont  formé!  C*est  ce  que  l'on  a  pu  voir 
par  les  quatre  volumes  précédents,  de  1 8o4  à  1 8 1 6  ;  c'est  ce  qu'achèvent 
de  montrer  les  deux  présents  volumes.  Le  caractère  du  jeune  homme 
est  bien  marqué ,  et  sa  mère  qui  l'adore  ne  se  dissimule  pas  certains  traits 
qu'elle  eût  voulu  infléchir;  elle  le  dit  à  celui  qui,  partageant  à  titre 
égal  cette  pieuse  sollicitude  pour  un  fils,  peut  travailler  avec  elle  à  redres- 
ser en  lui  de  petits  travers  ;  et  son  petit-fils  ne  manque  pas  à  la  mémoire 
d'un  père  en  donnant  au  public  la  lettre  où  M°*  de  Rémusat  s'en  ouvre 
à  son  mari ,  car  M.  Charles  de  Rémusat  lui-même  l'a  contresignée ,  en 
l'accompagnant  d'une  note  où  il  montre  que,  dès  lors,  il  avait  su  prati- 
quer ce  grand  précepte  de  Socrate  :  Connais-toi  toi-même ,  yv^Oi  aeeanôv. 

Cette  lettre  est  écrite  de  Paris.  M™'  de  Rémusat  retournée  Lille;  elle 
a  encore  beaucoup  à  faire;  «mais,  dit-elle,  je  viendrai  à  bout  de  tout  et 
je  m'en  irai,  j'en  meurs  d'envie,  mon  enfant;  j'ai  besoin  de  me  reposer 
de  tout ,  même  de  Charies.  »  Et  elle  explique  ce  mot  dont  son  mari  devait 
être  bien  étonné;  «mais  c'est  que,  réellement,  dit-elle, je  me  livre  à  des 
émotions  qui  sont  un  peu  plus  fortes  que  moi,  et  je  crois,  entre  nous, 

*  Qi  novembre  1817,  t.  III,  p.  384.— '  a8  février  1817,  t.  III,  p.  Sy.—  ' T.  IV, 
p.  168. 
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que  mon  absence  lui  fera  du  bien.  »  Charles  s'exalte  trop  dans  la  liberté 
de  ses  expansions  avec  elle;  ils*ëchauQe  en  sa  présence,  au  risque  de 
froisser  les  autres.  Elle  lui  en  a  fait  lobservation  :  «Il  ma  répondu,  dit- 
elle,  que  c'était  la  tournure  dominante  et  croissante  de  son  esprit;  quil 
se  sentait  une  vanité  démesurée,  qu'il  avait  peine  à  se  contenir  dans  ce 
monde,  qu'il  s'y  sentait  tout  près  d'y  être  raide  et  tendu,  et  qu'il  avait 
pris  le  parti  d'y  vivre  le  moins  possible,  pour  éviter  des  manières  detre 
qu'il  ne  pouvait  maîtriser;  que  c'était  pour  cela  qu'il  avait  désiré  cette 
chaîne  près  de  M.  Molé\  qu'il  sentait  qu'elle  allait  lui  déplaire  mor- 
tellement, quelle  l'ennuierait  beaucoup,  mais  qu'elle  le  contiendrait^. 
M"*  de  Rémusat,  tout  émue  et  rentrant  ses  larmes,  a  besoin  de  s'en 
épancher  auprès  de  son  mari ,  et  elle  n'attend  pas  son  si  prochain  retour 
pour  lui  dire  : 

Recommande-lui  Texactitude  et  le  zèle  dans  ce  qu'il  va  entreprendre,  i*edîs-lui 
bien  que  les  gens  auxquels  on  Tatlache  vont  le  juger.  Engage-le  ù  être  doux  et  mo- 
deste dans  le  monde,  facile  avec  les  hommes.  Dis-lui  que  sa  propre  situation  e^t  en- 
gagée à  sa  conduite  ;  parle  un  peu  de  moi  aussi.  Dis-lui  encore  que  tu  as  remarqué 
que  quelquefois  la  raideur  de  sa  manière  semblait  lui  faire  oublier  le  scntinietit  de 
ses  devoirs  et  ses  affections  pour  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  que  notre  tendresse  pour 
lui  mérite  bien  qu'il  montre  qu*îl  en  est  reconnaissant.  KnGn,  frappe  un  peu  fort, 
cela  est  nécessaire,  et  de  toi  cela  fera  bien  de  l'effet,  car  il  me  disait  un  jour  en  par- 
iant de  toi  :  «  Mon  père  a  dans  l'esprit  des  habitudes  de  jugements  généraux  qui  font 
qu'il  ne  me  connaît  guère.  •  Quand  il  verra  que  tu  le  connais  mieux  qu'il  ne  croit, 
il  écoutera  mieux  tes  discours;  appuie-les  surtout  sur  des  observations  que  tu  aurais 
faites  quand  il  élait  près  de  nous,  afin  que  tout  ceci  ne  vienne  pas  de  moi.  Quand  je 
te  verrai,  je  te  donnerai  des  détails  sur  ce  qui  me  fait  te  presser  d'écrire.  Si  nous  res- 
tions auprès  de  lui,  je  ne  te  demanderais  pas  de  lui  parier  un  peu  fort,  mais  je  crois 
qu'il  est  important  dans  ce  moment  qu'il  soit  averti  par  toi.  Adieu,  mon  cher  ami; 
ces  diantres  d'enfants  nous  donnent  toujours  un  peu  de  tracas;  nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  ceux-là  seulement,  et  moi  je  suis  heureuse  parfaitement  de  pouvoir  me 
reposer  et  sur  ta  tendresse  et  sur  ta  raison  ^. 


*  Il  venait  d'être  attaché  a  la  direc- 
tion des  colonies  par  M.  Mole,  ministre 
de  la  marine. 

■  *  Un  de  ces  accès  de  misanthropie  se 
retrouve ,  mêlé  à  un  compliment  pour  sa 
mère,  dans  ce  passage  d'une  lettre  du 
a8  décembre  1817  :  «  Il  y  a  tant  de  rai- 
son dans  vos  lettres ,  et  autour  de  moi  il 
y  a  tant  de  déraison ,  une  frivolité  si  des- 
tructive, ou  une  préoccupation  si  bête, 
j'entends  autour  de  moi  tant  de  raison- 
nements communs  ou  bizarres,  je  suis 


si  las  des  petites  joies  des  uns  et  des  in- 
quiétudes non  moins  petites  des  autres , 
en  un  mot,  je  vous  trouve  si  au-dessus 
de  tout  ce  que  je  vois ,  que  j'aurais  bon 
besoin  de  causer  avec  vous,  et  de  vous 
entendre  dire  ce  que  vous  m'écrivez.  » 
(T.  m,  p.  463.) 

'  16  octobre  1817,  t.  111,  p.  298-299. 
M.  Chaiies  de  Rémusat,  quarante  ans 
plus  tard,  relisant  cette  lettre,  la  juge 
ainsi  :  «  Ce  billet  es)  assez  important  pour 
moi.  J'avais  bien  réussi  dans  Je  monde , 
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((  Écris-lui  !  w  Mais  cest  elle  qui,  de  retour  à  Lille,  lui  écrira ,  tout  en 
se  couvrant  de  l'autorité  de  son  mari  : 

J'aurais  voulu  que  tous  fuss'ez  derriëro  une  porte  pour  enteadre  voire  père  parier 
de  vous  et  pour  voir  dms  toute  son  étendue  à  quelle  saine  et  douce  raison  peuvent 
conduire  l'expérience  du  monde,  la  connaissance  des  liommes,  unies  à  la  tendresse 
paternelle ,  quand  elle  est  éclairée  :  «  Je  connais  Charles ,  me  disait-il,  beaucoup  mieux 
qu'il  ne  le  croit.»  etc. 

Suivent  deux  pages  où  les  conseils  qu  elle  priait  son  mari  de  lui  donner 
se  reproduisent  avec  une  gravité  qui  n  empêche  pas  de  reconnaître  la 
main  d*une  mère;  mais  elle  éprouve  le  besoin  de  reprendre  en  son  nom  : 

Voilà,  mon  cher  enfant,  un  extrait  fort  informe  des  discours  de  votre  père;  j'au- 
rais voulu  retenir  chacun  des  mots  qu'il  disait,  parce  qu'ils  me  frappent  beaucoup. 
Je  ne  l'avais  jamais  peut-être  entendu  parler  avec  une  telle  suite  et  une  telle  force 
de  conviction.  Il  m' éclairait  réellement ,  et  il  me  démontrait  comment  vous  vous  trou- 
vez dans  une  situation  nouvelle,  dont  peut-être  vous  ne  vous  êtes  point  rendu  raison 
complètement  J'étais  émue  de  l'accent  tout  tendre  et  tout  ferme  avec  lequel  votre 
père  prononçait  ces  mots  :  «  Vous  verrez  que  Charles  me  rendra  heureux.  »  Il  me 
semblait  que  j'aurais  manqué  à  un  acte  de  foi  en  doutant  le  moins  du  monde  de 
celte  parole.  Je  pensais  que  votre  âme ,  qui  est  très  noble  au  fond ,  aurait  été  touchée 
de  celte  confiance  avec  laquelle  votre  père  mettait  son  avenir  comme  dans  vos 
mains;  enfin  je  voyais  clairement  que  je  n'ai  plus  rien  à  faire,  moi,  dans  ce  monde 
que  de  vous  aimer,  et  je  trouvai  mon  métier  bien  doux  et  bien  facile  \ 


me  contenant  beaucoup,  dédaignant 
beaucoup,  n'aimant  jamais  à  dire  des 
choses  désagréables  et,  quoique  indiffé- 
rent à  beaucoup  de  choses ,  ne  l'étant 
pas  au  plaisir  de  plaire.  D'ailleurs,  mon 
caractère  est  doux ,  et  je  n'ai  jamais  été 
susceptible  que  sur  les  idées.  On  se  louait 
donc  de  la  facihté  de  mon  humeur  et 
de  ma  complaisance.  Mais,  au  fond, 
mes  opinions  philosophiques .  et  surtout 
politiques,  creusaient  un  fossé  entre  le 
monde  où  je  vivais  et  moi.  La  vanité 
dont  je  m'accusais  avec  ma  mère  n'était 
que  la  confiance  orgueilleuse  que  j'avais 
dans  mes  opinions,  formées  avec  assez 
de  réflexion,  sans  confident  et  dans  le 
silence.  J'exagérai  certaines  choses  avec 
ma  mère,  et  mêlai  probablement  le  faux 
avec  le  vrai ,  comme  on  fait  quand  on 
est  troublé  et  qu'on  s'excuse.  Mais  il 
est  bien  vrai  que  c'est  alors  que  se  pro- 


nonça en  moi  cette  disposition  à  être 
entier,  comme  on  dit,  sur  cerlabies 
choses,  tandis  que  je  suis  tout  le  con- 
traire sur  la  majorité  des  choses.  Ce 
changement,  qui  n'était  qu'un  passage 
du  dedans  au  dehors ,  se  prononça  peu 
à  peu  pendant  toute  cette  année ,  mais 
ne  se  décela  réellement  qu'à  la  fin  de 
1818.  »  (  16  octobre  1817,  t.  IIÎ,  p.  299, 
note  1.) 

*  2/»  ociobre  1817.  t.  HT,  p.  3o5- 
3o8.  A  cet  avertissement  si  bien  tem- 
péré par  l'afPection  maternelle  on  peut 
joindre  cet  autre,  donné  sous  une  forme 
plus  enjouée:  «Votre  père  s'est  mis  à 
tisonner  et,  tout  en  tisonnant  :  «Ma 
«femme,  monsieur  votre  fils  aime  trop 
«l'esprit,  oui.  et  il  craint  trop  le  ridi- 
«  cule.  Il  ne  voit  donc  pas  que  cette  ma- 
«  nie  pourrait  lui  en  donner  un. . .  Mon- 
«  sieur  voire  fils  a  beaucoup  trop  la  manie 
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Plusieurs  autres  passages  de  ces  lettres  se  rapportent  h  ces  traits  de 
caractère  et,  en  mettant  l'amour  maternel  à  l'épreuve,  font  voir  comme 
ii  est  plus  fort  que  tout. 

Charles  avait  dit,  peut-être  un  peu  étourdiment,  à  sa  mère  que  l'édu- 
cation qu'il  s'était  donnée  valait  mieux  que  celle  qu'il  avait  reçue  ^ 

Hélas!  bon  Dieu,  dit-elle,  tant  mieux.  Pour  ma  pauvre  petite  part,  je  nai  point 
de  vanité  sur  lout  ce  qui  s'est  passé  de  moi  à  vous,  et,  comme  la  vie  d'un  honnête 
homme  n'est  qu'une  suite  d'éducations  diverses  qu'il  se  donne  à  lui-même  selon  les 
circonstances,  J'aime  bien  que  vous  soyez  plus  habile  et  plus  avisé  que  nous,  car 
TOUS  ferez  juste  ce  qui  conviendra  à  votre  bonlieur  et  à  votre  considération,  et  il 
n'importe  guère  à  votre  avenir,  après  tout,  que  vous  croyiez  que  c'est  la  nature 
et  non  votre  père  et  un  peu  votre  mère  qui  vous  auront  préparé  les  voies.  Soyez 
heureux  seulement,  cher  enflint,  et,  quand  vous  aurez  bien  appliqué  votre  esprit 
à  tout  peser  et  à  tout  juger,  quand  a  ne  serait  que  pour  le  reposer  un  peu,  amu- 
sez-vous aussi  quelquefois  à  mettre  votre  cœur  de  la  partie.  N'oubliez  pas  trop  qu'il 
est  doux  et  utile  dans  ce  monde,  où  nous  sommes  pour  si  peu  de  temps,  a  aimer 
et  d'être  aimé*. 

■ 

La  réplique  du  fils  est  peut-être  encore  un  peu  tranchante,  un  peu 
raide^;  mais  toute  sa  correspondance  prouve  qu'en  lui  le  cœur  n  a  jamais 


«du  succès  de  la  minute.  Il  ne  sait  donc 
tpas  que  cela  mène  quelquefois  à  celui 
«  de  la  journée  ?  Il  s'embarrassera  de 
«  toules  ses  paroles ,  en  voulant  que  toutes 
«elles  portent  coup;  sa  contrainte  lui 
«donnera  l'air  de  l'afTectation ,  on  lui 
«  croira  une  prétention  qui  fera  peur,  et 
«on  le  jugera  et  blâmera  et  peut-être 
«même  raillera.  Dites-lui  de  ma  part 
«d'avoir  de  l'orgueil  et  point  de  va- 
«nité;  cela  est  plus  commode  et  infi- 
«  niment  plus  libéral.  »  Et  comme  le  feu 
était  arrangé  et  qu'Albert  se  trouvait  là , 
celte  belle  conversation  a  été  interrom- 
pue. Quand  elle  se  renouera,  vous  en 
aurez  la  suite.  Votre  père  était  en  train  et 
disait  tout  cela  d'un  ton  vrai  qui  m'amu- 
sait »  (6  novembre  1817,  t.  IIl,  p.  342.) 
— Charles  prend  l'avis  on  ne  peut  mieux  : 
«Dans  une  lettre  que  j'avais  commencée 
et  que  j'ai  plantée  ià  parce  qu'elle  sen- 
tait trop  la  confession ,  je  vous  disais  de 
moi  ce  .que  mon  père  m'a  fait  dire  par 
vous;  je  vous  disais,  par  exemple,  en 


propres  termes  que,  si  j'élève  jamais  ma 
vanité  jusqu'à  l'orgueil,  je  suis  sauvé. 
J'ajoutais  que  pour  le  moment  je  suivais 
la  marche  contraire.  >  El  il  condnue,  fai- 
sant, sinon  une  confession ,  du  moins  un 
examen  de  conscience  très  curieux ,  qui 
ne  tourne  pas  à  un  humble  sentiment 
de  soi-même  :  «  Puissent  les  circonstances 
être  grandes  pour  m'agrandir.  »  (9  no- 
vembre 1817,  t.  m,  p.  352.)  Mais  l'or 
gueil,  s'il  peut  être  permis,  ne  l'est  qu'à 
une  condition ,  et  sa  mère  le  lui  rappelle  : 
«  Quant  à  l'orgueil  que  vous  aimeriez 
mieux  que  la  vanité,  attendez  donc  que 
vous  ayez,  en  quelque  sorte,  mérité  de 
l'éprouver.  11  est  le  résultat  des  actions; 
il  est  la  récompense  des  grands  dévoue- 
ments, des  belles  conduites,  des  nobles 
sacrifices.»  (16  novembre  1817,  t.  III, 
p.  368.) 

^  Voir  sa   lettre  des  17  et  30  no- 
vembre 1817,  1. 111,  p.  378  et  379. 

*  T.  III,  p.  395. 

*  a5  novembre,  ibid,,  p.  4o3-4o5. 
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fait  défaut  à  f esprit.  Une  autre  note  de  1 858  à  i86o  où  M.  de  Rémusat 
juge  toutes  ces  lettres,  les  ayant  relues,  et  convient  de  ses  torts  apparents, 
achève  do  le  peindre  lui-même.  C'est  en  deux  pages  un  tableau  et  une 
appréciation  de  sa  jeunesse  et  en  racme  temps  une  confession  de  son 
î'ge  mûr;  elle  nous  fait  suivre  dans  son  caractère  l'homme  que  nous  avons 
connu  et  aimé.  On  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  Paul  de  Rémusat  d avoir 
joint  ce  commentaire  historique  et  moral,  attachant  et  sincère,  à  la  cor- 
respondance qu'il  a  publiée  ^ 

Dans  celte  peinture  de  la  jeunesse  de  son  père,  il  y  a  un  épisode 
intime  dont  M.  Paul  de  Rémusat  dit  :  «  Ce  n  est  point  sans  hésitation 
que  j'ai  laissé  dans  ces  lettres  quelques  détails  sur  cet  amour,  qui  a 
successivement  embelli,  troublé,  attristé  et,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas, 
ennobli  les  premiiTes  années  de  la  jeunesse  de  mon  pure.  Quoique  je 
fusse  certain  qu  il  n  eût  pas  lui-même  supprimé  ces  pages,  quoiqu'il  soit 
impossible,  sauf  à  quelques  rares  survivants,  de  reconnaître  laimable 
cause  do  tant  d'émotions,  j'en  aurais  pourtant  fait  le  sacrifice,  s'il  ne  ré- 
sultait bien  clairem(*nt  de  tout  ceci  que,  non  seulement  dans  la  réalité 
mais  dans  la  pensée  de  tous,  celte  passion  n'avait  dû  être  et  n'avait  été 
en  effet  qu'une  |)assion  sans  espoir  comme  sans  succès  2.  »> 


'  T.  III,  p.  475-478.  Charles  de  Ré- 
musat avait  paru  d'abord  se  plaire  assez 
au  ministère  de  la  marine ,  et  il  en  parie 
avec  enjouement  (26  octobre  et  a  no- 
vembre 1817,  t.  III,  p.  3i  I  et  3a2).  On 
s*étonne  seulement  que ,  dans  ces  affaires 
coloniales  dont  la  spécialité,  mêmelar- 
bitraire,  l'amuse,  il  n'ait  pas  renconirê 
la  ([uestion  de  fesclavage,  sur  laquelle 
il  devait  se  prononcer  si  énergiquement 
par  la  suite.  Il  traitait  les  choses  comme 
on  n'avait  pas  l'habitude  de  le  faire  dans 
les  bureaux  :  ■  Ils  sont,  dit-il,  dans  Tad- 
mi ration  de  ce  que  je  mets  deux  ou  trois 
jours  à  faire  une  analyse  que  je  pourrais 
faire  en  deux  ou  trois  heures,  et  (|ui 
coûterait  quinze  jours  à  tous  ceux  qui 
m'entourent,  grâce  à  l'activité  d'usage. 
Ne  parlez  pas  de  tout  cela  h  madame 
Mole;  son  ntarl  le  sait  fort  bien  et  se 
tue  à  le  rabâcher  à  M.  Portai,  qui  le  dit 
nu  sous -d«rec leur,  celui-ci  au  chef  de 
bureau,  et  celui  ci  à  personne.  »  (26  no- 
vembre, p.  4o6.)  Il  se  las^  pourtant  de 
cette  vie  et  le  nmnircsta  dune  façon  qui 


pouvait  déplaire.  Son  père  s'en  affligeait, 
et  sa  mère  aussi  (17  février  1818, 
t.  IV,  p.  1 19),  et  elle  le  lui  disait  avec 
une  douceur  qui  ne  le  désaiinait  pas. 
0  Rien  de  tout  ceci  n'est  grave,  répliqua- 
t-il,  et  ne  nécessite  les  réparations  que 
vous  me  proposez.  Le  principe  de  ces 
fautes  est  en  moi ,  c'est  h  haine  de  ce 
qui  estgcnanl,de  ce  qui  est  connimn.  • 
(20  février,  p.  i23.)  Cela  pourtant  s'ac- 
commoda, grâce  aux  ressources  infi- 
nies de  l'affection  maierncllc.  (23  fé- 
vrier, p.  127.)  M"" de  Rénmsal  ne  voyait 
que  lui  :  tAh!  le  meilleur  dos  enfants 
ne  sait  guère  ce  qu'il  est  pour  sa  mère.  » 
(22  avril ,  p.  237. )  En  toute  occasion ,  elle 
le  soutient,  elle  le  relève  au  besoin  :  t  A 
votre  âge  on  vit  plus  dans  ce  qu'on  rêve 
que  dans  ce  qu'on  fait,  et  de  là  les  mé- 
comptes qui  attristent  et  découragent. 
Il  faut  un  peu  se  dresser  contre  eux«  11 
y  a  aussi  de  fénergie  de  famé  à  sur- 
monter les  dégoûts,»  etc.  (3i  juillet, 
p.  359.) 

T.  m,  p.  246,  note. 
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Après  cette  note ,  qui  ne  feuillettera  le  livre  pour  y  trouver  les  lettrés  où 
le  jeune  honome  parie  de  ses  amours?  On  les  cherchera  en  vain.  S*il  y 
en  a.  Téditeurqui,  en  nous  donnant  cette  correspondance,  s  est  réservé  le 
droit  d'y  prendre  et  d'y  laisser,  les  a  supprimées,  et,  avec  une  extrême 
délicatesse  qui  est  de  Tart  aussi,  il  ne  nous  montre  la  passion  du  fils  qu*à 
travers  les  lettres  de  la  mère  qui  en  a  reçu  la  confidence,  qui  en  a  saisi 
bien  des  secrets  et  qui  en  parle  à  son  mari,  à  Charies  même  quelque- 
fois, avec  une  sollicitude  des  plus  éveillées. 

M"*  de  Rémusat  en  eut  la  première  ouverture  à  Paris  pendant  un 
séjour  près  de  son  fils  avant  de  réjoindre  son  mari  h  Lille. 

Le  pauvre  enfant,  lui  écrit-elle,  s*appuîe  sur  moi  tant  qu*il  peut  dans  ce  moment. 
Hélas,  mon  ami,  le  voilà  pris  ce  cher  garçon;  il  est  amoureux,  et  c*est  de  cette 
jolie  C***.  Il  me  Ta  avoué  avec  un  mélange  de  pâleur,  de  rouge ,  de  froid ,  de  chaud , 
de  larmes ,  de  rires ,  qui  m'a  agitée.  J*étais  à  cent  lieues  de  cette  confidence.  Je  lui 
sais  gré  du  besoin  qu'il  a  eu  de  me  la  faire.  Je  te  conterai  mieux  tous  ces  détails 
quand  je  te  verrai  ;  tout  son  caractère  se  développe  avec  cette  passion.  Qu'en  fera-t-il  ? 
Ma  foi,  je  Tignore.  Il  croit  que  C***  a  deviné  son  secret;  il  me  parait  à  moi 
qu'elle  ne  le  traite  pas  plus  mal  ^ 

Les  deux  jeunes  gens  s  aiment  sans  se  le  dire.  C*cst  en  M"*  de  Rému- 
sat qu'ils  se  courtisent  : 

Mon  Charies ,  écrit-elle  à  son  mari ,  va  avoir  le  chagrin  d'ôtre  séparé  de  la  dame 
de  ses  pensées  pendant  quinze  jours;  elle  va  faire  un  petit  voyage  dans  le  Midi.  Hier, 
je  regardais  tout  ce  petit  manège ,  et  le  cœur  me  battait  bien  fort  en  voyant  ce  qui 
se  passait  dans  celui  de  notre  enfant.  Il  est  fort  pris  et  tout  sérieusement,  et  avec 
le  caractère  singulier  qu'il  meta  toutes  choses.  Eiie  sait  fort  bien  ce  qui  en  est, 
elle  n*a  point  de  coquetterie  avec  lui,  mais  elle  en  est  occupée  et  me  caresse  beau- 
coup. Toute  cette  petite  affaire  a  fort  bonne  grâce,  parce  qu'il  y  a  bien  de  la  jeunesse 
de  part  et  d'autre.  Que  j'aurais  de  choses  à  te  conter  I  Au  milieu  de  tout  cela ,  cet 
enfant  est  plus  aimable  que  jamais.  Il  prétend  qu*il  trouve  dans  le  caractère  de  C*** 
des  ressemblances  avec  le  mien.  Il  me  parle,  tantôt  en  riant,  tantôt  gravement,  de  ce 
qu'il  sent,  et  me  parait  fort  soulagé  de  cette  confidence.  Je  le  laisse  aller,  je  l'écoute 
comme  il  veut,  mais,  à  part  moi,  je  suis  bien  émue  de  la  pensée  que  voilà  le  mo- 
ment arrivé  où  son  bonheur  est  dans  d*autres  mains  que  les  miennes  *. 

^  5  avril  1817,  t.  III,  p.  4 7.  d'une  coquetterie  dont  je  ne  suis  pas 

*  8  avril  1817,  t  III,  p.  53.  Voyez  tout  h  fait  l'objet,  je  pense»  (p.  207); 

encore  les  lettres  du  1 5  juin  à  Charles  du  18  juillet,  au  même  :  tSa  belle,  à  te 

de  Rémusat,  simple  allusion  (p.  i63);  dire  vrai ,  m'en  parait  occupée ,  du  moins 

du  17  juin  :  «Adieu,  mon  tils,  aimez-  par  une  petite  coquetterie  douce,  dont 

moi  toujours  comme  C'**  dit  que  vous  il  n'est  pas  trop  dupe  et  qui  lui  pinit  ce 

ro*aimez»   (p.    17^);   du    i"  juillet,   à  pendant.  Il  a  bien  bonne  grâce   avec 

M.  de  Rémusat  :   «Elle  est  avec  moi  elle»  (p.  a37). 
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Parmi  ces  comédies,  où  M"*'  de  Rémusat  tient  si  bien  sa  place,  rien 
de  plus  channant  que  cette  idylle ,  dont  la  scène  est  dans  les  salons  du 
faubourg  Saint-Honoré  ou  du  fauboui^  Saint-Germain  : 

Nous  jouons  la  comédie  toute  la  journée  et,  dans  nos  moments  de  repos,  toutes 
ces  jeunes  femmes  ou  jeunes  filles  qui  nous  entourent  se  jettent  dans  des  disserta- 
tions métaphysiques  sur  le  monde .  ses  dangers ,  Tamour,  les  hommes ,  etc. ,  aux- 
quelles nos  messieurs  se  prêtent  assez  volontiers,  et  avec  lesquels  ils  tâchent  de  faire 
leurs  affaires.  C"*  est  une  de  celles  à  qui  ces  conversations  plaisent  davantage;  elle 
vient  me  chercher  dans  ma  chambre  pour  me  conter  toutes  ces  petites  aventures  de 
société  qui  lui  paraissent  fort  importantes.  Elle  est  naïve  dans  ses  récits  au  point  de 
m* embarrasser  quelquefois  beaucoup.  Ne  s*avise-t-elle  pas  de  me  demander  ce  qu*il 
faudrait  qu  elle  fît  dans  le  cas  où  Charles  deviendrait  amoureux  d'elle  ?  Je  ne  sais 
trop  ce  qu*elie  voulait  avec  une  pareille  question.  Elle  ajoutait  qu'elle  ne  croyait  pas 
que  cela  fut  possible;  qu'elle  et  Charles  s  aimaient  comme  frère  et  sœur;  elle  conve- 
nait franchement  qu  après  sa  famille,  il  était  ce  quelle  aimait  le  mieux  et  que,  si 
elle  Je  voyait  malheureux  par  un  amour  de  ce  genre ,  elle  en  pleurerait  de  bonne 
foi  avec  lui;  et,  en  parlant  ainsi,  elle  était  jolie  conoune  un  ange  et  elle  pleurait  tout 
naturellement. 

Il  n*en  fallait  certainement  pas  tant  pour  me  toucher,  ajoute  M*"'  de  Rèmusftt. 
Cette  jeune  femme  a  réellement  du  charme  ;  son  âme  est  pure;  ses  sentiments  très 
vifs;  elle  les  livre  avec  une  bonne  foi  extrême,  elle  ne  se  doute  pas  du  mal;  son 
mari  ne  regarde  pas  à  ce  qu'elle  fait;  tout  cela,  avec  son  joli  visage,  Texposera 
beaucoup.  Charles  est  peut-être  celui  qui  lui  donne  les  meilleurs  conseils  et,  ce  qui 
est  assez  singulier,  celui  qui  la  juge  avec  le  moins  d'aveuglement  \ 

Mais  avec  quelle  émotion,  sur  le  petit  théâtre  du  Marais,  il  la  con- 
templait dans  ses  rôles  et,  elle-même,  quand  il  était  en  scène,  comme 
elle  s  intéressait  à  ses  succès  : 

Ah!  mon  ami,  il  y  u  quelque  chose  de  charmant  dans  cette  pureté  mutuelle  de 
ces  deux  jeunes  gens  qui  sont  attirés  l'un  vers  l'autre  sans  apparence  de  coquetterie 
ni  de  vanité.  Je  crois  que,  lors  même  que  je  ne  prendrais  pas  intérêt  à  eux,  je  serais 
encore  émue  de  ce  joli  spectacle  '. 

Quelque  temps  se  passe  sans  qu'il  en  soit  plus  question.  C'est  la  mère 
qui,  rhiver  suivant,  aborde  directement  le  sujet  avec  son  fds  : 

A 

Etes-vous  moins ,  plus  ou  autant  amoureux  ?  Songez  ({ue.tout  ce  qui  vous  passe 

^  26  juillet  1817,  t.  IIL  p.  a 56.  santé.  Charles  était  bien  beau  aussi;  le 

*  37  juillet    1817,  t   111,   p.    260.  théâtre  i'embeiUt  extrêmement;  sa  phv- 

tC"*,  qui  joue  cette  année  pour  la  pre-  sionomie  joue  beaucoup.  Quand  il  était 

mière  fois,  a  un  talent  très  décidé.  Elle  en  scène  avec  C"*,  j'entendais  qu'on  di- 

est  charmante  sur  la  scène;  elle  a  du  sait  qu'ils  étaient  charmants  à  regarder.  » 

naturel,  de  la  finesse;  le  rouge  anime  (29  juillet  1817,  i.  Ili,  p.  263.) 
encore  ses  beaux  veux;  elle  était  ravis- 
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par  Fesprit  ou  par  ie  cœur  m'est  intéressant  el  cher,  que  je  suis  scp:irée  de  vous  pour 
longtemps  encore,  qu'une  pauvre  mère  aime  ù  suivre  pas  à  pas  les  mouvements  de 
son  enfant,  même  quand  il  n*est  plus  possible  ni  nécessaire  qu  elle  le  dirige;  enfin 
vos  lettres  me  sntisibnt  sur  tout  ce  qui  vous  occupe  la  tète ,  mais  elles  ne  vont  pas 
au  delà  et,  conmie  dit  votre  père  :  «  Une  mère  est  une  femme.  »  N'allez  pas  en  con- 
clure que  je  veux  dire  seulement  qu'une  mère  est  curieuse  \ 

Son  fils,  cette  fois,  reste  fermé  : 

Je  ne  sais,  dit-il,  comment  répoudre  à  votre  question  catégorique.  Je  ne  sais 
même  comment  vous  avez  pu  me  la  faire,  vous  qui  m'avez  paru  toujours  douter 
de  l'existence  du  sentiment  dont  vous  parlez,  qui  me  sembliez  ne  pas  vous  y  inté- 
resser autrement  qu'en  général  et  n'en  vouliez  savoir  que  le  gros  des  choses  et  le 
positif.  J'ignore  tout  à  fait  ce  que  je  dois  répondre;  je  l'ignore  de  très  bonne  foi;  je 
conçois  si  peu  la  valeur  des  mots  là-dessus,  je  sais  si  peu  ce  que  l'on  veut  dire,  j'ai 
tant  de  peine  à  m'exprimer  moi-même  que  je  vois  bien  que  je  vais  finir  cet  alinéa 
sans  rien  dire  de  plus  clair,  ni  de  mieux  dit  '.  • 

On  ne  pouvait  rien  donner  de  moins  à  la  cm*iosité  de  la  femme  ni  au 
cœur  de  la  mère  ;  elle  le  lui  fait  sentir  : 

Quanta  ce  que  vous  me  dites  que  je  vous  ai  semblé  ne  m'intéresser  qu'en  général 
à  ce  dont  vous  avez  tant  de  peine  à  me  parler,  je  ne  dirai  à  cela  qu'un  mot,  et  le 
voici  :  «  Ingrat  !  •  Au  reste ,  faites  sur  cet  article  comme  il  vous  plaira ,  et  parlez  ou 
ne  parlez  pas,  selon  que  cela  vous  sera  plus  commode;  je  ne  veux  jamais  gêner  ni 
votre  silence,  ni  vos  paroles.  Vous  ne  savez  encore,  vous  ne  saurez  jamais  de  com- 
bien de  manières  mon  âme  sait  aimer  et  vouloir  ce  qui  plait  à  ce  qu'elle  aime.  Mais 
pourtant,  s'il  était  possible  d'arriver  à  avoir  des  nouvelles,  ce  qu'on  appelle  des  non- 
velles,  de  la  personne  dont  nous  parlons,  j'en  serais  bien  aise,  car  qui  que  ce  soit  ne 
m'en  dit  un  mot  \ 

La  sollicitude  de  la  mère  pour  le  fils  se  manifeste  sur  les  questions 
mêmes  où  elle  se  croit  tenue  à  la  plus  grande  réserve,  son  fils  n^étant 
plus  un  enfant  qu'elle  a  le  devoir  de  former.  Ses  lettres  renferment 
presque  toujours  des  réflexions  dont  il  peut  tirer  profit;  mais  elle  ne 
cherche  point  à  lui  imposer  ses  idées,  elle  sait  que  ce  serait  effaroucher 
un  esprit  aussi  indépendant;  elle  ne  touche  qu'avec  une  extrême  discré- 
tion aux  points  qui  les  séparent,  et  elle  s'y  prend  si  bien  que  sur  ces 
points  mêmes  elle  l'amène  parfois  à  des  rapprochements.  A  propos  des 
mémoires  de  M""*  d'Epinay,  après  un  échange  d'idées  sur  Rousseau,  sur 
Diderot^,  elle  arrive  à  lui  dire: 

Mais,  mon  enfant,  quelles  gens  que  ces  philosophes  I  quels  cerveaux  exaltés ,  quelle 

*  i5  janvier  1818,  t.  IV,  p.  4i.  —  *  19  janvier  1818,  t.  iV,  p.  A9. —  ^  a  a  jan- 
vier 1818,  t.  IV,  p.  57.  —  *  6,  12  et  i4  février  1818,  t.  IV,  p.  86,  io5,  112. 
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violence,  quelle  activité  de  l'orgueil,  quelle  suite  d*émotions  fortes  pour  des  riens  ! 
Leur  système  était  un  fanatisme  comme  un  autre;  il  y  a  un  mot  de  Voltaire  fort 
drôle  à  tous  ces  sectaires  :  «Aimez-vous,  dit-il ,  entre  vous,  car  qui  diantre  vous 
aimera?»  Mon  ami,  j'en  demande  pardon  au  siècle  dernier,  mais  j*aime  toujours 
mieux  Racine ,  Pascal ,  Nicole,  Boileau,  Molière,  etc.  Savez-vous  ce  dont  tous  ces 
gens  manquaient  ?  C'est  de  pudeur;  leur  morale  même  est  entachée  d'égoîsme.  Ahl 
croyez-moi ,  celle  du  christianisme ,  qui  recommande  tant  la  déGance  de  soi ,  a  bien 
connu  la  faiblesse  de  Thumanité  ^ 


Et  son  fils  lui  répond  : 

Vous  dites  vrai  sur  M"*  d'Épinay.  Je  vais  la  lire.  Je  trouve,  comme  vous,  qu'il  va- 
lait mieux  vivre  avec  Racine  et  Boileau  qu'avec  les  hommes  du  dernier  siècle.  Les 
mémoires  de  M*"*  d*Epinay  me  paraissent  manifester  dans  toute  son  évidence  ia  sé- 
cheresse, Tégoisme,  Torgueil  aes  philosophes  et  aussi  leur 'frivolité.  Il  y  a  en  eux 
quelque  chose  de  si  indifférent  au  reste  du  monde,  de  si  insouciant  aux  intérêts  gé- 
néraux! Comme  cette  peinture  explique  la  Révolution',  etc.. . 

Un  peu  plus  tard  encore,  M"**  de  Rémusat,  après  avoir  provoqué  sur 
ces  philosophes  une  nouvelle  déclaration  de  son  fils,  qui,  en  reconnais- 
sant leurs  défauts,  plaide  pourtant  en  leur  faveur  les  circonstances  atté- 
nuantes* : 

Je  suis  charmée,  dit-elle,  de  vous  avoir  écrit  deux  lignes  qui  vous  aient  si  bien 
inspiré.  Vous  me  paraissez  très  nettement  déiinii'  ia  philosophie  du  siècle  derfiier 
et  celle  de  ce  teraps-ci,  placer  où  il  faut  Voltaire  et  nous  autres  venant  après.  Savez- 
vous  ce  que  je  voudrais  à  présent  ?  C'est  que  les  vrais  Hbéraux,  mais  je  prends  ce 
mot  du  plus  haut  possible,  s'emparassent  des  grandes  vérités  de  la  religion,  de  sa 
morale  élevée  et  si  usuelle  et  se  fortifiassent  de  tout  ce  qu'elle  a  d'importuttt.  Cela 


*  12  février  i8i8,  t  IV,  p.  io5;  et 
encore:  «Eniin,  mon  ami,  tout  ce  que 
nous  avons  vu,  toutes  ces  lectures,  tout 
ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui  se  passe,  me 
forlifie  dans  l'idée  que  les  hommes  ont 
absolument  besoin  d'une  religion  pour 
appuyer  leur  morale,  et  pour  arriver  à 
développer  tout  ce  qu'ils  ont  de  fort  et 
de   grand   dans  l'àme,  sans   se   gâter 

Sresque  aussitôt  par  cette  seule  influence 
e  l'orgueil,  qui  rend  cassant  et  domina- 
teur. La  philosophie  seule  généralise 
trop  les  vertus ,  au  lieu  que  j'admire  de 
plus  en  pins  conmie  nos  moralistes 
chrétiens  s'entendent  à  leur  donner 
cours  dans  toutes  les  situations  de  ia 
vie,  et  les  appliquent  aux  moindres  ac- 


tions comme  aux  plus  petits  individus. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour 
nous  détourner  de  Dieu  et  demeurer 
sages,  et  en  même  temps  sociables.  Et 
si  les  hommes,  ou  du  moins  quelques 
hommes,  parviennent  à  cet  effort,  je  le 
crois  impossible  à  ia  plus  grande  partie 
des  femmes.  Si  jamais  je  voulais  écrire 
quelque  chose  là-dessus,  je  prendrais 
mes  notes  dons  les  Lettres  de  M*"*  de 
Sévigné  et  celles  de  M"'  du  Defland ,  et 
j'aurais  suffisamment  de  quoi  appuyer 
mon  système,  qui  n'est  point  un  sys- 
tème. .  (a8  février  i8i8,  t.  IV,  p.  i4a.) 

*    là  février,  ibid,  p.  112. 

'  A  août  1818.  t.  IV,  p.  366. 
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serait  beau  et  habile  et  forcerait  au  silence  certaines  gens  qui  ont  quelques  raisons  de 
crier.  H  y  a  une  légère  tentative  de  cette  idée  dans  le  livre  de  M.  de  Montlosier.  11 
soutient  que  la  France  est  plus  religieuse  qu'on  ne  croit.  H  y  a  des  matières  qu*on 
ne  peut  toucher  qu'en  les  pénétrant  jusqu'au  fond.  Si  on  s'arrête  en  chemin ,  on  ne 
prend  pas  le  temps  de  persuader  et  on  passe  pour  un  imprudent.  C'est  là ,  ce  me 
semble ,  ce  qui  fait  la  différence  d*un  Voltaire  et  d'un  Montesquieu ,  et  ce  qui  donne 
à  conclure  que  Tun  ne  voulait  que  détruire  et  l'autre  réédifier  \ 

Les  lectures  auxquelles  M*^  de  Réniusat  se  livrait  plus  que  jamais 
daus  sa  relégation  de  Lille  faisaient  toujours  une  matière  de  discussion 
où  le  fils  avait  tout  à  gagner  et  où  nous  n  avons  assurément  nous-mêmes 
rien  à  perdre^.  M"'  de  Rémusat  était  toute  au  grand  siècle  :  «Mon  siècle 
H  moi,»  dit-elle,  et  dans  le  xvn"*  siècle,  elle  avait  deux  amis  que  ce  seul 
nom  désignait  :  son  ami  Louis  XIV  et  son  amie  M"*  de  Sé\igné.  On  a 
vu,  par  les  volumes  précédents,  le  différend  entre  M"**  de  Rémusat  et 
son  fils  sur  Louis  XIV  ;  il  reparait  bien  un  peu  dans  cette  nouvelle  série 
(M""  de  Rémusat  voulait  faire  un  recueil  de  ses  pensées*).  Mais  M.  de 
Rémusat  père ,  qui  lisait  volontiers  la  correspondance  de  la  mère  et  du 
fils,  y  coupa  court,  en  disant:  «Reprenez  donc  et  renvoyez-vous  lun  à 
lautre  vos  lettres  de  Tan  dernier,  sans  frais  nouveaux  ^.  »  Pour  M"**  de  Sé- 
vigné,  Charles  imjour  en  fermant  une  lettre  se  permit  de  dire:  «Adieu. 
Je  lis  toujours  M^  de  Sévigné,  qui  nen  finit  pas  et  qui  est  un  peu  mo- 
notone *.  »  L  mgrat  !  disons-nous  à  notre  tour.  N'est-ce  pas  M"**  de  Sé- 
vigné qui  respire  dans  sa  mère,  qui  l'inspire?  M™*  de  Rémusat  se  borne 
à  répondre  :  «  Quand  vous  dites  que  M"*  de  Sévigné  n'en  finit  pas ,  c'est 
comme  si  vous  vous  plaigniez  de  la  longueur  d'une  vie;  et  quand  vous 
la  trouvez  monotone,  c'est  comme  si  vous  trouviez  mauvais  que  je  vous 
aimasse  toujoiu*s^.  »  M"'''  de  Rémusat  sent  bien  en  effet  le  lien  étroit  qui 


*  8  août,  t.  IV,  p.  377. 

*  i3  janvier  1818,  t.  IV,  p.  3o,  et 
ce  qu'elle  dit  de  la  gravité  de  ce  siècle, 
•  du  sérieux  dans  les  mœurs ,  même  dans 
Ie8écarts>(i8maii8i8,p.  363);  même 
de  sa  politique  dans  Féneion ,  et  de  sa 
liberté  de  langage  dans  Bossuet,  dans 
Massillon  :  «  Je  vous  assure  que  jamais 
député  du  côté  gauche  n'osera  dire  à  un 
roi  constitutionnel  la  moitié  des  vérités 
que  Massillon  fait  entendre  à  Louis  XIV 
dans  son  Avent  et  dans  son  Grand  Ca- 
rême, prêches  devant  lui.»  (a3  février 
1818,  p.  i3i.)  Et  Molière!  «Enfin  je 


radote  de  Molière  en  ce  moment  et 
je  trouve  vingt  occasions  de  le  citer 
aux  chambres ,  aux  ministres ,  à  tout  le 
monde ,  et  à  même  moi ,  faute  de  mieux. 
(4  janvier  1818,  t.  IV,  p.  10.) 
^  9  mai  1817,  t.  m,  p. ,78. 

*  ai  août  1818,  t.  IV,  p.  399. 

*  3o  mai  1818,  t.  IV,  p.  292. 

*  7  juin  1818,  t. IV,  p.  3oo  (cf.  une 
lettre  du  9  mai,  p.  3^8). — Décidément 
elle  ne  lui  a  pas  gagné  son  fils.  Il  ivî 
dit  :  «Je  vais  avoir  fini  le  a*  volume  de 
M"*  de  Sévigné,  et  j'en  resterai  là.» 
(la  juin  1818,  t.  IV,  p.  3i3.) 
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l'unit  è  sa  grande  amie;  ot  quel  homme,  à  la  lecture  de  ces  lettres,  nest 
frappé  de  cette  affinité?  Nous  ne  voûtons  pas  forcer  la  comparaison,  ni 
placer,  en  tenant  compte  de  la  difTérencc  du  xvii*  siècle  et  du  nôtre ,  les 
deux  écrivains  sur  la  même  ligne,  cl  pourtant  trouve-t-on  chez  M'"  de 
Sévigné  un  mot  plus  vrai,  plus  simple,  plus  profond  et  venant  plus  du 
cœur  que  cette  parole  d'une  mère  faible  et  souffrante,  dont  les  jours 
hélas!  étaient  comptés  :  «Mon  ami,  je  ne  suis  plus  bonne  à  rien  qu'à  vo.is 
aimer,  et  ce  doux  plaisir  me  fait  encore  aimer  la  vie  '  »?  Mais  si  nous  ré- 
duisons le  parallèle  au  seul  point  de  vue  du  caractère  et  de  la  nature 
de  la  correspondance  :  deux  mères  écrivant,  fune  à  sa  fdlc,  l'autre  à 
son  fils,  notre  contemporaine  peut  bien  revendiquer  l'avantage,  car,  au 
lieu  d'une  fille  distinguée  autant  qu'on  voudra,  mais  d'une  fille  muette, 
nous  avons  un  jeune  correspondant  qui  tient  Li  plume  aussi  et  qui  la 
tient  fort  bien.  Ses  lettres  dureront ,  soutenues  par  les  lettres  de  sa  mère , 
et  lui  assureront  dans  l'histoire  littéraire  une  place  que  les  hommes  poli- 
tiques, même  placés  plus  haut  que  lui  dans  le  groupe  des  hommes  d'État , 
auraient  le  droit  de  lui  envier. 

Parmi  les  livres  de  l'époque,  il  en  est  un  qui  frappa  vivement  M™  de 
Rémusat  et  qui  eut  une  influence  marquée  sur  elle  :  c'est  l'ouwage  de 
M""  de  Stai'i  qui  a  pour  titre  :  Considèraiitms  sur  lex  principaax  événements 
êê  la  Réi'olation  française  ^.  Ce  livre ,  publié  après  la  mort  de  l'illustre 
^rivain  par  le  duc  de  Uroglic,  son  gendre,  et  par  son  Jils,  inspira  i 
Charles  de  Rémusat  et  à  sa  mère  les  regrets  des  Mémoires  qu'elle  avait 
écrits  sur  l'Empire  et  qu'elle  avait  détruits,  lors  du  retour  de  l'ile  d'Elbe , 
pour  les  soustraire  A  quelque  visite  domiciliaire,  dont  elle  aurait  eu  &  re- 
douter les  eiTets.  Charles  pria  vivement  sa  mère  de  reprendre  ses  souvenii's 
en  s'aidant  du  moindre  canevas  historique ,  fût-ce  un  almanach ,  qui  lui 


'   i8  janvier  1818,  t  IV.  p.  46. 

*  II*"  dû  Ki-musat  i^crit  à  son  Gis 
(al  mai  1818)  :  tVrniment,  je  ae 
vous  gronderai  pas  aujourd'hui .  j'ai  bien 
autre  chose  à  Inire.  Il  faut  que  je  vous 

Sarle  de  M"  ^e  Staël,  donf  j'ai  déjà  iu 
eux  volumes.  Lh  France  en  8(},  l'état 
de  la  Cour,  l'abëlissc nient  de  la  noblesse , 
lea  fautes  commises,  particulièrement 
latout  ce  qui  regarde  l'Assemblée  l^i- 
thre,  l'année,  enfin  Bonaparte,  vodà 
dea  peintures  et  des  vérités  achevées  I 
Qui  voudra  faire  notre  liûtoÎTe  pourra 
partir  de  ce  livre,  écrit  avec  la  dulciir 


d'un  témoin  et  la  sincérité  d'un  esprit 
qui  K  dégage  des  impressions  înaivi- 
duelles.  Le  style  est  plus  simple  et  aussi 
fort  (]ue  de  coutume,  les  opinions  sont 
prises  de  haut,  la  morale  et  le  patrio- 
tisme sont  en  bonneur.  Il  n'y  a  pas  une 
injure  contre  qui  que  ce  sait,  et  ceux 
qu'elle  écrase  en  passant,  car  il  s'en 
trouve,  ne  peuvent  guère  se  plaindra. 
S'ils  tombent,  c'est  parce  qu'il*  "' — ' 


pas  p 


soutenir  l'éclat  des  conditions 


noUes  et  morales  qu'elle  impose  nui 
hommes  publics.  Sauve  qui  peut  la 
(T.  IV,  p.  371.) 
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Dans  un  livre  de  si  bonne  compagnie  et  d  un  ton  en  général  si  exquis 
on  peut  être  étonné  de  la  familiarité  excessive  de  quelques  expressions , 
en  raison  des  personnes  à  qui  elles  sappliquent.  «Ten  ai  fait  la  remarque 
à  propos  de  M.  Leclerc  (le  petit  Leclerc!)  dans  la  première  série  des 
lettres  de  la  mère  et  du  fils.  J  en  relèverai  une  plus  choquante  encore  à 
propos  de  M.  Guizot  :  «Je  vois,  dit  Charles,  que  ceci  rentre  un  peu  dans 
la  lettre  de  ce  Guizot  ;  elle  me  ravit  cette  lettre  ;  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  k 
cet  homme  ^  »  Ces  expressions  peuvent  paraître  d'autant  plus  étranges  que 
cette  I^^^r^  était  une  lettre  toute  bienveillante,  où  cet  homme,  qui  était  déjà 
un  personnage ,  exprimait  à  M™"  de  Rémusat  Testime  qu'il  faisait  du  jeune 
Charles  et  les  espérances  qu'il  avait  conçues  de  ses  premiers  essais;  mais 
cela  même  prouve  qu'il  en  faut  absolument  écarter  les  apparences 
de  légèreté  dédaigneuse  qu'elles  peuvent  avoir,  car  elles  n'étaient  pas 
destinées  à  sortir  des  communications  les  plus  intimes  ^.  On  ]5ourrait 
aussi  relever  dans  les  lettres  de  M"**  de  Rémusat  elle-même  des  paroles 
assez  dédaigneuses  pour  une  société  dont  elle  n'avait  d'ailleurs  qu'à 
se  louer,  et  dont  elle  se  loue  efiFectivement  en  maintes  circonstances^. 
M.  de  Rémusat  avait  été  nommé  préfet  du  Nord,  et  il  avait  été  reru  à 
Lille  avec  tous  les  égards  que  commandaient  sa  dignité  et  son  mérite , 
et  M*^  de  Rémusat  n'avait  pas  été  moins  bien  accueillie.  Mais  les  villes 
du  Nord  sont  des  villes  de  bourgeoisie,  élevées  par  l'industrie  et  le  com- 
merce. La  noblesse,  dont  plusieurs  maisons  ont  figuré  avec  éclat  à  la  cour 
des  ducs  de  Bourgogne,  est  restée  plus  généralement  confinée  dans  les 
campagnes.  C'étaient  donc  surtout  des  commerçants  et  des  industriels 
qui  tenaient  à  Lille  le  premier  rang.  Une  dame  venant  de  la  Haute- 
Garonne  pouvait  trouver  cela  fort  petit.  Si  elle  reçoit  à  sa  table,  ce  sont 
des  M  soupers  commerçants  *  » ,  et  en  parlant  des  femmes  elle  dit  «  les 
madames  ^  » ,  avec  le  même  accent  que  son  fils  dit  de  M.  Guizot  «  cet 
homme»;  seulement  chez  elle  l'expression  dédaigneuse  est  voulue.  Mais 
c'est  un  caractère  de  la  classe  et  du  temps.  On  ne  serait  pas  de  la  Restau- 


^   16  septembre  1818,  t.  IV,  p.  438. 

*  On  ne  pouvait  pas  demander  k 
M**  de  Rémusat,  et  en  1818,  un  por- 
trait de  M.  Guizot  tel  qu  on  l'eût  pu 
faire,  même  avant  la  fin  de  la  Restau- 
ration ;  mais  elle  lui  est  sympathique  : 
•  Vous  ne  trouverez  pas  que  notre  ami 
soit  d'une  nature  bien  entreprenante, 
mais  c'est  un  honmie  droit,  dont  le 
travail  est  facile  et  qui  s'étend  et  se  dé- 
veloppe toujours,  dit-on,  dans  les  af- 


s 


faires.  »  (10  septembre  1818,  t.  IV, 
diy.)  Les  compliments  que  Charles 
ait  à  M.  Viliemain  sont  toujours  fort 
aigres-doux.  La  main  qui  caresse  est 
armée  de  griffes,  dont  elle,  joue  assez 
volontiers.  Voyez  une  lettre  du  10  dé- 
cembre 1817,  t.  m,  p.  4a8. 

»  T.  III,  p.  117,  i48;  t.IVp.  83. 

*  13  juin  1817, t  III,  p.  i5&,  et  t.  Il, 
p.  3d3. 

*  18  avril  1817,  t,  m,  {>.  71. 
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ration,  on  ne  serait  pas  aristocrate,  si  Ton  ne  traitait  cl*un  peu  haut 
la  bourgeoisie.  Il  y  a  d  ailleurs  im  même  sentiment  qui  unit  ia  femme 
du  préfet  aux  populations  au  milieu  desquelles  elle  a  suivi  son  mari. 
C'est  Timpatience  de  foccupation  étrangère ,  Télan  patriotique.  Elle  en- 
gage son  mari  à  parler  au  ministère  u  de  la  difficulté  qu  il  aurait  à  con- 
tenir longtemps  le  mécontentement  de  ces  fiers  et  patriotes  Flamands , 
de  leur  humeur  contre  les  étrangers  ^  ))  Elle  se  plait  à  raconter  à  son  fils, 
pour  qu*il  les  répète  en  haut  lieu,  des  anecdotes  où  Ton  voit  les  paysans 
de  Denain  disant  qu'ils  sauraient  bien  se  battre  encore  dans  ces  plaines 
où  leurs  pères  ont  combattu  pour  sauver  la  France^,  et  des  habitants  de 
Lille  déclarant  que,  si  larmée  était  faible  encore,  la  nation  serait  forte, 
a  qu'un  mot  du  roi  ferait  soulever  tout  le  département,  que  les  Flamands 
ne  craignaient  pas  la  guerre  qui  serait  suivie  de  la  délivrance^.  »  Le  jour 
où  son  fils  s'écrie  :  a  Ah!  ouf!  pour  le  coup  embrassez-vous,  jetez  vos 
chapeaux  en  lair;  laffaire  de  l'évacuation  a  été  signée,  là,  tout  de  suite, 
dès  la  première  séance,  par  acclamation,  comme  le  traité  du  20  no- 
vembre*, »  elle  pouvait  dire  que  «le  gros  bon  sens»  des  populations  en- 
vahies avait  singulièrement  pesé  sur  les  diplomates  d'Aix-la-Chapelle,  en 
leur  faisant  sentir  l'impossibilité  de  tenir  plus  longtemps  garnison  dans 
nos  places:  uTous  leurs  officiers,  disait-elle  avant  la  signature,  en  sont 
convaincus  et  se  meurent  d'envie  de  s'en  aller*.  » 

Les  lettres  recueillies  dans  cette  correspondance  sont  rangées  rigou- 
reusement par  ordre  de  date.  On  aimerait  mieux  qu'elles  se  répondissent 
sans  enchevêtrement,  et  le  défaut  était  sensible  quand  on  s'écrivait  de 
Paris  àToulouse  :  pour  trouver  la  réponse ,  il  fallait  attendre  longtemps  ou 
aller  loin.  Ce  petit  inconvénient  est  fort  amoindri  depuis  que  les  lettres 
s'échangent  de  Paris  à  Lille,  et,  du  reste,  il  ne  pourrait  pas  toujours  être 
évité,  car  on  s'écrit  et  on  se  récrit  sans  rien  attendre.  M"**  de  Réinusat 
surtout  (il  ne  faut  pas  s'en  plaindre)  fait  suivre  ses  lettres  du  jour  au  len- 
demain. Il  y  a  pourtant  bien  des  lacunes  et  des  coupures,  on  le  sent  quel- 
quefois ,  l'éditeur  lui-même  les  avoue  et  on  ne  saurait  l'en  blâmer.  Tous 
les  détails  ne  sont  pas  à  garder  dans  une  correspondance  qui  n'est  pas 
faite  pour  le  public,  et  celle-là,  grâce  à  Dieu,  n* était  pas  faite  pour  le  pu- 
blic, c'est  ce  qui  en  fait  le  charme.  C'est  rendre  un  mauvais  service  à 
un  écrivain,  si  grand  qu'il  ait  été,  que  de  livrer  aux  âges  futurs  tout  ce 
qui  est  tombé  de  sa  plume.  Il  y  a  des  coupures  commandées  par  la 
nature  ^es  choses;  mais  il  y  en  a  d'autres  exigées  simplement  par  la 

*  9  octobre  1817,  t.  III,  p.  a88.  *  5  octobre  1818,  t.  IV,  p.  476. 

*  4  novembre  1817,  t.  ni,  p.  33a.  *  Lettre  du    10    septembre    1818, 
^  33  novembre  1817,  I.  IIl,  p.  391.        t.  IV,  p.  âi9« 
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convenance  du  temps,  et,  pour  celles-ià,  le  temps  devra  réparer  plus 
tard  les  sacrifices  qu*on  lui  fait  aujourd'hui.  Car  ces  lettres  appartiennent 
à  rhistoire  de  notre  langue;  elles  enrichissent  ce  trésor  littéraire  que 
chaque  siècle  accroît  parcimonieusement  pour  la  postérité.  Il  y  aura 
donc  un  jour  une  édition  où  les  personnages,  aujourd'hui  voilés  pari  ano- 
nyme et  marqués  de  simples  initiales,  pourront,  sans  inconvénient,  être 
montrés  la  figure  découverte.  M.  Paid  de  Rémusat  a  rempli  un  devoir 
pieux  envers  des  parents,  en  publiant  ces  lettres  comrme  il  le  fait;  il  doit 
laisser  à  ses  descendants  iesoin  et  les  moyens  de  compléter  une  œuvre  qui 
appartient  désormais  à  son  pays. 

H.  WALLON. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  1 1  février  1 886 ,  TAcadémie  française  a  procédé  à  Télec- 
tion  de  trois  membres  en  remplacement  de  MM.  About ,  Victor  Hugo ,  et  de  M.  le 
duc  de  Noailies,  décédés.  Elle  a  élu  M.  Léon  Say  en  remplacement  de  M.  Edmond 
About,  M.  Leconte  de  Lisie  en  remplacement  de  M.Victor  Hugo,  M.  Hervé  en 
remplacement  de  M.  le  duc  de  Noailies. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  2  a  janvier  i886,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  élu  M.  Gaston  Boissier  en  remplacement  de  M.  Léon  Renier. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

* 

Dans  sa  séance  du  1 8  janvier  i886,  T Académie  des  sciences  a  élu  M.  £ioussinesq 
à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  mécanique,  par  le  décès  de  M.  Rolland. 

Dans  sa  séance  du  8  février  i886,  TAcadémie  a  élu  M.  Lippmann  à  la  place  va- 
cante, dans  la  section  de  physique  générale,  par  le  décès  de  M.  Desains. 
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cédé  ce  qu*on  peut  appeler  sa  mission,  nous  apporte  sur  la  vierge  de  Domremy  les 
informations  les  plus  neuves  et  les  plus  curieuses,  les  détails  les  plus  intéressants 
tirés  de  documents  presque  tous  inédits.  L*auteur,  M.  Siméon  Luce,  a  le  premier 
expliqué  d*une  façon  tout  à  fait  satisfaisante  Torigine  et  le  développement  des  idées 
qui  ont  amené  la  Pucellc  a  devenir  la  libératrice  de  la  patrie  française.  Il  nous 
montre  comment  élait  né  chez  Jeanne  d*Arc  le  culte  mystique  de  la  royauté,  et, 
ainsi  que  Técril  Tauteur  dans  sa  Préface ,  les  représentants  légitimes  de  cette  royauté 
furent  pour  elle  Tobjet  d'une  sorte  de  religion  et  comme  des  papes  laïques.  — 
M.  Luce  a  mis  en  évidence,  avec  une  remarquable  sagacité,  les  circonstances  locales 
qui  expliquent  le  caractère  exalté  que  revêtit  ce  culte  dans  la  patrie  de  Jeanne  d*Arc 
au  conmiencement  du  xv*  siècle ,  en  même  temps  qu*il  a  essayé  de  reconstituer,  au 
prix  des  plus  longues  el  des  plus  laborieuses  recherches,  Thistoire  du  petit  coin  de 
terre  où  elle  avait  vu  le  jour  et  où  s^était  passée  son  enfance.  Le  savant  académicien 
a  signalé  Tinfluence  prépondérante  que  les  moines  les  plas  populaires  de  la  fm  du 
moyen  âge,  les  religieux  mendiants,  et  surtout  les  Franciscains  de  Tobservance,  ont 
exercée  sur  la  tournure  de  la  dévotion  de  la  libératrice  d'Orléans ,  et  aussi,  dans 
une  certaine  mesure ,  sur  sa  vocation  patriotique.  M.  Luce  croit  avoir  expliqué  le 

Sremier  pourquoi  Tidée  d'une  intervention  providentielle  en  faveur  de  la  France  a 
û  s'incarner,  à  l'époque  de  Jeanne  d'Arc ,  dans  le  chef  de  la  milice  divine ,  dans 
Tarchange  Michel  plutôt  que  dans  un  autre  personnage  céleste.  Replacée  ainsi  dans 
son  cadre  naturel  et  étudiée  sous  son  vrai  jour,  la  physionomie  ae  l'héroïne  nous 
apparaît  plus  originale  sans  être  moins  touchante. 

L'ouvrage  se  compose  de  douze  chapitres,  suivis  d'un  appendice  et  de  pièces  justi- 
ficatives très  abondantes.  Voici  les  titres  de  ces  chapitres;  ils  suffiront  à  indiquer 
ici  le  contenu  du  livre  : 

I.  La  royauté  française  dans  la  vallée  de  la  Meuse  au  xv*  siècle. 

II.  La  famille  de  Jeanne  d*Ârc. 

III.  Domremy  et  la  châtellenie  de  Vaucouleurs,  de  i4i3  à  i^^S. 

IV.  Le  culte  de  saint  Michel  au  xv*  siècle  et  la  victoire  du  mont  Saint-Michel. 

V.  La  piété  de  Jeanne  d'Arc  et  les  visions  de  i4a5. 

VI.  Domremy  et  Vaucouleurs ,  de  i435  à  i4a8. 

VII.  Jeanne  d*Ârc  à  NeufchÂteau ,  à  Vaucouleurs  et  à  Nancv. 

VIII.  Bedford  et  Tépiscopat  de  la  ])rovince  de  Sens  en  ihag, 

IX.  Les  Dominicains  à  la  cour  de  Bourgogne  et  les  Franciscains  à  la  conr  d^Anjou-Sicile. 

X.  Jeanne  d*Arc  et  frère  Richard. 

XI.  Jeanne  d*Arc ,  Colette  Boilet  et  les  pratiques  de  la  dévotion  franciscaine. 

XII.  Jeanne  d*Arc  et  le  grand  jubilé  du  Puy  en  1 429.  ▲.  &i. 
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Gomme  le  remarque  avec  raison  lautew*  de  cet  excellent  livre,  la  mo- 
rale est  un  sujet  qui  ne  vieillira  jamais  :  «  Les  plus  illustres  penseurs  de 
tous  les  temps  lont  traité  et  ne  lont  pas  épuisé  ^  n  Mais  il  faut  distinguer 
entre  les  obligations  que  la  morale  nous  impose  ou  que  Ion  accepte  en 
son  nom  et  les  principes  d  où  on  les  fait  découler  ou  par  lesquels  on  les 
justifie.  Les  premières ,  à  les  prendre  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs 
applications  les  plus  générales,  dans  leurs  effets  les  plus  apparents, 
semblent  être  toujours  restées  les  mêmes,  et  ne  varient  pas  sensiblement 
d*une  école  philosophique  «^  une  autre.  Depuis  que  la  société  existe,  ce 
qui  revient  i  dire  depuis  que  le  monde  a  atteint  un  certain  degré  de  civili- 
sation, le  meurtre,  le  vol,  la  fourberie,  la  violence,  le  faux  témoignage, 
f adultère,  la  trahison,  ont  été  condamnés  par  Topinion  et  réprimés  par 
les  lois  comme  des  crimes,  là  même  où  les  traditions  religi^ses  parais- 
saient les  absoudre  par  des  exemples  réputés  divins.  Sur  ce  ]K)int  capi- 
tal ,  laccord  est  encore  plus  complet  entre  les  systèmes  de  philosophie 
qu'entre  les  maximes  du  sens  commun  et  la  l^islation  positive.  Stoï- 
ciens et  épicuriens,  spiritualistes  et  positivistes,  partisans  de  la  morale 
du  devoir  et  sectateurs  de  la  morale  utilitaire,  s*entendront  sans  peine 
sur  les  règles  à  suivre  à  Tégard  des  autres  et  de  soi-même,  à  Tégard  de  la 

'  Avant-propos. 
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société  et  des  individus.  Ils  ne  se  contenteront  pas  de  réprouver  tout  em- 
piétement sur  les  droits  de  nos  semblables,  toute  atteinte  à  leur  sécurité , 
à  leur  propriété,  à  leur  liberté,  mais  aussi  tout  ce  qui  a  pour  effet  de 
nous  dégrader  notis-mémes  et  de  notts  amoindrir  i  nos  puopres  yeux. 
Il  en  est  tout  auta^ement  Idrsquil  s'agit  des  principes  par  le9||uels  ces 
règles  s'expliquent  et  d'où  elles  tirent  leur  autorité,  qui  les  font  accepter 
de  notre  intelligence  comme  des  vérités  et  non  pas  seulement  comme  des 
nécessités  ou  des  convenances.  Ici  les  esprits  se  partagent,  les  doctrines 
diffèrent  et  se  multiplient  d'autant  plus  que  Ton  conserve  moins  d'inquié- 
tude sur  les  conséquences  pratiques  qu'elles  sont  susceptibles  de  produire. 
C'est  l'honneur  de  la  nature  humaine  de  ne  pas  se  contenter  de  savoir 
qu'une  opinion  est  bienfiiisanle  ou  utile,  mais  d'avoir  besoin  de  s'éclai- 
rer sur  ce  qu'elle  contient  de  vérité  et  de  lui  faire  subir  l'épreuve  de  la 
discussion  jusqu'à  ce  quelle  se  soit  placée  au-dessus  de  tous  les  nuages 
et  qu'elle  ne  laisse  plus  de  motif  sérieux  à  la  résistance. 

Il  y  a  donc  dans  la  recherche  des  principes  de  la  morale  un  intérêt 
philosophique ,  j'oserai  dire  un  intérêt  scientifique  de  premier  ordre,  que 
ne  présente  pas  une  simple  étude  des  diverses  obligations  de  la  vie  ou 
un  simple  traité  de  nos  devoirs.  Il  y  en  a  un  autre  encore  qui  est  peut-être 
plus  élevé,  parce  qu'il  touche  à  la  culture  de  l'âme  et  non  pas  seulement 
à  la  satisfaction  de  l'intelligence.  Il  ne  suffit  pas  que  nos  actions  soient 
matériellement  conformes  à  l'ensemble  des  règles  qui  nous  représentent , 
je  ne  dirai  pas  f ordre  social,  cela  est  trop  peu,  mais  l'ordre  moral;  il 
faut  encore  qu'elles  soient  inspirées  par  de  nobles  motifs,  qu'elles 
mettent  en  relief  pour  nous-mêmes  d'abord,  ensuite  pour  les  autres,  si 
cela  est  possible,  toute  la  puissance  et  toute  la  dignité  de  notre  nature; 
qu'elles  sortent  en  quelque  façon  du  fond  le  plus  substantiel  el  le  plus 
reculé  de  la  conscience  humaine.  Or  celte  qualité  leur  est  communi- 
quée par  les  seuls  principes  d'où  elles  procèdent,  et  il  est  difficile  de  nier 
que  ces  principes  ne  forment  entre  eux  une  véritable  hiérarchie,  ^'ils 
n'obtiennent  de  notre  part  jplus  de  respect  et  d'amour,  qu'ils  n'exercent 
sur  les  âmes  une  domination  plus  complète  les  uns  qnn  les  autres. 
M*  Beaussire  se  montre  constamment  pénétré  de  ce  double  intérêt.  Lo- 
gicien et  philosophe,  très  bon  logicien  et  philosophe  de  la  meilleure 
école,  de  la  plus  savante  aussi,  il  ne  cesse  pas  un  instant  d'être  mora- 
liste. 

Il  faut  pourtant  que  je  lui  adresse  un  sérieux  reproche  avant  d'entrer 
avec  lui  dans  îe  fond  de  son  sujet.  Son  indulgence ,  ou  pour  mieux  dii'e 
sa  bienveillance  pour  les  doctrines  les  plus  éloignées  de  la  sienne  est  sou- 
vent portée  à  un  excès  qui  n'est  point  sans  danger.  C'est  ainsi  que,  tout 
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en  répudiant  ses  conséquences  morales  et  métaphysiques ^  il  semble 
admettre  Févohitionisme  dans  son  principe  te  plus  général,  sans  remar* 
quer  que  ce  principe  est  une  arbitraire  affirmation.  C*est  ainsi  encore 
que,  spiritualiste  décidé  en  psychologie,  il  accepte  sans  contrôle  les 
anecdotes  apocryphes,  les  historiettes  individuelles  et  accidentelles  sur 
lesquelles  se  fonde  la  psychologie  empirique.  C'est  ainsi  enfin  que, 
voyant  dans  Tidée  de  Dieu  le  couronnement  nécessaire  de  Tordre  mo- 
ral ,  il  plaide  avec  chaleur  pour  la  morale  indépendante.  Cela  n  est  rien 
encore.  Sens  sortir  des  limites  de  la  morale,  il  laisse  échapper  des 
maximes  tellement  chancelantes,  tellement  vagues  et  dune  tolérance  â 
étendue  qu'il  nV^tpas  impossible,  en  les  pressant  un  peu,  d'en  faire  sor- 
tir le  doute  ou  findifférence.  En  voici  quelques  exemples  :  «  La  recon- 
naissance des  droits  d  autrui  ne  peut  que  gagner  à  la  conviction  que  nos 
jugements  moraux  ne  sont  pas  d'une  évidence  absolue,  qu'ils  sont  sujets 
à  discussion  et  que  ceux  mêmes  qui  rencontrent  autour  de  nous  une 
adhésion  unanime  peuvent  être  revisés  par  révolution  des  consciences  et 
le  progrès  de  la  science  morale^.  »  En  vérité,  je  me  représente  difficile- 
ment ce  que  les  droits  d'autrui  auront  à  gagner  aux  doutes  qui  naîtront 
dans  mon  esprit  sur  la  légitimité  de  la  propiiété ,  sur  le  respect  qui  est 
du  à  la  vie  humaine  sans  distinction  d  origine  ni  de  race,  sur  le  respect 
qui  est  dû  à  la  conscience,  sur  la  différence  qu'établit  la  liberté  entre 
fhomme  et  l'animal.  Retournons  la  proposition  et  demandons-nous  ce 
que  nous  pouvons  espérer  pour  nous-mêmes  au  milieu  d'une  société  ou 
sous  un  pouvoir  qni  ne  tiendra  nul  compte  de  ces  grandes  vérités,  le  ré- 
sultat ne  sera  pas  plus  satisfaisant.  Aucune  évolution,  puisque  ce  nom 
équivoque  est  prononcé  ici,  ne  remplacera  la  certitude  et  ne  nous  apport 
tera  la  ganmtie  qijtdie  seule  peut  nous  donner. 

Voici  une  autre  maximequi  tient  de  très  près  à  celle  que  je  viens  de 
citer  et  qui  né  vaut  pas  mieux,  j'oserai  même  dire  qui  vaut  encore  moins, 
parce  qu'elle  embrasse  non  seulement  nos  droits^  mais  nos  devoirs  :  uH 
faut  savodr  douter  des  formules;  il  faut  savoir  douter  des  principes  eux- 
mêmes.  Ici  encore  l'erreur  est  toujours  possible,  et  lors  même  qu'on 
posséderait  la  vérité  pure,  la  vérité  absolue,  il  faut,  pour  la  faire  passer 
dans  un  acte  vraiment  moral ,  autre  chose  qu'une  adhésion  superficielle  ; 
il  faut  s'y  attacher  sincèrement  et  complètement  par  un  effort  éclairé  de 
foi  et  d'amour*.  >» 

Xai  voulu  ajouter  à  la  proposition  sceptique  qui  nous  étonne  l'expli- 
cation par  laquelle   on  essaie  de  la  justifier;  mais  cette  explication 
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ne  réussit  pas  à  Tamoindrir  et  à  la. rendre  acceptable.  D'abord  on  ne 
voit  pas  pourquoi  M.  Beaussire  traite  avec  cette  sévérité  les  formules, 
cest'à-dire  les  préceptes  régulateurs  de  notre  vie;  les  articles  essentiels 
de  la  loi  suprême  ou  ce  quon  appelle,  dans  le  langage  religieux,  les 
Commandements  de  Dieu.  Gomment  les  remplacer  si  on  les  rejette? 
Qu  est-ce  qui  équivaudra  jamais  à  ces  brèves  et  admirables  proposi- 
tions :  a  Tu  ne  tueras  pas  ;  tu  ne  voleras  pas  ;  tu  ne  rendras  pas  de  faux 
témoignage;  aime  ton  prochain  comme  toi-même »P  Le  doute,  selon 
M.  Beaussire,  ne  s  arrêtera  pas  à  ces  formules,  il  devra  s'étendre  jus- 
qu'aux principes,  afin  de  laisser  le  champ  libre  à  je  ne  sais  quel  mystique 
et  insaisissable  mouvement  du  cœur.  Mais  alors  que  devient  toute  la 
science  sur  laquelle  on  se  flatte  de  répandre  une  nouvelle  lumière? 
Pourquoi  écrire  un  livre  sur  les  principes  de  la  morale  ?  Ne  vaudrait^il 
pas  mieux  s  en  remettre  à  celui  qui  a  paru,  il  ny  a  pas  longtemps,  sous 
ce  titre  significatif  :  La  morale  sans  obligation  ni  sanction  ? 

M.  Beaussire  appartient  à  cette  classe  d  esprits  plus  généreux  que  pru- 
dents qui  croiraient  manquer  de  libéralisme ,  et  peut-être  d'étendue ,  s'ils 
osaient  se  mettre  en  contradiction  ouverte  avec  leurs  plus  incorrigibles 
adversaires  et,  ce  qui  est  plus  grave,  avec  les  incorrigibles  advei^saires  de 
la  vérité,  de  la  justice,  du  bon  droit,  du  bon  sens,  de  la  conscience  uni- 
verselle. Jouant  en  philosophie,  non  seulement  à  l'égard  des  personnes, 
mais  à  Tégard  des  systèmes ,  le  rôle  de  Philinte ,  ils  ne  s'aperçoivent  pas 
que  les  témoins  de  leurs  concessions,  toujours  accueillies  avec  dédain, 
finissent  par  se  ranger  à  l'opinion  professée  par  de  beaux  esprits ,  que  le 
vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal,  ne  sont  que  des  nuances  de  la  même 
manière  de  penser  et  de  sentir.  Mais  on  aurait  tort  de  supposer  que  le 
laisser  aller  dont  M.  Beaussire  donne  à  la  fois  l'exemple  et  le  précepte , 
quand  il  s'agit  de  juger  les  opinions  des  autres,  existe  dans  sa  propre 
pensée;  il  a  au  contraire,  sur  toutes  les  parties  de  la  morale  et  sur  les 
rapports  de  la  morale  avec  les  autres  sciences,  en  particulier  avec  la  mé- 
taphysique et  avec  la  théologie,  une  doctrine  très  anx'tée,  très  précise  et 
qu'il  défend  avec  beaucoup  de  vigueur  contre  les  arguments  employés 
par  les  systèmes  contraires. 

La  première  question  qu'il  s'est  donné  à  résoudre,  c*est  la  question  de 
savoir  s'il  existe  un  principe  d'obligation ,  un  fondement  du  devoir,  un 
principe  de  législation  morale  qui  soit  absolument  indépendant  de  tout 
autre  principe,  qui  ne  soit  suI>ordonné  ni  aux  institutions ,  ni  aux  lois, 
ni  aux  mœurs,  à  aucune  autorité  humaine,  ni  même  à  la  volonté  di- 
vine; car  du  moment  qu'il  serait  Tordre  d'une  volonté  quelconque, 
d'une  puissance  quelconque,  il  n'existerait  plus  et  ne  commanderait  plus 
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par  iui-méme ,  ]a  morale  ne  serait  plus  que  Tart  d  obéir ,  i  art  d*accoin- 
moder  sa  volonté  à  la  nécessité,  à  ses  intérêts  ou  aux  intérêts  des  autres, 
aux  convenances  et  aux  usages  de  la  société,  aux  exigences  de  la  tradi- 
tion ,  elle  aurait  cessé  d* exister  comme  une  science  à  part  ou  elle  aurait 
disparu  entièrement  Or  ce  principe  suprême,  indépendant,  absolu,  qui 
donne  à  la  morale  son  caractère  indispensable,  et  qu'il  appelle  pour  cette 
raison  la  loi  formelle  de  la  morale,  M.  Beaussire  ne  le  rencontre  que 
dans  la  philosophie  de  Kant;  dans  la  Critùiue  de  la  raison  praiùjoe^  où  il 
prend  le  nom  universellement  connu  d'impératif  catégorique.  «C'est, 
dit-il ,  rhonneur  de  Kant  d  avoir  le  premier  clairement  reconnu  et  rigou- 
reusement établi  le  caractère  formel  de  la  loi  morale  ^  » 

Je  suis  ici  complètement  d  accord  avec  M .  Beaussire ,  et  j  ajouterai  que 
je  nai  trouvé  nulle  autre  part  une  analyse  plus  claire,  plus  profonde, 
pins  attachante  de  fadmirable  et,  selon  moi,  irréfutable  Ûiéorie  de  Kant 
sur  la  loi  et  la  liberté  morale.  Elle  a  été  attaquée,  dans  ces  derniers 
temps  surtout,  de  tous  les  côtés,  du  côté  du  spiritualisme,  comme  du 
côté  du  positivisme  et  de  levolutionisme.  Les  uns  nous  représentent 
comme  le  vide  et  le  néant  cette  loi  formelle  que  la  Critique  de  la  raison 
pare  donne  pour  type  et  pour  fondement  à  toutes  les  lois  réelles  que 
nous  sommes  obligés  de  prendre  pour  règles  de  notre  vie  ;  d  autres  lui 
reprochent  de  nous  proposer  comme  modèle  une  volonté  cliimérique  et 
impossible,  puisque,  en  sa  qualité  de  volonté  autonome,  elle  est  fauteur 
de  la  loi  à  laquelle  elle  obéit;  d'autres  enfin,  ou  les  mêmes  pour  multi- 
plier les  difficultés,  reprochent  è  Kant  de  supprimer  la  liberté  en  la 
déclarant  sujette  d*une  loi  sans  raison,  d*un  commandement  arbitraire 
appelé  par  lui«même  un  impératif  catégorique.  M.  Beaussire  a  réponse 
i  tout.  Il  montre  que  ce  qu'on  appelle  Je  formalisme  Kantien ,  c  est  l'idée 
même  de  TobUgation  et  du  devoir  élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  je 
yeux  dire  à  son 'plus  haut  degré  de  vérité;  que  ce  n'est  pas  simplement 
cet  idéal  dépourvu  de  sens  et  de  caractère  qu'on  invoque  aujourd'hui  à 
tout  propos;  c'est  un  idéal  qui  oblige,  qui  s'impose  et  qui,  selon  les 
justes  expressions  de  M.  Beaussire,  «garderait  pour  la  conscience  toute 
sa  valeur  alors  même  qu'il  n'aurait  jamais  été  et  qu'il  ne  pourrait  jamais 
être  réalisé.»  Il  montre  que  la  raison  n'appartient  pas  seulement  à 
f homme,  mais  h  tout  être  raisonnable,  qu'elle  est  la  puissance  de  se 
déterminer  par  des  raisons  qui  se  sufijsent  à  elles-mêmes,  et  qu'elle 
aeule  a  ce  caractère  d'autorité  suprême.  Il  montre  enfin  que  f  impératif 
catégorique,  loin  d'être  une  loi  de  servitude,  est  le  degré  le  plus  élevé 

•  P.  58. 
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deiaf  lil>erté.  C'est  loxpression:  dune  loi  absckie^  unirerseUe/iavanaUe, 
que  se  donne  à  oUe^même  une  volonté  parfaite,  niabiqui  s  adresse  aussi, 
sous  forme  d'obligation  ou  de  devoir,  aune  volonté  imparfaite,  partagée 
centre  des  motifs  contraires,  sollicitée  par  des  raisons  subalternes,  et 
obligée  de  faire  un  eSbrt  pour  triompher  de  cet  appel  subalterne  et  en- 
trer en  pleine  jouissance  de  son  indépendance  et  de  sa  force.  On  sait 
en  quels  termes  Kant  a  traduit  cette  loi  pour  l'usage  de  ia  volonté  hu- 
maine et  dans  son  application  la  plus  étaadue  à  Tordre  social:  «Agis 
die  telle  sorte  que  la  maxime  d'après  laquelle  se  dirige  ta- volonté,  puisse 
devenir  un^principe  de  iéjipsbtion  universelle  pour  tous  les  êtres  intelli- 
gents et  libres.  >»  . 

Jamais  les  moralistes  de  ^antiquité  et  des  tempe  modernes  a  ont 
•exprimé  fidée  du  devoir  d une  façon  si  rigoureuse,  si  noble  et  si  intelli- 
gible. Aussi  a-t-on.^pelque  peine  à  comprendre  quelle  ait  donné  lîeu^ 
lant  d*objections,  <}ti'oii  lui  ait  opposé  tant  de  subtiia  raisonnementsi  et 
quelle  nait  pas  arrêté  le  positivisme  et  févolutionisme  dans<  la  ^e  sans 
issue  du  mouvement  perpétuel.  J-avrais  cependant  voula  q^'un;  libéral 
esprit  comme  M.  Beaussire  eût  essayé  de  rendre  compte  desressemblasiees 
•€t  des  différences  qui  peuvent  exister  entre  la  formule  de  Kani  ot  celle 
qui  a  prévahi,  sous  1  autorité  delà  tradition  religieuse,  dans  la  conscience 
de  presque  tous  les  peuples  civilisée 

Lorsqu'on  dit:  «(Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fit,  i>on  fait  en  apparence  appel  à  la  sensibilité,  à  la  crainte 
personnelle  des  maux  qu'on  peut  souffrir  ou  qu'on  se  souvient  davoir 
soufferts  par  le  fait  de  la  volonté  d'autrui  ;  en  réalité ,  c'est  à  la  raison  qu'<MQ 
s'adresse  ou  à  la  conscience  morale;  car  elle  seule,  et  non  la  sensibilité, 
non  la  crainte  égoïste,  nous  fournit  une  règle  générale,  sans  exception, 
qui  s'applique  avec  la  même  autorité,  sous  la  forme  d'un  commande- 
ment divin,  c'est-à-dire  absolu,  à  nous-mêmes  et  aux  autres,  à  tous  les 
membres  de  la  famille  humaine.  C'est  exactement,  dans  un  langage 
concret  et  populaire,  le  critérium  de  justice  et  de  moralité  auquel  Kant  a 
attaché  son  nom^  no  te  conduis  que  d'après  des;  maximes  que  tu  puisses 
considérer  comme  d^s  lois  générales  pour  tous  les  hommes;  car  nous 
ne  connaissons  d  êtres  libres  et  intelligents  que  ceux  qui  appartienncnl^à 
l'humanité.  Le  précepte  d*aimer  son  prochain  conune  soi-même  présente 
exactement  le  même  sens.  Le  législateur  antique  n  a  pas  pu  nous 
prescrire  de  nous  aimer  nous-mêmes,  et  d'aimer  indistinctement  delà 
même  façon ,  sans  les  connaître ,  tous  nos  semblables.  La  proposition 
ne  devient  intelligible  et  ne  laisse  apprécier  toute  sa  valeur  que  lorsqu'elle 
s'applique  à  nos  actions.  Elle  signifie  alors  qu'il  n'y  a  pas  deux  lois ,  l'une 
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faite  pour  noiis,  4'âutpe  &ite  pour  les  autres,  mais. qu'il  n-y  eh  a  qu'une  ^ 
seulei»  indivisible  dans  son  unité  et  devant  laquelle  doivent  disparaître  i 
toutes  les  div^ersités, 'toutes  leainégiditésiiersonnelles.  i  • 

Voilà  pourtantsdes  inilHer$d*anoées  que  ces  principes  sont  proclamëstf 
que  ces prindpessont  acceptés  au  moins  en  théorie ,  et  1  on  ne  peut  aewipi^' 
cher  die  demander  i  Stuart  Mill  et  à  M.  Herbert,  ^encer  ce  que  Théré*'. 
dite  ja  ajouté,  ee  qu'elle  peut  même  y; ajouter idans  l'avenir. 

I  II  y  8  quelque  intérêt  aussi  i  rapprocher. la  doctrine  de  Kant  de  ceUe' 
dé  <f  école  stoïdenûé^  et  il  y  m  plus  d'un  .phUosaphe*  à  l'esprit  duqi^l, 
ce  rapprochement  s'est  présenté.  Il  est  hors  de  douté  que  le  précepte, 
stoïcien  de  wrre  seloh  la  nature  a  le  même  sens  que  vivre  selon  la  raison  ^ 
l&TaisOn  «tatitila  loi  de  la  nature,  ik  loi: nécessaire  et  univeiiselle^  la  IxH 
dnSiie^€k*,.poar  être  fidèle  à  cette  loi,  ii  fallait,  selon  l'opinion  unaoûoe: 
reciue  parmi  éulx;  imposer  silence  à  ses  ipassions,  ne  compter  pour  rim^ 
lesiUlotHs  d- actions  tinés  de  nos  intéiléts  ou  de  l'intérêt  général,  .suggérés 
pBr>iéS!0ûii¥enance6  ooi'par  (les  relations  de  la  vie  civile.  C'est  à  cette, 
condition  seulement  que  l'homme  était  libre,  car  la  liberté  pour  eux  étai^ 
absolument  iden^que  avec  l'obéissanoe  à  la  Joi  morale,  j'allais  dire  avec 
l'iiéciition  de  l'impératif  catégorique.  Ce  que  les  stoïciens  avaient  oolifre, 
eÙK,  d'est  que,  ayant  rejeté  le-  corps  bors.de  la  vie  humaine,  ils  le; 
laissaient  faire,  ne  pensant  pas ^que.  ses  instincts' et  ses  grossiers  besoitis 
tirassent  à  conséquence.  Mais!  Kant  non  plus  ne  s'occupe  pas  beaucoup] 
doicoips  et  ne  nous  apprend  pas  comment  ses  :  e&igencesi  peuvent  s^ 
concilier  avec  les  conditions  de  >b«' liberté  et  iesidois'de  la-  raison  telle^r 
qA'il  AeB  oomprendw  C'est  <ponr  hii  la.  ^here  de  l'empSrisme  y  absoimdtnt 
étningèire  à  oélle  de  la  faisoh  pure. '  .  •    >   ,< 

^' Ne  peut-on  ipas  remonter  enoore  phis^ut  dans  le  passé  et  relroumert 
le'priodpe  de  la  morale  Kantienne  jusque  dans  •Piatosi?'  Que  veut  diluai 
ràirtêur  àxxPkédoti^tde  la  RépAlique  quand  il  fait  consister  la  perféçtipul 
morsle  de  l'homme  à  imiter  dMeu  ou,  plus  exactement,  à  imitendt  Dm-^ 
nilë?  Platon  ne  se  donnait  pas  pour  lun  fondateur  de  religion  et  ne  par- 
lait^pas  au  noni' d!ùné râ^âÂbion ^  il  traitait  imétiie  assea  mtl.ios  traditioQSr 
râUgieuseâ  de  son  «pays.  :Mais  le  noin  ;de  la  IDiviifité  iexprimait  pour  lui| 
h'ptéBitodede'larai^ofi,  k'SupréineessenoedésiidéeSt  la  perfection- de> 
h  pednéevcolifbkidcfe  avec  celle  de  l'exisienee, «et  il  voulait  que  l'homme  la. 
jMil  rpimr^iyple  ide;s6ninteliigeBoe  obséarcie^de  sa  vie  défaillarita.  Grest 
tihijoiirs  i'éccbnnplissemcnt  dek  doèabsolue  pkiésèntéoom^^^ 
de  la  liberté. 

î'^ftilW'ofl.lfïppp^lci  la  morale  formelle  de  Kant  n'est  donc  pas  ajutre 
chose  que  le  fond^même^  le  fond^réel  et  étemel  de  la  morale,  qui,  ayant 
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de  se  manifester  sous  une  forme  abstraite  dans  les  écoles  philosophiques 
de  la  Grèce,  s  était  révélée,  à  titre  de  loi  divine,  à  la  conscience  de  la 
portion  la  plus  éclairée  de  Thumanité.  Mais  qu*elle  revête  fexpression 
philosophique  ou  religieuse,  la  loi  morale,  selon  la  juste  remarque  de 
M.  Beaussire,  ne  doit  pas,  et  quand  on  lui  reste  fidèle,  ne  peut  pas  être 
conçue  comme  une  œuvre,  une  émanation  ou  une  création  de  la  volonté, 
fût-ce  même  de  la  volonté  divine;  c'est  délie,  au  contraire,  que  la 
volonté  dépend,  ou  du  moins  cest  en  elle  qu'elle  trouve  ses  titres  au 
respect,  i  lobéissance  et  à  lamour.  «La  morale  se  fait  son  Dieu,  »  dit-il 
avec  autant  de  vérité  que  d'énergie  \  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
encore  de  son  avis  lorsqu'il  ajoute }  «  Il  faut  élever  le  niveau  moral  des 
âmes  pour  les  arracher  à  leurs  faux  dieux.  )>  Cela  est  parfaitement  con* 
forme  aux  enseignements  de  l'histoire;  car  les  reUgions,  ches  les  peuples 
qui  sont  sortis  de  la  première  enfance  et  qui  commencent  à  comprendre 
la  puissance  des  lois  protectrices  de  la  justice,  ne  triomphent  et  ne 
durent  que  par  la  supériorité  de  leur  m(Hral&,  elles  ne  succombent  que 
par  leur  immoralité.  C'est  ainsi  que,  sortant  du  milieu  d'une  race  faible 
et  opprimée  qui  elle-même  n'a  résisté  à  la  destruction  que  par  la  pureté 
et  l'élévation  de  ses  croyances,  le  christianisme  a  pu  s'imposer  à  la  nation 
la  plus  puissante  et  politiquement  la  plus  intelligente  qui  ait  jamais 
existé.  C'est  pour  la  même  cause  que  l'islamisme  a  triomphé  d'une  grande 
partie  de  l'Asie,  et  peut-être  ne  se  serait-il  pas  établi  victorieusement  à 
Byzance  si  l'immoralité,  bannie  des  dogmes,  n'avait  pas  envahi  les 
mœurs ,  les  lois  et  surtout  le  gouvernement. 

Pourquoi  en  est«il  ainsi  ?  Parce  que  la  loi  morale ,  comme  le  croyaient , 
j  oserai  dire  comme  l'ont  démontré  Platon,  les  stoïciens,  Malebranche, 
Fénelon ,  Leibnix ,  n'est  pas  autre  chose  que  la  raison  même ,  la  raison 
nécessaire ,  invariable ,  universelle  et  en  ce  sens  divine ,  considérée  comme 
la  règle  souveraine  de  notre  volonté  et  de  toute  volonté  libre  et  intellî- 
gente.  Qu'est-ce  donc  que  l'impératif  catégorique  de  Kant  si  ce  n'est  pas 
cela  ?  Aussi  n'est-ce  point  sans  surprise  qu'on  voit  M.  Beaussire  prendre 
parti  pour  Barbeyrac  contre  Leibnix  ^.  Quand  Leibniz  soutient  contre 
Pufendorf  '  qu'il  faut  chercher  les  principes  du  droit,  non  dans  la  volonté 
de  Dieu ,  mais  dans  son  intelligence  ;  non  dans  sa  puissance ,  mais  dans 
sa  sagesse,  et  que  par  le  conunandement  du  Créateur  il  faut  entendre  le 
commandement  de  la  raison  suprême,  il  nous  tient  à  peu  de  chose  près 
le  même  langage  que  M.  Beaussire  lui-même  pariant  de  la  loi  morale 

'  P.  57.  *  Le  passage  est  cité  dans  le  lîrre  de 

*  P.  87-88.  M.  Beaussire,  p.  87^ 
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dans  son  unité  et  dans  sa  généralité.  Que  dit,  en  effet,  M.  Beaussire? 
«Au  début  de  la  morale,  ia  volonté  divine  ne  serait  que  la  volonté 
arbitraire  dun  maitre  absolu;  elle  ne  pourrait,  sans  un  cercle  vicieux, 
invoquer  aucime  raison  morale;  elle  ne  se  ferait  ni  aimer  pour  sa  bonté, 
ni  respecter  pour  sa  justice  ;  elle  n  agirait  que  par  la  crainte  de  sa  toute- 
puissance^.  »  Il  est  inutile  d ajouter  que,  pour  un  homme  qui  croit  en 
Dieu  et  qui  s  entend  avec  lui-même,  la  bonté  de  Dieu  et  la  justice  de 
Dieu  se  confondent  avec  la  sagesse  de  Dieu. 

Si  la  morale ,  selon  Theureuse  expression  de  M.  Beaussire,  se  &it  son 
Dieu,  elle  se  fait  aussi  son  âme,  c est-à-dire  quelle  nous  oblige  à  recon» 
naître  dans  fhomme  les  facultés  et  les  caractères  sans  lesquels  elle  ne 
saurait  exister,  sans  lesquels  elle  ne  pourrait  même  ae  concevoir.  Que  de- 
vient la  morale  sans  la  responsabilité,  par  conséquent  sans  la  liberté  et, 
par  suite,  sans  lunité  de  la  personne  humaine?  Il  va  sans  dire  que  tous 
ces  attributs  de  notre  nature,  M.  Beaussire  les  admet,  M.  Beaussire  les 
proclame  et  les  place  au  premier  rang  des  connaissances  que  nous  de- 
mandons à  la  science  psychologique. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il  en  fasse  Tobjet  d*une  démonstra- 
tion purement  indirecte  ou  des  équivalents  de  ce  que  Kant  appelle  les 
postulats  de  la  raison  pratique.  Non,  la  responsabilité  et  lunité  de  la  per- 
sonne humaine,  sans  préjudice  de  leur  relation  nécessaire  avec  la  loi  du 
devoir,  sont  bien  pour  lui  des  faits  de  conscience  que  notre  esprit;  en 
s'observant,  perçoit  en  eux-mêmes.  11  ne  fait  une  exception  que  pour  la 
liberté;  il  ne  lui  semble  pas  que  la  conscience  la  constate  en  nous  avee 
une  clarté  suffisante,  et  c*est  la  responsabilité  qui  nous  en  fournit,  selon 
lui,  la. seule  preuve  décisive.  G*est  a  la  fois  une  contradiction  et  une 
erreur.  Le  fait  de  la  responsabilité  est  absolument  le  même  que  celui  de 
la  liberté,  et  il  est  impossible  de  les  séparer  sans  les  nier  lun  et  lautre. 
Se  croire  responsable,  c'est  sentir,  cest  apercevoir,  par  la  conscience, 
directement,  non  dune  manière  indirecte,  la  présence  de  notre  libre 
arbitre  dans  1  acte  dont  nous  sommes  prêts  à  encourir  les  conséquences 
bonnes  ou  mauvaises,  dans  l'acte  que  nous  revendiquons  comme  nôtre. 
Comprend-on  qu  on  dise  :  a  cet  acte  est  à  nous;  il  ne  peut  être  imputé  à 
nul  autre  qu'à  nous;  nul  autre  que  nous  n'en  doit  être  loué  ou  blâmé, 
récompensé  ou  puni;»  et  qu'on  ajoute  aussitôt: «ce  n'est  pas  nous  qui 
lavons  fait,  il  n'émane  pas  de  notre  volonté,  et  si  notre  volonté  y  a  con- 
couru, c'est  sous  la  pression  d'une  cause  étrangère  plus  forte  qu'elle»? 

Si  Ton  voulait  se  contenter  d'une  démonstration  purement  logique, 

'  P.  93. 
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il  suffirait  d  opposer  à  M.  Beaussire  ses  propres  paroles  :  oLa  respon- 
sabilité, dites-vous,  est  un  fait  personnel  au  même  titre  que  tous  les 
autres  faits  de  conscience  ^.  »  Reconnaissez  alors  qu*il  en  est  de  même 
de  la  liberté,  qui  ne  peut  se  distinguer  de  la  responsabilité.  Mais  ce  n  est 
pas  le  raisonnement,  c*est  la  conscience  que  nous  invoquons  en  faveur 
de  la  liberté.  Nul  autre  fait  ne  présente  plus  de  clarté,  plus  de  certitude 
que  celui-là;  il  nesl  pas  seulement  une  partie  de  Thonmie,  c'est  Thonmie 
tout  entier  ;  car  il  ne  peut  se  produire  sans  mettre  en  jeu  toutes  les  fa- 
cultés distinctives  de  la  nature  humaine.  Pourquoi  donc  a-t-il  soulevé 
tant  d  objections,  a-t-il  été  nié  par  tant  de  systèmes,  a-t-il  suscité  lant  de 
difficultés,  non  seulement  à  la  philosophie,  mais  à  la  théologie?  C'est 
que  l'homme  n  est  pas  isolé  dans  i  univers  et  que  la  liberté  n'est  pas  isolée 
dans  l'homme.  EUe  se  rattache  à  une  foule  de  problèmes  métaphysiques, 
physiologiques,  historiques,  moraux  et  religieux.  Attendre,  pour  croire 
à  la  liberté,  que  tous  ces  problèmes  soient  résolus,  ce  serait  attendre 
trop  longtemps,  car  il  n'est  même  pas  certain  qu'ils  soient  susceptibles 
de  solution.  Heureusement,  cette  solution  n^est  pas  nécessaire  pour  savoir 
que  notre  volonté  nous  appartient,  quelle  est  soumise  i  des  lois  pres- 
crites par  la  raison  et  par  la  conscience,  qui  nous  appartiennent  paie- 
ment. Elle  échappe  si  bien  au  déterminisme,  que,  d'ailleurs,  M.  Beaus- 
sire a  le  mérite  de  répudier  et  de  réfuter,  que  nous  pouvons  toujours , 
ayant  pris  une  décision,  par  on  motif  ou  par  un  autre,  prendre  une  dé- 
cision contraire,  à  cette  seule  fin  de  nous  prouver  en  fait  notre  absohie 
indépendance.  Voilà  donc  notre  volonté  uniquement  déterminée  par 
elle-même,  et  notre  libre  arbitre  démontré  par  l'expérience. 

Après  cela,  peu  importe  ce  que  les  annales  de  la  pathologie,  de  la 
folie ,  de  la  justice  criminelle  et  de  la  psychologie  empirique  nous  ap- 
prennent des  défaillances  et  des  perversions  de  la  volonté  ou  des  obscur- 
cissements de  la  conscience  morale.  Sans  nuire  à  l'unité  de  l'espèce 
humaine ,  sans  ouvrir  la  porte  an  matérialisme  et  sans  être  obligé  d'aller 
ehercher  nos  origines  dans  l'animalité,  on  peut  admettre  qu'il  y  a  un 
type  général  de  k  personnalité  de  l'homme,  clairement  aperçu  par  la 
conscience  de  f  homme  valide ,  de  l'homme  sain ,  de  l'homme  arrivé  à  sa 
maturité  physique,  intellectuelle  et  morale,  mais  qui,  susceptible  de 
tout  son  développement  ches^  quelques-uns,  peut  s'effacer,  se  dégrader, 
ou  même  se  laisser  à  peine  entrevoir  chez  d'autres.  Parce  qu'il  y  a  des 
fous,  des  criminels,  des  paralytiques,  des  avortons,  des  malades,  ce  n'est 
pas:  mi  motif  de  méconnaître  la  liberté,  le  devoir,  la  raison,  la  conscience 
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et  l'immense  intervalle  qui  sépare  la  nature  humaine  de  ia  nature  bes- 
tiale, f  esprit  de  la  matière. 

Telle  parait  être  aussi lopinion  de  M.  Beaussire; car  la  responsabilité, 
selon  lui,  et  ia  personnalité  subissent  mille  influences,  les  unes  inté- 
rieures, les  autres  extérieures,  les  unes  physiques,  les  autres  morales, 
les  unes  accidentelles,  les  autres  permanentes,  et  il  arrive  à  dire  :  uL au- 
tonomie absolue  de  la  volonté,  dans  la  santé  également  parfaite  de  1  ame 
et  du  corps,  n*est  qu'un  idéal,  dont  la  personnalité  et  la  responsabilité 
réelles  n  approchent  que  dans  un  degré  toujours  très  éloigné  ^  »  Cela 
est  juste,  pourvu  que,  au-dessous  de  labsolu,  qui  nest  pas  accessible 
aux  forces  humaines,  on  fasse  très  large  mesure  à  la  réalité.  L'héroïsme, 
la  puissance  du  sacrifice,  l'empire  de  l'ame  sur  les  sensations,  teb  que 
l'histoire  nous  les  présente ,  dépassent  de  beaucoup  ce  que  nous  laissent 
soupçonner  la  seule  observation  psychologique  et  nos  relations  journa- 
lières avec  les  hommes. 

Je  ferai  la  même  reflexion  sur  Imfiuence  du  milieu  dans  lequel  nous 
vivons  et  dans  lequel  nous  sommes  nés ,  comparée  à  la  valeur  person* 
nelle  de  l'individu,  tout  au  moins  de  certains  individus,  et  à  l'action  ir- 
résistible qu'ils  exercent  sur  les  autres.  Il  m'a  semblé  que  cette  influence 
du  milieu ,  à  laquelle  M.  Beaussire  rattache  celle  de  l'hérédité,  a  pris  dans 
sa  pensée  une  importance  exagérée.  S'il  est  impossible  de  nier  que  les  idées, 
les  sentiments  et  les  dispositions  intérieures  qui  provoquent ,  à  notre  insu, 
un  grand  nombre  de  nos  actions,  prennent  leur  origine  dans  l'éducation 
que  nous  avons  reçue,  dans  les  traditions  dont  nous  avons  été  nourris, 
dans  les  lois  que  nous  avons  subies,  il  est  tout  aussi  incontestable  qu'un 
homme  supérieur,  non  moins  puissant  par  la  volonté  que  par  fintelh- 
gence,  un  législateur,  un  philosophe ,  un  fondateur  de  religion,  un  sou- 
verain de  génie,  vient  de  temps  à  autre,  et  plus  souvent  qu'on  ne  pense, 
arrêter  le  courant  qui  nous  entraine  et  nous  forcer  d'en  suivre  un  autre. 

Ce  ne  sont  pas  eux  qui,  selon  le  langage  consacré  dans  la  philosophie 
du  jour,  s'adaptent  au  milieu  qui  les  enveloppe,  cest,  au  contraire,  ce 
milieu  qui  s'accommode  à  leur  personnalité..  Les  noms  propres  qui  se  pré- 
sentent À  l'esprit  sont  trop  nombreux  pour  être  cités.  Il  suffit  de  remar- 
quer que  la  loi  de  continuité  ne  règne  pas  seule  dans  l'humanité ,  ni  peut- 
être  dans  la  nature;  dans  l'humanité,  il  y  a  aussi  la  loi  des  contrastes  et 
les  soudaines  explosions  du  génie  et  du  caractère ,  les  deux  formes  les  plus 
complètes  de  la  personnalité. 

En  me  conformant  au  langage  dune  nouvelle  scolastiqne,  introduite 
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par  Kant,  et  que  M.  Beaussire,  dans  la  division  générale  de  son  livre, 
suit  trop  docilement  peut-être,  je  dirai  que,  après  avoir  mis  en  lumière 
le  caractère  formel  de  la  loi  morale  et  montré  par  quelles  qualités  inhé- 
rentes à  notre  nature,  sous  quelles  conditions  subjectives,  elle  se  réalise  en 
nous,  il  aborde  la  question  par  un  troisième  côté,  qu  il  appelle  le  côté 
objectif,  n  veut  savoir  quel  est  en  nous,  soit  dans  Tindividu,  soit  d.ins 
lliumanité,  le  résultat  produit  par  l'accomplissement  de  cette  même  loi, 
ou  quel  est  1  objet,  non  pas  de  la  science  morale,  mais  de  la  loi  quelle 
nous  impose,  de  Tensemble  des  devoirs  quelle  nous  prescrit. 

Sur  Tobjet  de  la.  morale,  entendu  dans  ce  sens,  ou  sur  le  bien  consi- 
déré au  point  de  vue  objectif,  les  opinions  sont  très  diverses,  sans  parler 
de  celles  qui,  confondant  le  bien  avec  le  bien-être  ou  avec  Tintérêt,  ont 
uniquement  pour  conclusion  de  le  supprimer.  En  réalité ,  il  n  y  en  a  que 
deux  qui,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  restent  digues  de  notre  at- 
tention et  dont  M.  Beaussire  a  jugé  utile  de  s^occuper  :  c'est  l'opinion  (jui 
voit  dans  le  bien  la  même  chose  que  Tordre  et  celle  qui  Tidentifie  avec 
la  perfection. 

J  avoue  que  j  ai  été  étonné  de  voir  M.  Beaussire  argumenter,  avec  une 
ceilaine  rigueur,  contre  ces  deux  doctrines,  si  élevées,  si  compréhensives , 
si  claires  aussi  et  qui,  depuis  que  la  philosophie  existe,  ont  été  profes- 
sées parles  plus  nobles  génies  de  Thumanité.  Sans  doute,  on  peut  consi- 
dérer Tordre  sous  plusieurs  aspects  et  le  diviser,  en  quelque  façon,  en  plu- 
sieuj's  parties.  Il  y  aura  Tordre  dans  la  nature ,  Tordre  dans  Thistoire ,  Tordre 
dans  le  développement  et  la  hiérarchie  de  nos  acuités.  Dans  aucune  de 
ces  attributions  particulières,  dans  aucune  de  ces  conditions  restreintes, 
Tordre  ne  répondra  à  notice  amour  du  bien  et  n'en  réveillera  complète- 
ment Tidée.  Mais  ce  n  est  pas  en  ces  termes  que  les  philosophes  dont  je 
rappelle  le  souvenir,  et  Platon  k  leur  tête,  ont  parlé  de  Tordre.  L'ordre, 
pour  eux,  et  pour  la  raison  elle-même ,  en  dehors  de  laquelle  Tidée  d'ordre 
est  introuvable,  ce  n'est  pas  Tordre  circonscrit  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  Tordre  limité  et,  en  quelque  sorte,  rationné;  cest  Tordre  éter- 
nel, universel,  suprême,  auquel,  par  les  attributs  distinctifs  de  notre 
nature,  nous  sommes  appelés  à  concourir  dans  la  mesure  de  notre  intel- 
ligence et  de  nos  forces;  cest  plus  quune  simple  loi  de  notre  existence 
ou  une  perfection  relative,  c'est  la  perfection  même  qu'exige  de  nous  la 
réalisation  de  la  loi  du  devoir,  vers  laquelle  nous  portent  de  sublimes  in- 
stincts aussi  bien  que  la  raison,  et  dont  il  est  en  notre  pouvoir  d'appro- 
cher de  plus  en  plus  sans  l'atteindre  jamais. 

M,  Beaussire  est  plus  juste  envers  ceux  qui  voient  dans  Tidée  du  bien 
Tidée  de  perfection.  «L'idée  de  perfection,  dit-il,  domine  certainement 
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la  morale:  elle  8*est  imposée,  par  la  force  des  choses,  aux  philosophes 
même  qui  Tont  le  plus  vivement  combattue  ^  »  Et  cette  proposition  ca- 
pitale, il  ne  se  contente  pas  de  i  affirmer,  il  la  prouve  victorieusement 
en  montrant  que  ni  Kant,  ni  les  évolutionistes ,  ni  les  positivistes,  ni 
Auguste  Comte  lui-même  n* ont  pu  se  passer  de  Tidëe  du  progrès,  de 
ridée  du  mieux,  par  conséquent  de  Tidëe  de  ])erfection.  Cependant 
M.  Beaussire,  si  éloigné  qu'il  soit  de  la  répudier,  ne  s'en  contente  pas. 
U  lui  reproche  de  manquer  de  précision.  La  perfection  absolue,  selon 
lui ,  n'est  que  la  négation  des  qualités  circonscrites  que  nous  découvrons 
dans  les  êtres  réels,  ou  la  réunion  sous  le  nom  de  Dieu  des  qualités 
morales  qui  appartiennent  à  fhomme.  La  perfection  relative  ne  dit  rien 
à  notre  esprit,  puisqu'elle  ne  peut  être  attribuée  indistinctement  à  toutes 
les  existences  et  à  toutes  les  manières  d'exister,  et  qu'elle  résulte  unique- 
ment de  la  comparaison  que  nous  établissons  entre  elles.  C'est  ainsi 
que,  dans  notre  pensée,  une  plante  est  relativement  plus  parfaite  qu'un 
minéral,  un  animal  qu'une  plante  et  un  homme  qu'un  animal. 

Mais  enfin  quelle  est  la  conclusion  tirée  par  M.  Beaussire  de  ces  in- 
génieux raisonnements,  dirigés  contre  l'idée  de  perfection  prise  pour 
objet  suprême  de  la  morale  et  considérée  comme  la  plus  complète  réa- 
lisation de  l'idée  du  bien?  La  voici  en  quelques  mots:  «Le  bien  n'est 
qu'une  idée  vide,  s'il  n'exprime  pas  une  chose  utile,  avantageuse  à  quel- 
que être^.  »  Il  n'entre  pas  dans  son  esprit  de  supprimer  la  moralité  et  de 
Élire  cause  commune  avec  l'école  utilitaire;  mais  il  veut  que  la  moralité 
ait  pour  but  et  pour  résultat  l'utile.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  L'utile 
est  l'objet  de  l'acte  moral  :  il  n'y  a  pas  d'acte  moral  qui  n'ait  pour  fin  de 
réaliser  quelque  utilité,  soit  pour  l'agent  lui-même,  soit  pour  autrui^.» 
Vainement  prend-t-il  soin  d'ajouter  que  l'utile  n'est  que  le  résultat  de 
l'acte  moral  et  que  ce  n'est  pas  le  résultat  ou  le  but  poursuivi  qui  en 
fait  la  moralité,  mais  le  motif  pour  lequel  l'acte  est  accompli.  Je  deman- 
derai comment,  lorsqu'il  s'agit  d'un  avantage  qui  nous  est  personnel,  le 
résultat  prévu  et  désiré ,  le  but  poursuivi  se  distinguera  du  motif  Que 
devient  alors  ce  majestueux  impératif  catégorique  qui  doit  être  exécuté 
pour  lui-même,  par  la  volonté  absolument  libre  de  tout  motif  subal- 
terne? 

Nous  avons  encore  une  autre  question  à  adresser  à  M.  Beaussire. 
Qu'est-ce  que  l'utile  lorsqu'on  veut  s'en  faire  une  idée  générale,  capable 
de  servir  de  rè^e  à  toutes  nos  actions?  Conunent  ce  qui  est  utile  à  moi 
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ie  sera-l-il  à  mes  amis,  à  mes  ennemis  même,  à  mes  concitoyens,  à  la 
société  tout  entière?  On  sait  ce  qu il  a  &llu  à  Bentham ,  à  Stuart  Mill  et 
à  Herbert  Spencer  de  subtilités,  de  sophismes,  de  prodigieux  combats 
contre  le  bons  sens  et  le  sens  naturel  de  toutes  les  langues  civilisées , 
pour  se  persuader  que  Tintérêt  particulier  se  confond  avec  Tintérêt  gé- 
néral. M.  Beaussire,  je  lai  dit,  se  sépare  d'eux,  au  moins  sur  ce  point; 
il  leur  reproche,  avec  beaucoup  de  douceur,  avec  une  indulgence  qu'il 
m*est  impossible  de  partager,  de  s'être  fait  une  idée  trop  étroite  tant  du 
bien  général  que  du  bien  personnel,  qui,  après  tout,  se  réduisent,  dans 
leur  système,  au  seul  bien-être  et  même  au  seul  plaisir.  Pour  lui,  il  000- 
çoit  «une  utilité  supérieure».  C'est  cdie  qui  a  pour  objet  ula  diffusion 
des  lumières,  l'élévation  delà  moralité,  la  restitution  de  la  liberté  pour 
les  individus  ou  pom*  les  peuples ^  n  Complétant  et  résumant  sa  pensée, 
il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «En  im  mot,  soit  qu'il  s'agisse  d autrui,  soit 
qu'il  s'agisse  de  nous-mêmes,  la  véritable  utilité,  ce  n'est  pas  le  seul 
bonheur,  ce  n'est  pas  la  satisfaction  plus  ou  moins  complète  de  la  seule 
sensibilité,  c'est  le  progrès  sous  toutes  les  formes,  c'est  ic  perfectionne- 
ment de  toutes  les  fonctions  individuelles  ou  sociales.  » 

A  merveille  !  C'est  en  ces  termes  que  doit  s'exprimer  uo  vrai  philo- 
sophe et  un  vrai  moraliste,  au  moins  un  moraliste  et  mi  philosophe 
resté  fidèle  aux  principes  du  spiritualisme.  Mais  alors,  en  quoi  l'utile 
tel  que  le  comprend  et  le  définit  M.  Beaussire  se  distingue-t-il  du  bien? 
Quelle  différence  établirons-nous  entre  ïutUité  sapérieare  dont  il  fait 
le  dernier  terme  de  la  moralité  humaine  et  ce  que  d'autres  ont  appelé 
la  perfection  et  l'ordre  universel?  Si  le  mot  de  perfection  manque  à  la 
phrase  que  je  viens  de  citer,  celui  de  perfectionnement  s'y  trouve,  et 
qu'est-ce  que  le  perfectionnement  si  ee  n'est  un  effort  et  un  achemine- 
ment vers  le  parfait? 

Il  nous  resterait  encore  à  faire  connaître  les  idées  de  M.  Beaussire 
sur  les  rapports  de  la  morale  avec  la  religion  et  avec  la  métaphysique. 
Mais,  par  le  peu  que  j'en  ai  dit  en  passant,  on  soupçonnera  sans  peine 
quelle  est  son  opinion  sur  la  première  partie  de  la  question.  La  seconde 
ouvre  devant  nous  un  champ  de  réflexions  beaucoup  trop  étendu  pour 
le  cadre  que  je  me  suis  tracé  et  que  comporte  peut-être  le  véritable  objet 
de  la  morale.  Je  dirai  seulement  que,  très  indulgent  pour  la  morale  in- 
dépendante et  pour  la  morale  de  ceux  qui  nient  formellement  l'exis- 
tence de  Dieu,  M.  Beaussire  donne  pour  couronnement  nécessaire  à  la 
science  de  nos  devoirs  la  croyance  en  un  divin  législateur  et  en  un  sou- 
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veraio  juge.  J*attache  trop  de  prix  à  me  rencontrer  avec  lui  dans  cette 
conviction  pour  m  exposer,  en  entrant  dans  plus  de  détaib,  à  ie  contre- 
dire sur  des  points  secondaires.  Je  terminerai  donc  ici,  en  recomman- 
dant son  livre  comme  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  instructifs  qui 
aient  été  écrits  sur  la  morale  pendant  ces  vingt  ou  trente  demiores  an* 
nées. 

Ad.  FRANCK. 


Ti  SviiOTix6v  aerjxa  tsrepi  rov  vexpov  àSeX^ov.  —  Le  chant  po- 
pulaire DU  FRÈRE  MORT,  par  N.  G.  Politis.  Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  historique  et  ethnologique  de  la  Grèce.  Athènes, 
i885. 

Le  plus  connu  et  le  plus  remarquable  des  chants  populaires  quon  ait 
recueillis  en  Grèce  est  celui  auquel  M.  Politis  donne  le  nom  inscrit  en 
tête  de  cet  article.  MM.  Constantin  Sathas  et  Emile  Legrand  l'appellent 
La  chevauchée  Junèbre^  ;  M.  Dozon,  en  l'insérant  et  le  traduisant  dans  sa 
collection  de  chants  bulgares^,  l'intitule  Le  voyage  da  mort;  c était,  dans 
le  recueil  de  Fauriel  ^,  Le  voyage  iioctorn^.  A  peine  eut-il  été  publié  en  France 
en  182 5,  quon  fut  frappé  de  sa  ressemblance  avec  la  ballade  de  Lénore. 
Le  traducteur  allemand  de  Fauriei ,  Wilhem  Mûller,  compara  aussitôt 
les  deux  poèmes  entre  eux,  et  cette  comparaison  fut  reprise  un  peu  plus  ' 
tard  par  deux  Italiens,  Bagnolo^  et  Tommaseo  ^.  Dans  ces  dernières  an< 
nées,  lattention  vient  d'être  appelée  de  nouveau  sur  le  cbant  grec,  sur- 
tout par  de  savantes  et  ingénieuses  études  de  M.  WoUner^  et  de  M.  Psi- 
chari'',  qui  ont  particulièrement  examiné  ses  rapports /avec  des  chants 
analogues,  quon  a  recueillis  chez  les  Slaves  et  chez  les  Albanais.  M.  Po- 

'  Les   exploits   de    Digénis   Acritas,  *  Cantipopolari,  iSf^2,  t,  lli, p.  3ii, 

1876.  Introduction,  p.  5o-5i.  *  DMksiÀrchivfurslavischePhUoloffw, 

'  Ckasuotu populaires  bul^wre*inéditer,  t.  VI ,  deux.  livr. ,  1 8S2 ,  p.  a39  et  suiv.  : 

1875.  Der  Lenorenstoff  in  der  stavischen  Volks^ 

'  Chants  populaires  de  la    Givce   mo-  poésie, 

deme^  t.  il,  p..  4o5.  ^  La  ballade  de  Lénore  en  Grèce,  dans 

*  Rcmanze  popoiari  dei  Greci  modeni,  la  Revae  de  l'histoire  des  religions,  i8&i , 
1839,  p.  lag. 
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litis,  qui  s  est  fait  depuis  longtemps  connaître  et  apprécier  par  ses  tra- 
vaux  sur  la  mythologie  néo-heliénique ,  ne  pouvait  mancpier  de  s'occu- 
per à  son  tour  d*un  sujet  qui  touchait  i  son  domaine,  ni  de  donner 
son  avis  sur  d'intéressantes  questions  qui  venaient  d'être  traitées  par 
MM.  WoUner  et  Psichari.  C'est  ce  qu'il  a  fait  récenmient  dans  une  dis- 
sertation étendue,  à  laquelle  il  a  joint  le  texte  de  dix-sept  versions  plus 
ou  moins  complètes  de  la  pièce  grecque. 

MM.  Wollner  et  Psichari,  tout  en  admirant  beaucoup  la  principale 
de  ces  versions ^  lui  contestent,  surtout  le  second,  dont  les  idées  sont 
exprimées  avec  plus  de  développement  et  de  décision,  le  mérite  de  l'ori- 
ginalité. C'est  pour  combattre  cette  assertion  que  M.  Politis  a  pris  la 
plume.  Avec  une  chaleur  et  une  abondance  d'argumentation ,  à  laquelle 
un  sentiment  patriotique  n'est  sans  doute  pas  étranger,  il  a  prétendu  dé- 
montrer la  supériorité  du  poème  grec  à  tous  les  points  de  vue ,  sa  va- 
leur littéraire  comme  son  antériorité  par  rapport  aux  autres  chants  ou 
compositions  qui  prêtent  au  rapprochement.  Or  la  comparaison  pour- 
rait s'étendre  fort  loin.  J'ai  rappelé  la  ballade  de  Lénore  :  Bùrger  en 
avait  emprunté  le  sujet  à  une  ancienne  ballade  populaire  dont  les  élé- 
ments essentiels  se  retrouvent  chez  différents  peuples  de  race  germa- 
nique, en  Allemagne,  en  Ecosse,  en  Irlande,  en  Suède,  en  Danemark. 
La  légende  de  Sigrun  et  d'Helgi  dans  l'Ëdda  renferme  un  développe- 
ment du  même  thème.  Il  existe  aussi,  chez  les  Slaves,  sous  forme  de 
chanson  populaire  ou  sous  forme  de  conte;  de  nombreuses  versions  ont 
été  recueillies  chez  les  Petits  Russiens,  les  Polonais ,  les  Tchèques,  les 
Moraves,  les  Serbes,  les  Bulgares,  les  Croates.  Enfin  ce  sujet  a  pénétré, 
je  ne  sais  par  quelle  voie,  dans  notre  Bretagne,  où  un  chant  populaire, 
*  publié  depuis  longtemps  par  M.  de  la  Villemarqué^,  reproduit  certains 
traits  qui  se  remarquent  dans  la  plupart  des  pièces  slaves. 

M.  Politis,  dans  le  cours  de  sa  dissertation,  emploie  plusieurs  pages 
à  faire  ressortir  les  mérites  littéraires  de  la  ballade  grecque.  Je  m'associe 
sans  hésiter,  pour  ma  part,  à  son  admiration  pour  ce  petit  poème,  qui 
est  plein  de  jolis  détails,  de  variété,  de  mouvement.  Je  m'y  associerais 
plus  volontiers  encore,  s'il  mesurait  un  peu  plus  ses  expressions  (quels 
termes  lui  resterait-il  pour  apprécier  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce 
antique?)  et  si,  dan.<i  les  comparaisons  quil  institue,  sa  critique  me 
paraissait  moins  partiale  et  moins  arbitraire.  J'ajouterai  qu'à  mon  sens, 

^  C*est  celle  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  Manousos,  TpayMta  èOvoià. 
UfKvpa,  i85o.  Seconde  partie,  p.  78.  M.  Politis  la  donne  à  la  page  53.  -^  '  Bar- 
zaz  Breiz,  i846,  t.  I,  p.  271. 
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il  ne  se  représente  pas  bien  nettement  les  conditions  naturelles  de  ce 
genre  de  productions  :  il  se  préoccupe  trop  de  logique  et  de  morale. 
En  général ,  la  part  de  la  morale  et  de  la  logique  est  bornée  dans  les  con- 
ceptions populaires.  Le  principal,  cest  la  force  naïve  de  Texprcssion 
dans  un  ton  déterminé,  cest  le  caractère.  Il  y  a  une  petite  pièce  bulgare 
que  M.  Politis  analyse  et  traduit  en  partie,  sans  lapprécier.  J'avoue, 
quant  à  moi,  quelle  me  frappe  précisément  par  le  caractère,  que  j*y 
trouve  fortement  empreint.  Cest  bien  une  ballade  populaire,  violente 
et  douce,  donnant  Timpression  d*une  contrainte  merveilleuse,  où  les 
petits  effets  se  pressent,  vivement  indiqués  dun  trait,  et  entraînés  dans 
un  mouvement  l'apide;  telle  enlin  qu  il  en  pouvait  naître  dans  une  con- 
trée montagneuse,  à  demi  barbare  et  d'une  barbarie  toute  particulière. 
Le  sujet  est  le  développement  du  thème  ordinaire  de  ces  chansons 
grecques  et  slaves  :  une  jeune  femme  mariée  à  l'étranger,  que  son  frère 
mort  vient  chercher  pour  la  ramener  à  sa  mère.  Voici  l'analyse  et  la 
traduction  de  M.  Politis  : 

lanna  est  assise  en  dehors  de  sa  maison ,  elle  brode  son  vêtement  et 
maudit  sa  mère,  qui  la  mariée  bien  loin,  au  delà  des  neuf  montagnes , 
là  où  le  mouton  ne  bêle  pas  et  où  loiseau  ne  crie  pas,  avec  un  homme 
sanguinaire,  un  brigand  dur  et  terrible;  avec  un  homme  qui,  en  der- 
nier lieu,  lui  a  apporté  un  bissac  où  elle  a  trouvé  enveloppées  la  tête  et 
la  main  de  son  frère,  le  brave  Georges.  A  peine  a-t-elle  fini  de  prononcer 
ces  paroles  qu'elle  s'entend  appeler  par  son  plus  jeune  frère  : 

«Cours,  lanna,  cours;  cours  pour  arriver  à  temps  aux  noce^  de  nos  deux  frères; 
cours.  —  Mon  frère,  arrète-toi,  que  je  cueille  des  fleurs,  des  fleurs  pour  orner  un 
beau  cierge.  —  Cours,  lanna,  cours;  à  quoi  bon  des  fleurs?  —  Mon  frère,  arrête- 
toi,  que  je  cuise  des  gâteaux  pour  porter  à  la  noce  des  gâteaux  et  du  vîn.  —  Cours, 
lanna ,  cours ,  à  quoi  bon  du  vin  ?  —  Mon  frère ,  je  veux  porter  un  présent.  Mon 
frère,  arrête-toi,  que  je  te  demande  une  chose;  que  j6  te  demande  quels  vêtements 
je  dob  porter.  En  porterai-je  des  noirs  ou  des  roses  ?>  lanna  se  leva  et  le  suivit,  et 
iU  passèrent  ensemble  les  neuf  montagnes,  et  lanna  chanta  neuf  chansons.  Avant 
d'arriver  à  dix ,  elle  sentit  l'odeur  de  1  encens.  —  «  Mon  frère ,  arrête-toi  ;  il  y  a  une 
odeur  d*encens.  —  Cours,  lanna,  cours;  voici  que  le  mariage  a  commencé.  >  Alors 
elle  entend  sa  mère  se  lamenter,  etc. 

Le  (rère  allègue  encore  une  raison ,  ils  arrivent  à  la  maison ,  elle  voit 
le  cadavre  de  son  frère,  et  meurt  elle-même  de  douleur. 

Je  comprends  du  reste  qu'à  cette  vive  et  courte  composition  on  pré- 
fère, comme  M.  Politis,  la  principale  ballade  grecque,  plus  riche  et  plus 
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développée,  ou,  comme  M.  Woilner,  la  ballade  serbe,  qui  est,  au  juge- 
ment de  celui-ci,  la  plus  belle  de  toutes.  Je  comprends  aussi  quaux 
yeux  de  certains  critiques ,  le  charme  naturel  de  ces  poèmes  ait  plus  de 
prix  que  louvrage  de  Bùrçer,  qui  est  d une  beauté  plus  artificielle. Et 
cependant  cest  dans  celui-ci  que  la  chevauchée  funèbre  produit  l'im- 
pression la  plus  fantastique  :  «Les  moiis  vont  vite.  —  La  lune  brille 
claire.  —  Cher  amour,  ne  trembles-tu  pas?  —  Pourquoi  trembler  au- 
près de  toiPn  On  ne  peut  nier  que  ces  traits  ne  saisissent  plus  vivement 
^imagination. 

En  réalité,  la  valeur  relative  des  différentes  pièces,  j  entends  des  prin- 
cipalcs,  se  juge  d  après  le  goût  particulier  de  chacun,  et  cette  question 
n*a  qu'une  importance  secondaire.  Il  y  aurait  plus  de  profit  k  savoir 
quels  rapports  de  filiation  existent  entre  elles  et  quelle  est  leur  première 
origine.  Cette  seconde  question  n*a  que  peu  de  relation  avec  la  pre- 
mière :  il  se  pourrait  très  bien  que  fceuvre  la  plus  ancienne  fût  la  moins 
belle.  L'intérêt  qui  s'attache  h  ces  productions  populaires,  quand  elles 
ont  pour  fond  commun  un  même  thème»  c'est  surtout  de  voir  quelles 
formes  particulières  elles  revêtent  par  la  différence  des  mœui^  et  des 
idées,  des  conditions  physiques  et  sociales,  des  degrés  de  civilisation. 
C  est  un  plaisir  pour  l'esprit  d'arriver  à  distinguer  nettement  ces  diverses 
causes  de  modification.  Réussit-on  à  discerner  dans  cette  variété  l'idée 
première  qui,  s'emparant  d'intelligences  naïves,  y  est  plus  ou  moins 
profondément  entrée,  et  à  retrouver  les  chemins  plus  ou  moins  directs 
qu'elle  a  suivis  pour  passer  d'un  peuple  à  un  autre  en  se  développant  et 
en  s'altérant  :  on  a  saisi  sur  le  fait  le  travail  naturel  de  l'imagination  po- 
pulaire, on  en  a  reconnu  les  procédés,  et  quelquefois  même,  par  des 
comparaisons  dans  divers  pays,  on  a  pu  déterminer  les  lois  auxquelles 
obéissent  à  leur  insu,  dans  leur  humble  essor,  des  esprits  enchaînés 
d'ailleurs  aux  nécessités  de  la  vie  matérielle.  Tel.  est,  en  partie,  l'objet 
delà  mythologie  comparée.  MM.  Wollner  et  Psichari  et,  après  eux, 
M.  Politis  ont  compris  que  leur  sujet  se  rattachait  à  ce  genre  d'étude 
et  que  c'en  était  le  côté  le  plus  important. 

La  classe  de  chants  et  de  contes  populaires  à  laquelle  appartient  le 
Chant  da  frère  mort  se  divise  en  deux  groupes  principaux,  le  groupe 
germanique  et  le  groupe  slave  et  gi'ec.  C'est  sur  le  second  seulement 
que  s'exerce  leur  critique.  Parmi  les  pièces  dont  il  se  compose,  celles 
qui  sont  d'origine  grecque,  serbe,  bulgare  et  albanaise  ont  entre  elles 
une  parenté  plus  étroite,  et  le  champ  y  est  mieux  délimité  :  aussi  est-ce 
entre  ces  dernières  qu'ib  ont  cherché  à  établir  un  ordre  de  filiation.  Ils 
arrivent  <^i  deux  systèmes  absolument  opposés.  MM.  Wollner  et  Psichari 
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regardent  les  chants  slaves  comme  les  plus  anciens  ;  M.  Politis  réclame 
cet  honneur  pour  le  chant  grec.  Il  affirme  que  celui-ci  est  Toriginal, 
que  la  version  albanaise  et  la  version  bulgare  en  sont  des  imitations  in- 
dépendantes Tune  de  Tautre,  et  que  la  chanson  bulgare  est  la  souice  de 
la  chanson  serbe  et  des  autres  pièces  slaves.  M.  Wollner  est  disposé  à 
mettre  en  tâte  la  ballade  serbe,  d  où  dépendraient  les  chansons  bulgares; 
à  in  ballade  grecque  se  rattacherait  la  chanson  albanaise.  M.  Psichari 
modifie  un  peu  cet  ordre  :  il  place  résolument  en  première  ligne  le  slave 
et  le  serbe,  en  Fait  venir  le  bulgare,  qui  sert  de  transition,  puis  lalbanais, 
puis  le  grec,  seulement  en  dernier  heu.  Son  système  est  donc  absolument 
contraire  aux  prétentions  grecques;  aussi  est-ce  surtout  contre  lui  que 
M.  Politis  dirige  son  argumentation. 

M.  Politis  combat  d  abord,  et  avec  succès,  la  classification  qui  place 
l'albanais  entre  le  bulgare  et  le  grec.  Evidemment  cet  ordre  n  est  pas 
possible,  s*il  est  vrai  que  la  ballade  albanaise  est  chantée,  non  par  les 
Albanais  du  Nord,  voisins  des  Bulgares,  mais  par  ceux  de  Tltalie,  où  ils 
sont  venus  du  Péloponèse ,  ainsi  qu  un  usage  particulier  en  atteste  chez 
eux  le  souvenir.  Chaque  printemps,  les  gens  de  Gasal-Nuovo,  dans  la 
Rasilicate,  vont  sur  la  montagne,  et,  tournés  vers  le  Péloponèse,  ils 
chantent: 

Morée,  beau  pays  de  Morée,  je  ne  te  verrai  plus,  ttà-bas  j*ai  ma  mère,  là-bas 
mon  frère ,  là-bas  aussi  mon  père ,  cachés  dans  la  terre  noire. 

C'est  do  la  Morée  qu'ils  ont  emporté  la  ballade  grecque,  avec  laquelle 
la  leur  a  beaucoup  de  rapport. 

M.  Politis  attaque  successivement  ce  qu'il  appelle  les  arguments  exté- 
rieurs de  son  adversaire,  puis  les  opinions  émises  par  celui-ci  au  sujet 
des  sentiments  et  des  idées.  Les  arguments  extérieurs  portent  sur  quelques 
détails  de  la  chanson  grecque,  dans  lesquels  M.  Psichari,  à  la  suite  de 
Sanders^  de  MM.  Dozon  et  Wollner,  signale  ia  marque  du  caractère 
slave,  et  qui  lui  paraissent  des  emprunts  :  une  exclamation,  l'emploi  du 
nombre  neuf,  Tidée  de  la  peste  qui  amène  lusage  d'un  mot  rare  dans  la 
poésie  populaire  {QizvaTtxé).  Sur  ces  points  encore,  M.  Politis  semble  en 
général  avoir  raison.  La  connaissance  quil  possède  de  son  pays,  ses 
études  approfondies  sur  les  mœurs  et  sur  la  Uttérature  de  la  Grèce  mo- 
derne, lui  donnaieuFl  dans  ces  questions  un  incontestable  avantage. 

Je  suis  moins  frappé  de  la  force  de  ses  objections  contre  la  partie  ia 
pins  essentielle  de  la  tlièse  soutenue  par  M.  Psichari,  la  discussion  au  su- 
An  VoUaleben  der  Neugriechen  (i8A5),  p.  3i4* 
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jot  des  sentiments  et  des  idées  qui  dominent  dans  les  diftérentes  formes 
de  la  légende.  S  attachant  à  en  discerner  Tidéc  mère,  M.  Psîchari  croit 
la  reconnaître  dans  cette  pensée  religieuse,  (|ue  le  repos  des  morts  est 
sacré,  que  les  larmes  et  les  plaintes  des  survivants  sont  pour  eux  des 
causes  de  souflrance  et  de  colère.  S'il  en  est  ainsi ,  plus  on  trouvera  cette 
pensée  exprimée  avec  force,  plus  on  sera  près  de  forigine.  Or  on  con- 
state que  c*est  chez  les  Slaves,  chez  les  Petits  Russiens,  les  Tchèques,  les 
Polonais, les  Lithuaniens,  que  la  colère  du  mort,  troublé  dans  la  paix  du 
tombeau,  se  manifeste  avec  le  plus  de  violence.  Ainsi  le  mort  emporte 
sa  maîtresse  jusquau  cimetière  pour  la  précipiter  dans  sa  fosse,  la 
rejoint  dans  Tasile  où  elle  s  est  réfugiée  et  la  déchire  avec  1  aide  d'un 
autre  mort;  ou  bien  encore  il  Tentraine  dans  l'enfer,  où  il  lance  tous 
les  morts  à  sa  poursuite.  Tout  letfort  de  ces  sombres  imaginations  sVst 
concentré  sur  1  expression  de  cette  idée.  G*est  donc  de  ces  peuples  que 
la  légende  est  partie  pour  se  répandre,  en  s*aflaiblis$ant,  dans  le  monde 
slave  et  en  Grèce. 

Elst-il  bien  certain  que  cette  croyance  à  Tinviolabilité  de  la  paix  des 
morts  contient  la  pensée  première  des  légendes  slaves  et  grecques?  En 
tout  cas,  M.  Politis  serait  mal  venu  de  refuser  toute  valeur  à  Tassertion 
de  M.  Psichari;  car  lui-même  (p.  4  et  5)  reconnaît  que  cette  croyance, 
exprimée  d  abord  dans  TËdda,  a  passé  de  là  dans  les  légendes  germa- 
niques, et  quen  outre  elle  a  inspiré  beaucoup  de  pièces  slaves.  D  après 
son  propre  témoignage,  cest  un  élément  commun  aux  deux  grandes  fa- 
milles de  chants  et  de  conles  populaires  sur  le  sujet.  Du  reste  il  laisse 
ce  point  à  peu  près  en  dehors  de  sa  discussion.  Il  ne  s  inquiète  pas  de 
savoir  comment  il  se  fait  que  les  Slaves  aient  accordé  chez  eux  une  si 
grande  place  à  Tidée  dominante  des  chants  germaniques.  Il  restreint  le 
débat  au  groupe  particulier  qui  est  formé  par  les  chansons  grecques 
et  bulgares,  la  chanson  albanaise  et  la  chanson  serbe,  et  pour  lequel 
il  croit  avoir  une  solution.  G*est  dans  le  champ  limité  où  il  veut  se 
renfermer,  quil  attaque  en  face  M.  Psichari,  en  même  temps  que 
M.  Wollner,  et  c'est  là  aussi  qu'ils  sont  peut-être  le  plus  forts.  Voici  en 
quoi  consiste  leur  argumentation. 

Si  les  poèmes  qui  viennent  d'être  énumérés  forment  une  classe  à  part, 
c'est  surtout  parce  qu'ils  sont  étroitement  unis  entre  eux  par  un  trait 
commun  qui  les  distingue  de  toutes  les  autres  formes  de  la  légende  :  à 
l'amant  allant  chercher  sa  maîtresse  ils  substituent  un  frère  apparaissant 
à  sa  sœur;  les  liens  fraternels  prennent  la  place  de  lamour.  Les  deux  cri- 
tiques fondent  sur  ce  fait  si  remarquable  leur  théorie  :  le  pays  où  ce 
trait  de  mœurs  est  le  plus  fortement  accusé  est  sans  doute  celui  où  la  lé- 
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gende  a  subi  d abord  celte  singulière  modification;  il  lui  a  imprimé 
comme  sa  marque,  et  c'est  de  lui  que  les  autres  font  reçue  sous  cette 
forme,  qui  est  la  caractéristique  du  groupe.  Or  les  chants  populaires  des 
Serbes  contiennent  en  abondance  les  expressions  du  sentiment  fraternel , 
et  Ton  y  voit  clairement  que  ie  frère  est  plus  que  Tépoux.  Voici  une  chan- 
son citée  par  M.  Psichari  : 

A  rheure  ou  le  soleil  se  couciiait  derrière  la  montagne  Neven ,  les  héros  reve- 
naient de  la  mer.  La  jeune  femme  de  Georges  les  a  comptés. . .  ;  mais  trois  de  ses 
bien-oimés  lui  manquaient  :  le  premier,  c  est  Georges,  son  seigneur  et  maître;  ie  se- 
cond, son  |)aranymphe;  le  troisième,  son  frère.  Pour  Georges,  elle  a  coupé  sa 
tresse  ;  pour  son  paranymphe ,  elle  s*est  déchiré  le  visage  ;  pour  son  frère ,  elle  s'est 
crevé  les  yeux.  Elle  a  coupé  sa  tresse,  mais  la  tresse  peut  repousser;  elle  s'est  dé- 
chiré le  visage,  mais  ie  visage  reprendra  sa  beauté;  quant  aux  yeux,  ils  ne  peuvent 
plus  guérir,  pas  plus  que  ne  guérit  le  cœur  après  la  mort  du  frère  chéri. 

La  tendresse  fraternelle  chez  les  Serbes  a  une  grâce  délicate  et  une 
pureté  qui  la  mel  au-dessus  de  lamour  conjugal.  On  n observe  rien  de 
pareil  en  Grèce.  Donc  il  est  vraisemblable  que  les  Serbes  ont  reçu  les  pre- 
miers le  chant  populaire  de  la  Chevauchée  funèbre ,  qui  s  était  développé 
auparavant  chez  d  autres  Slaves,  qu'ils  font  transformé  par  Tinfluence  de 
leurs  idées  particulières,  puis  transmis  aux  Bulgares  et  aux  Grecs.  Cette 
conclusion  est  confirmée  par  le  fait  que,  dans  la  ballade  serbe,  Taflection 
fraternelle  se  montre  davantage ,  et  que  le  rôle  de  la  mère  est  plus  effacé  : 
ce  ne  sont  pas  ses  plaintes  qui  tirent  le  mort  du  tombeau,  comme  dans 
la  ballade  grecque,  c'est  la  doideur  éprouvée  par  la  jeune  lémme  lors- 
quelle  se  croit  abandonnée  par  ses  frères. 

Cette  argumentation  si  bien  suivie  conserve  à  peu  près  toute  sa  force 
après  la  réfutation  de  M.  Politis.  11  conteste  que  lamour  fraternel  soit 
plus  vivement  exprimé  dans  la  poésie  serbe  que  dans  la  poésie  grecque  ; 
mais  il  faudrait  qu'il  en  donnât  des  preuves  plus  concluantes.  Les  deux 
textes  quil  cite  ne  parlent  que  des  sentiments  de  frère  à  frère,  ce  qui 
ne  suditpas  pour  la  question;  et  même,  si  je  comprends  bien  le  second^ 
(p.  a 3),  il  célèbre  moins  la  force  dune  tendresse  mutuelle  que  l'impor- 
lance^  des  liens  de  famille  dans  cette  vie  de  la  montagne,  où,  la  notion 
de  TËtat  n'étant  qu'élémentaire,  chaque  maison  doit  être  capable  de  se 
suffire. 

M.  WoUner  avait  remarqué  dans  la  chanson  grecque,  comme  un 
fflgne  de  faffiiiblissement  de  lalTection  fraternelle ,  que  le  frère  Constan- 
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tin  obëit  à  un  sentiment  ^oïste  on  conseillant  de  marier  sa  sœm*  à 
rëtianger  :  «  à  Tétranger  où  il  voyage .  .  . ,  afin  qu il  trouve  une  consola^ 
tîon  sur  le  chemin  qu'il  parcourt.»  M.  Politîs  réclame  contre  ce  juge- 
ment :  «Sur  les  Grecs,  dit-il,  ce  langage  ne  produit  pas  une  impression 
d'égoïsme  ;  leur  esprit  ne  s'attache  qu  a  l'image  du  frère  à  l'étranger, 
voyageant  au  loin,  et  le  sentiment  de  la  situation  particulière  s'eiTace 
devant  le  désir,  le  désir  si  grec,  de  voir  diminuer  les  maux  intolérables 
de  la  vie  à  l'étranger  (la  ^itucL).  »  J'ai  peur  que  les  lecteurs  non  Grecs 
aient  peine  ù  comprendre  comment  Tégoïsme  disparaît  en  se  confondant 
avec  l'amour  de  la  patrie  hellénique,  et  comment  cette  disparition  pro- 
fite h  l'affection  fraternelle,  même  non  exprimée. 

Mais  le  principal  effort  de  M.  Politis  consiste  à  essayer  de  saper  par 
la  base  tout  le  système  de  son  adversaire.  Il  nie  que  la  croyance  à  Tin- 
'  violabilité  de  la  mort,  que  lesSerbes  auraient  reçue  les  premiers  d'autres 
nations  slaves,  soit  l'idée  première  de  la  légende.  Pour  lui,  elle  n'a  fait 
que  déterminer  la  forme  qui  domine  chez  les  populations  germaniques 
et  chez  un  certain  nombre  de  populations  slaves.  Quant  aux  Grecs, 
l'idée  dominante  de  leur  ballade  est  d'une  autre  nature  et  n'a  pas  moins 
de  valeur  :  c'est  la  force  de  la  promesse  jurée.  Constantin  avait  promis 
de  ramener  sa  sœur  dans  la  maison  maternelle.  La  mort  ne  l'a  point 
délié  de  sa  promesse ,  et  les  plaintes  de  sa  mère  l'obligent  à  la  remplir. 

11  est  certain  que  la  sainteté  du  serment  et  la  punition  du  parjure 
sont,  particulièrement  dans  l'ancienne  Grèee,  an  nombre  des  principes 
constitutifs  de  la  société  primitive,  et  qu'ils  ont  pu  produire  dans  les 
âmes,  dès  leur  apparition,  une  profonde  émotion  religieuse.  Il  est  vrai 
aussi  que  cette  idée  fournit  dans  la  ballade  grecque  «le  ressort  principe, 
puisque  la  réclamation  de  la  mère  force  le  mort  à  sortir  delà  tombe.  Ce- 
pendant est-il  possible,  même  dans  cette  ballade,  de  ne  pas  placer  en 
première  ligne  ce  qui  entne  le  plus  dans  le  caractère  merveilleux  et  pa- 
thétique de  la  légende?  Avant  que  je  songe  à  la  conception  un  peu 
abstraite  de  la  puissance  du  serment  agissant  jusque  dans  le  tombeau, 
mon  imagination  se  représente  le  désespoir  de  la  mère  ou  le  chagrin  de 
la  fille  évoquant  le  mort  par  leur  violence.  Il  reparaît  sur  la  terre;  il 
entraine  la  jeune  femme  dans  une  course  fantastique  jusqu'<^  la  mais<m 
maternelle;  la  fille  et  la  mère  se  retrouvent  et  meurent  dans  un  embra»- 
sèment  :  l'esprit  est  tout  entier  à  ces  spectacles  étranges  et  à  ce  dénoue- 
ment mystérieusement  terrible.  Si  ki  fille  et  la  mère  meurent ,  c'est  sans 
doute  parce  que  les  lois  de  la  mort  ont  été  violées  pour  elles,  et  parée 
qu'elles  doivent  expier  cette  violation.  La  fille,  dans  le  poème  grec, 
n'appelle  pas  son  frère  pai  ses  plaintes;  elle  ne  participe  qu'involontaire- 
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ne  me  paraissent  pas  de  nature  à  entraîner  davantage  la  conviction.  Les 
difTérences  fondamentales  signalées  par  MM.  Wollner  et  Psichari  subsis- 
tent tout  entières,  et  qudques  analogies  sans  grande  valeur  autoriseraient 
tout  au  plus  ù  supposer  que  Tépopée  n'était  pas  inconnue  des  poètes, 
quels  qu'ils  fussent,  qui  ont  composé  les  chants  populaires. 

Mais  ces  poètes,  comment  composaient-ils?  G*est  ici  que  M.  Politis 
fait,  si  je  ne  m  abuse,  une  confusion.  Il  applique  à  la  transmission  orale 
des  chants  populaires  les  lois  scientifiquement  constatées  que  des  ou- 
vrages ont  suivies  pour  passer  d'un  peuple  chez  un  autre  au  moyen  de 
récriture.  Je  me  figure  la  transmission  orale  comme  très  différente, 
comme  irrégulière,  capricieuse,  soumise  à  toute  sorte  de  hasards.  Qui  sait 
comment  et  d  où  viennent  les  souvenirs  ou  les  inspirations  de  détail  aux 
poètes  inconnus  qui  imitent  ou  inventent  à  leur  manière  ?  Gomme  les 
poètes  sont  sans  nom,  les  œuvres  sont  sans  date,  et  bien  des  points  se 
déroberont  toujours  aux  investigations  d'une  science  méthodique. 

Il  resterait  à  examiner  quelle  est  pour  M.  Politis  une  idée  pi^mière, 
une  source  primitive,  dont  la  ballade  grecque  serait  plus  directement 
dérivée  que  les  autres  chants  sur  le  même  sujet.  Il  va  la  chercher  dans 
l'ancienne  mythologie  hellénique,  qui  se  trouve  ainsi  non  seulement 
perpétuer  son  inspiration  sur  le  sol  de  la  Grèce,  mais  la  répandre  au 
dehors  dans  une  bonne  partie  de  TËnrope.  Le  retour  du  firère  mort  près 
de  sa  sœur,  c  est,  dit-il ,  une  forme  du  vieux  mythe  d'Adonis  et  d*Aphro- 
dite,  lequel  symbolise  la  résurrection  de  la  nature  au  printemps.  On 
pensera  peut-être  que  du  mythe  antique  à  la  légende  moderne  la  roule 
est  longue,  et  qu'il  ne  suffit  pas  d'indiquer  comii<e  étapes,  ainsi  que  le 
fait  l'auteur,  la  fable  de  Protésiias  et  de  Laodamie  et  un  petit  récit  mer- 
veilleux de  Phlégon  de  Tralles.  Mais  sans  doute  M.  Politis  n  a  pas  cm 
pouvoir  faire  remonter  trop  haut  les  titres  de  la  Grèce  à  la  propriété 
d'une  fort  belle  ballade.  S'il  lui  est  parfois  arrivé  de  mettre  dans  sa  dis- 
cussion plus  de  patriotisme  que  de  logique,  il  n'en  a  pas  moins  écrit 
une  dissertation  savante  et  pleine  d'intérêt,  qui  fait  bien  voir  les  aspects 
multiples  du  sujet,  et  facilite  le  travail  de  ceux  qui  voudraient  encore 
l'étudier  de  près  par  la  publication  des  nombreux  textes  qu'il  a  pris 
la  peine  de  réunir. 

Jules  GIRARD. 
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Mémoires  DS  Saint-Simon,  nouvelle  cdUion,  collalionnée  sur  le  manu- 
scrit autographe ,  augmenléc  des  Additions  de  Saint-Simon  au  Jour- 
nal de  Dangeau  et  de  notes  en  appendice,  par  A.  de  Boislislb, 
Paris,  Hachette,  1879-1884»  4  vol.  m-8^ 

Je  commence  Texamen  d'une  publication  dont  je  ne  verrai  assu- 
rément pas  la  fin;  et  le  savant  qui  Tentreprend  dans  la  force  de  Tâge 
y  mettra-t-il  la  dernière  main  lui-même?  Je  le  souhaite.  Quatre  vo- 
lumes sont  publiés  :  le  premier  est  de  1879,  le  quatrième  de  188&  et 
iouvrage  en  aura  un  nombre  que  l'éditeur  ne  peut  pas  encore  définir 
aujourd'hui,  trente  au  moins;  au-dessus  de  trente,  il  ne  compte  plus. 
C'est  un  édifice  dont  une  génération  pose  les  fondements  et  qu'une  autre 
génération  achèvera. 

On  n'aura  point  à  regretter  ie  temps  qu'on  aura  mis  à  l'élever.  Les 
Mémoires  de  Saint-Simon,  en  effet/ sont  un  des  monuments  les  plus 
considérables  d'une  des  plus  grandes  époques  de  la  France ,  monument 
^[alement  précieux  pour  notre  littérature  et  pour  notre  histoire.  His- 
torien, Saint-Simon  a  fait  du  monde  où  il  a  vécu  les  tableaux  les  plus 
animés,  les  portraits  les  plus  saisissants;  écrivain,  il  a  bien  des  incorrec- 
tions, sans  doute,  comme  un  homme  plus  pressé  de  répandre  ses  idées 
que  d'en  châtier  la  forme  :  mais  quelle  verve,  quel  feu,  quel  souffle 
puissant,  quelles  admirables  pages  coulées  en  bronze  d'un  seul  jet!  — 
L'éloge  de  Saint-Simon  n'est  plus  à  faire  :  l'Académie  française  y  a  pourvu. 
0 L'Académie,  a  dit  Vitlemain  à  l'illustre  compagnie,  n'avait  pas  eu  jadis 
l'avantage  d'inscrire  sur  sa  liste ,  même  comme  grand  seigneur,  cet  homme 
de  génie  posthume  dont  l'inimitable  éloquence  ne  fut  pas  soupçonnée 
des  contemporains,  et  qui  trouva  sans  doute,  dans  le  secret  absolu  de  sa 
parole  écrite,  un  surcroit  de  hardiesse  originale  et  de  liberté  sans  frein  ;  » 
—  aie  grand  écrivain,  comme  il  le  dit  encore,  le  plus  dédaigneux,  en 
apparence,  des  règles  de  langage  qu'elle  recommande  et  qu'elle  observe 
depuis  deux  siècles.  »  Elle  s'en  est  dédommagée  en  mettant  l'étude  de 
sa  vie  et  de  ses  œuvres  au  concours;  et,  au  lieu  d'un  éloge,  il  en  a  eu 
deux  qui  figurent  intégralement  dans  le  recueil  de  séances  publiques  : 
le  discours  de  M.  Eugène  Poitou  et  celui  de  M.  Amédée  Lefebvre-Pon- 
talis,  jugés  dignes  d'une  couronne  égale  entre  quatorze  concurrents. 
n  peut  donc  suffire  d'y  renvoyer,  comme  aussi  au  rapport  qui  leur  a  dé- 
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cerné  cette  récompense  ^  Nous  voulons  parler  uniquement  de  la  nou- 
velle édition  entreprise  par  la  maison  Hachette  et  de  la  façon  dont  M.  de 
Boislisle  en  a  conçu  le  plan. 

L^édition  n'est  plus  seulement  un  texte  rigooreasement  authentique 
de Saint*Simon.  Ce  texte,  nous  lavions  déjà,  et  ce  nest  pas  sans  peine 
qu'on  l'avait  obtenu.  M.  de  Boislisle  rappelle  par  quels  degrés  successifs 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  sont  arrivés  au  public.  D'abord  des  firag- 
ments  ayant  pour  base ,  soit  la  copie  réduite ,  faite  par  ordre  du  duc  de 
Ghoiseid,  soit  les  extraits  de  Duclos  ou  de  Marmontel;  puis  une  édi- 
tion véritable,  publiée  par  les  soins  du  général  de  SaiotSiMon  (16^9- 
i83o),  après  que  Lovis  XVIII  Teut  nais  en  possession  du  manusorit 
original,  édition  où  ïcm  auait  pratiqué,  toutefois,  ce  qu'on  appelait  «  les 
corrections  et  les  retranchements  indispensables  »,  et  qui  fut  rébn[»rimée 
deux  fois,  eo  1 8^0  et  en  i853.  Vint  ensuite  l'édition  faite  par  M.  Ghé- 
ruel,  après  une  nouvelle  revision  du  texte,  édition  où  Ton  n avait ^lus 
jugé  «indispensables,  de  rien  corriger  m  retrancher  (20  vol.  in•8^ 
1 856-1 858),  véritable  édition  priricéps,  qui  fut  réimprimée  plusieurs 
fois  en  moindre  format. 

Enfin  une  seconde  édition  de  ce  même  texte,  faite  arec  la  collabora- 
tion de  M.  Adolphe  Régnier  fils,  qui  fut  enlevé  à. son  travail  quand  il 
en  corrigeait  le  dernier  volume  :  texte  cc»isidérablement  amendé  par 
une  collation  minutieuse  du  manuscrit  dont  la  maison  Hachette  était 
devenue  propriétaire. 

U  eût  seodbié  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire.  C'est  id  que  le  travad 
de  M.  de  Boislisle  va  eoœmeneer. 

Un  ouvrage ,  en  eflet ,  de  l'importance  et  de  ia  n»tare  des  Mémoires  de 


^  Séance  publique  de  rAcadémie 
française  du  3o  août  i855.  «Un  mot 
seulement,  dit  M.  Villemain,  sur  cette 
justice  envers  Saint-Simon ,  d*aiitant  plus 
com[dète  qu*eUe  a  été  plus  retardée. 
Son  temps  n*étaitpas  encore  venu,  même 
dans  la  seconde  'moitié  du  xviu*  siècle. 
Les  esprits  les  plus  libres  d*alors,  Vol- 
taire ,  Duclos ,  auxquels  on  arnit  ouvert 
ces  précieux  mémoires,  ne  les  goàtaient 
qu*à  demi,  plus  choques  .peut-être  en- 
core des  licences  dus^le  que  de  Tàpreté 
des  jugements.  U  fallait  pour  ainsi  dire 
le  protond  bouleversement  que  traversa 
la  France,  cette  secousse  sans  limites 
suivie  d*une    réadîon  presque    égale. 


cette  révolution  des  mœurs  passée  dans 
le  langage ,  ces  règnes  successifs  de 
ranarcnie,  du  despotisme  et  de  la  li- 
berté ,  pour  qu*enfin ,  dans  une  société  si 
ivmttée  et  si  tiouvelle ,  la  voix  antique  de 
SainIrSimoA,  cette  dë^sition  passion- 
née, capricieuse,  éloquente  d'un  témoin 
si  pénétrant,  cette  histoire  testamentaire 
de  tout  ce  qui  a  péri ,  Ait  avidement  reçue; 
étonnât  sans  trop  heurter,  piquât  la 
•curiosité  sans  offenser  le  goût  et  devint 
pour  noire  admiration  le  dernier  et 
presque  le  plus  original  monument  de 
notre  grand  siècle  littéraire.  »  (Rapport , 
p.  37-29.) 
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Saint-Simon  demandait  bien,  des  études  complémentaires  pour  être  mis 
en  pleine  vfldeor. 

Sur  ce  vaste  théâtre  Fauteur  met  en  scène  presque  tous  les  person- 
nages contemporains.  U.  les  fait  revivre  à  nos  yeux,  mais  qui  sont-ils?  Par 
quels  liens  tiennenl-ib  les  uns  aux  autres?  Il  les  conociit  si  bien  qu'il  ne 
prend  pas  toujours  la  peine  de  nous  le  dire.  Il  faut  suj^léer  à  son  silence , 
et  c  est  un  premier  point  qui.  s'impose  à  1  éditeur.  Autre  considérationi  r 
Saint-Simon  eut  de  bonne  heure  la  pensée  d'écrire  sm  mémoires;  maia 
il  ne  la  pleinement  réalisée  que  très  tard  :  la  véritable  rédaction  est  de. 
plus  de  quarante  ans  postérieure  à  l'époque  où  son  récit  commence,  hor 
souvenir  n*a-t-il  pu  lui  faire  défaut  sur  des  événements  si  lointains?  De 
plus,  pour  ces  temps  mêmes,  Saint-Simon  n'est  pas  un  indifférent.  Tout 
ce  dont  il  parie  Tintéresse,  le  passionne,  et  la  passion  estaveuglie.  Saint* 
Simou,  tout  en  croyant  élre  juate,  n'a-t-il  point  cédé  à  l'affection  et  plus 
encore  au  ressentiment,  à  la  haine,  à  l'envie?  11  est  tellement  sincère  qu'il 
ne  voudrait  pas  toujours  s'en  défendre.  Voilà  bien  des  causes  d'erreur 
dont  il  convient  de  se  garder;  et  pour  cela,  au  bon  texte  que  Ton  a  il  faut 
joindre  un  bon  commentaire. 

Nul  n'en  a  mieux  s^nti  et  montré  la  nécessité  que  le  comte  de  Mon« 
talembert y  dans  un  article  du  Correspondant^  où,  à  propos  de  l'édition 
de  i856,  il  expose  ses  vues  sur  une  édition  vraiment  digne  de  cette 
couvre  de  premier  ordre. 

Saint-Simon,  grand  écrivain  et  grand  historien,  doit,  sdoalui,  être 
commenté  au  point  de  vue  de  la  langue  et  de  l'histoire. 

Et  d'abord  au  point  de  vue  de  la  Uj^çiie:  «  11  me  faudrait,  dit  l'éminent 
critique,  des  notes  linguistiques  et  phildbgiqnes  pour  nous  mettre  au* 
courant  de  tout  le  parti  que  Saint-Simon  a  tiré  de  la  langue  française.  Je 
prends  les  mots  h  poignée,  dans  un  demi-volume,  et  je  demande  si  les 
contemporains  de  Saint-Simon ,  et  lesquek ,  s'en  servaient  encore.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  les  vieux  mots  qui  s'en  vont,  ce  sont  les  nouveaux 
qui  arrivent  et  que  j'aimerais-  à  voir  saisis  et  marqués  au  passage  ^.  » 

Mais  il  y  ai  d'autres  notes  que  le  comte  de  Montalembert  réclame 
aussi,  et  elles  touchent  plus  intimement  au  fond  des  choses,  ce  sont  les 
notes  historiques  :  a  Sans  aucon  doute,  dit-il,  Saint-Simon  a  été  sincère^ 
Je  le  crois  sur  parole  quand  il  affirme  qu'il  a  scrupuleusement  respecté 
le  joug  dei'fai  vérité.  • .  Mais  il  n'est  pas  toujours  bien  informé  et  moins 
souvent  encore  ioipartial  ;  sa  crédulité  est  quelquefois  excessive;  sa  haine 
vigoureuse  du  vice ,  de  rjbypocriaiot  de  la  bassesse,  l'a  plus  d'une  (ois 

^  Le  Correspondant,  %b  janvier  1 8Ô7,  sur  la  noureile  édition  de  Saint-Simon. 
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aveuglé.  Ses  opinions  exigent  donc  un  contrôle  attentif,  perpétuel.  »  Plus 
le  livre  est  de  nature  à  prendre  autorité  sur  les  esprits,  plus  il  importe 
den  redresser  les  erreurs,  ail  faut  quun  commentaire  courant ,  au  bas  de 
chaque  page,  réponde  aux  besoins  de  tout  homme  qui  veut  savoir  ie 
vrai  des  choses  et  qui  n  a  pas  le  temps  d  aller  vérifier  les  assertions  du 
terrible  historien.  Il  faut  le  mettre  en  présence  des  auteurs  contem- 
porains, des  correspondances  officielles,  du  récit  des  auteurs  ou  des  té- 
moins de  toutes  ces  scènes  dont  il  ne  doit  pas  avoir  le  monopole. .  .  Je 
suis  convaincu,  ajoute  Montalembert ,  que  ni  la  gloire  ni  la  véracité  de 
Saint-Simon  n  ont  à  redouter  cette  épreuve,  et  quil  en  sortira  avec  plus 
de  succès  qu'aucun  autre  historien  moderne;  mais  il  ne  faut  pas  laisser 
croire  qu  il  est  en  tout  irréprochable  et  donner  h  son  autorité  une  infail- 
libilité illégitime  ^» 

Ces  conditions,  et  elles  n  ont  rien  d  exagéré,  eussent  été  de  nature  à 
faire  reculer  un  éditeur.  Heureusement  aucun  sacrifice  ne  coûte  à  la  maison 
Hachette  lorsqu'il  s'agit  de  servir  les  intérêts  de  notre  littérature.  Elle  la 
prouvé  à  chaque  publication  nouvelle  qui  enrichit  sa  collection  des 
grands  écrivains  de  la  France.  Mais  l'argent  n'est  pas  tout  :  il  lui  fallait  un 
homme  qui  eût  assez  de  savoir  pour  accomplir  une  pareille  œuvre  et 
assez  de  résolution  pour  l'entreprendre.  Cet  homme ,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire ,  elle  l'a  trouvé. 

L'article  du  comte  de  Montalembert  sur  l'édition  de  i856  était  tout 
un  programme  pour  l'édition  définitive  qu'il  réclamait.  En  reproduisant 
dans  son  Avertissement  les  traits  que  j'en  ai  cités,  M.  de  Boislisle  s^enga- 
geait  à  y  conformer  son  travail.  C'était  dire  qu'il  comprenait  la  gran- 
deur de  sa  tâche  et  n'entendait  rien  en  récuser:  commentaire  philo- 
logique, commentaire  historique,  tel  est  le  double  objet  de  l'étude  qu'il 
doit  faire  de  son  auteur. 

Les  notes  philologiques  sont  une  œuvre  délicate,  qui  demande  une 
grande  habitude  de  la  littérature  du  xvi*  et  du  xvn*  siècle.  Quek  sont  les 
vieux  mots  qui  s'en  vont,  les  nouveaux  qui  arrivent?  demande  M.  de 
Montalembert.  Sain^-Simon,  en  réalité,  a  moins  créé  des  mots  nouveaux 
qu'il  n'a  ravivé  les  mots  anciens,  relevé  même  les  mots  les  plus  bas,  se 
faisant  une  langue  i\  lui  par  de  hardis  emprunts  soit  au  vocabulaire  du 
palais  ou  des  camps,  soit  même  aux  trivialités  du  langage  populaire. 
Quant  aux  notes  historiques,  elles  ont  pour  l'éditeur  des  difficultés  d'une 
autre  sorte.  S'il  veut  mettre  le  lecteur  à  l'aise  au  milieu  des  scènes 
variées  que  Saint-Simon  décrit  dans  ses  Mémoires,  il  doit   connaître 

*  Môme  article ,  et  Œavres  de  Saint^Simott,  t.  f ,  p.  xvi-xvii. 
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ce  monde  presque  aussi  bien  que  Tauteur  iui-mème;  et  cela  n*est  pas 
absolument  impossible.  Les  secours,  en  effet,  ne  manquent  point  sur  les 
règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV:  dossiers  généalogiques,  notices 
sur  la  cour,  sur  les  grands  offices,  sut*  les  grandes  familles,  mémoires, 
correspondances,  documents  originaux  de  toute  sorte.  Il  ne  s  agit  que 
den  savoir  user,  ce  qui  nest  pas  donné  à  tous.  M.  Paulin  Paris  la 
su  faire  dans  son  édition  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Héaux.  M.  de 
Boislisle  ne  pouvait  pas  suivre  un  meilleur  exemple.  Le  Cabinet  des  titres 
n  a  point  pour  lui  de  secret.  Les  recueils  de  Gaignières,  de  Glairambauit, 
du  célèbre  d'Hozier,  ont  passé  par  ses  mains  et  subi  son  contrôle.  Il  n*ést 
personne  dont  parle  Saint-^imon  qui  ne  lui  soit  connu  et  nait  chez  lui 
son  casier  de  famille ,  et  ainsi  il  peut  prévenir  les  questions  que  le  lec- 
teur,  à  chaque  page,  est  dans  le  cas  de  lui  poser. 

Éclaircir  un  auteur  et,  au  besoin,  le  compléter,  cest  le  premier  de- 
voir d*un  commentaire;  mais  il  en  est  un  autre  non  moins  impérieux, 
cest,  je  le  disais  en  commençant,  de  rectifier  ses  erreurs  de  fait  ou  de 
jugement.  Les  erreurs  de  jugement  ne  s  expliquent  que  trop  par  les  fai* 
blesses  de  la  nature  humaine,  et  dans  Saint-Simon,  par  le  caractère  pas* 
sionné,  les  intérêts,  les  préventions,  les  jalousies  de  Thomme  de  cour. 
Les  erreurs  de  fait  ont  leur  excuse  dans  les  origines  mêmes  de  ces  mé- 
moires. Je  lai  indiqué  dun  mot  tout  à  Theure,  et  M.  de  Boislisle  le  met 
en  pleine  lumière  par  les  déclarations  mêmes  de  Saint-Simon ,  comme  par 
letude  de  ses  manuscrits.  Dans  une  des  premières  pages  de  ses  Mémoires, 
Saint-Simon  parait  en  fixer  Tépoque  â  169&,  et,  sauf  sa  digression  sur 
le  règne  de  Louis  XIII ,  son  récit  ne  commence  que  deux  ou  trois  ans 
plus  tôt.  «  Cette  lecture  de  rhistoii*e,  dit-il,  et  surtout  des  mémoires  par- 
ticulier de  la  nôtre,  des  derniers  temps  depuis  François  I*',  que  je  faisois 
de  moi-même ,  me  firent  nsdtre  Tenvie  d'écrire  aussi  ceux  de  ce  que  je 
verrois,  dans  le  désir  et  dans  i  espérance  d'être  de  quelque  chose  et  de  sa- 
voir le  mieux  que  je  pourrois  les  aSaires  de  mon  temps.  Je  les  commen- 
çai donc  en  juillet  169/1,  ^^^^  mestre  de  camp  dun  régiment  de  cava- 
lerie de  mon  nom,  dans  le  camp  de  Gimsheim,  sur  le  Vieux-Rhin,  en 
l'armée  commandée  par  le  maréchal  duo  de  Lorge^.  »  Il  en  parie  encore 
dans  une  lettre  du  a  9  mars  1 699  à  M.  de  Rancé ,  et  il  en  définit  le  carac- 
tère quand  il  lui  dit  que,  tout  en  se  proposant  une  u  exacte  vérité»,  il  ne 
croyait  pas  blâmable  de  a  la  dire  bonne  ou  mauvaise  »,  et  de  «  satisfaire  ses 
inclinations  et  passions»;  aveu  grave!  Il  ajoutait  que,  pour  ce  «motif 
et  par  crainte  de  scandale  »,  il  avait  d  abord  résolu  que  ces  souvenirs  se- 

'  Mémoires,  t.  f,  p.  a6. 
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raieni  détruits  après  sa  mort,  ouinâmede  son  vivante.  Mais  le  sacrifice 
devenait  trop*  dur  à'  mesure  que  grossissait  «  celle  espèce  douvcagAnv 
aussi  oherchait-ii  pour  le  garder  quelque  accommodement  de  conscienoe, 
et  c  est  pour  cela  qu'il,  écrivait  à  M.  de  Hancé,  se  proposant,  pour  quon 
en  jugeât  mieux,,  d  en  porter  quelques  cahiers  à  la  Trappe  ^. 

L*œuTre  ainsi  commencée  se  pounsuibpar  des  notes  prises  sinr  plusieurs 
événements  du  jour,  ou  en  des  pages  oùiiladéveioppé  plus  longuement 
ses  sentiments  sur  les  incidents  qmiitont  pluapartioulièrenient  ému.  Mais 
il  y  a  une  époque  décisive  dans  ce  travail  préliminaire.  En  ly^g,  Sainlh 
Simon  a  reçu  du  duo  de  Luynes;  communication  du  journal  manuscrit 
de  Dangeau,  de  i68à  à  l'y  20. 11  le  goûta  très  peu.  d  abords  comme^une 
œuvre  qui-  répondait  bien  mal^)aux  dispositions  de  aoB  esprit;  mais  en^ 
suite  il  se  ravisa;  il  convint  (cqut  rien  ne  seroii  plus. désirable  pour  This^ 
toire  que  d'avoir  de  semblables  mémoires  de  tous  i  les  ràgnes>,  s*ii  éfoit 
possible,  depuis  Gbaries  V,  qui.jettËroient  une  lumière'menreiUeuse  parmi 
cette  futilité  sur  tout  ce  qui  a^Àé  écrit  deœs^r^aes.  »  Il  apprécia  ai  bien 
ce  joumaLqiu'il  s  en  servit.  H  ne  Tavait  pris  d  abord  que  pour  le  rectifier 
par  ses  notes  sur  quelques  point»  ois  les  assertions  de  Tau  teur  choquaient 
ses  idées;  puis  ses  notes  se  multîpiiàirentietdevim^eaDt,  sur  une  copie  du 
manuscrit  qu  il  se  fit  faire  à  oe  desseini,  des  additions  en  forme  de  com« 
mentaire,  jusqnaujour  où,  revenantlui^mâme  à  son  point  dfe  départ,  il 
eut  la  pensée  de  refondre  le  tout  danaiatsuite  de  ses«  Mémoires.  C*est  en 
ijdfS  que  le  travail  d'Additions,  finit;; •eeali.ài  cette»  époque  eu  un  peu 
après  que  le  travail  des  Mémoires  recommence. 

Mé  de  Boislisle,  en  constatant  ce  fait^  a* vérifié,  ce  quelles  éditeurs  de 
Dangeau  avaient  déjà  établi,  qlie  ce  journal  devint  pour  Saint-Simon 
comme  un  guide  et  un  menMnttt  dans  la  composition, de* ass  mémoires.  It 
va  plus  loin: dans  l'Avertissement  de  son  3*  volume^  Lesipapîera  de  Saint- 
Simoni,  si  rigoureusement  gardés  jusque-là  aux  archives  des  AfiPaûres  étran- 
gères {  avaient  cessée  si  je  puifr  dirai  dêtl^eau'  secret;-  à  la  suite  d'une 
campagne  vigoureusement  poursuivie,  notamment  par  M.  A.  Baschet ,  ils 
venaientrenfin  d'être  rendustaooessibles  au;  public.  M.  de  Boislisle  a  donc 
pu  les  parcourir;,  y  chercher  les  pcemiersi essais  dont  Saint-Simon  avait 
parié  au  début  de  son  manuscrite  Ane  ie»  trouva  point,  et  voici  ce  que, 
mieux  éclairé ,  il  dit  de  la  composition  des  Mémoires  : 

uGe  que  nous  oonnaissonsimaîntenani  des  papiers  de  notre  auteur 
fait  voir  que  certainement,  et  quoi  qa'il  en  dise  en- divers  endroits.,  il 
n'avait  ni  commencé  la  rédactioai  régulière  de  ses  Mémoires^  ni  même 

*  Mémoires,  t.  I,  p.  a 4. 
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songé  à  cette  entreprise,  avanlt  ^B'voir  ou  communication  et  copie  du 
JoamaL  Aiors  même  ^ue'le  nnmusorit  de  ^Dangcau  se  trouva  entre  ses 
mains,  il  ne  voulut  d'abord  ^'annoter,  •commenter^  rectifier  ou  cMtre- 
dire,  par  des  «  Additions )),fcevlBiiisipass8ge8idu  manuscrit  dont  la^forme 
et  le  caractère' lui fseooriilaientviikit^,  si  fort  t( au-dessous  du  médiocre»), 
faieàque  le  fond  fut^urdui  un  secours,  nécessaire,  uneitoine  facile  h 
exploiter.  Sur  ces  entrefaites,  les  continuateurs  de  Y  Histoire  généahai^ae 
du  P.  Anselme  et ide  Du  'Fovmy  ayant  temfiiné  leur  œurrè  ('lySS), 
Saint-Simon  se* linniva  peu  satisfeit  de  ce  qxtih  «avaient* dit  'des  duos  et 
pairs, 'encore  moins  de  leur  Tolurae  des  Chevaliers  du  ^int-Esprk;  et, 
Ftgreltont  en  outre  qu'ils  n'eussent  p«s  rfaitdrbit  i  ses 'proposition^  ou 
rédamations  en  faveur  des  (obai^eside  la  couronne  qui  n'avaient  auoune 
place  dans  l'ouvrage,  il  entreprit  de  reprendre  et  de  compléter  parim^ 
même,  comme  biographie  «et  go  mme 'histoire,*  ces  articles  des  ducs,  des 
ofaevaiiers  du  Sain t*^E^nît  et  <des  roffioiers  -de  la  couromie ,  qu'on  n^tv^ît 
traités  qu*à  un  point  de*Tue  purement  généalogique ,  ou  qui  même  fari- 
«aient  kcune.  Ce  fut  seulement  après  avoir  potfssé  fort  loin  ce  travail, 
di une  part,  et,  d!autre  part,  les  Additions  à  Dangeau,  que  fidée  lui  vint 
de  donner  une  forme  plus  régulière,  en  même  temps  que  plus  person^- 
neile,  à  ses  souvenirs,  aux  portraits,  auK  anecdotes,  aux  considérations', 
aux  digressions  qu'il .épai^iUait  juaque^li ,  sans  suite  et  sansiiafson ,  dan6 
SCS  portefeuittes,  'ou  sur  satoopie'du  manuscrit  de  Dangeau.  Et, -je  le 
jpépète ,  tavec  pins  d  assurance 'encore  qu-en  1879)  thàintenant  «que  j-ai 
inùrement  étudié  la  masse  énorme  de  papiers  conservée  aux  Aflkires 
(étrangères,  tout  nousrprouve  qu'il  â  pris  pour  se  guider  dans  la  eotltex^ 
tare  de  son  ceuvre  définitive'  lesi^fAiémérides  du  vnMdique  et  exact  mtrr- 
quÎBl;  et  qu-il  na  pu  faire  autrement.  ^Ue  part  on  ne  trouve  lamoindrè 
trace  de  Mémoires,  au  sens  véritable  du  mot,  qui  étaient  comitiencéi»^  cfn 
i6gà  et  continués  d^uis  lors.  En  «  effet,  loeiie  sont  point  des  Mémoire 
'ces  ipiècesiéparses  sur  îesfait^  de -guerre  ou  4es  événemeï>tsipolfliqoes  qm 
âiléressaient  personneHewenC  4e  iduti\  ces  'mémorandums  à  lusage  dés 
pniices  ses  amis  ou  deJliéritier  de^ki  couronne,  ces  factums'(on'Vi*a 
point  de  terme  plus  propre)  sur  les  qoestions  de  préséance  et  die  céi^ 
monial  où  Tordre  des  ducs  et  pair8«eîtrouvait>continuellemeTi(t  engagé.» 
M.  de 'Boi^isle  relève  pltriiêws'auti^es  aitticles,  et  il  ajotrtc  : 
«Si,  anioontraire,  on  examine ^ attentivement  le -texte  *des  'Mémoires, 
où le vefrouvent ,  onemam^és «dans lan  ordre  chronologique,  et  enfin  rap- 
proches , venehalnes ,  soudés ieSiuils  auK  autres,  la  plupart  de  ces  mor- 
ceaux détachés  que  les  papiers  médits  nous  présentent  dans  'leur  forme 
première ^vee  une  destinalbn  tout  ««Hrersi,  en  même  temps,  on  suit. 
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sur  une  ligne  parallèle,  les  articles  quotidiens  du  Journal  de  Dangeaa,  à 
chaque  instant  il  ressort  de  cette  comparaison  que  tout  ou  presque  tout 
ce  qui  forme  la  trame  du  récit  historicpie  de  Saint-Simon  est  emprunté 
à  D^ngeau ,  y  compris  même  des  expressions ,  des  membres  de  phrase 
entiers,  et  jusqu'aux  tours  par  ie  temps  présent,  dont  naturellement  Tau- 
teur  du  Joumcd  se  servait  chaque  soir,  en  consignant  ses  souvenirs  de  la 
journée.  » 

Mais  si  le  Journal  de  Dangeau  fut  la  trame  nécessaire,  il  ne  fut  assuré- 
ment que  la  moindre  des  sources  d'information  de  Saint-Simon.  M.  dé 
Boislisie  a  énuméré  celles  dont  il  a  reconnu  la  trace  dans  les  Mémoires, 
et  il  y  faut  joindre,  que  fauteur  le  dise  ou  ne  le  dise  pas,  les  renseigne- 
ments qu'il  devait  recueillir  à  la  cour,  parmi  tant  de  témoins  des  événe- 
ments. 

Ce  qu'on  tient  des  témoins  est  d'une  grande  valeur;  c'est  ce  qui,  dans 
Tordre  de  l'importance ,  vient  immédiatement  après  ce  qu'on  a  vu  par 
soi-même;  mais  c'est  aussi  ce  qui  réclame  le  plus  de  contrôle,  surtout 
lorsque  ce  que  l'on  a  ouï  dire  ou  même  ce  que  l'on  a  vu  se  reporte  aux 
temps  éloignés:  contrôle  des  faits,  contrôle  des  dates,  contrôle  des  ap- 
préciations. Il  y  a  des  documents  authentiques  qui  ont  autorité  contre 
les  témoins  oculaires,  même  les  plus  sincères.  Pour  le  reste,  la  compa- 
raison des  témoignages  peut  encore  mener  &  la  vérité. 

M.  de  Boislisie  n'a  rien  négligé  en  ce  genre  :  mémoires  contemporains, 
journaux,  anecdotiers  et  recueils  de  toute  sorte:  papiers  de  Dangeau, 
du  P.  Léonard  et  de  Ciairambault;  chansonnier  de  Gaignières ,  gazettes 
et  correspondances  du  temps.  C'est  avec  cet  immense  appareil  qu'il  a 
abordé  l'œuvre  de  Saint-Simon.  Saint-Simon ,  comme  on  pouvait  s'y^  at- 
tendre, a  eu  autant  de  détracteurs  passionnés  que  d'admirateurs  enthoo^- 
siastes.  M.  de  Boislisie,  évidemment,  incline  plus  vers  ces  derniers  que 
vers  les  autres.  Mais  il  n'entend  pas  défendre  son  auteur  sur  toute  chose. 
La  critique  impartiale  est  évidemment  la  meilleure  et  la  plus  sûre  manière 
de  le  faire  valoir.  En  rectifiant  ses  erreurs  sur  quelques  points,  on  affermit 
son  autorité  sur  tous  les  autres.  C'est  la  méthode  que  l'éditeur  a  suivie, 
et,  à  en  juger  par  ces  quatre  volumes,  on  peut  dire  qu'il  y  a  réussi. 

Un  mot  encore  sur  le  commentaire. 

M.  de  Boislisie  ne  pouvait  pas  tout  mettre  dans  les  notes  au  bas  des 
pages.  Il  y  a  des  annexes  de  trop  grande  étendue  pour  y  trouver  place; 
je  rangerai  parmi  ces  annexes  les  AddUions  de  Saint-Simon  au  Journal  de 
Dangeaa f  ce  premier  canevas,  que  Saint-Simon  a  repris  et  développé 
dans  ses  mémoires.  Il  y  a  d'autres  emprunts  à  faire  aux  papiers  de  Saint- 
Simon  que  les  archives  du  Ministère  des  a&irès  étrangères  détenaient 
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encore  lorsque  M.  de  Boislisle  commenrait  son  travail,  quelles  ont  livrés 
depuis  et  qu'il  ne  sera  pas  le  dernier  à  exploiter,  à  mesure  qu  il  y  trou- 
vera des  morceaux  bons  ii  rapprochei*  de  l'œuvre  principale.  Tout  cela 
réclame  à  la  (in  do  chaque  volume  une  seciion  d  appendices ,  où  se  ran- 
geront en  même  temps  les  éclaircissements  propres  à  l'éditeur  qui 
dépassent  la  mesure  de  simples  notes  :  telles  sont,  dans  le  premier  vo- 
lume, les  notices  sur  la  généalogie  de  la  maison  de  Roavroy  Saint-Simon  et 
sur  Claude  de  Roavroy,  premier  duc  de  Saint-Simon,  et,  parmi  les  morceaux 
accessoires,  L/Ouis  XIII aa  Pas  de  Saze  et  la  journée  des  Dopes,  fragments 
historiques  de  Saint-Simon,  déjà  puhliés  par  M.  André  Cochut,  qui  en 
possédait  les  originaux;  ïinslraction  pour  levidamede  Chartres,  instruction 
rédigée  par  René  de  Gogué,  sieur  de  Saint-Jean,  pour  Saint-Simon,  son 
élève,  en  1 683  ;  les  obsèques  de  la  Dauphine,  fragment  détaché  du  porte- 
feuille dit  des  Pompes  funèbres,  un  des  manuscrits  de  Saint-Simon  qui 
sont  aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères;  la  bataille  de  la 
Hoagae,  extrait  d'un  mémoire  inédit  de  l'intendant  général  Bonrepaus; 
la  victoire  de  Ui  Marsaille,  lettre  de  labbé  de  Ghaulieu  au  duc  de  Ven- 
dôme; au  tome  II,  le  procès  des  dues  et  pairs  contre  le  maréchal  de  Luxemr 
hoarg;  les  lettres  du  maréchal  de  Lorge  sur  la  campagne  iAUemugne  en 
i69ù;  la  capilationen  1695;  différentes  pièces  relatives  au  mariage  de 
Saint-Simon,  à  la  dernière  campagne  du  duc  de  Nouilles  en  Catalogne.  Dans 
le  tome  III  on  ressent  Tinfluence  de  la  libémlité  qui  a  enfin  ouvert  plus 
largement  les  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères  au  public  et 
rompu  le  sceau  posé  sur  les  papiers  de  Saint-Simon  :  sur  trente  articles 
il  fi*y  en  a  pas  moins  de  dix-huit  empruntés  à  ces  papiers;  parmi  lesautres, 
signalons  les  collections  fort  abondantes  de  lettres  qui  se  rapportent  aux 
négociations  avec  la  Savoie  (note  lui)  et  à  ïarrivée  de  la  princesse  de  Sa- 
voie en  France  (note  xxni-.  Les  emprunts  aux  papiers  de  Saint-Simon  sont 
moins  nombreux  dans  les  appendices  du  tome  IV  ;  mais  plusieurs  des 
notes  sont  de  vrais  mémoires  sur  les  questions  les  plus  importantes  :  les 
conseils  da  roi  sous  Louis  XIV (62  pages);  la  campagne  de  l'année  1697  en 
Allemagne  (a4  pages),  note  fort  intéressante,  composée  de  résumés  que 
les  archivistes  du  Dépôt  de  la  guerre  ont  placés  en  tête  de  chaque  vo- 
lume, et  d  un  choix  de  lettres  ayant  trait  aux  épisodes  dont  fauteur  s*est 
occupé  de  préférence;  téleciion  da  prince  de  Conti  au  trône  de  Pologne, 
événement  curieux,  mis  plus  en  lumière  par  quelques  lettres  négligées 
ou  ignorées  de  ceux  qui  vu  ont  fait  le  récit. 

Quant  aux  notes  mises  au  bas  des  pages,  j  y  voudrais  un  changement 
radical.  Les  unes  tiennent  aux  particularités  du  texte;  elles  relèvent,  par 
exemple,  ce  que  Saint-Simon  avait  écrit  d'abord  et  ce  qu'il  y  a  sid)stitué; 
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elles  sont  ce  que  seraient  des  variantes,  si  elles  résultaient  de  la  collation 
de  plusieurs  manuscrits;  les  autres  touchent  à  la  littérature  où  ù  Tliis- 
toire.  Ces  dernières  sont  parfaitement  bien  à  la  place  quelles  occupent; 
quant  aux  autres,  je  les  voudrais  voir  réunies  en  caractères  différents 
et  avec  des  annotations  spéciales,  des  lettres  par  exemple  au  lieu  de 
chiffres,  comme  on  le  fait  dans  les  bonnes  éditions  de  classiques  pour 
les  Variantes.  Le  lecteur  curieux  des  modifications  apportées  au  texte 
les  trouverait  ainsi  sans  confusion  ;  ^t  celui  qui  recherche  les  éclaircis- 
sements historiques  ne  se  verrait  pas  arrêté  par  des  remarques  dont 
ii  n  a  que  faire.  Quand  on  suit  le  cours  du  récit,  quand  on  ne  veut  né- 
gliger aucun  renseignement  qui  le  complète,  il  est  impatientant  de  s'in- 
terrompre pour  tomber  sur  des  notes  comme  celles-ci  (page  i3): 

1  oposé  (sic)  est  récrit  en  interligne  sur  opposé  hiSè, 
a  pleinement  est  substitué  en  interligne  à  parfaitement. 

Et  il  y  en  a  de  pareilles  presque  è  chaque  page.  Je  les  approuve,  je 
les  estime,  mais  je  les  voudrais  groupées  a  part.  Vous  avez  peut-être  rai- 
son, me  dira-t-on,  mais  que  faire  puisque  le  livre  a  été  ainsi  établi?  Si 
Ton  n*avait  plus  qu  un  volume  à  nous  donner,  je  répondrais  :  11  n  y  a  rien 
à  faire.  Mais  il  en  reste  une  trentaine  encore  à  publier.  L'inconvénient  du 
système  actuel  est  tel  que  je  n'hésiterais  pas  à  réclamer  ce  changement 
de  méthode  quatid  bien  même  f  édition  serait  déjà  faite  à  moitié. 

Reste  à  parler  des  tables  :  je  ne  puis  que  louer  la  bonne  pensée  d  avoir 
marqué  d  un  astérisque,  dans  la  table  des  noms  propres,  le  chiffre  de  ia 
page  où  se  trouve  la  note  relative  à  chaque  mot.  Quand  on  retrouve  un 
personnage  que  Ton  a  perdu  de  vue,  on  peut  ainsi  facilement  levenir  à  la 
note  où  Ton  aurait  à  reprendre  quelque  renseignement  oublié.  Mais  là  ne 
se  borneront  pas  les  secours  que  la  lecture  des  Mémoires  de  Saint-Simon 
réclame,  et  l'éditeur  peut  les  annoncer,  car  il  en  réunit  dès  à  présent  les 
matériaux.  On  aura  pour  dore  l'édition  toute  une  collection  de  taoles  : 
table  analytique  dressée  par  Saint-Simon  lui-mémo  et  publiée  pour  ia 
première  fois  en  1877,  dans  le  tome  XX  de  l'édition  de  MM,  Ghéruel 
et  Adolphe  Régnier  fils;  table  analytique  générale  contenant,  avec  les 
noms  des  personnages,  etc.,  la  nomenclature  des  principales  manières 
traitées  dans  les  mémoires;  un  lexique,  comme  pour  les  autres  grands 
écrivains  de  la  France;  un  album,  et  il  promet  d'être  riche,  car  les  por- 
traits des  personnages,  les  représentations  des  châteaux  et  lieux  décrits  ne 
manqueront  pas.  Appelons  donc  de  nos  vœux  l'achèvement  d'une  œuvre 
qui,  terminée  comme  elle  est  commencée ,  tiendra  incontestablement 
une  des  premières  places  dans  les  documents  publiés  sur  notre  histoire. 

H.  WALLON. 
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Gaetano  Marini.  Iscnzioni  anliche  doliari,  pubblicate  per  cara  deirAe- 
cademia  di  conferenze  storico-giaridiche  dal  Comm.  G.-B.  deRossi, 
con  annotazioni  del  Doit.  Enrico  Dressel.  —  Un  volume  in-4^ 
Roiîia,  Salviuccî,  188 4- — A  Paris,  chez  Thorin. 

Ch.  Descemet.  Inscriptions  doliaires  latines.  Marques  de  briques  rela- 
tives  à  une  partie  de  la  gens  Domitia ,  avec  une  étude  sur  les  Briques 
romaines  du  Louvre,  par  M.  Ant.  Héron  de  Villefosse,  1 5®  fas- 
cicule de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  française^  d'Athènes  et  de 
Rome.  —  Un  volume  in-8**.  Paris,  E.  Thorin,  1880. 

PREMIER  ARTICLE. 

M.  de  Bossî  est  un  travailleur  infatigable.  Non  content  de  préparer  en 
ce  moment  le  quatrième  volume  de  la  Rome  souterraine  et  le  second  des 
Inscriptions  chrétiennes,  d'achever,  en  sa  qualité  de  scriptor  linguœ  latinœ 
près  la  bibliothèque  Vaticane,  le  catalogue  des  manuscrits  latins  de  ce 
ridbe  dépôt^,  de  continuer  la  publication  de  son  Bulletin  d'archéologie 
chrétienne  et  de  son  recueil  de»  Mosaïques  des  églises  de  Rome  antérieures 
au  KV*  siècle,  ainsi  que  sa  collaboration  au  Corpus  de  BerUn  pour  les  in- 
scriptions de  la  ville  de  Rome;  non  content  de  poursuivre  ce  merveilleux 
enseignement  oral  dans  les  galeries  des  catacombes  ou  dans  le  musée 
chrétien  du  Laterano,  ou  bien  aux  jséances  de  T/Xcadémie  pontidcale,  de 
TAcadémie  d archéologie  chrétienne,  de  Uns ti tut  de  correspondance  ar- 
chéologique, qui  la  rendu  particulièrement  célèbre,  il  est  devenu  eq 
outre,  depuis  quelques  années,  Tinspirateur  et  le  conseiller  actif  d'une 
institution  savante  qui  a  rendu  déjà  de  signalés  services^. 

Léon  Xm  a  fondé  à  Rome,  au  rez-de-chaussée  du  même  palais  Spada 

V  Avec  M.  Henri  Stevenson.  -Lo  pre-  senior,  Rom»,   i885,  in- A*.  —  *  On 

mîer  voliime '<k&  cailAioigue  des  manu-  Irouvera  Je  catalogue  complet  de  TqBUYpe 

scrits  grecs,  dû  à  M.  Stevenson  pcre,  a  de  M.  de  Rossi  dans  Y  Album  imprimé 

paru   récemment  :  Codices   manuscripti  pour  les  souscripteurs  à   la    médaille 

Palatini    grœci   Bibliothecœ    Vaticanœ,  a  or  qui  lui  a  été  offerte  en  168a  (un 

destaipti prœside  J,  B.  cardinali  Pitra,. .  volume  in-li'',  Rome,  188a). 
recensait  et  digessit  Henricus  Stevenson 
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où  siège  une  des  cours  de  cassation  du  royaume  dltalie,  une  sorte  de 
faculté  ayant  pour  objet  la  cuituro  juridique.  Les  cours  de  ïAccademia 
délie  conferenze  siorico-giiu^idicke  comprennent  la  science  du  droit  dans 
ses  acceptions  les  plus  spéciales  et  les  plus  diverses,  droit  pratique  an- 
cien et  moderne,  droit  canon,  histoire  comparée  des  doctiînes,  philo- 
sophie du  droit,  épigraphie,  archéologie  et  paléographie  juridiques.  Des 
professeurs  éminents  y  font  des  leçons  qui,  sauf  la  convenance  dune 
inscription  en  cas  d assiduité  régulière,  sont  publiques  et  libres,  et  des 
diplômes  sont  délivrés  après  examens  ;*i  qui  les  demande,  pour  valoir 
ce  que  valent  moralement  des  témoignages  émanant  de  bons  juges.  Dès 
ses  premiers  commencements,  l'Académie  des  conférences  historico- 
juridiques  s*est  montrée  la  digne  héritière  des  fortes  traditions  érudites 
qui  survivent  en  Italie.  On  peut  juger  au  loin  de  son  activité  féconde  par 
le  recueil  périodique  qu^elle  publie  sous  ce  titre:  Stadi  e  docamenti  di 
sioria  e  Jiritto^.  Ce  titre  indique  la  division  de  chaque  fascicule  en  deux 
sections  :  d'une  part  des  dissertations  originales,  dues  le  plus  souvent 
aux  professeurs  de  cette  faculté^,  et  d'autre  part  des  documents  inédits, 
empruntés  surtout  aux  inépuisables  archives  de  Rome,  et  spécialement 
aux  Archives  Vaticanes.  Le  recueil  en  est  dès  maintenant  à  son  troisième 
volume.  M.  de  Rossi  a  présidé  à  ces  origines  non  seulement  en  prenant 
sa  part  de  renseignement  oral ,  mais  aussi  par  d'importantes  contributions 
écrites.  C'est  dans  le  recueil  des  Stadi  qu'il  a  publié  un  savant  tableau , 
que  nul  n'aurait  pu  dresser  à  sa  place,  des  accroissements  qui  ont  formé 
les  diverses  collections  du  Vatican  à  travers  les  âges^.  Il  y  a  comme 
annexes  à  la  célèbre  Bibliothèque,  chacun  le  sait,  plusieurs  riches  mu- 
sées. Seul,  M.  de  Rossi  était  assez  familier,  depuis  un  long  temps,  avec 
les  documents  manuscrits  de  la  Vaticane,  seul  il  connaissait  assez  les 
catalogues  ou  inventaires  datant  du  moyen  âge  ou  de  la  Renaissance  pour 
retrouver  sûrement  les  traces  des  acquisitions  successives.  De  la  Biblio- 
thèque même  il  a,  dans  ce  travail,  reconslitué  le  passé.  Il  en  a  poursuivi 
les  premiers  commencements  jusque  dans  les  premiers  siècles  chrétiens; 
il  est  remonté  jusqu'aux  bibliothèques  de  l'antiquité  romaine,  et  son 
esquisse  savante  est  devenue  une  p<)ge  de  l'histoire  des  progrès  de  l'esprit 
humain. 

Pour  ce  qui  est  des  précieuses  collections  archéologiques  acquises 
en  des  temps  dépourvus  de  critique,  elles  paraissaient  manquer  des  in- 

'  Fn-quarto.  A  Paris .  chez  Thorin.  i  catalogi  dei  suoi  ma/wscritti,  —  /  gabi- 

'  MM.  AUbrandi ,  Stevenson,  Camitlo  netti  di  oggetti  di  scienze  natarali,  d' arù 

Re,  Gatti,  etc.  e  d*  archeologia,  annessi  alla  BihUoteca 

*   La  BihUoteca  dAla  Sede  apostolica  ed  Vaticana,  —  Octobre,  décembre  i884* 


UÉPIGRAPHIE  DOLIAIRE  CHEZ  LES  ROMAINS.  165 

dices  nécessaires  pour  quon  put  en  certilier  les  provenances.  M.  de  Rossi 
a  retrouvé  beaucoup  de  ces  titres ,  et  il  a  commencé  d'écrire  ainsi  une 
véritable  histoire  des  progrès  de  la  science  archéologique. 

A  ne  parier  que  de  lepigraphic,  on  sait  par  combien  de  manuscrits 
dans  la  Bibliothèque,  par  combien  de  monuments  originaux  dans  les 
galeries  lapidaires  elle  est  représentée  au  Vatican.  L'épigraphie  doliaire 
en  particulier,  à  peu  près  inconnue  ailleurs,  y  figure  par  la  galerie  spé- 
ciale, voisine  de  la  salle  consacrée  aux  peintures  antiques,  que  Marini 
y  a  jadis  organisée,  et  par  l'important  manuscrit  (h®  9110)  du  même 
auteur,  qui  était  resté  inédit  jusqu  a  ce  jour  :  le  voici  publié  parles  soins 
de  M.  de  Rossi  dans  le  recueil  des  Stadi  e  documenti. 

Gaetano  Marini  était,  dans  les  dernières  années  du  xviii*  siècle,  à  la 
fois  custode  do  la  Bibliothèque  et  des  Archives  Vaticanes  ^  Ami  de  Fabbé 
Lanzi^,  de  Paul- Louis  Courier ^  de  Seroux  d'Agincourt,  homme  de 
science  ingénieuse  et  patiente,  il  pouvait  passer  pour  un  des  meilleurs 
représentants  de  cette  école  italienne  qui  produit  encore  de  si  fins  éru- 
dits.  5es  ouvrages  les  plus  connus.  Les  inscriptions  des  villas  et  palais  AU 
bani,  Les  actes  et  monaments  des  frères  Arvales ,  Les  papyrus  de  Ravenne, 
sont  d'une  science  touH'ue  et  assez  peu  ordonnée,  mais  de  bon  aloi,  et 
qui  multiplie  comme  à  plaisir  les  preuves  inattendues,  les  informations 
inédites,  les  conclusions  utiles.  Il  en  est  de  même  des  écrits  sur  Rome 
de  son  ami  fabbé  Cancellieri,  aujourd'hui  si  recherchés. 

Marini  raconte  dans  sa  préface  que,  pour  se  distraire  des  maux  quil 
voyait  fondre  sur  Rome  et  le  Saint-Siège  pendant  les  années  1798  et 
1799.  il  chercha  quel  genre  d'étude  serait  de  nature  à  captiver  son  at- 
tention par  lattrait  du  détail,  sans  exiger  de  son  esprit  chagrin  de  trop 
pénibles  efforts.  Désertant  ce  quil  appelle  la  grande  épigraphie,  c est-à- 
dire  les  textes  gravés  sur  marbre  et  sur  pierre,  beaux  sujets  de  travaux 
auxquels  convenait,  suivant  lui,  une  intelligence  alerte  et  libre,  il  s*en- 
ferma  dans  fobservation  dun  autre  genre  d'épigraphie,  dansfétude  de 
ces  petits  textes  inscrits  sur  les  ouvrages  céramiques,  vases  grossiers, 
amphores,  tuiles  et  briques,  travail  obscur,  assurait-il,  et  bien  conforme 
i  ce  qui  lui  restait  de  courage  et  de  force.  Il  se  réfugiait,  comme  il  dit, 
sous  la  protection  de  ce  dieu  Lateranus,  génie  familier  du  foyer  construit 
en  briques^;  il  s  abaissait  à  Thumble  vaisselle  noire  de  Numa,  sympuviani 

^  Voir  sur  Marini  une  étude  biogra-  '  t  L*  amicissimo  M.  Courier,  illustre 

pbique  de  Coppi,  dans  les  Annales  en-  colonello  di   cavallerîa   francese.  »  Pré- 

cycwpéâiquei ,  t.  II,  Paris,  1817,  in-8\  face  àe  Marini. 

*  •  Mio  singolarissinio  e  dilettîssimo  *  Arnobe,  Adv.  génies,  IV,  6. 
amico. ■  Marini,  p.  A 3 7. 
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Numœ  niffrumtfae  catinam^.  Mais,  à  vrai  dire,  son  calcul  était  trop 
modeste.  Avec  son  sûr  coup  dœil,  sa  crilique  aiguisée,  sa  constante  ap- 
plication en  présence  dn  très  gitind  nombre  de  ces  petits  monuments 
que  Rome  lui  offrait,  et  que,  malgré  les  tentatives  de  Gruter^,  de 
Ciampini'^.  de  Fabretti^  et  de  Muratori^  on  n  avait  pas  encore  apprér 
ciés  à  leur  juste  valeur  ni  même  su  interpréter  et  lii^e,  il  a  presque  créé 
une  bi*anche  nouvelle  de  cette  science  épigraphique  qui  s'est  développée 
seulement  de  nos  jours.  «Ses  indications  et  son  exemple  ont  introduii 
rétude  de  iépigraphie  doliaire.  B  a  réuni,  expliqué  et  classé  un  grand 
nombre  de  ces  inscriptions  qui  paraissaient  (!'nigmatiques ,  et  son  ou- 
vrage, conservé  à  la  Vaticime  sans  être  publié,  était  devenu  une  source 
importante  où  depuis  plus  d'un  demi-siècle  les  érudits  venaient  piiiser. 
M.  de  Rossi,  dès  le  commencement  de  ses  propres  travaux,  y  trouva 
un  si  fréquent  secours  qu'il  finit  par  copier  tout  entier  de  sa  main  ce  gros 
manuscrit ,  difficile  à  lire ,  hérissé  de  ratures ,  d  additions  et  de  surcharges. 
M.  de  Rossi  a  bien  voulu  me  confier  jadis  cette  transcription.  11  me 
pardonnera  de  citer  les  lignes  qu'il  a  placées  en  tète  :  elles  décriveat 
fort  exactement  le  manuscrit  de  la  Vaticane,  et  témoignent  à  bon  droit 
qui!  n  eut  pas  été  donné  au  premier  venu  de  savoir  le  copier.  J(oh(M^ 
nés)  B{aptista)  D[é)  R[ossi).  Exscripsi  somma  diligentm  et  labore  improbo  esc 
aatographo  in  Bibliotheca  Vaticana,  cajas  scriptara  minuta ,  implicata,  per- 
pétais  emendationibas ,  additamentis  et  schedulis  quae  suis  locis  inserendm 
erant  interpolata,  sine  rerum  intelligentia  twoipi  nonpotuisset  Describicœp- 
tum  anno  m  dccc  xlviii,  absolatam  iv  liai.  ïïvl.  m  dcog  li*  Cette  copie 
a  seule  rendu  possible  l'impression  du  volume  que  nous  voudrions  &ine 
connaître.  En  quelques  pages  d'avant-propos  est  énuméré  ce  qui  reste 
d'ouvrages  inédits  de  Marini  ou  de  papiers  légués  par  lui  à  la  Vaticane; 
M.  de  Rossi  lui-même  les  a  disposés  en  iSa  volumes,  qui  contiennent 
particulièrement  de  curieuses  correspondances.  Dans  le  ti'avail  ardu  de 
la  présente  publication,  la  triade  comparaison  des  épreuves,  de  la  copie 
et  du  texte  a  été  faite  ligne  par  ligne  «par  M.  le  professeur  Gatti,  un  Àéi 
plus  habiles  élèves  de  M.  de  Rossi;  les  notes  explicatives,  ou  du  moips 
les  rectifications  et  les  variantes  des  textes  épigraphiques ,  paitout  où  il 
en  était  besoin,  ont  été  confiées  à  M.  le  professeur  Dressel,  chargé >de 

'  Juvénal,  vi,  344*  *  Inscriptionam  antiqaarum   qnae    in 

*  rnscriptiofies  antiqmae  totius  orbis  W'  aedibus  paternis   mservantur  explicatio, 

muni,  2  vol.  in-folio,  Heidelberg,  i6oi  Roma,  1702,  in-folio. 

(4  vol.  in-folio,  1 707,  Amsterdam).  *  Novus  Thésaurus  veteram^nsenpt»' 

^  De   uœrii    aedi/iciis    a    ConsUintino  /tum. .., Milan,  1739-1740,  4  tonnes  en 

miirjno  constraclis,  Roma ,  1 6^3 ,  in-folio.  3  volumes  ;  avec  tables ,  4  voLofmes^ 
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publier  dans  le  Corpus  de  Berlin  ce  qui  concerne  1  epigraphie  doliairc 
pour  ia  ville  de  Rome. 

Les  anciens  Romains  déaîgnaîent  par  cette  expression  générale  :  opas 
ioliare  defiqUrnSy  opas  doliarejiylinum,  tout  ce  qui  est  fabriqué  avec  la 
terre  séchée  au  soleil  ou  cuite  au  feu*  Ge  fut  une  des  premières  conquête» 
^  ihomme  sur  la  matière  que  de  faire  servir  h  ses  besoins  ce  même 
Hmon  dont  ses  traditions  religieuses  lui  disaient  qu'il  était  issu.  Il  en 
tira  d  abord  et  il  en  façoiina  les  matériaux  nécessaires  à  la  protection 
de  son-  existence;  en  même  temps  il  modelait  les  représentations  sym- 
bolises de  son  premier  culte  ou  les  figures  agréables  à  ses  yeux.  U 
déployait  de  la  sorte  les  ressources  de  son  ingénieuse  kidostvie,  et  bien- 
tôt il  créait  des  merveilles  plastiques  auxquelles,  par  la  puissance  de  Tart, 
il  donnait  le  caractère  de  la  force,  le  prestige  de  la  beauté,  et  comnati 
ime  sorte  de  vie.  La  même  matière  lui  a  suffi,  diversement  préparée 
et  traitée,  pour  des  ouvrages  de  volume  et  de  dimensions  considérables 
et  pour  de  petits  et  délicats  objets,  capables  les  uns  et  les  autres  de 
brtver  Tinjui^  des  siècles.  Avec  l'argile,  les  anciens  peuples  ont  com- 
mencé à  construire  les  sarcophages  de  leurs  morts  ^  à  former  la  brique 
et  la  tuHe.  qui  devaient  servir  à  leurs  immenses  tombeaux  et  à  leurs 
pyramides,  aux  toitsi  de  leurs  habitations,  aux  murs  de  leurs  maisons 
et  de  leurs  villes.  Ils  en  ont  fait  plus  tard  les  tuyaux  de  drainage  pour  le 
sol  et  d'assèchement  pour  les  maisons,  les  con  luites  de  chaleur  ou 
d'eau  4  les  amphores  et  dolia  quelquefois  énormes  pour  le  transport  et 
le  commerce  des  liquides  ou  des  grains.  Ciampini  cite  un  doliam  si 
haut  et  si  vaste  que,  pour  en  atteindre  rorifice,  il  fallait  une  échelle 
4e  dix  à  onze  échelons^.  Lucien  raconte  quun  doliam  servait  de  refuge 
ivtOtogène^,  et  de  pareils  récipients,  sans  parier  des  urnes  pour  les 
eéndres  et  les  ossements  des  morts,  ont  servi  à'  la.  sépulture  des  corpsi 
mtaies  :  un  bas-relief  de  la  cathédrale  de  Reims  en  offre  la  représen- 
tation dans  un  Jugement  dernier.  Avec  Taille,  les  premiers  habitants  de 
Fhalte^ont  fabriqué  en  quantité' innombrable  ces  humbles  poteries  quoo 
retrouve  aujourd'hui  dans  leurs  totnbeaux;  les  Grecs  ont  modelé  les< 
élégantes  figurines*  et  les  vases  magnifiques  qu'un  autre  art  devait  orner; 

'   Pline,  XXXV,  XI u  Non  ardent  Gyoicl;  ii  fwgcrit,  altéra  fiet 

*  De  saerU  aedificHs,  c.  ix ,  p.  i a8.  Cf.  ^^'  **"" 

aiMtîeaae  AciÊdémie  des  inscriptions,  t.  X  *  On  connaît  Texcellent  Catalogue  des 

{1736),  p.  il5g.  figurines  antiques  de  terre  cuite  du  Musée 

^  Art  d^écnre  l'histoire ,  c*  3.  Cf.  Ju-  eu  Louvre,  par  M.  Heuzey,  188a,  in-12. 

vénal,  XIV,  3o8  :  —  Du  même  auteur  :  Les  figurines,  etc. 


Dotiaaadi  duMuséê^da  Louvre.,  1878,  in-ii^ 
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TEtrusque  a  élcvc;  ce  quadrige  destiné  à  surmonter  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  '  ;  les  Romains  ont  façonné  beaucoup  de  statues  et  d'aniétixes, 
et  le  potier  des  champs  Vaticans,  ce  plat  immense  offert  à  Vitellius,  qui 
prit  le  nom  de  Bouclier  de  Minerve^.  Les  débris  des  menus  ouvrais  en 
terre  nous  ont  conservé,  les  pénétrantes  recherches  d'Albert  Dumont 
Tattestent^,  quelques-uns  des  témoignages  les  plus  reculés  que  l'historien 
de  rOrient  et  de  la  Grèce  puisse  recueillir.  Ce  qu  on  retrouve  de  frag- 
ments qui  trahissent  les  origines  de  TomemeVitation  et  du  dessin  sur  les 
vases  remonte  A  des  époques  relativement  primitives.  Les  restes  de  ce 
que  quelques  savants  croient  avoir  été  la  Tour  de  Babel  n  ont  pas  encore 
entièrement  disparu;  et  Ton  sait  que,  si  les  murs  de  Ninive,  construits 
en  briques  sécliées  au  soleil,  n  ont  laissé,  peu  s  en  faut,  que  poussière, 
les  murs  de  Babyione,  en  briques  cuites,  ont  subsisté^.  Enfm  ce  quon 
appelle  en  Italie  la  vaisselle  noire  de  Numa  dépasse  probablement  en 
antiquité  les  origines  romaines. 

Les  œuvres  céramiques  ne  nous  instruisent  pas  seulement  par  la  ma- 
tière dont  elles  sont  formées,  par  le  genre  de  fabrication,  par  les  re- 
présentations dessinées  ou  peintes  dont  elles  sont  revêtues.  Elles  ont  reçu 
•n  outre  dutiies  inscriptions,  soit  des  signes,  des  caractères,  des  mots 
isolés,  soit  des  formules  entières  et  très  diverses.  L'intelligence  de  tout 
ce  langage  constitue  la  science  de  Tépigraphie  doliaire.  Nos  musées  con- 
servent des  spécimens  de  ces  briques  cuites  au  four,  et  portant  eu  signes 
eunéiformes  les  légendes  royales,  dont  parle  H(^rodote  lorsquil  décrit 
les  murs  de  Babyione.  Nous  avons  de  ces  tablettes  d argile  cuite,  biflal 
trX/y0oi,  sur  lesquelles  les  Assyriens,  puis  les  Égyptiens  à  leur  exemple, 
gravaient  leurs  calculs  astronomiques.  De  pareilles  tablettes  servaient 
chez  ces  peuples  pour  les  contrats,  et  des  sceaux  apposés  sur  la  terre  en- 
core fraiche  y  tenaient  lieu  de  signatures^.  Quelquefois  une  enveloppe  de 
terre  cuite  y  sauvegardait  le  premier  texte  et  le  répétait  pour  plus  d'au- 
thenticité. Les  prêtres  égyptiens,  nous  dit  Hérodote^,  désignaient  par  des 
marques  sur  des  morceaux  d  argile  attachés  aux  cornes  des  victimes 
celles  qu'ils  avaient  choisies  pour  les  sacrifices.  Peut-être  étàient-ce  éga- 

*  Pline,  XXXV, XLV.  nien  sur  brique,  dans  la  Revue  arckeo- 

*  Suétone, Fife//iu5,xni.Pline,XXXV,        logique,   1866. —  Cf.   un   rapport    de 
XLVi.  M.  Menant:  Empreintes  des  cachets  assyro- 

*  Céramiques    de    la    Grèce  propre,        chaldcens  relevées  au  Musée  Britanniqmê sur 
1881,  i883.  des  contrats  d'intérêt  privé,  dans  les  Ar- 

^  «  Latere  cocto,  quo  Semiramis  Ion-        chives  des  missions  scientifiqujes ,  3*  série, 
gam  Rahylona  cinxit.  »  Martial,  ix,  76.        t.  IX,  188a. 

*  V.  Jules  Oppert,  Un  traité  bahylo-  "  II,  xxxvni. 
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iement  des  sceaux  apposés  aux  contrats  civils,  ces  curieux  fragments  de 
terre  cuite  qu*on  a  retrouvés  naguère  en  grand  nombre  sur  les  marches 
du  grand  temple  de  Sélinonte  :  on  y  voit,  avec  la  trace  des  attaches  aux 
feuilles  de  papyrus,  les  empreintes  accompagnées  quelquefois  d  inscrip- 
tions qu  y  ont  laissées  les  pierres  gravées.  M.  Salinas  a  étudié  et  commenté 
avec  beaucoup  de  finesse  ces  diverses  images  ^  Diogène  Laërce  (Vil,  vn, 
17/1)  raconte  que  Cléanthe  le  philosophe  était  réduit  par  la  pauvreté  à 
graver  avec  une  pointe  d*os  sur  les  6a1paxa  de  terre  cuite  les  enseigne- 
ments de  son  maître  Zenon.  On  a  vu  dans  ces  dernières  années  les  fouilles 
romaines  rendre  à  la  science  deux  petits  vases  de  terre  noire  sur  les  flancs 
desquels  étaient  gravées  avec  la  pointe  des  inscriptions  précieuses  ^.  On  lit 
sur  Tun  deux  (le  vase  Chigi)  des  alphabets  grecs  et  des  mots  étrusques 
remontant  peut-être  au  vi*  siècle,  et  sur  lautre  (le  vase  de  Duenos)  une 
inscription  latine,  écrite  de  droite  à  gauche ,  antérieure  aux  plus  anciennes 
que  Ton  connût  jusqu*alors.  Outre  les  graffiti,  des  inscriptions  au  pin- 
ceau se  rencontrent  fréquemment  sur  les  vases  grecs  ou  italiques  et  sur 
les  amphores  commerciales.  Sur  les  vases,  elles  font  connaître  les  vain- 
queurs dos  jeux,  les  artistes,  les  héros  et  tes  dieux  représentés;  sur  les 
amphores,  elles  donnent  des  indications  diverses  qu*il  n*est  pas  toujours 
facile  d'interpréter  avec  succès. 

Mais  ce  qui  constitue  plus  spécialement  encore  Tépigraphie  doliaire, 
ce  sont  les  marques,  les  formules,  les  noms  inscrits  à  laide  de  timbres, 
soit  en  creux,  soit  en  relief,  sur  fanse  ou  le  col  des  amphores,  sur  le  plat 
des  briques  et  des  tuiles  servant  à  la  construction.  Les  Grecs  ont  beau- 
coup pratiqué  cet  usage.  Le  prince  de  Torremuzza  n*a  pas  manqué  de 
comprendre  dans  son  recueil  des  Inscriptions  grecques  de  la  Sicile  ces 
marques  de  briques,  qui  nous  apprennent,  avec  les  noms  de^  mois,  ceux 
des  magistrats  des  villes  siciliennes.  Albert  Dumont  surtout,  dans  son 
précieux  livre  sur  les  Inscriptions  céramiques  de  la  Grèce  (1872),  a  tracé 
d*une  main  ferme  le  cadre  dune  telle  étude,  signaLint  les  nombreux 
problèmes  qu  elle  suscite ,  et  indiquant  déjà  quelques-une-s  des  solutions 
principales.  Plus  de  six  mille  de  ces  textes  épigraphiques ,  <i  ne  parier 
que  delà  seule  époque  classique,  ont  passé  sous  ses  yeux;  il  énumère, 
outre  cela,  de  nombreuses  collections  qui  sollicitent  et  attendent  Texa- 
mcn.  L antiquité  romaine,  elle  aussi,  nous  a  laissé  beaucoup  de  ces  pe- 
tits monuments,  que  Ton  comnience  aujourd'hui  seulement  <^  classer,  en 
les  interprétant. 

Aui  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,        mentes  dans  le  premier  volume  des^^fr- 
t.  XI.  langes  d'arcJiéologie  et  d'histoire  de  Y  Ecole 

Tous  deux  ont  été  publiés  et  com-       française  de  Rome,  1881. 

larRIMBRIB    lATIOIALB. 
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Marini  na  compris  dans  son  recueil,  peu  s*en  faut,  que  ce  qu'il  ren- 
contrait autour  de  lui  sans  beaucoup  de  recherches  ;  presque  tous  ses 
documents  proviennent  dltalie  ou  spécialement  de  Rome,  et  se  rap- 
portent à  la  période  impériale.  Mais  on  en  a  r^uni  beaucoup  d'autres 
depuis  iors.  Borghesi  a  étudié  tout  un  groupe,  de  Vclleia,  qui  remonte 
à  l'époque  républicaine.  M.  Descemet,  pour  l'empire  même,  a  su  réunir 
d^abondantes  séries  que  Marini  n*avait  pas  connues ,  et  il  a  coaunencé 
de  les  exph'quer.  Marini  a  joint  aux  quinze  cents  textes  environ  qu'il  a 
tirés  des  briques  et  des  tuiles,  et  qu'il  a  commentés,  297  inscriptions  re- 
cueillies sur  les  vases,  doUa,  amphores,  etc.,  3a4  inscriptions  de  lampes 
en  terre  cuite ,  et  191  marques  de  ces  tuyaux  de  plomb  qui  distribuaient 
les  eaux  dans  Rome  ou  Ja  campagne  romaine.  Il  y  aurait  certainement 
ajouté,  s'il  les  avait  connues  en  grand  nombre,  les  marques  inscrites  suc 
les  marbres,  telles  que  celles  qu'on  a,  depuis,  retrouvées  à  ïemporiam 
romain;  car  ces  deux  dernières  catégories  de  textes,  sur  plomba  et  sur 
marbres,  sans  se  confondre  avec  Tépigraphie  purement  doliaire,  s'y  rat- 
tachent cependant  comme  d'utiles  annexes,  et  ofiBrentdes  renseignements 
de  même  nature,  relativement  au  commerce  et  à  l'administration  de 
Tancienne  Rome.  Il  faut  en  tenir  compte,  selon  l'indication  incomplète, 
mais  significative  et  utile,  de  Marini,  si  l'on  veut  (aire  comprendre  de 
quel  profit  peut  être  réellement  pour  l'histoire  le  commentaire  rendu 
possible  par  ses  habiles  lectures  et  par  ses  ingénieuses  interprétations.  Ce 
travail  de  comparaison  devient  facile  avec  le  secours  des  mémoires  de 
M.  Dressel  sur  le  Testaccio^^  du  P.  Brutxa  sur  les  marbres^,  de  M.  Ro* 
dolphe  Lanciani  sur  les  conduites  de  plomb',  mémoires  qui  ont,  dans 
ces  dernières  années,  répandu  de  vives  lumières,  toutes  nouvelles,  sur 
cet  intéressant  sujet. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  voit  encore  de  nos  jours  à  Rome,  dans  cette 
admirable  partie  de  la  ville  qu'entourent  la  pyramide  de  Gestius,  la 
porte  xSaint-Paul,  les  beaux  cyprès  du  cimetière  protestant  et  le  fleuve^ 
une  assez  haute  colline  (elle  a  jusqu'à. trente-cinq  mètres)  formée  tout 
entière  danses  et  de  débris  d'amphores  et  de  dolia  antiques,  avec  des 
inscriptions  de  diverses  sortes  sur  beaucoup  de  ces  fragments.  Il  suffit, 
pour  recueillir  quelque  butin ,  de  gratter  le  sol  après  un  jour  de  pluie 
sur  ce  monte  Testaccio  ou  biea  alentour;  pendant  des  siècles,  nombre 
de  visiteurs,  pour  leur  seul  plaisir  et  par  simple  curiosité,  ont  renouvelé 
cette  recherche.  Marini  lui-même  raconte  qu'il  a  réuni  de  cette  manière 

'  Annali  delV  Institnto  H  corrispondenza  archeologica,  1878.  —  '  Annali,  1870. 
—  ^  Atti.  . .  dei  Uncei^  t.  iV,  1880. 
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un  assez  grand  nombre  d*inscriptions,  pendant  ses  promenades  d*ftu* 
tomne^  Bien  que  de  pareils  amas  de  poteries  brisées  se  retrouvent  en 
d  autres  lieux  du  monde  classique ,  à  Tarente ,  à  Alexandrie  d*£gypte ,  aux 
portes  du  Caire,  on  n en  sait  pas  encore  loriginc  ni  l'explication  précisé. 
On  a  voulu  voir  dans  le  Testaccio  de  Rome  soit  les  rebuts  d*une  fabrication 
locale  qui  aurait  persiste,  pendant  plusieurs  siècles,  puisque  Tarquin 
TAncien  avait  assigné  déjà  ce  même  emplacement  au  collège  des  figuU, 
soit  un  gigantesque  amas  de  décombres  accumulés  par  ordre  après  Tin* 
cendie  de  Néron,  soit  un  vaste  dépôt  d*urnes  cinéraires  et  de  vases  à  lir 
bâtions  datant  d*Aurélien  et  de  l'invasion  des  Barbares.  Le  moyen  âge 
croyait,  parce  que  sur  ces  fragments  le  lieu  de  provenance  est  assez  sou- 
vent marqué,  que  ces  amphoœs  apportaient  a  Rome  les  tributs  en  nature 
des  provinces  sujettes.  Ce  qui  est  sûr,  c  est  que  la  population  romaine 
na  pas  cessé ,  jusqu'à  nos  jours,  d'être  attirée  vers  ces  lieux  comme  par 
une  habittide  héréditaire.  Pendant  tout  le  moyen  âge  et  une  partie  des 
temps  modernes,  des  jeux  bizarres,  dont  on  expliquerait  probable- 
ment le  sens  réel  par  la  tradition  de  quelque  culte  antique,  y  étaient 
célébrés  en  grande  fête;  et  aujourd'hui  encore,  cest  là  que,  durant  le 
bel  octobre,  le  menu  peuple  de  Rome  s'en  va  festoyer  et  boire.  Des  osle- 
rie,  dont  l'architecture  rudimentaire  et  l'humble  appareil  rappellent  les 
cabanes  de  pêcheurs  dans  les  îles  du  golfe  de  Naples,  ont  creusé  au 
sein  de  cette  mine  épigraphique,  sans  nul  souci  des  archéologues,  des 
magasins  d'une  fraîcheur  proverbiale,  que  l'amoncellement  de  la  terre 
cuite  préserve  de  toute  humidité.  Ce  concours  ininterrompu  suffirait  à 
démontrer  qu'il  y  a  eu  de  ce  côté,  dans  l'ancienne  Rome,  un  centre 
d'activité  tout  à  fait  principal.  Là  se  trouvait  en  eSet,  ou  dans  le  voisi- 
nage immédiat,  le  grand  port  intérieur  de  la  ville;  là  on  débarquait  lei 
denrées  contenues  en  de  vastes  doUa ,  et  ceux-ci ,  pour  un  débit  plus  facile 
et  après  les  octrois  pay  es ,  étaient  vidés  immédiatement  sans  doute  dans  les 
amphores  que  recevaient  de  nombreux  magasins  ou  horrea  construits 
tout  auprès.  On  brisait  ces  dolia,  soit  parce  qu'il  fallait  en  extraire  les 
grains,  soit  pour  parer  à  un  encombrement  fâcheux,  soit  quand  certaines 
denrées ,  comme  les  huiles  par  exemple ,  en  avaient  rendu  l'usage  difficile , 
soit  enfin  peut-être  pour  qu'ils  ne  servissent  pas  à  frauder  le  trésor, 
une  fois  marqués  comme  ayant  acquitté  Yansarium,  c'est-à-dire  la  taxe 
sur  les  marchandises  apportées  dans  les  vases  à  anses  ^. 

Le  mont  Testarxio  n'a  commencé  d'être  sérieusement  explore,  avec 

^  «  Ho   io   inedesimo   raccollo   tuUi        nnni  a  diporto  in  alcuni  giorni  deli*  ot- 
questi  pezzi  dî  doli  e  vasi  rotti  lette-        tobre.  » 
rati  nel  monte  Testaccio,  andandovi  più  *  Voir  cette  constitution  de  roctroi 

32. 
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méthode  et  critique,  que  dan^  ces  dernières  années,  par  ie  P.  Bruzza, 
le  savant  barnabite,  et  par  M.  Dressel.  Ils  ont  obtenu  de  tout  nouveaux 
indices  en  étudiant,  non  pas  seulement  les  timbres  des  anses,  mab  aussi 
d*autres  séries  d'inscriptions,  tracées  au  pinceau,  qui  se  trouvent  sur 
les  débris  de  ces  mêmes  amphores,  et  que,  jusquà  ce  jour,  on  avait  à 
peine  aperçues,  presque  effacées  qu'elles  sont.  M.  Dressel,  après  avoir 
noté  soigneusement  la  place  occupée  par  chaque  morceau  qu'il  enlevait 
à  la  mystérieuse  colline ,  a  pu  établir  qu'elle  s'est  formée  peu  à  peu ,  en 
une  série  considérable  d'années,  et  non  pas  subitement,  comme  au  len- 
demain d'une  grande  catastrophe.  Il  a  montré  le  Testaccio  s'élevant 
d'abord  vers  le  côté  septentrional;  il  a  pu  retracer  presque  pas  è  pas  le 
progrès  de  sa  formation  en  signalant  aux  diverses  hauteurs  des  fragments 
revêtus  de  dates  consulaires. 

Au  sommet  il  a  trouvé  des  morceaux  datés  du  règne  de  trois  Au- 
gustes, soit  les  fib  de  Constantin  en  3^0,  soit  Valérien,  Gallien  et 
Saloninus  vers  3  55,  soit  Septime  Sévère,  Caracalla  et  Géta  de  209  à 
ail.  Dans  les  couches  inférieures,  sans  toutefois  qu'il  ait  pu  pénétrer 
jusqu'à  la  base  de  la  colline,  il  a  recueilli  des  marques  consulaires  du 
commencement  du  second  siècle.  Il  a  donc  pu  conclure  que  le  Testaccio 
s'était  accru  lentement  pendant  toute  la  durée  de  l'empire.  Quant  aux 
inscriptions,  M.  Dressel  les  a  su  distinguer,  U  y  a  d'abord,  sur  ces 
énormes  dolia  dont  se  servait  le  commerce  antique,  des  timbres  imposés 
avant  la  cuisson,  et  le  plus  souvent  sur  les  anses.  Ces  textes-là ,  composés 
de  quelques  mots  seulement  ou  même  de  quelques  lettres,  paraissent 
indiquer  d'ordinaire  le  nom  du  propriétaire  des  fourneaux  où  l'amphore 
a  été  cuite,  et  celui  de  l'affranchi  ou  de  Tesclave  chargé  de  l'opération. 
Quelquefois  le  lieu  de  provenance  est  marqué.  Le  Testaccio  et  d  autres 
quartiers  de  Rome  ont  fourni,  par  exemple,  le  texte  suivant  en  plu- 
sieurs variantes  dont  la  comparaison  a  permis  un  déchiffrement  certain  : 
EX  0{fficina)  IVLl(i)  HONOR(a</)  ?[rovinciae)  M{aaretamae)  C{aesarensùi) 
TWb{usacta),  Tubasacta  est  une  ancienne  ville  d'Afrique ,  en  ruine  aujour- 
d'hui, sous  le  nom  de  Tiklat^.  L'indication  est  utile  pour  Thistoiredu 
commerce  romain. 

Mais  il  y  a  bien  autre  chose  encore  sur  les  fragments  céramiques  dont 
se  compose  le  Testaccio.  M.  Dressel  y  a  découvert  en  plus  grand  nombre 

romain  dans  de  Rossi,  Plante  icnogra-  sellsch,,   i85o»  p.  809 .   —  Cf.  G.  Ma- 

phiche  e  prospeltiche  di  Roma   (1879),  rini ,  Iscrizioni  antiche  délie  ville  e  de' pa- 

in-4',  p.  /17.  —  Cf.  Momnnsen,  Epigra-  lazzi  Albani,  1875.  in-4",  p.  28. 

phische  Analekten ,  dm\s\es  Berichtrnebcr  *  Annali  dclV  Instituto   ai  corrispon- 

die  Verliandl.  der  Kôn.  Saechsischcn  Ge-  denza  archeologica ,  1878,  p.  i34. 
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qu'on  ne  le  soupçonnait  naguère  et  des  graffiti  tracés  évidemment  dans 
fo£Bcine  du  figalas  sur  la  terre  encore  humide,  et  des  inscriptions  au 
pinceau,  tantôt  en  écriture  fiursive,  tantôt  en  lettres  allongées,  h  peu 
près  de  forme  onciale,  tantôt  en  caractères  ofFrant  l'apparence  des  noies 
musicales  du  moyen  âge.  Si  des  exemples  toujours  plus  nombreux  viennent 
confirmer  ses  conjectures,  on  se  convaincra  que  ces  inscriptions  diverses 
n'aOectcnt  pas  arbiti-aîrement  sur  les  flancs  du  doliam  telle  place  ou  telle 
forme.  Très  souvent  il  y  en  a  une  en  caractères  cursifs  aux  attaches  d'une 
des  anses;  il  y  en  a  une  en  caractères  bizarres,  non  encore  expliqués, 
au  col  même,  avec  cette  forme  de  neumes,  une  en  lettres  majuscules 
un  peu  plus  bas,  une  enfm  sur  la  panse.  La  première,  apposée  peut- 
être  au  départ,  débute  d'ordinaire  par  un  sîgle  qui  équivaut  nu  mot 
Bationis  ou  Rationis  Jisci.  On  aurait  ensuite  Tiodication  du  lieu  de  pro- 
venance et  quelquefois  la  date  consulaire;  les  consulats  notés  jusqu'à  ce 
jour  vont  du  milieu  du  second  siècle  au  railiou  du  siècle  suivant.  L'in- 
scription en  majuscules  parait  donner  les  noms  du  locataire  ou  fermier 
de  la  fabrique  ou  figlina  qui  a  fait  l'envoi  :  C.  Antoni  Balbi,  T.  Aareli 
jperaft,  Q.  Caesi  Senecionis,  etc.  Enfin  la  dernière  indiquerait  par  des 
cfaiOres  le  poids  du  contenu.  Il  ne  sera  sans  doute  pas  impossible  de 
jauger  de  pareilles  amphores ,  et  de  contrôler  ainsi  la  valeur  de  cette  con- 
jecture. Les  fragments  dont  se  compose  le  Tettaccio  proviennent  à  peu 
près  exclusivement,  :■  en  croire  les  inscriptions  dont  ils  sont  revêtus, 
de  lii  Gaule,  dr;  l'Espagne  et  de  l'Afrique.  M.Dressel  incline  à  penser 
que  les  denrées  qui  étaient  apportées  représentaient,  en  grande  partie, 
les  contributions  dues  au  patrimoine  de  l'empereur  de  ta  part  des  fer- 
miers impériaux  dans  ces  provinces.  Si  telle  autre  province  ne  figure 
pas,  ce  peut  être  parce  que  ses  produits  n'étaient  pas  de  nature  à  être 
contenus  dans  les  dotia,  comme  les  pelleteries,  les  étoffes,  les  bois. 
Quand  les  observations  de  M.  Dressel  se  seront  multipliées  et  en 
même  temps  précisées,  il  deviendra  probablement  possible  d'expliquer 
le  motif  et  le  sens  exact  de  chacune  de  ces  notations,  de  dire  laquelle 
s'inscrivait  au  lieu  de  production,  laquelle  au  port  de  départ,  laquelle 
au  port  d'arrivée ,  et  queb  étaient  les  divers  contrôles ,  celui  du  procara- 
ioT  impérial,  marquant,  lors  de  l'expédition,  quelle  redevance  était  en- 
voyée, celui  de  l'administration  centrale,  accusant  ce  que  celle-ci  recevait. 
On  aurait  de  la  sorte  des  lumières  nouveUes  sur  les  ressources  du  fisc, 
sur  la  gestion  des  biens  impériaux  et  sur  le  commerce. 

Les  travaux  du  P.  Bruzza  au  sujet  des  marbres  de  ïemporiam  ont 
donné  des  résultats  analogues.  Il  n'est  pas  de  voyageur  à  Rome  qui  ne 
connabfe,  pour  l'avoir  parcourue  avec  ravissement,  la  route  qui  mène. 
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entre  Santa  Maria  in  Cosmedin,  le  temple  de  Vesta,  la  maison  de  Rienzi 
et  ]e  Ponté  roéto,  par  Tancienne  Porta  trigemina,  aux  pieds  de  TAventin 
et  à  i  ancien  port  de  Rome.  Au  lieu  nommé  aujourdliui  la  Marmorata, 
on  débarquait  les  marbres  venus  des  carrières  lointaines  d*Asie,  d'Afrique 
et  de  Grèce.  Des  fouilles  bien  dirigées  ont  retrouvé  et  déblayé  le  soi, 
dégagé  les  anneaux  dancrage  creusés  dans  la  pierre,  et  signalé,  dans  le 
lit  môme  comme  à  la  gauche  du  ffieuve,  des  blocs  et  des  fiits  de  colonnes 
g;isants  depuis^  des  siècles.  Épîgraphiste  ingénieux  et  ex[iérimenté,  le 
P.  Bruz2a  s'est  appliqué  avec  un  notable  succès  à  la  tâche  difficile  de  lire 
et  ^interpréter  les  chiffres,  sîglea  ou  formules  qu'on  trouve  sur  ces 
blocs.  Ses  observations  &ïA  confirmé  les  conjectures  que  Marini  lui^ 
même  avait  commencé  dexprimer  dans  ses  Inscriptions  des  ccUectioks 
Albani,  p.  3â  i  à  savoir  qu'ici  comme  sur  les  amphores  certaines  marques 
venaient  soit  des  rëgisseurj  et  employés  impériaux  chargés  de  Vexpé* 
dition,  pour  faire  reconnaître  leurs  envois  et  prévenir  toute  erreur  au 
débarquement ,  soit  d!es  contrôleurs  et  fonctionnaires  spéciaux  chargés 
de  la  réception.  Les  marbres  qui  appartenaient  au  domaine  impérial 
(c'était  lé  plus  grand  nombre)  portaient  le  nom  même  de  Tempereur, 
ou  des  formules  comme  Caesaris  nostri,  Caesaris  Aagasti,  Raiionh  dth 
minicae  Aagasêae.  .  .  Quelques-uns  de  ces  textes  indiquent  en  outre  les 
divers  agents  de  cette  vaste  administration,  les  désignent  par  leurs 
titres  officiels,  et,  sans  donner  expressément  les  consulats,  permettent 
cependant  de  retrouver  les  dateSi 

Marini  a  joint  à  son  recueil,  disioi»s-nous,  un  certain  nombre  d'ia- 
scriptions  recueillies  sur  les  lampes  antiques.  Ces  petits*  monuments, 
dont  une  grande  quantité  a  été  conservée,  doivent  compter  assurément 
parmi  les  plus  intéressants  produits  de  i'industrin  figuline;  mais  il  semble 
que  ce  soit  surtout  à  cause  des  représentations  figurées  qu  ils  nous  offrent. 
Lorsqu'ils  portent  de9  inscriptions,  ce  sont  ou  les  légendes  jointes  aux 
sujets  représentés  ou  le  plus  souvent  de  simples  noms  propres,  les  noms 
desfgali  qui  lesont  fabriqués  (Marini  n'a  pas  fait  cette  distinction).  Il 
n'est  pas  inutile  de  noter  ces  noms,  il  est  vrai,  et  de  les  comparer 
entre  eux,  car  on  le»  rencontre  sur  des  produits  différents  en  plusieurs 
pays  d'Europe,  et  c'est  la  preuve*  diuue  grande  dispersion  de  ces  objets 
pajr  le  commerce..  Towt  le  monde  connaît  cette  marque:  ANNISER, 
abrégé  des  nom  et  surnom  d'un  jigubis  qui  travaillait  également  pour  l'es 
chrétiens  et  pour  les  païens  :  les  lampes  ainsi  marquées  se  trouvent  par- 
tout K 

*  D*tme  lampe  païenne  portant  là  nuorqne  anniser,  par  E.  Le  Blant,  Revue  archéo- 
logique, 1876. 
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Au  contraire,  les  conduites  de  plomb,  avec  leurs  marques  inscrites, 
offrent  à  Tërudit  plusieurs  sortes  de  renseignements  précieux.  Elles  dési- 
gnent souveitt  par  leurs  noms  les  propriélaires  des  villas  ou  des  domaines 
dont  elles  traversent  le  sol  ^  et  donnent  ainsi  d'excellents  points  de  repère 
pour  la  topographie;  elles  portent  des  dates  consulaires  et  des  noms  his- 
toriques; par  les  chifires  de  concessions  et  de  débit  «  elles  permettent  de 
se  iaire  une  idée  de  ce  quêtait  dans  Rome radministratioa  si  importante 
des  eaux;  elle^  aident  i  la  lecture  du  traité  précieux  gue  nous  a  laissé 
Froutin,  et  dont  M.  Rodolphe  Lanciani  a  donné  un  savant  commen- 
taire. Â  la  ibis  ingénieur,  archéologue,  topographe»  l^*  Lanciani,  sous 
le, prétexte  d'interpréter  seidemfintxîe  texte  latin». a  écrit  tout  un  livre 
de  forte  et  bonne  érudition ,  qui  (ait  connaître  par  les  traits  les  plus  précis 
un  des  aspects  de  Ladministration  impériale* 

Marini  a  souvent  noté  l'analogie  àes  inscriptions  qui  se  trouvent  sur 
les  conduites  de  plomb  avec  celles  des  tuiles  et  des  briques;  il  s'en  est 
servi  pour  Tintei^rétation  des  textes  doliaires.  II  ne  nous  sera  pas  diffi- 
cile de  montrer,  après  avoir  étendu  la  comparaison  instituée  par  lui- 
même^  quelles  ressemblances  rapprpchent  en  effet  ces  divers  systèmjes 
de  notations  épigraphiques,  sur  les  dolia  du  Testaccio^  mv  les  marbres 
de  ïemporwm,  sur  les  conduites  des  eaux,  sur  les  tuilc^  et  les  briques 
destinées  à  la  construction.  Le  génie  de  la  Rome  impériale  a  été  si  orir 
gioai  et  si  pubsant  quon  en  retrouve  partout  femprelnte,  non  passeule- 
QAent  gravée  au  fronton  des  édifices,  raais  fixée  pour  la  suite  des  siècles 
aux  plus  humbles  matériaux  des  maisons  et  des  murs.,  aia  plus  modestes 
ustensiles  de  la  vie  de  chaque  jour,  aux  plus  simples  appareils  enfouis 
soufl  le  sol,  aux  débris  mêmes  des  poteries  les  plus  grossières  et  les  plus 
cMmpuneSb 


A.  GEFFROY. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


'  Voir  Léon  Renier,  dans  la  Revue  Lanciani,  nT  167  de  son  recueil  d*în- 
archéologique ,  nonvefle  série,  t.  XXI,  scriptions  sur  conduites  de  plomb.  (i4ff/ 
p. '398.  ^—  Cf.  pour  la  domiis  CihmiSi        délia  R.  Atcademia  éei  Lmcei,  1880.) 
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En  Tannée  1 277  (nouveau  style),  le  quatrième  dimanche  du  carême» 
Etienne Teropier,  évéque  de  Paris,  condamna  solennellement,  en  synode, 
deux  cent  quatre  propositions  jugées  hérétiques,  ou  du  moins  témé- 
raires ,  qu*on  avait  soumises  à  son  examen  comme  extraites  dés  cahiers 
de  divers  régents  in  artibas,  professeurs  de  grammaire  ou  de  philosophie. 
Les  auteurs  de  VHîstoire  lidéraire  ont  regretté  de  n*avoir  pas  rencontré 
les  noms  de  ces  régents  dans  le  préambule  de  la  sentence  ^  C'est  un  re- 
gret que  nous  avons  aussi;  cependant,  quelques  informations  nous  étant 
venues  d'ailleurs,  nous  croyons  connaître  aujourd'hui  plusieurs  de  ces 
trop  libres  docteurs.  L'histoire  littéraire  du  xin*  siècle  n*avait  peut-être 
pas  un  point  plus  obscur.  Nous  espérons  y  faire  pénétrer,  du  moins, 
quelque  lumière. 

Une  des  thèses  condamnées  est ,  suivant  la  remarque  de  labbé  Fleury, 
de  saint  Thomas.  Gela  nest  pas  douteux;  à  Ténoncé  de  cette  thèse  le 
nom  de  frère  Thomas  est  joint  par  exception ,  et  à  bon  droit.  Mais  qui 
l'aurait  accusé  d*avoir  soutenu  la  plupart  des  autres  l'aurait  indignement 
calomnié,  car  il  s'est  employé  plus  que  personne  à  les  combattre.  Les 
maîtres  de  Paris  que  la  sentence  ne  nomme  pas  sont,  d'ailleurs,  des  vi- 
vants, et  en  Tannée  1 277  frère  Thomas  était  mort,  bien  loin  de  Paris. 
Enfin  ce  sont,  répétons-le,  des  artistes,  et  c'est  une  chaire  de  théologie 
qu'il  occupait  autrefois  dans  la  maison  de  Saint-Jacques.  Si  donc  il 
s'agit  de  lui  dans  la  sentence,  c'est  uniquement  |)arce  qu'il  a  tiré  de  sa 
doctrine  sur  le  principe  d'individuation  des  conséquences  qui  seihblent 
limiter  la  puissance  de  Dieu.  Le  reste  ne  le  concerne  pas. 

Dans  un  volume  de  laSorbonne  qui  est  aujourd'hui  le  n^  i6533  de 
la  Bibliothèque  nationale,  on  lit  ces  mots  après  une  copie  des  articles 
condamnés  :  0  Principalis  assertor  istorum  articulonim  fuit  quidam  de- 
ricus  Betus  appellatus;»  avec  une  abréviation  sur  ïe  de  Betas.  Ayant 
connu  cette  annotation,  Bertrand  d'Argentré  Ta  très  malheureusement 
interprétée,  proposant  de  lire,  au  lieu  de  Betas ^  Brescianus,  et  de  voir 
dans  ce  Brescianas  certain  Jean  de  Brescia,  professeur  de  physique, 
condamné  par  un  légat  en  1247  pour  avoir  défini  Tessence  de  la  lu- 
mière autrement  quon  avait  coutume  de  la  définir^.  Gela  ne  pouvant 

*  Histoire  litt,  de  la  France,  t.  XIK,  p.  354*  —  *  B.  d'Argentré,  Coll.  judic, 
1. 1,  p.  184. 
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être  accepté,  on  s  est  moins  éloigné  de  Detas  en  lisant  Bonetus^.  Ainsi 
le  principal  fauteur  des  opinions  réprouvées  aurait  été  certain  clerc 
nommé  Bonnet.  Mais,  quoique  plus  vraisemblable  que.  celle  de  Ber- 
trand d^Argentré,  cette  conjecture  nest  pas,  en  fait,  mieux  fondée.  Le 
nom  abrégé  dans  le  manuscrit  de  la  Sorbonne  devait  être  ainsi  lu  : 
liœtas  ou  Boelias.  G*est  là  ce  que  nous  avons  appris  plus  tard. 

Nous  avons  d^abord  été  mis  siur  la  bonne  voie  par  un  catalogue  des 
œuvres  de  Raymond  LuUe,  dressé,  dit  lauteur  même  de  ce  catalogue,  à 
la  fm  du  mois  daoût  i3 1 1  ^.  Raymond  LuUe  a  composé,  pour  justifier 
la  sentence  de  Tannée  1 277,  un  diaiogue  où  les  tbéologiens  phiiosopbes., 
représentés  par  Socrate,  sont  très  malmenés'.  Or,  dans  le  catalogue  de 
1 3 1 1 ,  ce  dialogue  est  intitulé  :  Liber  contra  crrores  Boetii  et  Sigerù^. 
Déjà  mieux  informé  par  celte  indication  très  précise,  nous  lavons  été 
plus  sûrement  encore  par  un  témoin  peut-être  plus  ancien  dont  nous 
avons  fait  récemment  la  rencontre.  Ce  témoin  est  le  scribe  à  qui  nous 
devons  la  copie  de  la  sentence  de  1277  que  contient,  au  folio  68,  ië 
n**  â3f9i  de  la  Bibliothèque  nationale.  En  effet,  en  tête  de  cette  copie, 
qui  semble  avoir  été  faite  dans  les  dernières  années  du  xm'  siècle,  on 
lit  :  Contra  Segeram  et  Boetium  hœreticos.  Il  n  est  donc  plus  possible  d'en 
douter  :  les  deux  cent  quatre  articles  de  la  sentence  concernent  princi- 
palement ces  deux  téméraires,  Sigerias  et  Boetius.. 

Siger  est  maintenant  bien  connu.  Une  longue  notice  lui  a  été  consa- 
crée dans  V Histoire  littéraire  ^.  Il  était  Brabançon  et  professait  à  Paris 
dans  la  rue  du  Fouarre,  où.  Dante  fut,  assurc-t-on,  un  de  ses  auditeurs. 
Ses  écrits  conservés  attestent  la  liberté  de  son  esprit.  Ib  sont  assez  nom- 
breux; moins  nombreux  cependant  que  ne  le  dit  sa  notice,  où  lui  sont, 
en  outre,  attribués  ceux  du  grammairien  Siger  de  Gourtrai.  Nos  con- 
frères, MM.  L.  Delisle  et  Gaston  Paris,  ont  corrigé  cette  erreur^.  Siger 
de  Brabant  mourut  tragiquement,  vers  Tannée  1 283 ,  dans  la  ville  d*Or- 
vieto;  Siger  de  Gourtrai,  qui  parait  avoir  été  lun  des  premiers  hôtes 
de  la  Sorbonne'',  vécut  certainement  jusqu'à  Tannée  1 3 1 5. 

On  était  donc,  en  03  qui  touche  Siger,  suffisamment  informé.  A  la 
vérité,  on  n  avait  pas  la  preuve  quil  eût  été  personnellement  atteint 
parla  sentence  de  Tannée  11177;  mais  on  le  supposait^.  Eh  bien,  cette 

*  Hiit.  de  la  phiL  scoL,  deux,  pér.,  *  L.  Delisle,  Cabinet  des  mon.,  t  II, 
t.  l,p.  97.                                                        p.  173.  —  G.  Paris,  Séance  pubL  des 

*  Hist,  litt,  de  la  Fr,,  t.  XXIX,  p.  78.        cinq  Acad.,  làSi ,  p   28. 

^  Ibid.,  p.  333.  '   Franklin,  La Èorbonne ,  p.  22a. 

*  Ibid.,  p.  72.  'G.   Paris,  Séance  publique  des  cinq 

*  Hist  litt.  de  la  Fr,,  t  XXI,  p.  96.        Acad.,  p:  26. 
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conjecture  était  vraie;  la  preuve  qui  manquait,  la  voilà.. Mais  on  ne  sa- 
vait rien  quant  à  son  complice;  on  ignorait  même  quun  Boetias  quel- 
conque eût,  au  xuf  siècle,  enseigné  dans  Técoie  de  Paris. 

Plusieurs  des  anciens  bibliographes  de  Tordre  de  Saint-Dominique 
avaient  parlé,  les  uns  répétant  les  dires  desauti'es,  dun  Boetias,  Danois 
de  naissance,  Dacus  ou  de  DacicLy  auteur  de  plusieurs  commentaires  sur 
Âristote,  dont  ils  avaient  fait  un  religieux  de  leur  ordre  et  qu'ils  avaient 
placé  par  conjecture  en  Tannée  1 353.  Mais  le  scrupuleux  Ëchard  ne  Ta 
pas  aussi  facilement  admis  dans  sa  nomenclature.  A  la  vérité,  dit-il,  il 
avait  découvert  un  Boetias  Dacas,  dont  il  existait  ime  Somme  de  logique 
à  la  bibliothèque  de  Saint- Victor;  mais  rien  n'indiquait  qui!  eut  été 
d*un  ordre  quelconque  ^. 

Si  le  volume  vu  par  Ëchard  à  la  bibliothèque  de  Saint- Victor  na  pas 
été  transmis  à  notre  Bibliothèque  nationale,  nous  en  trouvons,  du  moins, 
le  titre  dans  Tancien  catalogue  de  Claude  de  Grandrue.  Il  y  est  intitulé: 
Boetias  de  Dacia  in  ocio  libres  Topicorum  Aristotelis,  et  d  autres  exemplaires 
de  cet  écrit  nous  sont  connus.  Un  de  ces  exemplaires  est ,  sans  aucun  nom 
d  auteur,  dans  le  n°  296  du  collée  Merton,  à  Oxford;  mais,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Bruges,  sous  le  n*"  609,  Tauteur  est  aussi  magUter  Boetias 
de  Dada,  et  à  la  fin  d'un  autre  exemplaire  que  nous  ofBre  le  n""  1 61  70 
de  la  Bibliothèque  nationale,  venu  de  la  Sorbonne,  nous  lisons  :  Quœs- 
tûmes  sapra  libres  Topiœrum  a  mag.  Boetio  determinatœ  et  safficienter 
per  modam  copiœ  datée.  Or  voici  les  premiers  mots  de  ce  manuscrit  : 
«Gnm  honorandi  viri,  videlioet  patres  nostri  venerandi  primi  philoso- 
phantes, res  temporales  contemnentes  et  vitam  suam  in  studio  sapientiœ 
ponentes...  ;  »  et  comme  ces  premiers  mots  sont,  au  rapport  de  M.  Laude^ 
ceux  par  lesquels  débute  le  manuscrit  de  Bruges,  il  est  indubitable  que 
notre  Boetias  est  le  Boetias  de  Dacia  de  Bruges  et  de  Saint-Victor. 

Eh  bien,  ce  Boetias  de  Dacia  y  qu'il  ait  ou  nait  pas  été  dominicain,  ne 
vivait  certainement  pas  au  milieu  du  xiv*  siècle.  La  preuve  nous  en  est 
d'abord  fournie  par  l'âge  même  du  manuscrit  de  la  Sorbonne  que  nous 
avons  sous  les  yeux*  Cette  copie,  dictée  par  le  maître  à  ses  élèves,  est 
d'une  écriture  que  Ton  rapporte  sûrement  au  xm*  siècle.  Une  autre 
preuve,  non  moins  convaincante,  de  Terreur  commise  par  les  anciens 
bibliographes,  c'est  que  plusieurs  des  thèses  condamnées  en  1277  se 
retrouvent  presque  littéralement  dans  le  commentaire  sur  les  Tt^ijues. 
Or  on  ne  supposera  pas  sans  doute  que  ces  thèses  d'un  Boetias  aient 

■   Qnétif  et  Écbard,  Script  ord,  Prœdic,  1. 1,  p.  64o.  —  *  Laude.,  CcUaL  des  man, 
de  Bruges,  p.  44i« 
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été,  peu  de  temps  après  reproduites  par  un  autre  Bœtius,  au  mépHn  de 
la  sentence  qui  déclarait  excommunié  quiconque  oserait  les  défendre. 

On  le  supposera  d'autant  moins  que  ce  nom  de  Boedus  fut,  au  moyen 
âge,  tout  à  fait  inusité.  C'est  en  effet  un  nom  barbare,  latinisé  d'une 
façon  pédantesque.  Cette  information  nous  est  fournie  par  Aem  pièces 
du  XV*  siècle  qu'a  publiées  Langebec.  L'une  de  ces  deux  pièces  est  une 
liste  des  chanoines  séculiers  de  Roskilde,  où  les  noms  de  ces  chanoines 
sont  tous  en  latin;  l'autre,  une  liste  des  mêmes  chanoines  où  quelques- 
uns  des  mémos  noms  sont  en  danois'.  Or,  dans  la  liste  latine,  nous 
voyons  un  Olaus  Boetias,  qui,  dans  la  liste  danoise,  i^re  sous  le  nom 
d'Olam  Bossôn.  BossÔn,  qui  veut  dire  fils  de  Bos,  est  un  nom  patrony- 
mique quand  il  suit  ce  que  nous  appelons  un  prénom.  Boetitu  doit  donc 
faire  supposer  un  prénom  absent.  Mais  cette  supposition  ne  serait  peut- 
être  pas  fondée  en  ce  qui  regarde  notre  docteur.  Pourn'eniàire  aucune, 
nous  continuerons  à  le  désigner  par  ce  nom  latin  qu'ont  seul  connu  les 
maîtres  et  les  écoliers  de  Paris ,  le  seul  que  portent  les  nombreux  écrits 
dont  nous  aHons  rendre  compte. 

Il  s'agira  d'abord  de  oe  commentaire  sur  les  huit  livres  des  Topu^ues 
que  nous  avons  trouvé  dans  le  n'  1 6 1  yo  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Aristote  renouvelé  plusieun  fois  dans  ses  Topiques  ses  déclarations  sur 
ta  nature  propre  et  sur  les  modes  accidentels  de  la  substance.  Le  com- 
mentateur est  donc  mis  en  demeure  de  dire  l'opinion  qu'U  professe  lui- 
même  sur  ce  point  de  doctrine  dont  la  gravité  ne  peut  être  impunément 
méconnue.  Il  n'bésile  pas,  d'ailleurs,  à  te  ^re.  L'univ^^eten  soi,  dit-il 
fermement,  n'existe  pas;  il  n'y  a  pa»  d'autre  universel  en  soi  que  le 
concept  des  manières  d'être  identiques  dont  les  individus  sont  les  sujets 
réels  :  «Universalia  non  sunt  a  singularibus separata  secundum  esse,  sed 
secundum  considerationem  aolam'.  »  C'est  ce  qu'il  exprime  encore  en  ces 
termes  :  •  Le  genre  n'est  pas  un  être  quelconque  hors  de  l'intellect  ^.  * 
U  ne  déduit  pas,  il  est  vrai,  les  conséquences  de  ce  principe,  les  ayant 
sans  doute  déjà  déduites  en  d'autres  écrits;  mais  le  principe  il  l'é- 
nonce très  résolument.  Notre  Boetins  est  donc  un  nomineliste;  mais, 
hatons-nous  de  te  dire,  un  nominatîste  nullement  excessif.  Loin  decon- 
tester  k  valeur  des  idées  générales,  k  tout  propos  il  répète  qu'elles  ont 
le  fondement  le  plus  réel. 

Mais  il  ne  suffisait  pas ,  en  ce  tempa-là ,  d'être  nominaliste  pour  soule- 
ver l'Élise  contre  soi;  des  partisans  de  cette  doctrine  le  phu  grand 

.  '  Lnngebec,  Script,  rer.  Dante,  t.  VDI,  p.  SsS,  330.  —  '  Man.  lat.  n*  16170, 
fd.  63  »•,  col.  7.—  '  Fol.  65  y',  col.  i. 
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nombre  vivait  en  paix  avec  TEglise  ;  elle  en  honorait  même  quelques- 
uns  d  une  faveur  toute  particulière.  Il  nous  faut  donc  rechercher  dans  les 
livres  de  Boetius  les  conclusions  plus  ou  moins  originales  qui,  par  lui  dic- 
tées à  ses  élèves,  lont  fait  citer  devant  le  synode,  juger  et  condamner. 

Plusieurs  des  deux  cent  quatre  articles  sont  inconteslablcment  aver- 
roïstes.  Ceux-là,  cela  va  sans  dire,  n appartiennent  pas  à  notre  docteur; 
TËglise  elle-même  ne  les  réprouve  pas  plus  vivement  que  lui.  Mais  en 
voici  qui  n  ont  ni  cette  origine  ni  ce  caractère.  Tel  est  dabord  lar- 
ticle  5q  de  la  sentence  :  «Quod  de  Deo  non  possit  cognosci  nisi  quia 
est,  sive  ipsum  esse.  »  De  Dieu  l'on  ne  peut  rien  savoir,  si  ce  nest  qu'il 
est.  Il  est,  on  nen  doute  pas;  mais  Timagination  des  théologiens  s*est 
trop  ingéniée  à  le  pourvoir  de  qualités,  d  attributs  plus  ou  moins  con- 
traires. De  toutes  les  catégories  de  l'être,  une  seule,  suivant  les  philo- 
sophes, concerne  Dieu;  c'est  la  catégorie  de  la  substance.  Cette  thèse, 
conune  on  le  voit,  n*est  pas  nouvelle.  Nous  la  trouvons,  en  effet,  ainsi 
formulée  par  Boetias  :  «  Quia  Deus  perfecte  non  potest  inteliigi  a  nobis , 
per  consequcns  non  potest  diQiniri^  »  Passons  à  l'article  58.  Il  est  ainsi 
conçu  :  «Quod  in  suhstantiis  separatis  nulla  est  possibiiis  transmutalio, 
nec  suntin  potentia  ad  aliquam  mutatiouem  ad  aliud,  quia  œternœ  sunt 
et  immun^  a  materia.  n  Les  substances  que  les  théologiens  appellent  sé- 
parées, ce  sont  les  anges,  et  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  les  anges 
est  que,  n  ayant  pas  de  matière,  chaque  ange  est  une  espèce,  la  matière 
circonscrite  en  certaines  limites  étant  le  principe  de  toute  individualité. 
Cette  doctrine  est  celle  de  Boetius.  D  l'expose  même  en  des  termes  si  pré- 
cis qu'ils  sont  choquants.  Si,  dit-il,  telle  substance  séparée  est  sa  propre 
espèce,  telle  autre  substance  de  même  nature  est  pareillement  sa 
propre  espèce  :  il  est  donc  impossible,  puisqu'elles  sont  distinctes  l'une 
de  l'autre,  qu'elles  soient  d'une  seule  espèce.  Dieu  lui-même,  ajoute-t-il, 
ne  pourrait  les  identifier  en  espèce,  la  nature  des  choses  ne  le  permet- 
tant pas^.  De  ces  prémisses  ?e  déduit  logiquement  la  thèse  condanmée. 
Aussi  lisons-nous  dans  le  commentaire  de^  Topiques  :  u  Cui  potest  inesse 
accidens  sibi  inest  potentia  pàssiva.  Suhstantiis  separatis  non  potest  in- 
esse potentia  passiva,  ergo  nec  accidens^.»  Or  la  puissance  passive, 
définie  principium  transmntationis  ab  alio  secundam  quodaliad,  est  propre 
à  la  matière;  donc  les  substances  séparées,  n  ayant  pas  de  matière,  ne 
peuvent  être  les  sujets  d'aucune  mutation  accidentelle  :  «  Omnia  quae 
transmutaotur  materiam  habent . .  ;  . .  Substantia  separata  dicitur  quia 

.  *  Mait.  lat.  16170,  fol.  59,  col.  1.  —  •  Ibid,,  FoL  70  v",  col  2.  —  *  Ihid,, 
fol.  68,  coi.  I. 
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materiam  non  habct.  Ei^o,  etc.»  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de 
Tarticle  condamné.  Nous  ne  ferons  plus  quun  rapprochement.  Voici  Tar- 
ticle  1 7  2  de  la  sentence  synodale  :  «  Item  quod  accidens  sine  subjecto  non 
est  accidens  nisi  sequivoce;  et  quod  impossibiie  est  quantitatem  sîve 
dimensionem  esse  per  se;  hoc  enim  esset  ipsam  esse  substantiam.  »  Pré- 
tendre que  la  quantité ,  que  la  dimension  peuvent  exister  par  elles-mêmes, 
sans  être  en  un  sujet ,  c  est  émettre  une  opinion  d'une  absurdité  manifeste. 
On  a  souvent  accusé  les  adversaires  du  réalisme  de  Tavoir  calomnié. 
Jamais  pourtant  ils  n  ont  mis  à  son  compte  une  thèse  aussi  révoltante. 
Nous  félicitons  maître  Boelias  de  s*être  ainsi  déclaré  pour  la  thèse  con- 
traire :  «  Accidens  in  se  suam  fixionem  non  habet  ;  se  inesse  significat 
per  suum  subjectum.  Quare  separari  non  potest;  illud  enim  separari 
non  potest  cujus  separari  est  ejus  con*umpi^.n  Nous  ne  lui  faisons 
pourtant  pas  un  grand  mérite  d*avoir  dit  cela,  car,  parmi  les  fidèles  in- 
terprètes d'Aristote ,  pas  un  seul  n*a  jamais  dit  et  pu  dire  autre  chose. 

Un  autre  écrit  de  notre  docteur  est  dans  le  n°  1^876  delà  Biblio- 
thèque nationale  sous  ce  titre  :  Commentam  magùtri  Boetii  saper  majas. 
volamen  Prisciani  M.  Thurot,  à  qui  ses  patientes  recherches  ont  révélé 
lexistence  de  cet  écrit,  dit  en  avoir  trouvé  Tabrégé  dans  le  n""  1 33â  de  la 
Sorboone,  aujourd'hui  16797  du  fonds  latin  ^.  Ce  terme  d*abrégé  nest 
pas  tout  à  fait  exact.  Dans  lun  des  deux  ouvrages  il  y  a  des  fragments 
qui  se  retrouvent  littéralement  dans  lautre;  mais  les  mêmes  questions 
sont  plus  longuement  traitées  tantôt  dans  celui-ci,  tantôt  dans  celui-là. 
Notre  conjecture  est  que  fauteur  de  f écrit  contenu  dans  le  n^  16297  ^ 
Êdt  de  trop  libres  emprunts  à  maître  Bœtius,  Mab  très  justement  M.  Thu- 
rot a  fait  remarquer  que  fouvrage  contenu  dans  le  n*  1 A876  n*est  cer-. 
tainement  pas  un  commentaire  sur  Priscien.  Boetius,  qui  le  cite,  deux 
fois  au  moins,  dans  sa  glose  sur  les  Topiques,  lappelle  plus  exactement 
sa  Grammaire.  Nous  lisons  au  folio  63  V",  col.  a ,  du  n"^  1 6 1 70  :  a  Nomen 
in  numéro  plurali  significat  rem  ut  multiplicatam  actu  et  per  plura  sup- 
poflita,  ut  diximus  in  Grammatica  nostra.»  De  même  au  folio  64  v^, 
coi  »  :  «  Numerus  plural  is  désignât  naturam  humanam  actu  per  plura 
supposita  multiplicata,  siout  in  nostra  Grammatica  docuimus.  »  Le  pré- 
tendu commentaire  sur  Priscien  est,  en  effet,,  une  véritable  grammaire, 
divisée  en  deux  parties,  dont  la  première  traite  des  signes  en  général ,  de 
modis  significandi,  la  seconde  des  parties  du  discours. 

Dès  labord  on  constate  que  cette  grammaire  est  d*un  iogioien  trè.s 

'  Man.  lat.  16170,  foL  68 1  col.  a.  —  *  Thurot,  Notices  et  eœtr,  des  man. ,  t.  XXII , 
a' partie,  p.  5 17. 
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expérimenté;  cependant  les  digressions  logiques  y  ^ont  courtes  et  rares. 
Nous  n  y  avons,  d  ailleurs,  rien  rencontré  que  le  synode  ait  jugé  condam- 
nable. Cependant  M.  de  Bonaid  aurait  tenu  pour  suspect  le  passage  sui- 
Tant,  s'il  Tavait  connu:  a  Si  la  nature  ne  fait  rien  de  superflu,  elle  nous 
fournit  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire,  comme  dit  Aristote  au  troisième 
livre  de  ïAme.  Or  il  est  nécessaire  à  un  homme  d  exprimer  ses  pensées 
à  on  autre  homme  dans  le  langage  qui  convient,  car,  ainsi  que  le  dit 
le  Philosophe  dans  sa  Politùfoe,  Thomme  est  un  animal  sociable.  .  .  Eài 
outre ,  nous  voyons  les  autres  animaux  exprimer  ce  qu'ils  sentent ,  ce  qu'ils 
conçoivent,  aux  individus  de  leur  espèce,  et  il  est  constant  qu'ils  le  font 
conune  il  convient,  puisque  tout  penchant  naturel  tend  directement,  si 
rien  n'y  met  obstacle,  à  sa  meilleure  fin.  Donc  l'espèce  humaine  tient 
pareillement  de  la  nature  sa  manière  d'exprimer  ses  pensées  dans  le 
langage  qui  convient.  Si  l'on  reléguait  qudques  individus  dans  un  lieu 
désert  où  ils  ne  pourraient  entendre  parier  aucun  homme ,  où  ils  ne 
pourraient  recevoir  de  personne  aucune  leçon  sur  l'art  de  parier,  ils  se 
feraient  naturellement  et  de  la  même  manière  la  confidence  naturelle 
de  leurs  sentiments,  car  il  n'y  a  qu'une  manière  de  s'exprimer  naturelle- 
ment; et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nous  devons  à  la  nature  l'instrument 
au  moyen  duquel  nous  parions.  Exk  conséquence,  de  même  que  l'homme 
est  naturellement  disposé  pour  d'autres  actions  naturelles,  ainsi  naturel- 
lement il  a  la  parole  pour  exprimer  ses  pensées  dans  le  langage  qui  con- 
vient ^.n  Oui,  nous  le  reconnaissons,  cette  doctrine  sur  l'origine  du  lan- 
gage est  tout  à  fait  contraire  à  celle  de  M.  de  Bonaid;  mais  elle  est  tout  à 
fait  conforme  à  celle  qu'a  proposée  Gondillac,  sans  pourtant  la  professer 
aussi  -librement  Gondillac  avoue  qu'il  n  a  pas  su  mettre  d'accord ,  sur 
ce  point,  sa  doctrine  philosophique  et  sa  foi  religieuse.  Boetias  na  pas 
éprouvé  le  même  embairas;  au  moyen  d'un  syllogisme  il  a  tout  concilié. 
La  grammaire  est,  dit-il,  une  science,  et  toute  science  humaine  pro- 
cède naturellement  de  l'observation  des  choses.  Or,  ces  choses,  c'est 
Dieu  qui  les  a  créées.  Donc  la  cause  première  de  toute  science  humaine, 
c'est  Dieu  :  «  Omnis  nostra  scientia  accepta  est  a  rébus.  Et,  cum  omnium 
rerum  Deus  sit  csiusa. . .,  ideo  rehnquitur  quod  omnis  nostrae  scientœ 
causa  est  Deus.  »  Telle  est  la  phrase  finale  de  sa  GrammcurCy 

Les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  rendre  un  compte  sommaire 
ne  sont  pas  les  seuls  que  Boetias  nous  ait  laissés.  Deux  autres  se  trouvent 
encore  dans  le  n""  809  de  Bruges:  un  commentaire  sur  les  Premiers  et  les 
Seconds  Analytiques  et  une  série  de  démonstrations  paradoxales  intitulée 

*  Ms.  14876,  fol.  76  V. 
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Sophismata.  Le  commentaire,  qui  s'étend  du  folio  3i  au  folio  78  du 
volume,  est,  comme  on  le  voit,  considérable.  Les  Sophismata  sont  an 
nombre  de  neuf.  De  ces  deux  écrits  il  existe  un  autre  exemplaire  à 
Florence,  dans  la  bibliothèque  Laureutienne^  S'ils  sont  à  Paris,  ils  y  sont 
anonymes. 

Nous  tenons,  en  outre,  de  Boetias  lui-même  qail  avait  fait  beaucoup 
d'autres  livres,  dont  nous  ne  pouvons  malheureusement  citer  que  les 
titres.  On  lit  dans  sa  Granmaire  :  u  Si  tu  qgaeras  unde  esjk  diversitas  modo- 
rum  loquendi  àpad  hounnes  et  dîstinctk>  idiomatom ,  cum  naturaliter 
debeant  esse  idem  apud  omnes ,  hoc  dictum  est  in  Qaœstionibas  nostris 
super  librum  de  Animalibas^.))  On  a  plusieurs  traités  d'Aristote  sur  les 
animaux.  Auquel  do  ces  traités  faut-il  rapporter  les  questions  discutées 
par  notre  auteur  ?  C'est  là  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  U  avait  aussi 
commenté  la  Métaphysique^  comme  il  nous  Fapprend  dans  son  commen- 
taire sur  les  Topiques:  «Haec  proprietas  et  modus  essendi  est  causa  îndi- 
viduationis,  de  qua  suflicienter  et  perfecte  docuimus  in  Metaphysica 
nostra  ^.  »  U  s'attribue  pareillement»  sur  les  Arguments  sophistiques  y  un  tra- 
vail qu'il  intitule  tantôt  Quœstiones  Elenchorum,  taniài  Ars  sophistica^.  H 
parle  enfin  de  deux  traités  originaux  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  d'au- 
tres renseignements  que  son  témoignage.  L'un  avait  pour  titre  Ars  de- 
monstratoria  :  «  Accîd en tia  propria ,  dit-il ,  quae  propriam  causam  habent 
in  subjecto,  per  se  sunt  in  subjecto  et  etiam  accidentalîter,  quia  signifi- 
cant  aliquam  rem  additam  subjecto.  Ideo  sic  de  ipso  praedicantur  • .  . , 
sicut  diximus  in  Arte  demomtrat&na,  quam  fecimus^  Le  titre  de  l'autre 
était  il/a^/i^mati'ca,  et  voici . comment  l'auteur  nous  le  fait  connaître: 
u  Omnis  alia  res  non  manet  in  esse  nec  durât  »  nisi ,  inquam  »  per  naturam 
divinam  in  esse  conservatur,  sicut  per  demonstrationes  évidentes  diximus 
in  Maihematica  nostra  ^.  »  Tous  ces  écrits  paraissent  perdus.  La  mauvaise 
renommée  de  fauteur  a  fait  craindre  sans  doute  d  en  multiplier  les 
copies. 

Voici  maintenant  quatre  livres  indiqués  par  les  anciens  bibliographes 
de  l'ordre  des  Prêcheurs,  mais  que  le  scrupuleux  Échard  dit  avoir  vai- 
nement recherchés  :  un  traité  De  œtemitaie  mundi  et  trois  commentaires 
sur  les  opuscules  d'Aristote  qui  sont  intitulés  De  sensu  et  sensato,  De 
morte  etvita.  De  somno  et  vigiÙa. 

B.  HAURÉAU. 

'  bandim,Cat.bibliotLLaur.,tlV,  '■  Ms.    16170,   £bL    6a  v\  qdL  2; 

col.  96.  foL  63 ,  col.  a. 

*  Ms.  1/1876 ,  fol.  76  V*.  •  Jbid. ,  fol.  64  •  coL  a. 

'  Ms.  16170,  toL.  6à,  col.  1.  '  Ibid.,  foL  6a  i\  coL  1. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Uaos  la  séance  du  5  mars  1886,  TAcadémie  des  înscriptioos  et  belles-lettres  a 
élu  M.  Héron  de  Villefosse  en  remplacement  de  M.  Egger,  et  M.  Longnon  en  rem- 
placement de  M.  Miller. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  1"  mars  1886 ,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Marcel  Deprez 
à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  mécanique,  par  le  décès  de  M.  Tresca. 

Dans  sa  séance  du  i5  mars  1886,  TAcadémie  a  élu  M.  Halphen  à  la  place  va- 
cante, dans  la  section  de  géométrie,  par  le  décès  de  M.  Boucpiet. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  ao  mars  1886 ,  TAcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Jules  Bre> 
ton  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  peinture,  par  le  décès  de  M.  Paul  Baudiy. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Madagascar  sons  Louis  XIV,  —  Louis  XIV  et  la  Compagnie  des  Indes  orientales  de 
Î66à,  diaprés  des  documents  inédits  tirés  des  archives  coloniales  du  Ministère  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  par  Louis  Pauliat  Paris,  Calmann-Lévy,  1  vol.  in-12,  1886. 

M.  Louis  Pauliat  ajoute ,  dans  ce  volume ,  qudques  pages  intéressantes  à  Thistoire 
de  Louis  XIV  ;  il  y  met  en  lumière  divers  épisodes  de  nos  tentatives  coloniales  au 
XVII*  siècle.  Des  documents  demeurés  jusqu'ici  inédits ,  et  qui  avaient  échappé  aux 
chercheurs  les  plus  diligents,  lui  ont  permis  de  retracer  les  vicissitudes  de  nos  pre- 
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mières  entreprises  sur  Madagascar,  où  nous  installions  la  domination  française,  en 
baptisant  cette  terre  du  nom  dï^^  Daaphine,  La  colonisation  de  Madagascar  Ait  un 
projet  personne  du  grand  roi,  qui  Timposa  à  la  G>mpagnie  des  Indes  orientales 
de  166Â,  laquelle  avait  été  sa  création,  car  M.  Pauliat  nous  montre,  pièces  en 
main,  la  part  directe  et  fort  active  que  prit  ce  pnnce  à  cette  grande  entreprise. 
Louis  XIV  s*occiipa  par  lui-même  de  son  organisation ,  du  recrutement  des  action- 
naires et  du  choix  de  ses  directeurs.  Le  rôle  que  joua  le  monarque  dans  Tinstitu- 
tion  d*une  Compagnie  dont  il  attendait  de  riches  profits  pour  son  royaume  prouve , 
comme  le  remarque  M.  Pauliat  dans  son  avant-propos,  que  Louis  XTV  na  pas 
simplement  mis  son  nom  aux  conceptions  de  ses  ministres  et  donné  son  approbation 
aux  mesures  politiques  et  administratives  qu  ils  lui  suggéraient  :  il  fut  pour  eux  un 
collaborateur  effectif,  un  inspirateur  intelligent.  Telle  est,  du  moins,  Topinion  que 
Tauteùr  du  volume  ici  annoncé  soutient  avec  conviction ,  en  s*appuyant  des  docu- 
ments par  lui  consultés.  Dans  Taffaire  de  Madagascar,  les  actionnaires  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  ne  virent  pas  les  choses  du  même  œil  que  le  grand  roi ,  et  ils 
condamnèrent  des  expéditions  qui  mettaient  leurs  intérêts  en  péril.  Louis  XIV  vou- 
lait foire  de  Madagascar  le  siège  d'un  établissement  français  important  II  avait  feit 
tout  préparer  pour  y  amener  d*un  seul  coup  un  Conseil  souverain  et  des  colons.  Mais 
les  actionnaires  manifestèrent  hautement  leur  désapprobation,  et  ils  forcèrent  le 
monarque  à  les  décharger  de  Tobligation  de  coloniser  File  Dauphine;  ils  refusèrent 
même  bientôt  tout  versement  de  fonds.  Cette  opposition  ne  changea  pas  les  dispo- 
sitions de  Louis  XIV.  Il  envoyait,  en  juillet  166 5,  à  Madagascar  deux  lougres  ayant 
à  leur  bord  un  petit  envoi  de  colons  qui  avaient  mission  de  donner  aux.  Français 
qui  les  avaient  précédés  dans  Tile  des  nouvdUes  de  la  Compagnie  et  Tannonce  d  une 
prochaine  expédition.  M.  Pauliat  nous  retrace  Thistoire  de  cette  expédition,  pré- 
parée sur  une  grande  échelle.  Elle  comprenait  dix  navires,  dont  Tun  était  monté 
par  Montdevergue,  nommé  vice-roi  des  Indes  et  gouverneur  de  Madagascar.  Celui- 
ci  ne  put  débarquer  à  Fort-Dauphin  qu  après  des  difficultés  inouïes,  et  les  nou- 
velles qu*il  manda  en  France  firent  échouer  les  vigoureux  efforts  que  Louis  XIV 
avait  tentés  pour  rendre  à  la  Compagnie  des  Indes  des  forces  et  de  la  confiance. 
M.  Pauliat  nous  fait  connaître  la  curieuse  correspondance  qui  s^échangea  alors  entre 
Loms  XIV,  son  minbtre  Colbert  et  Tinfortuné  gouverneur  de  la  nouvelle  colonie.  U 
nous  raconte  la  triste  fin  de  Montdevergue.  La  cinquième  et  dernière  partie  de  Tou- 
vrage  présente  l'histoire  de  l'expédition  non  moins  malheureuse,  dont  le  comman- 
dement fut  confié  à  Blanquet  de  Lahaye,  colond  du  régiment  de  la  Fère.  La  con- 
duite impolitique  de  cet  officier  fiit  cause  d*une  insurrection  des  indigènes ,  qu'il  ne 
parvint  pas  à  réprimer.  U  abandonna  la  colonie  de  Fort-Dauphin  et  fit  voile ,  avec 
son  escadre,  pour  les  Indes  orientales,  où  des  fautes  répétées  et  la  perfidie  de  Ca- 
ron,  qui  servait  les  Pays-Bas,  ruinèrent  nos  projets.  Lahaye  s'était  emparé  de 
San-Thomè,  sur  la  côte  de  CoromandeL  II  ne  sut  pas  s'assurer  l'idliance  du  roi  de 
Golconde,  s'entêta,  par  un  faux  point  d'honneur,  à  ne  pas  tenter  d'acheter  les  mi- 
nistres du  prince  hindou  et  se  vit  arracher  sa  conquête,  que  lui  enlevèrent  les  Hol- 
landais, plus  habUes  à  s'assurer  du  concours  de  celui-ci.  Lahaye  se  défendit  vigou- 
reusement, et  San-Thomé  ne  se  rendit  qu'après  un  siège  de  a  6  mois. 

L'insuccès  de  f  expédition  de  Lahaye  précéda  de  peu  la  ruine  de  l'établissement 
de  Fort-Dauphin,  et  cet  officier  rerint  tristement  mourir  en  France.  L'année  1674 
marqua  la  fin  de  cette  colonie  française.  Les  visées  de  Louis  XIV  aux  Indes  orien- 
tales avaient  été,  selon  M.  Pauliat,  la  cause  véritable  de  tla.  guerre  que  cevoi  fit  à 
la  Hollande  en  167a. 
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Le  principal  intérêt  du  livre  ici  annoncé  réside  dans  les  détalk  qu  il  fournit  sur 
les  origines  et  Thistoire  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  dans  les  considé- 
rations que  développe  la  première  partie  de  Touvrage,  sur  les  compagnies  commer- 
ciales de  cette  espèce,  au  xvu*  siècle,  et  sur  Tobjet  de  leur  fondation,     a.  m. 

Gilles  de  Rais,  maréchal  de  France,  dit  Barbe-Bleue  (iâOù''lâUO).  Paris,  Cham- 
pion, 1886,  da6-CLXYiii  pag,  in-8% 

Bien  des  auteurs  avaient  déjà  parlé  de  Gilles  de  Rais,  ce  héros  légendaire  de 
cruauté  et  de  lubricité,  dont  l'existence  fut  une  étrange  association  de  nobles  ac- 
tions et  de  folies  monstrueuses  ;  mais  on  n*avait  point  encore  donné  une  biographie 
complète  de  cet  abominable  personnage,  ni  publié  Tensemble  des  pièces  du  procès 
intenté  contre  lui,  pièces  dont  des  reproductions  ou  des  extraits  se  trouvent  épars, 
dans  divers  dépôts  a  archives  et  plusieurs  bibliothèques  publiques.  Grâce  aux  investi- 
gations de  M.  René  de  Maulde,  ancien  élève  de  VÉcole  des  chartes,  qui  s'est  fait 
connaître  par  un  excellent  travail  sur  Jeanne  de  France,  duchesse  d*Oriéans  et  de 
Berri,  auquel  T Académie  française  a  décerné,  en  i884i  ie  second  prix  Gobert,  et 
par  un  voiume  de  la  Collection  des  documents  inédits  sur  Thistoire  de  France , 
intitulé  :  Procédares  politiques  da  règne  de  Loais  XII,  nous  avons  à  notre  disposi- 
tion, dans  Touvrage  ici  annoncé,  la  quasi-totalité  des  documents  concernant  la 
procédure  criminelle  dirigée  contre  Gilles  de  Raia.  A  Taide  de  ces  précieux  docu- 
ments, M.  Tabbé  Eugène  Bossard,  qui  préparait,  depuis  longtemps,  une  histoire 
du  trop  fameux  maréchal,  a  pu  donner  de  Gilles  de  Rais  une  biographie  plus  cir- 
constanciée et  plus  exacte  que  celles  que  nous  rencontrons  ailleurs. 

Le  savant  ecclésiastique  suit  ce  seigneur  féodal  du  xv*  siècle,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  son  arrestation  et  son  supplice.  Il  ne  nous  montre  pas  seulement  le  r6le  que 
e  maréchal  avait  joué  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  et  notamment  à  la  suite  de 
Jeanne  d'Arc;  il  nous  introduit  plus  avant  que  ne  l'avaient  ^etit  ses  devanciers  dans 
les  détaiU  de  la  vie  privée  du  triste  héros;  on  y  observe  un  incroyable  contraste 
d'actions  honorables  et  de  crimes  hideux. 

Ce  travail,  auquel  on  peut  reprocher  parfois  l'absence  de  critique,  se  termine  par 
d^intéressantes  recherches  sur  les  origines  et  la  formation  du  conte  de  Barbe-Bleue, 
rapproché  de  l'histoire  de  Gilles  de  Rais,  qui  en  a,  ditK>n ,  fourni  le  thème.  Les 
pièces  justificatives  dont  M.  René  de  Maulde  acccunpagne  l'œuvre  de  son  collabo- 
rateur, et  qui  sont  pour  la  plupart  en  latin ,  comprennent  quatre  parties  : 

1.  Procédure  criminelle  canonique  c<Mitre  GiUes  de  Rais, 
a.  Information  faite  par  (e  capuniasaire  du  duo  de  Bretagne  sur  les  crimes  de 
Gilles  de  Rais. 

3.  Lettres  de  grâce  i^ordéei  par  Charles  VU  i  Roger  de  Bricquerille,  complice 
de  GiUes  de  Rab. 

4.  Documents  relatife  aux  prodigalités  de  Gilles  de  Rais. 

La  publication  de  ces  piècea,  outre  lea  eurieuses  informations  qu'elle  nous  ap- 
porte sur  la  justice  ecclésiastique  du  temps,  dote  le  vocabulaire  de  la  langue  du 
XV*  siècle  d'un  certain  nombre  de  mots  et  d'expressions  qui  n'avaient  point  encore 
été  relevés.  U  est  à  regretter  que  M.  de  Maulde  ait  cru  devoir,  par  crainte  d'offenser 
la  bienséance,  supprimer  de  ces  pièces  certains  passages  dont  l'absence  nuit  à  i'in- 
teUigence  dn  texte*    a*  u. 
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^Cmlmèojjne  général  ieé  manutcriU  de$  bibUothèques  puhHqaês  de  France,  Paris ,  Arse^ 
nal,  1. 1 ,  1 885 ,  5oo  pages  in-8''. 

Nous  aurons  bientôt  le  catalogue  complet  des  manuscrits  latins  de  TArsenal.  On 
vient  de  nous  donner  le  premier  volume ,  rédigé  par  un  jeune  bibliographe  très 
scrupuleux  et  déjà  très  versé  dans  JaiiiAtière; -M.  Henry  Martin.  Ce  premier  volume 
décrit  663  numéros.  Voilà  déjà  bien  des  révélations  ;  car  qui  pouvait  soupçonner, 
avant  d'avpir  reçu  cq  vVQlujqae ,  qudb  manuscrits  latins  conservait  la  bibliothèque  de 
TArsenal?  D  n^y  a  pQs  bien  longtemps  encore,  toutes  les  informations  qu*on  avait 
sur  ce  riche  dépôt.  CQnsistaient  en  quelques  notes  reçfieillies  à  la  hâte  et  publié^ 
en  1829  par  un  jurisconsulte  allemand.  Un  bref  inventaire,  imprimé  par  les  9Qins 
de  M.  Ulysse  Robert,  nous  en  avait  réceopment  appris  davantage.  Mais  avec  quelle 
impatience  le  catalogue  promiB  était  attendu  1  Nous  en  avons  enfin  une  notable  partie, 
et  la  suite ,  dit-on ,  ne  tardera  pas  trop  à  nous  être  livrée.  Nous  apprécions  à  sa  va- 
leur le  grand  service  que  H.  Henry  Martin  vient  de  nous  rendre.  C*eat  un  voyage 
quQ  d'aller  à  la  bibliothèque  de  TArsenal*  sur  la  route  de  Lyon.  Ce  voyage,  on 
le  fera  maintenant  sous  la  conduite  d*un  guide  sûr,  avec  la  certitude  d'un  prq^^ 
quelconque. 

Œuvres  (Z^  Rîgord  et  de  Guillaume  Le  Breton»  historiens  de  Philippe-Auguste,  pu- 
bliées, pour  la  Société  de  THistoire  de  France,  par  Fr.  Delaborde;  Paris,  Renouaîrd, 
1882^1886,  a  vol.  in.8% 

Ces  deux  volumes  renferment  la  première  partie  des  Qesta  Philippi,  par  Rigord , 
la  seconde  partie  de  ces  Gesta,  par  Guillaume  Le  Breton,  et  le  poème  de  Guillaume 
Le  Breton,  Philippidos  libri  XlL  L* éditeur  e&pose,  dans  une  intéressante  préface, 
sur  quels  manuscrits  il  a  plus  ou  moins  amendé  les  textes  usuels  de  Rigord  et  de 
Guiuaume.  Ces  corrections  faites,  il  a  facilité  la  lecture  et  Tétude,  tant  des  chro- 
niques que  du  poème,  par  des  notes  historiques  qui  sont  nombreuses  et  pourtant 
ne  le  sont  pas  trop.  Une  table  considérable,  évidemment  rédigée  avec  le  plus  grand 
soin,  termine  le  second  volupie. 

Cette  publication  était  depuis  lons^temps  vivement  désirée.  Les  éditions  de  Pilbou 
et  de  Barth  étaient  jugées ,  à  bon  droit,  très  défectueuses;  on  ne  pouvait  aisément 
consulter  celles  de  Duchesne  et  dom  Brial.  Nous  Hvons  donc  à  remercier  la  Société 
de  rHistoire  de  France  et  M,  Fr.  Delaborde  du  service  qu*ils  viennent  de  nous 
rendre.  Une  édition  correcte,  savante,  dans  un  format  commode,  de  deux  histo- 
riens tels  que  Rigord  et  Guillaume  Le  Breton  peut  être  annoncée  comn\e  un  heureux 
événement 

Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  Guillaume  Pelicier,  évéque  de  Montpellier,  par 
H.  Omont.  Paris,  1886,  76  pages  in-8\ 

Guillaume  Pelicier,  ambassadeur  de  France  à  Venise  de  Tannée  1629  à  Tannée 
1 568,  était  un  évèque  lettré,  qui  s*employa  très  ardemment,  durant  son  séjour  en 
Italie,  à  la  recherche  des  manuscrits  grecs,  alors  très  rares  en  France.  De  tout  ce 
qu'il  put  en  trouver  il  fit  deux  parts  :  Tune  pour  le  roi,  Tautre  pour  lui-même.  La 
part  du  roi ,  de  beaucoup  la  meilleure ,  nous  a  été  conservée  ;  la  sienne ,  vendue  après 
sa  mort,  est  aujourd'hui  dispersée  en  diverses  bibliothèques  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande. De  celle-ci  nous  n'avons  plus  que  le  catalogue  que  M.  H.  Omont  vient  de  pu- 
blier, d'après  le  n*"  3o68  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale.  Les  volumes 
décrits  dans  ce  catalogue  sont  au  nombre  de  deux  cent  cinqaante^leux.  M.  H.  Omont 
indique,  dans  une  série  de  notes,  où  ces  volumes  se  trouvent  à  Theore  présente. 
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Qnelquei  letlres  de  GuiHaiimc  Pdider,  tirées  des  archive»  des  ASuro 
■joutent  i  l'intértt  de  cette  publication. 


HOLLANDE. 

PbUoV  PoUteia,  een  kribsck-atlutùdi  onJenoek,  door  H.  Was.  predicant  te 
St  Ocdenrode,  Arnhem,  i885,iii-8*,  73  pages.  —  La  RépabUqae  de  Ptalon ,  examen 
critif»  et  etAAùfue,  par  H.  B.  Wai,  ministre  i  Saint-Oedenrode. 

Le  bat  de  l'auteur  eit  de  prouver  que ,  si  parfois  Platon  peut  sembler  être  poète , 
il  e*t  avant  tout  et  euentieiiement  [£iloaophe.  Les  mythes  et  les  métaphores,  dont 
3  le  lert  arec  un  art  consommé ,  ne  sont  que  les  ornements  d'un  système  prorondé- 
ment  conçn,  qu'il  ne  perd  jamaii  de  vue.  Pour  H.  H.  Was,  l'idée  du  bien  et  b 
âiéorie  de  la  nature  étant  les  deux  bases  de  la  République,  il  croit  devoir  étudier 
d'abord  ces  deux  doctrines,  et  il  consacre  &  l'une  et  i  f  autre  les  deux  premiers  cha- 
pîtret  de  son  opuscule.  Ce  n'est  pas  précisément  l'idée  du  bien  que  naton  veut  ex- 
poser dans  sa  République,  c'est  lidée  du  juste,  comme  il  le  répète  lui-même  plu- 
néon  fi»;  mais  Vidée  du  juste  est  si  près  de  ceUe  du  bien,  quoiqu'un  peu  moins 
rtaénle,  qu'on  peut  les  confondre  presque  sans  inconvénient,  conmie  le  fait 
M.  H.  Was.  Au  chapitre  sur  le  bien  et  sur  la  nature  en  succède  un  second,  où  est 
tracée  l'esquisse  de  ce  que  H.  H.  Was  appdle  la  CaUipoIis,  c'cst-i-dire  la  dté  par 
excellence.  Enfin,  le  trôinème  et  dernier  chapitre  traite  de  la  forme  de  la  Ré- 
pobliqoe.  Gietnin  faisant,  l'auteur  discute  les  opinions  de  ses  prédécesseurs, 
Sdileiemiacber,  Victor  Cousin.  Jowett,  Teichmuller,  Sosenùhl,  etc.  Un  appendice 
contient  une  centaine  de  citations,  la  plupart  extraites  de  Platon,  qui  se  retint 
à  divers  passages  de  cette  savante  étude.  On  peut  n'être  pas  toujours  d'accord  avec 
l'auteur  et  ne  pas  croire,  par  exemple,  avec  hti,  quelHaton  soit  pessimiste  au 
moins  autant  qu'optimiste;  mais  on  doit  reconnaître  qne  U.  H.  Was  a  traité  ces 
questions  délicates  avec  toute  la  science  et  tout  le  swn  qu'elles  exigent.  Cette  courte 
brochure  mériterait  d'être  traduite  dans  une  langue  [dus  répandue  que  ne  l'est  en 
général  la  langue  hollandaise ,  et  c'est  un  succès  que  nous  lui  sonbaitona.  M.  H.  Was 
continue  les  ^ulitions  de  l'illustré  Van  Repsden,  qui  s'tist  fait  une  gloire  de  propa- 
ger le  pUtonisme  et  de  lui  consacrer  de  nombreux  outrages,  écrits  soit  en  li<^an- 
dais  soit  en  latin. 
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Études  cbitiqvbs  svb  Properce  et  ses  élégies,  par  Frédéric 
Plessis,  maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers. 
—  Paris,  Hachette,  1884. 

Je  veui ,  en  commençant  le  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Piessîs , 
me  débarrasser  d'abord  du  seul  reproche  que  j'aie  à  lui  faire.  Son  livre 
n'est  pas  tout  à  fait  un  livre;  il  manque  un  peu  de  suite  et  de  composi- 
tion. Je  sais  bien  que  M.  Hessis  a  r^ondu  d'avance  à  ce  reproche  par 
le  titre  mAme  qu'il  lui  a  donné:  il  l'appelle  Études  critiques  sur  Properce 
et  sesÉUgits,  indiquant  ainsi  qu'il  n'a  pas  voulu  traiter  tout  le  sujet  et 
qu'il  nous  en  donne  seulement  quelques  parties  détachées  de  l'ensemble. 
Mais  ces  parties  ne  me  paraissent  pas  rangées  dans  l'ordre  qui  serait  le 
plus  naturel  et  le  plus  logique.  Je  me  demande,  par  exemple,  s'il  n'y  a 
pas  une  sorte  de  forfanterie  d'érudition  â  commencer  de  parti  pris  un 
livre  par  ce  qu'il  a  de  moins  attrayant.  Non  seulement ,  en  faisant  ainsi , 
on  risque  de  rebuter  tout  <tabord  le  lecteur,  ce  qui  est  fâcheux;  mais 
l'intérêt  même  du  sujet  que  traite  M.  Plessis  me  semble  exiger  un  ordre 
un  peu  difiTéreot.  J'aimerais  assez  qu'on  me  présentât  Properce,  ne  fût-ce 
que  de  profil ,  avant  de  me  précipiter  dans  la  comparaison  de  ses  manu- 
scrits et  la  revue  de  ses  éditions,  et  j'y  trouverais,  je  crois,  quelque  profit. 
Une  connaissance  rapide  de  l'auteur  est  surtout  indispensable  lorsqu'on 
aborde  l'étude  des  passages  qu'on  suppose,  dans  des  œuvres,  interpolés 
ou  intervertis.  Comment  veut-on  que  je  comprenne  la  discussion  à  la- 
quelle on  me  fait  assister,  et  que  je  puisse  décider  avec  quelque  compé- 
tence qu'un  vers  lui  appartient  ou  qu'il  n'est  j>as  de  lui ,  sî  je  n'ai  aucune 
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notion  de  Técrivain  ou  de  1  homme,  si  je  ne  sais  rien  de  son  caractère  et 
de  son  talent?  C'est  seulement  d'après  l'idée  qu'on  se  fait  de  lui  et  le  ju- 
gement qu'on  porte  sur  sa  façon  de  penser  et  d'écrire  qu'on  peut  choi- 
sir entie  left  divéïÉêB  leçons  de  ses  tnaduscrits  et  fiTter  scJîi  texte  :  en  sorte 
qu  on  peul  dire  dh  ce  sens  que  lé  critique  littéraire  est  lé  fondement  le 
plus  solide  de  la  critique  verbale.  Il  me  semble  donc  que  plusieurs  des 
études  que  M.  Plessis  à  mises  en  tète  de  son  livre  auraient  gagné  à  venir 
plus  tard.  Je  ne  trouve  pas  non  plus  que,  quand  il  arrive  à  nous  faire 
connaître  l'homme  et  qu'il  chéi*che  à  nOUs  Renseigner  sur  les  circonstances 
de  sa  vie  et  le  caractère  de  son  talent,  il  ait  toujours  suivi  un  plan  régu- 
lier; par  exemple,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  chapitre  intitulé  :  Biogra- 
phie de  Properce  est  placé  après  un  autre  où  M.  Plessis  essaie  de  classer 
ses  œuvres  d'après  les  incidents  de  ses  amours ,  ce  qui  me  semble  bien 
rentrer  dans  la  biographie  du  poète.  Ces  défauts  étaient  faciles  à  éviter, 
et  si  je  les  relève,  c'est  que  M.  Plessis  annonce  le  dessein  de  reprendre 
son  livre  et  de  le  compléter.  Comme  il  traitem  cette  fois  le  sujet  tout 
entier,  il  faudra  qu'il  prenne  soin  de  donner  à  chaque  partie  son  impor- 
tance véritable  et  son  rang  naturel.  Je  suis  assuré  qu  étant  un  très  fin 
lettré  en  même  temps  qu'un  savant  très  sérieux,  il  n'aura  pas  de  peine  à 
y  réussir. 

Ces  réserves  faites,  je  vais  suivre  M.  Plessis  dans  les  diverses  questions 
qti'ii  à  âùccessivemetît  abordées. 

Il  coitimence  par  décrire  et  tomparer  entre  eUx  les  principaux  tnanu^ 
scrîts  qui  nous  ont  conservé  les  œuvres  de  Properce  :  c'était  un  lï*àvaîl  fort 
nécessaire,  car  à  propos  de  Teslimô  qu'on  en  doit  faire  et  du  rang  qu'il 
faut  teui*  assigner,  les  systèmes  les  pluà  différents  se  sont  prodtiits.  Chaque 
éditeur  a  Un  itlanuscrit  qu'il  croit  supérieur  aux  autres  et  dont  il  se  sert 
de  préférence  dans  sa  recensron.  M.  Plessis ,  après  les  avoir  examinés 
avec  soin,  se  décide  pour  le  NeapoUlanas ,  auquel  Lachmann  et  quelques 
autfes  critiques  accordaient  déjà  une  grande  importance.  Ce  manuscrit , 
qui  a  été  longtemps  à  Naples,  d'où  lui  vient  le  nom  qu'on  lui  a  donné, 
se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  ducale  de  Wolfenbûttel.  Sur 
la  date  qu'il  faut  lui  assigner,  les  opinions  sont  très  divergentes;  tandis 
que  Lachmann  et  Hertzberg  le  croient  du  treizième  siècle,  M.  Lucien 
MûUei*  le  fait  redescendre  jusqu'au  quatorzième,  et  M.  Bœhrens  déclare 
qu'il  ne  peut  être  antérieur  à  1 43o.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Plessis,  qui 
pen^e  qu'il  doit  être  de  la  fin  du  douzième  siècle  ou  dti  commencertient 
du  treizième.  C'est  donc  de  beaucoup  le  plus  ancien  de  lous  Cetit  qui 
noUè  restent  de  Properce  ;  ô'est  atissi  le  meilleur,  celui  qui  nous  fournit 
les  leçons  leiS  plus  correctes;  M.  Plessis  le  prouve  par  de  hondbreux 
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exemples,  et  il  n*bésite  pas  à  soutenir  qu  il  doit  servir  de  base  à  une  édi- 
tion déûnitive  du  poète  latin. 

Je  p  ai  rien  4  dire  du  long  travail  que  M.  Plessi^  a  consacré  à  TeiLamen 
des  éditions  de  Properce,  sinon  quil  me  parait  trias  complet,  et  j'arrive  à 
la  manière  dont  il  juge  la  tentative  de  Lachmann,  qui,  le  premier,  i^x^- 
gjna  de  dédoubler  le  second  livre  des  Élégies,  et  d*en  jfaire  ainsi  cinq,j|i\i 
heu  de  qMatr^^  Parmi  le^  raisons  que  Lacbmann  invoque  i  1  appiui  de  son 
innovation,  il  n*y  en  a  quune  qui  paraisse  avoir  quelque  valeur.  Dans 
une  pièce  du  second  livre.  Properce  nous  dit  qu'il  ne  veut  pas,  quand 
la  mort  fermera  ses  yeox,  qu'on  étende  son  corps  sur  un  lit  aux  pieds 
d'ivoire  recouvert  d'uqi^  étoQe  tis^  d'or,  ou  qu'on  portç  deyant  lui  uns 
longue  suite  d'images ,  et  qu'il  préfère  de  simples  obsèques  plébéiennes  ; 
puis  il  ajoute  : 

Sat  mea ,  sat  magna  est  si  très  sint  pompa  iibelii , 
Quos  ego  Persephonas  maxima  don  a  fer<\m  ^. 

Comment  peut-on  comprendre  que,  dans  une  pièce  placée  au  second 
livre ,  le  pc^te  puisse  dire  qu'il  ne  veut  pour  cortège ,  è  ses  obsèques ,  que 
ses  trois  livres  d'élégies?  C'est  un  petit  problème  qu'on  n*a  pas  encore  ré- 
s(Aa.  M.  Hesflîs ,  adoptant  l'opinion  de  Passerat  et  de  beaucoup  d'autres 
critiques,  suppose  que  Properce  avait  l'intention  bien  arrêtée  de  oom-* 
poser  encore  un  livre  d'élégies  en  l'honneur  de  sa  maîtresse,  et  qu'H 
s'exprime  conunc  s'il  «vait  déjà  exécuté  son  projet.  «Tavoue  que  cette 
hypotiièse  me  parait  bien  peu  vraisemblable.  Comment  imaginer  qu'm 
poète  jeune  et  si  amoureux  se  soit  ainsi  lixé  d'avance  les  bornes  qu*î| 
comptait  mettre  à  son  inspiration  ?  Pourquoi  un  seul  livre  et  non  pas 
plusieurs?  Pouvait-il  donc  exactement  savoir  le  temps  que  durerait  son 
amour?  Au  lieu  de  lui  supposer  une  prévoyance  aussi  extraordinaire, 
j*aime  mieux  reconnaître  que  nous  ignorons  les  raisons  qu'il  avait  d'écrire 
sitres  surii  pompa  Ubelli,  au  lieu  de  dao  sunt  si  pompa  libelUf  qui  aurait  aussi 
bien  fait  son  vers.  Dans  tous  les  cas,  je  trouve,  comme  M.  nessis,  que 
ce  n'«st  pas  un  motif  de  recoiuir  au  remède  violent  de  Lacbmann,  qui 
partage  le  second  livre  en  deux.  Cette  division  ne  se  retrouve  dans  au- 
cun manuscrit,  et  elle  a  contre  elle  l'autorité  de  Nonius,  qui  cite  comme 
appartenant  ^n  troisième  livre  un  passage  qui  ferait  partie  du  quatrième, 
si  Ton  adofxtait  la  correction  de  f^achmann. 

Après  avoir  ensuite  .discuté  longuement  les  interversions ,  les  correc- 
tions, les  mutilations  de  toute  sorte  que  Scaliger  et  les  critiques  de  son 

^  n,  xm.  !i5. 
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école  font  subir  aux  vers  de  notre  poète,  et  montré  quelles  sont  la  plu- 
part du  temps  inutiles  et  presque  toujours  invraisemblables ,  et  qu*Â  tout 
prendre  le  texte  des  manuscrits  n  office  pas  plus  de  difficultés  sérieuses 
que  celui  par  lequel  on  le  remplace ,  M.  Hessis  arrive  à  s'occuper  des 
incidents  de  la  vie  de  Properce,  de  la  place  qu*il  tient  dans  Télégie  ro« 
maine  et  du  jugement  qu'on  a  porté  sur  ses  ouvrages.  Cette  partie  rem- 
plit à  peu  près  la  moitié  de  son  volume;  elle  peut  donner  lieu  à  beau- 
coup d'observations  importantes. 

La  vie  de  Properce  est  fort  mal  connue  ;  nous  n*en  savons  guère  que 
ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  apprendre,  et,  par  malheur,  c'est  peu  de  chose. 
Il  nous  dit  à  plusieurs  reprises  qu'il  était  Ombrien ,  comme  Plante  : 

Umbria  Romani  patria  CallimacLi^ 

M.  Plessis  nous  donne  les  raisons  qui  font  croire  aujourd'hui  qu'il  est 
originaire  d'Assise ,  la  patrie  de  saint  François ,  et  ces  raisons  semblent 
très  probables.  On  ne  connaît  d'une  manière  certaine  ni  la  date  de  sa 
naissance  ni  celle  de  sa  mort.  Il  parait  pourtant  qu'il  était  un  peu  plus 
jeune  que  TibuUe  et  un  peu  plus  âgé  qu'Ovide,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être 
né  entre  y  oo  et  y  i  o  ;  et  comme  il  ne  mentionne  dans  ses  ouvrages  aucun 
événement  postérieur  à  l'année  789 ,  on  suppose  qu'il  est  mort  vers  cette 
époque.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  sa  vie  avec  quelque  assurance; 
le  reste  n'est  qu'hypothèse.  M.  Plessis  s'élève  quelque  part  contre  cer- 
tains savants  qui  entassent  les  inventions  plus  ou  moins  vraisemblables 
quand  les  connaissances  réelles  font  défaut ,  et  il  a  bien  raison  de  leur 
dire  qu'il  faut  savoir  ignorer;  mais  la  critique  a  si  bien  horreur  du  vide, 
comme  la  nature,  que  lui-même  ne  résiste  pas  toujours  à  la  tentation 
de  remplacer  les  faits  qui  manquent  par  des  conjectures.  C'est  ainsi  qu'il 
se  demande  si  Properce  vint  à  Rome  pour  faire  ses  études  :  «Hertz- 
berg  le  pense,  nous  dit- il,  et  il  a  probablement  raison  de  le  penser. 
L'exemple  d'Horace  et  celui  de  Perse  montrent  que  l'on  n'avait  pas 
encore  ouvert,  dans  les  provinces,  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et 
les  humanités.  »  M.  Plessis  en  est-ii  bien  certain?  Sans  doute  il  n'y  avait 
à  Venusium  qu'un  maître  d'école  fort  ignorant,  qui  ne  suffisait  pas  à 
l'ambition  du  père  d'Horace;  mais  nous  savons  aussi  qu'Orbilius,  ce 
plagosas  Orhilias,  dont  Horace  vint  chercher  les  leçons  <^  Rome ,  avant 
de  s'y  transporter,  enseigna  longtemps  à  Bénévent,  son  pays^.  Il  n'est 
donc  pas  impossible  qu'Assise ,  qui  était  une  ville  importante ,  ait  possédé 

*  EUg.  IV,  64.  —  *  Suétone,  De  Gramm.,  ix. 
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des  professeurs  capables  d'élever  le  jeune  Properce.  M.  Plessis  ajoute: 
«  On  peut  croire ,  avec  M.  Postgate ,  que  la  mère  de  Properce  accompagna 
son  fils  et  vint  s'établir  à  Rome  avec  lui.  n  On  peut  le  croire  assurémeni, 
si  cela  fait  plaisir;  mais,  comme  il  ny  a  aucun  moyen  de  le  prouver,  il 
vaut  mieux  reconnaître  qu'on  n'en  sait  rien. 

Ce  qui  remplit  pour  nous  la  vie  de  Properce,  ce  sont  ses  aniours.  Sur 
ce  point,  il  n'est  pas  trop  sobre  de  détails  et  contente  à  peu  près  notre 
curiosité.  Il  nous  raconte  qu'il  venait  à  peine  de  prendre  la  robe  virile , 
quand  il  fit  la  connaissance  de  Lycinna,  une  esclave  peut-être,  ou  tout 
au  plus  une  afiranchie ,  qu'il  avait  conquise  par  sa  bonne  mine  et  qui  ne 
lui  fit  pas  payer  ses  faveurs.  Malgré  cette  générosité  peu  commune,  il  la 
mentionne  à  peine  dans  ses  vers.  C'était  une  autre  qui  devait  lui  faire 
comprendre  l'amour  véritable  : 

Cynthîa  prima  suis  misenim  me  cepit  ocellis. 

De  cet  amour  pour  Gynthie ,  nous  savons  qu'il  dura  cinq  ans ,  qu'il 
fut  agité  par  beaucoup  d'orages,  et  notamment  par  une  brouille  qui  se 
prolongea  pendant  une  année  entière.  Cette  séparation,  ce  discidiàm, 
comme  on  l'appelle ,  a  mis  è  la  torture  l'esprit  des  commentateurs.  Il  y  en 
a  qui  ont  poussé  la  témérité  jusqu'à  prétendre  en  trouver  la  cause.  Mais 
comme  Properce  n'en  dit  rien,  et  qu'il  peut  y  avoir  beaucoup  de  motifs 
pour  des  amants  de  se  disputer,  on  pense  bien  qu'il  ne  sont  pas  parvenus 
è  la  découvrir.  Les  autres,  plus  raisonnables  et  moins  ambitieux,  se  con- 
tentent de  chercher  à  quel  moment  le  discidiàm  peut  s'être  produit.  Ik 
le  font  avec  le  même  sérieux  et  la  même  conviction  que  s'il  s'agissait  de 
fixer  une  des  dates  importantes  de  l'histoire.  Malgré  la  peine  qu'ils  se  sont 
donnée ,  le  résultat  auquel  ils  arrivent  n'a  rien  de  bien  certain  ;  et  j'avoue 
que  j'en  prends  aisément  mon  parti. 

Mais  voici  une  question  plus  importante:  qu'était-ce  au  juste  que 
Cynthie?  Quel  rang  occupait  sa  famille?  A  quel  monde  pouvait-elle 
appartenir?  On  comprend  qu'il  soit  utile  de  le  savoir  quand  on  veut 
juger  la  société  de  ce  temps.  Aussi  se  pose-t-on  cette  question  à  propos  de 
toutes  ces  femmes  qu'ont  chantées  les  poètes  élégiaques  de  Rome.  Faut- 
il  prendre  au  sérieux  ces  noms  aux  formes  grecques  qu'ils  leur  ont  donnés 
et  croire  qu'elles  sortaient  de  l'esclavage?  Étaient-elles  des  affranchies 
ou  des  personnes  de  naissance  libre?  On  a  grand  peine  à  le  dire;  et  de 
cette  incertitude  même  où  ils  nous  laissent  il  me  semble  qu'on  peut  tout 
d'abord  tirer  deux  conclusions.  La  première,  c'est  que  leurs  peintures 
manquent  un  peu  de  netteté,  puisqu'elles  ne  permettent  pas  de  bien 
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distinguer  danf  quel  jfnoi^de  elles  nous  jettent.  L'autre  est  plus  grave  e|t 
nous  donoe  de  la  moralité  publique  à  ce  moment  une  assez  loa^ivaise 
idée.  Si  nous  soinmes  embarrassés  pour  reconnaître  quelle  était  la  con- 
dition de  ces  femmes,  ja'est-ce  pas  que  toutes  les  conditions  tendaient 
alors  à  se  confondre,  et  que  les  gfajxihs  dames  pouvaient  beaucoup 
ressembler  à  des  courtisanes?  Du  reste  ce  jugement  sévère  est  oopfirmé 
par  Properce,  et  Ton  voit  bien  quil  nt  pas  une  opinion  favorable  d^  la 
vertu  des  gens  de  son  temps  :  a  Celui  qui  cherche  ici ,  dil<ii ,  des  hommes 
comme  le  vieux  Tatius  ou  des  femmes  comme  les  anciennes  3abin<es 
montre  bien  quil  ue  fait  que  de  débarquer  k  Rome^  »  On  n'était  pas  aussi 
naïf,  quand  on  l'habitait  depuis  quelques  années.  Revenons  aux  Lesbies, 
aux  Cynthies,  aux  Délies,  qui  ne  ressemblaient  en  rien  aux  Romain^ 
d'autrefois  :  elles  portaient  des  noms  de  fantaisie,  on  n'en  peut  pas 
douter;  mais  ces  noms  cachent-ils  des  personnes  véritables,  ou  fiut-il 
croire  que  ce  n'étaient  que  des  Irù  en  l'air,  qui  n'ont  jamais  eu  aucune 
réalité  ?  L'étude  attentive  des  poèmes  qui  les  chantent  semble  prouver 
qu'elles  ont  été  parfaitement  vivantes,  et  ce  qui  achève  de  l'établir  c'est 
qu'Apulée  now  apprend  comment  elles  se  nommaient,  u  Lesbie  s  appe- 
lait'Glodia;  Projperce  dissimulait  sous  le  nom  de  Gynthie  celui  d'Hostia; 
et  TibuUe  avait  Plania  xlans  son  âme,  quand  il  mettait  Délie  dans  ses 
ve)^^.  »  Ces  renseiginaments  curieux,  Apulée  les  tirait  sans  doute  d'un 
grammairien  de  l'^otquiB  précédente,  et  iU  ont  un  air  de  vérité.  Pour 
Glodia,  on  suppose  assez  généralement  que  c'était  la  sœur  du  tribun 
Clodius ,  celle  <fai  ym^  un  rôle  si  singulier  et  si  piquant  dans  le  Pro 
Cfflw  de  Gicéron.  Quant  à  Délie,  on  peut hien  admettre  qu'elle  s'appelait 
Plania^;  mais  savoir  sou  noua  ne  fait  pas  connaître  sa  situation  sociale. 
A  ce  sujet,  il  y, a  dans  TibuUe  des  passages  qui  paraissent  se  contredire^ 
Sadressant  à  la  mère  de  sa  maîtresse,  qui  ordinairement  ne  lui  donnait 
pas  de  très  bons  conseils,  il  la  supplie  d'être  un  peu  plus  sévère  et  de  lui 
enseigner  à  devenir  une  honnête  femme; 

Sit  modo  casta  doce,  quamvis  non  vitta  ligatos 
Jmpediat  crines,  nec  stola  lon^^  pedes**. 

Ainsi  sts  cheveux  n  étaient  pas  attachés  par  des  bandelettes,  sa  robe 

*  II,  XXXII,  5.1.  flamme  que  Xibulle  a  chantée,  Némésis, 

*  Apulée,  De  Magia,  x.  n'est  pas  non  plus  une  création  de  fan- 

*  Teuflfel  fait  remarquer  que  le  nom  taisie  :  îe  poète  parle  de  sa  sœur  qui  s'est 
grec  parait  être  ime  sorte  de  traduction  tuée  en  tonnibent  d'une  fenêtre. 

du  nomiatin:d^QC  <^'  planas.  L'autre  *  Trbt,  II,  46i. 
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ne  couvrôît  pas  ses  pieds;  ce  qui  veut  dire  quelle  ne  portail  pâ»  le 
costume  des  matrones.  C'était  donc  une  personne  de  la  seconde  dasse , 
de  classe  iecunda^  comme  on  disait,  une  simple  afiranchie^  Cependant 
Tibulle  parie  quelquefois  de  son  mari,  vir  tuas,  conjax  tans,  un  mari  qu'il 
voudrait  rendre  facile  pour  lui,  jaloux  pour  le  reste  des  hommes,  et  ce 
Mm  parait  bien  grave ,  bien  solennel  pour  en  cacher  un  autre.  D  aiHeun 
Ovide  semble  dire  quil  s'agit  bien  d'un  mari  véritable ,  et  que  les  leçom 
que  le  poète  donne  k  Délie  s'adressent  vraiment  à  une  femme  mariée, 

Docetque 
Qua  luiptT  possint  failere  ab  arte  viros  *. 

Peut-être  Délie  appartenait-elle  aux  deux  sociétés  à  la  fois.  On  sait 
qu'Auguste,  en  même  temps  qu'il  prétendait  forcer  tout  le  monde  à  se 
marier,  avait  voulu  rendre  le  mariage  plus  facile.  Dans  cette  intention,  il 
permit  aux  hommes  libres,  excepté  aux  sénateurs  et  à  leurs  fils,  d'épou- 
ser des  afiranchies. 

On  peut  donc  imaginer  que  Délie ,  après  avoir  appartenu  à  la  u  seconde 
classe»,  a  fini,  grâce  à  quelque  amant  plus  épris  ou  moins  scrupuleux, 
par  s'élever  jusqu'à  la  dignité  de  matrone. 

Il  y  a  moins  d'incertitude  à  propos  de  la  condition  de  Cynthie  ou 
d'Hostia,  comme  l'appelle  Apulée  ^«  J'ai  peine  à  comprendre  que 
M.  Plessis  ait  supposé  un  montent  qu'elle  pouvait  êti'e  une  af&ranchie. 
Properce  parle  de  son  docte  aïeul,  qui  lui  avait  laissé  un  nom  hono- 
rable*; or  les  aiFranchis  n'ataient  pas  d'ancêtres.  C'était  donc  une  femme 
de  naissance  libre,  mais  aussi  de  conduite  fort  légère;  ce  qui  n'était  pas 
alors  tout  à  fait  incompatible.  Properce  le  savait  bien,  et  souvent  il  le 
souffrait,  car  il  n'aimait  pas  les  conquêtes  difficiles  et  fuyait  les  portei 
trop  rigoureusement  fermées  : 


Ah!  pereat  n  quos  janua  ciausa  javat 


La  porte  de  Cynthie  était  toujours  ouverte  à  ceux  qui  pouvaient  lui  four- 
nir le  moyen  d'étaler  de  riches  toilettes ,  quand  elle  se  faisait  voir  Mr 
la  route  de  Tibur  et  le  long  de  la  voie  Appienne,  ou  quand  elle  parcou- 

'  Horace,  &i^,  f ,  u,  àS  :  In  classe  arnica  somptuaea  proprio  nomine  Hostia 

secanda  Uberùnarum  dico.  dicebatar. 

*  1,  VI,  67.  *  On  suppose  que  cet  aïeul  était  le 

^  Ce  n^est  ptls  Apulée  seul  qui  lui  poète  Hostius.  Hostius  était  peut-être  un 

donne  ce  nom  :  on  lit  dans  le  scoliaste  affranchi,  mais  la  petite-fifie  d*un  afiran- 

de  Juvénal  (vi,  7):  Cynthia  Propertii  chi  était  une  per^ntiiB  libre. 
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rait  les  allées  du  bois  d'Aricie.  Elle  avait  des  amants  riches  qu  elle  ac- 
cueillait très  volontiers,  un  capitaine  de  navire,  un  préteur  qui  revenait 
dlilyrie,  où  il  avait  fait  sans  doute  de  beaux  bénéfices.  Properce ,  que  la 
présence  du  préteur  gênait  beaucoup ,  pressait  sa  maîtresse  de  le  dé- 
pouiller au  plus  vite;  ((ensuite,  disait-il,  quand  il  naura  plus  rien  à  te 
donner  et  qu*il  sera  redevenu  pauvre,  dis-lui  qu  il  s*embarque  sans  retard 
pour  une  autre  Illyrie.  »  Ce  qui  rendait  le  poète  si  tolérant,  c*est  qu'il 
nétaitpas  riche  et  quil  savait  bien  qu*il  ne  pouvait  pas  suffire  aux  caprices 
deCyntbie.  Il  lui  avait  plu  surtout  par  son  talent.  Comme  beaucoup  de 
femmes  de  cette  société  légère,  elle  était  instruite  et  lettrée;  elle  aimait 
les  vers,  et,  è  l'occasion,  savait  en  faire.  Il  ne  lui  déplaisait  pas  d*ètre 
chantée  par  lun  des  premiers  poètes  de  Rome;  elle  pensait  bien  que 
ces  élégies,  où  son  nom  était  si  souvent  répété ,  serviraient  sa  réputation , 
et  que  tout  le  monde  voudrait  connaître  celle  qui  avait  inspiré  des  éloges 
si  passionnés. 

Properce  n  ignorait  pas  non  plus  le  prix  qu'elle  attachait  à  être  ainsi 
louée  :  un  jour  quil  est  fôché  contre  elle,  il  lui  annonce  qu'elle  peut  se 
pourvoir  d'un  autre  poète,  que,  quant  à  lui,  il  ne  veut  plus  la  chanter, 
qu  elle  courra  le  risque  de  mourir  tout  entière  sans  qu'il  reste  aucun 
souvenir  de  ses  talents  et  de  sa  beauté  : 

Et  tua  transibit  coatemneDs  ossa  viator, 
Nec  dicet  :  Cinis  hic  docta  puella  fuit  \ 

Il  y  a  beaucoup  de  finesse  et  de  vérité  dans  la  plupart  desjugements  que 
M.  Plessis  porte  sur  les  vers  de  Properce.  Je  suis  pourtant  surpris  qu'au 
moment  où  il  va  s'occuper  du  mérite  littéraire  de  son  auteur,  il  n'ait 
pas  éprouvé  le  besoin  de  résoudre  d'abord  une  question  dont  l'étude  me 
semble  devoir  précéder  toutes  les  autres.  Dans  la  première  élégie  du 
troisième  livre.  Properce  parle  de  lui  à  peu  près  comme  Lucrèce,  quand 
il  nous  dit  fièrement  que  le  pied  d'aucun  Romain  n'a  foulé  la  route  où 
il  est  entré ^,  ou  comme  Horace,  lorsqu'il  s'attribue  la  gloire  d'avoir  fait 
parier  latin  à  la  muse  éolienne^.  Lui  aussi  prétend  qu'il  s'avance  dans  un 
chemin  que  personne  encore  n'a  parcouru^;  il  demande  à  Gallimaque 
et  à  Philétas  la  permission  de  pénétrer  sous  leurs  ombrages  sacrés;  il 
déclare  qu'il  est  le  premier  à  transporter  les  chœurs  de  la  Grèce  au 
milieu  des  fêtes  de  l'Italie,  primas  ego  ingredior^\  et  il  est  si  fier  de  cet 

Ml,  X,  5.  *  m,   I,   i8  :  intacta  pag'uui  nostra 

'  De  ntU.  reram,  IV,  !•  via, 

^  Carm.,  III,  xxx,  i3.  *  Ibid.,  3. 
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honneur  qui!  se  représente  sur  un  char  de  triomphe,  avec  une  troupe 
de  petit3  Amours  à  ses  côtés,  ayant  près  de  lui  la  Muse  de  Félégie  ro- 
maine «qui  lui  doit  sa  naissance  »,  tandis  quun  cortège  d'écrivains  le 
suit  par  derrière.  Voilà  une  attitude  et  des  prétentions  dont  nous  sommes 
fort  étonnés.  Gomment  se  fait-il  qu  il  ne  semble  tenir  aucun  compte  de 
Calvus,  de  Catulle,  deTicidâs,  de  Gallus,  de  TibuUe,  de  tous  les  poètes, 
élëgiaques  qui  font  précédé P  Us  jouissaient  pourtant  d'une  grande  re« 
nommée,  et  tout  le  monde  avait  lu  leurs  vers.  Pour  s'attribuer  en  face 
d'eux,  comme  fait  Properce,  le  mérite  de  loriginalitë  et  de  l'invention,, 
pour  venir  nous  dire  avec  cette  assurance  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
marché  dans  les  sentiers  de  Gallimaque  et  de  Philétas,  il  faut,  ou  bien 
qu'il  soit  un  impudent  menteur,  ou  que  véritablement  il  ait  fait  quelque 
chose  de  plus  que  ses  devanciers,  qu'il  ait  reproduit  quelque  partie  de 
ses  modèles  que  les  autres  avaient  négligée»  Pour  savoir  ce  que  c'était, 
aujourd'hui  que  les  Alexandrins  sont  perdus,  nous  n'avons  plus  qu'un 
moyen  :  comparons  Properce  avec  TibuUe,  son  prédécesseur  immédiat, 
et,  si  nous  trouvons  chez  lui  quelque  particularité  qui  ne  se  rencontre  pas 
chez  l'autre,  nous  serons  en  droit  de  penser  que  c'est  la  nouveauté  dont 
il  se  vante,  et  ce  qui  l'autorise  à  prétendre  qu'il  a  le  premier  imité  exac; 
tement  les  poètes  d'Alexandrie. 

Cette  comparaison  a  pour  nous  le  double  avantage  de  nous  faire 
mieux  connaître  deux  grands  poètes  romains,  et  de  nous  aider  à  prendre 
quelque  idée  des  élégies  de  Philétas  et  de  Callimaque ,  dont  il  ne  nous 
reste  plus  rien. 

TibuUe  et  Properce  se  sont  occupés  à  peu  près  des  mêmes  sujets, 
mab  ils  ne  les  traitent  pas  tout  à  fait  de  la  même  façon.  Tandis  que  le 
premier  est  d'ordinaire  long  et  monotone,  le  second  est  vif  et  varié;  il 
cherche  à  présenter  la  passion  sous  des  aspects  qui  changent  et  fait  de, 
chacune  de  ses  pièces  un  petit  tableau  différent.  Cynthie  est  tour  à  tour 
facile  et  sévère,  triste  ou  gaie,  malade  ou  bien  portante;  elle  promet, 
d'être  fidèle,  puis  elle  manque  à  ses  serments;  on  se  brouille,  on  se  ré*, 
concilie;  on  se  quitte  et  l'on  se  reprend  :  ce  sont  comme  les  scènes  di- 
verses d'un  drame  qui  se  joue  devant  nous.  M.  Erwin  Rhode  fait  remar- 
quer que ,  dans  les  romans  grecs ,  l'intrigue  traverse  une  suite  de  situations 
qui  sont  toujours  les  mêmes;  la  rencontre  des  deux  amants  pendant 
quelque  fête  publique,  l'émotion  qui  les  saisit  quand  ils  se  voient  pour 
la  première  fois,  leurs  luttes  intérieures,  leur  résistance,  l'aveu  de  leur 
amour,  leurs  confidences  mutuelles;  puis  les  obstacles  que  mettent  à 
leur  bonheur  les  parents,  les  ennemis,  les  jaloux;  le  récit  d'événements 
qui  les  séparent,  de  dangers  qu'ils  courent  et  qu'ils  bravent  jusqu'à 

26 
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rheureux  mariage  qui  les  réunit  pour  jamais.  Ces  situations  se  retrouvent 
dans  tous  les  romans  :  ce  sont  des  sortes  de  iieux  communs  qui  font 
partie  du  getire  lui-même.  Je  me  figure  qu'il  devait  y  avoir  quelque 
chose  de  semblable  dans  Téiégie  alexandrine,  qui  a  souvent  servi  de 
modèle  aux  romans  grecs.  On  y  parcourait  aussi  la  série  des  incidents 
par  lesquels  passe  d  ordinaire  une  histoire  d*amour;  et  voilà  sans  doute 
d*où  Properce  a  prisThabitude  de  traiter  dans  chacune  de  ses  pièces  une 
petite  scène  particulière.  Quelques-imes  de  ces  scènes  sont  imaginées 
avec  beaucoup  de  finesse  et  d*i^rément,  celle  par  exemple  où  il  se  re* 
présente  appréhendé  la  nuit  par  une  bande  de  petits  Amours  qui  le  ra- 
mènent chez  sa  maîtresse.  D  autres  contiennent  tout  un  dranoie  auquel  il 
nous  fait  assister.  Gynthie  va  le  quitter,  eUe  est  décidée  à  suivre  un 
autre  amant;  Properoe  arrive  chez  elle;  il  parle,  il  prie,  il  pleure,  il 
est  si  âoquent  qu'elle  consent  à  rester;  ce  qui  cause  au  poète  une  joie 
qui  déborde  : 

Hic  erit;  hic  jurata  manet.  Rumpantur  iniqui\ 

Tout  cela  s'accommode  assez  bien  avec  f  idée  que  nous  noiis  faisons  de  la 
poésie  aleïandrine,  où  l'artifice  devait  tenir  une  grande  plabe.  Les  poètes 
romains,  en  empruntant  Télégie  de  Gallimaque,  font  renouvelée  :  ib  y 
ont  mis  l'accent  du  cœur,  l'expression  d'une  passion  véritable.  Au  lieu 
de  chanter  l'amour  en  général ,  avec  ses  phases  diverses ,  ils  ont  chanté 
leur  amour,  et  c'est  armsi  qu'ils  en  ont  fait  un  getire  littéraire  qui  leur 
appartient  et  où  ils  soutiennent  la  comparaison  des  Grecs  :  Elegia  Grœcos 
pràvocamm^.  Properce  laisse  entendre  qu'il  a  plus  fidèlement  imité  les 
Alexandrins;  non  pas  qtfil  ait  tout  à  fait  abandonné  cette  habitude  des 
poètes  de  son  pays,  de  mettre  leur  âme  dans  leurs  vers;  les  sentiments 
qu'il  exprime  sont  bien  les  siens,  mais  il  imagine  le  cadre  dans  lequel  il 
les  distribue.  Ge  mélange  de  roman  et  de  vérité  donne  plus  de  variété  à 
son  œuvre,  et  c'est  par  là.  sans  doute,  qu^  a  surtout  charmé  ses  con- 
temporains^. 

Ajoutons  qu'il  a  d'autres  nianières  encore  d'imiter  les  Alexandrins, 
sur  lesquelles  on  a  plus  d'une  fois  insisté.  Les  allusions  mythologiques 
abondent  chez  lui;  ses  expressions  sont  savantes  et  tourmentées;  il  nous 


^  I,  Vil  In  37.  sayer  de  reconstruire  Thistoire  de  ses 

'  Quiotilien ,  X ,  1 ,  98.  amours.  Ces  incidents ,  étant  le  plus  sou- 

'  On  voit  donc  qui!  n'est  pas  très  ventimaginaires,  ne 'peuvent  rien  nous 

sage  de  se  servir  des  incidents  racontés  apprendre  de  la  vérité. 

dans  les  élégies  de  Properoe  pour  es- 
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dit  lui-même  qu*ii  veut  travailler  ses  vers  comme  on  polit  on  parchemin 
à  la  pierre  ponce  : 

Exactus  tenui  pumîce  versus  eat  '. 

• 

Il  n  est  pas  douteux  que  ce  travail  minutieux  du  style  ne  soit  une  des 
causes  qui  !e  rendent  souvent  obscur.  Je  n'oserais  pas  dire,  comme  ont 
(ait  quelques  critiques ,  qu'il  écrit  mal.  Avons-nous  le  droit  de  prononcer 
de  ces  arrêts  superbes,  quand  il  s  agit  des  poètes  anciens?  Le  latin, 
pour  nous  qui  ne  f  entendons  pas  parler  couramment  et  qui  ne  pou- 
vons plus  le  saisir  dans  Finfinie  variété  du  langage  journalier,  n'existe 
que  dans  les  ouvrages  de  deux  ou  trois  grands  écrivains.  Nous  sommes 
toujours  tentés  de  prononcer  que  celui  qui  ne  parle  pas  comme  eux 
parle  mal.  Il  devait  y  avoir  pourtant,  dans  une  grande  époque  lîtt^ 
raire,  des  auteurs  indépendants,  qui  avaient  leur  manière  personndile 
d'écrire,  qui  hasardaient  des  tournures  et  des  alliances<  de  mots  nou- 
velles, qu'on  pouvait  coûiprendre  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  de  l'usage 
commun.  Pour  ces  génies  individuels  et  originaux,  qui  se  font  leur 
langue,  nous  ne  sommes  pas  des  juges  compétents  et  nous  risquons  de 
condamner  chez  eux  ce  qui  faisait  précisément  leur  plus  grand  mérite, 
n  faut  donc  être  très  réservé  lorsqu'on  se  permet  d'apprécier  le  style  de 
ces  anciens  auteurs.  Je  ne  crois  pas,  pourtant,  qu'on  se  trompe,  quand 
on  trouve  que  Properce  n'était  pas  un  esprit  facile  et  primesautier.  Il  a 
besoin  d'un  certain  effort  pour  amener  la  pensée  à  sa  clarté  naturelle;  on 
devine  chez  lui  une  sorte  de  combat  entre  l'ardeur  de  la  passion  et  la 
difficulté  qu'il  éprouve  à  f  exprimer  comme  i!  la  ressent.  C'est  un  point 
que  M.  Hessis  me  semble  avoir  touché  avec  bonheur.  «Cet  esprit  labo- 
rieux, dit-il,  qui  trouvait  difficilement,  et  qm  retouchait  sans  cesse,  qui, 
par  conséquent,  produisait  avec  lenteur,  concevait,  au  contraire,  avec 
rapidité,  allait  tout  de  suite  jusqu'au  fond  dme  idée  et  n'sûmait  pas  à 
s'y  appesantir.  De  là  vient  qu'il  ne  sait  pas  bien  développer,  et  qu'im 
assez  grand  nombre  de  ses  élégies  se  présentent  sous  un  aspect  défec- 
tueux et  manquent,  en  apparence,  d unité.  Les  idées  se  heurtent;  cha- 
cune d'elles  est,  en  général,  bien  rendue,  mais  leur  suite  échappe  par- 
fois, ce  qui  les  relie  dans  la  pensée  du  poète  n'étant  pas  exprimé,  de 
sorte  qu'une  élégie  formée  de  parties  claires  en  elles-mêmes  peut  de- 
meurer obscure  dans  l'ensemble  ^.  »  C'est  là  une  cause  d'infériorité  pour 
Properce,  parmi  les  élégiaques  latins.  Ailleurs,  M.  Plessis  expose  d'une 
manière  très  ingénieuse  pourquoi  il  ne  nous  saisit  pas  du  premier  coup. 


[,  I,  8.  —  *  Etudes  critiques  sur  Properce,  p.  285. 
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«Sa  poésie  manque  souvent  de  jeunesse  et  de  fraîcheur;  on  y  retrouve 
le  sang  un  peu  iourd  de  l'Ombrien ,  on  y  reconnaît  lorigine  provinciale 
et  même  campagnarde,  des  habitudes  plus  graves  et  plus  de  ténacité 
dans  les  sentiments  qu*il  n'est  de  mise  d*en  avoir  dans  une  capitale,  que 
ce  soit  Rome  ou  Paris.  D'ailleurs  une  âme  réfléchie  nest  jamais  tout  à 
fait  jeune  :  elle  est  peu  susceptible  de  varier  profondément  avec  les  sai- 
sons de  la  vie,  elle  a,  pour  ainsi  dire,  toujours  le  même  âge.  .  .  En  re- 
tour aussi,  une  telle  âme  conservera,  jusque  sous  les  cendres  de  Tâge,  le 
feu  ménagé  des  premiers  jours,  les  attendrissements  généreux,  lamour 
en  ce  qu*il  a  de  durable  et  de  sacré,  Tamour  qui,  pour  avoir  été,  dès 
forigine,  tempéré  par  un  sens  exact  de  la  réalité,  n  est  point  exposé  à  se 
refroidir  brusquement,  à  s'éteindre  dans  la  vulgaire  désillusion  dune 
fausse  sagesse.  Mais  le  sourire  de  la  vie  qui  s'éveille,  mais  Tinsouciance 
de  cet  égoîsme,  auquel  on  pardonne  en  faveur  de  son  ingénuité,  quand 
ce  n'est  point  par  une  secrète  sympathie,  mais  cette  fleur  première  qui 
décore  la  jeunesse  et  qui  la  rend  à  la  fois  plus  heureuse  et,  pour  beau- 
coup, plus  intéressante,  ce  charme  fera  défaut  à  l'œuvre  çiccomplie  dans 
des  conditions  de  maturité  précoce.  Voilà  le  principal  motif  pour  lequel 
Properce  jouit  d'une  médiocre  faveur  ^  » 

Ces  défauts,  que  M.  Plessis,  qui  aime  pourtant  beaucoup  Properce, 
n'a  pas  dissimulés,  expliquent  qu'au  temps  de  Qiiintilien,  on  préférât 
Tibulle.  Quoique  TibuUe  manque  d'ampleur  et  de  van'été,  qu'il  n'ait  pas 
l'imagination  colorée  de  Properce,  ni  l'esprit  merveilleux  d'Ovide,  il 
plaisait  par  sa  simplicité  touchante,  par  cet  accent  personnel  et  péné< 
trant,  par  cette  sorte  de  pressentiment  d'une  mort  prochaine  qui  assom- 
brissait ses  vers.  Cependant,  nous  dit  Quintilien,  il  y  avait  des  gens  qui 
donnaient  la  première  place  à  Properce.  N'entrons  pas  dans  ces  querelles 
de  préséance,  qui  sont  aussi  vaines  dans  la  littérature  que  dans  la  vie. 
Qu'on  le  mette  au  premier  ou  au  second  rang.  Properce  n'en  est  pas 
moins  un  des  poètes  les  plus  importants  de  Home ,  et  il  nous  faut  re- 
mercier M.  Hessis  de  l'étude  intéressante  qu'il  vient  de  lui  consacrer 
et  de  la  promesse  qu'il  nous  fait  de  nous  donner  bientôt  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres. 


Gaston  BOISSIER. 


*   Études  critiques  surPtvperce,  p.  283. 
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J.  Wellhausen,  Prolegomena  zur  Geschichte  Israels.  Berlin,  R^îmer, 
i883.  —  Lk  méaie.  Skizzen  and  Vorarbeiten.  Deux  fascicules, 
Berlin,  Reiraer,  i884  et  i885. 

Le  premier  essai  de  M.  Weiihausen,  dans  les  matières  de  philologie 
hébraïque,  date  de  1876.  C'était  une  savante  étude  sur  la  composition 
de  THexateuque,  quon  lit  maintenant  dans  le  second  fascicule  des 
Skizzen  und  Vorarbeiten  désignés  plus  haut.  La  haute  sagacité  du  jeune 
critique  frappa  tout  d  abord  les  personnes  qui  s  occupent  de  ces  difficiles 
études.  Ce  qui  frappa  en  même  temps,  c'était  laccord  des  résultats 
avec  ceux  de  la  savante  école  d*exégèse  biblique  formée  à  la  faculté  de 
théologie  protestante  de  Strasbourg,  par  Tinfluence  du  vénérable  doyen 
M.  Reuss.  Depuis  longtemps,  M.  Reuss  enseignait  sur  le  Pentateuque 
une  théorie  qui  obtenait  lassentiment  de  ses  doctes  élèves.  Cette  théorie 
fut  portée  pour  la  première  fois  devant  le  grand  public,  en  1 865 ,  par 
les  travaux  de  M.  Graf.  M.  Weiihausen  en  eut  connaissance  en  1867  et 
s  y  convertit  aussitôt.  Plus  tard,  elle  fut  développée  par  M.  Dahlet  et 
M.  Kayser.  En  1879,  M.  Reuss  reprit  et  exposa  dans  son  ensemble  le 
vaste  système  qui,  entre  les  mains  de  ses  élèves,  avait  déjà  été  si  féconde 
M.  Weiihausen  n*en  est  pas  moins  resté  le  prophète  du  système  nouveau. 
Quoiqu*il  ait  la  loyauté  de  nous  apprendre  qu'il  en  doit  la  révélatiooRâ 
M.  Graf,  on  peut  supposer  qu*il  serait  arrivé  de  lui-même  à  des  idées  du 
même  genre.  Dans  ces  grandes  questions,  d  un  intérêt  universel,  iarmée 
scientifique  marche  en  quelque  sorte  sur  une  seule  ligne  de  front;  les 
mêmes  vues ,  les  mêmes  découvertes  doivent  s  offrir  simultanément  à  tous 
les  esprits  pratiquant  la  même  méthode  avec  la  même  habileté. 

Ce  qui  frappa  lattention  des  savants  dans  le  travail  deJVl.  Graf,  ce 
fut  l'importance  que  le  nouveau  critique  accordait,  dans  lanalyse  de 
rHexateuque,  à  félément  législatif  Les  anciens  critiqués.  De  Wette  par 
exemple,  se  bornaient  presque  à  la  dissection  de  la  partie  narrative,  et 
s'arrêtaient  devant  le  grand  ensemble  de  lois  qui  remplit  la  fin  de  l'Elxode, 
le  Lévitique  tout  entier  et  la  plus  grande  partie  des  Nombres.  L  examen 
de  ce  code,  ou  plutôt  de  ces  lois  entassées  sans  méthode,  a  été  le  prin- 
cipal mérite  scientifique  de  MM.  Graf,  Reuss,  Weiihausen.  Us  ont  fait 

^  L'Histoire  sainte  et  la  Loi  (Pentateuque  et  Josué)^  deux  vol.,  1879.  Paris,  Sendoz 
et  Fischbacher. 
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dans  cet  ordre  quelques  découvertes  du  plus  haut  intérêt.  D*autres  fois , 
la  méthode  un  peu  exclusive  qu'ils  ont  suivie  les  a  conduits  à  des  opinions 
que  nous  croyons  susceptibles  d*être  modifiées. 

Un  des  points  sur  lesquels  la  nouvelle  école  se  sépare  le  plus  nette- 
ment des  théories  antérieures  est  ce  qui  concerne  la  relation  réciproque 
des  deux  rédactions  dites  si  improprement  Tune  élohiste,  l'autre  jéhoviste. 
On  regardait  généralement  la  rédaction  élohiste  comme  la  plus  ancienne, 
ou  plutôt  on  considérait  les  parties  jéhovistes  comme  des  intercalations 
postérieures ,  comme  des  additions  destinées  à  compléter  fancien  texte. 
C'était  là  sans  doute  la  théorie  que  Richard  Simon  eût  développée ,  si 
les  idées  étroites  du  temps  le  lui  eussent  permis,  et  qu'il  préparait  en 
quelque  sorte  par  ces  propositions,  qui  maintenant  nous  paraissent 
naïves,  «que  les  prophètes  avaient  la  liberté  d'ajouter  et  de  diminuer 
aux  livres  sacrés,  »  et  autres  semblables^.  M.  Ewald  se  renferma  trop  dans 
ce  sptème  de  compléments  successifs.  En  tout  cas,  la  priorité  qu'on  ac^ 
cordait  è  l'éiohiste  était  sûrement  une  erreur.  Les  deux  textes  ont  existé 
è  l'état  d'ouvrages  séparés.  Le  plus  long,  le  plus  original,  le  plus  ancien, 
était  le  jéhoviste.  Les  idées  y  sont  bien  plus  mythologiques;  Tanthropo- 
pathie,  dans  les  récits  divins,  y  est  plus  franchement  avouée^.  Ce  fut  cer- 
tainement le  texte  le  plus  lu,  sinon  le  seul  lu,  avant  la  captivité.  La  ré- 
daction jéhoviste  seule  se  laisse  entrevoir  derrière  le  texte  des  prophètes, 
au  moins  jusqu'à  Isaïe  inclusivement. 

Tout  cela  a  été  fort  bien  aperçu  par  M.  Reuss  et  porté  par  M.  Wett- 
housen  jusqu'à  la  démonstration.  Il  est  fâcheux  que  ces  savants  critiques 
aient  compromis  la  vérité  qu'ils  ont  signalée  en  la  mêlant  à  un  sptème 
qui  en  fait  une  erreur.  Selon  eux,  cette  seconde  histoire  sainte  serait 
tout  entière  postérieure  à  la  captivité.  Elle  ferait  corps  avec  le  code  dit 
lévitique,  et  serait  la  loi,  essentiellement  sacerdotale  (non  prophétique), 
que  les  prêtres  auraient  fait  prévaloir  lors  du  rétablissement  du  culte  à 
Jérusalem ,  dans  les  dernières  années  du  sixième  siècle  avant  Jésus^Christ. 
Nous  croyons,  avec  M.  Reuss,  M.  Graf,  M.  WeUhausen,  qu'en  effet,  la 
plus  grande  partie  du  code  lévitique  appartient  au  temps  de  la  restaura- 
tion d'Israël  (vers  520  avant  Jésus-Christ).  Mais  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  faille  établir  la  tnoindre  connexité  entre  les  lois  lévitiques  contenues 
dans  l'Exode  (derniers  chapitres),  le  Lévitique,  les  Nombres  (premiers 
chapitres),  Josué  (oh.  xxi),  et  les  récits  élobistes,  d'un  si  beau  caractère 
antique ,  contenus  surtout  dans  la  Genèse.  Nous  n'avons  pas  à  revenir 

*  Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  cbap.  n  et  suiv.  —  *  Voir  l'excellente  ca- 
ractérisation  des  deux  textes  donnée  par  M.  Ihlimann,  Die  Gencsis,  p.  vu  et  suiv. 
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ici  sur  l'hypothèse  que  nous  avons  exposée  ailleurs  ^  U  nous  parait  cer- 
tain que  le  récit  élohiste  est  antérieur  au  Deutéronome,  et  même  que 
sa  fusion  avec  le  jéhoviste  était  un  Ëdt  accompli  quand  ce  dernier  code 
fîit  composé  et  annexé  au  livre  des  histoires  saintes  et  nationales.  Ce  qui 
induisit  en  erreur  les  anciens  critiques  était  un  Êiit  grave  ^  et  dont  il  y  a 
compte  à  tenir.  Ce  n  est  pas  par  hasard  que ,  dan&  la  rédaction  défini- 
tive, le  récit  de  la  création  selon  Télohiste  a  été  préféré.  Ce  nest  point 
par  une  circonstance  fortuite  que  les  six  premiers  firagments  élohistes  se 
font  une  suite  immédiate ,  en  d  autres  termes  que  le  dernier  rédacteur  n  a , 
au  début  de  son  livre,  rien  négligé  de  ce  texte,  tandis  que  certainement 
il  a  sacrifié  des  parties  entières  du  jéhoviste.  Dans  la  pensée  du  dernier 
rédacteur,  le  récit  élohiste  était  une  sorte  de  cadre;  mais  les  parties 
encadrées  appartenaient  à  un  livre  plus  ancien,  et  fl  se  trouve  qu^elles 
dépassent  en  étendue  et  en  importance  le  texte  dans  lequel  elles  ont 
été  insérées.  M.  Wellhausen  le  reconnaît  loHnème.  Uélohiste,  selon  son 
heureuse  expression ,  «  est  le  fil  rouge  auquel  les  perles  du  jéhoviste  sont 
su^endues^.  0 

Supposer  un  scribe  du  temps  de  la  captivité  rédigeant  ces  belles  lé- 
gendes avec  une  si  parfaite  liberté  d'esprit,  avec  des  matériaux  si  origi- 
naux, qui  sans  doute  n'existaient  plus  depuis  la  ruine  de  Jérusalem,  est 
d'ime  grande  invraisemblance.  Comment  expliquer,  en  particulier,  que  le 
rédacteur  élohiste  se  fût  volontairement  privé  du  secours  de  la  rédaction 
jéhoviste?  Cette  rédaction  était  la  leçon  courante;  presque  tous  les  pro- 
phètes ,  y  compris  le  deutéronomiste ,  en  avaient  £aût  usage.  Le  rédacteur 
élohiste,  s'il  était  si  récent,  n'eût  pu  manquer  de  la  connaître  et  par 
conséquent  d'y  faire  des  emprunts.  Or  tout  le  monde  reconnaît  que  les 
deux  rédactions  ont  été  faites  séparément,  sans  qu'un  des  rédacteurs  ait 
utilisé  le  travail  de  celui  qui  l'avait  devancé. 

Des  hommes  aussi  habiles  que  ceux  que  nous  combattons  en  ce  mo^ 
ment,  sur  un  point  particuher,  ne  peuvent  manquer  d'avoir  été  amenés 
i  leur  opinion  par  de  sérieux  ai^;uments.  Ils  ont  relevé ,  avec  beaucoup 
de  pénétration,  les  passages  soit  des  prophètes,  soit  du  Deutéronome, 
où  û  est  fait  allusion  aux  récits  de  l'ancienne  histoire  légendaire ,  et  ils  ont 
cru  remarquer  que  tous  se  rapportent  à  la  rédaction  jéhoviste.  L'histoire 
de  Balaam ,  par  exemple ,  que  connaissent  Michée  '  et  le  deutéronombte  ^, 
est  celle  que  contient  le  texte  jéhoviste. 

Voilà  des  faits  graves  sans  doute  et  qui  prouvent  bien  que,  pour  le 

*  Revue  des  Deux-Mondes ,  i"  mars  et  i5  mars  1886.  —  *  Proleg.,  pa^e  35 1.  — 
•  Ch.  VI,  5.  —  *  Ch.  xxiii,  4-5. 
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récit  des  événements ,  le  texte  jéhoviste  eut  une  certaine  primauté  et  fut 
toujours  par  excellence  Thistoire  sainte  d'Israël.  On  convient  qiie  le  texte 
élohiste  neut  pas  xme  grande  publicité;  les  faits  racontés  avaient,  d ail- 
leurs, dans  le  texte  jéhoviste,  infmiment  plus  de  saillie  que  dans  le  texte 
élohiste.  Il  n*est  pas  étonnant  qu  on  reconnaisse  plus  facilement  le  texte 
jéhoviste  dans  les  allusions  des  prophètes.  Ajoutons  que  le  Deutéronome 
fait  à  félohiste  le  plus  éclatant  des  emprunts,  celui  du  Décaiogue.  Que 
le  Décaiogue  d*Ëxode,  chapitre  xx,  appartienne  au  texte  élohiste,  malgré 
remploi  de  nin^^,  cest  ce  que  prouvent  les  versets  lo-i  i ,  contenant  une 
allusion  notoire  au  récit  de  la  création  en  six  jours  et  au  repos  du  sep- 
tième jour.  . 

D'un  autre  côté ,  fhypothèse  d  après  laquelle  le  Décaiogue  de  TËxode 
serait  emprunté  au  Décaiogue  du  Deutéronome  est  sujette  à  d'insolubles 
embarras.  .<. 

La  révolte  de  Coré,  Datanet  Abiram  est  racontée  au  chapitre  xvi  des 
Nombres,  de  lai^manière  la  plus  prégnante,  le  dernier  rédacteur  ayanjt 
fondu  grossièrement  ensemble  deux  récits,  le  récit  jéhoviste  de  la  révolte 
de  Datan  et  d'Âbiram  et  un  récit  de  la  révolte  de  Goré.  Or  le  Deutéro- 
nome ^  ne  connait  que  le  récit  jéhoviste  relatif  à  Datan  et  Abiram.  Le 
deutéronomiste  Usait  donc  le  texte  jéhoviste  pur,  avant  qu'il  fût  amal- 
gamé avec  l'autre  récit.  Cet  argument  n'a  de  force  que  si  le  récit  de  la 
révolte  de  Goré  est  de  l'élohiste.  Or  il  y  est  question  de  ïohel  moéd,  ce 
qui  est  le  signe  le  plus  certain  des  additions  lévitiques.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  le  deutéronomiste  ni  même  l'auteur  du  psaume  cvi  ne 
l'aient  pas  connu. 

L'erreur  principale  de  M.  Wellhausen  est  d'avoir  prêté  au  code  lévi- 
tique  une  unité  qu'il  n'a  pas  ^.  La  différence  avec  le  Deutéronome  est 
ici  tout  à  fait  sensible.  Le  Deutéronome^  est  un  livre  très  bien  composé, 
qui  a  été  écrit  d'une  seule  venue  par  im  seul  auteur,  en  quelques  jours 
et  quelques  nmts.  Les  lois  lévitiques  sont  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles. 
Ge  qu'on  appelle  le  code  lévitique  est  une  compilation,  où  l'on  a  réuni 
des  r^ements  répondant  à  des  besoins  fort  divers.  Les  parties  relatives 
aux  villes  lévitiques,  à  l'organisation  du  service  du  temple,  au  grand 
prêtre  aharonide,  au  tabernacle  de  Moïse  surtout,  viennent  certainement 

^  A  partir  du  moment  où  le  nom  de  sonne  ce  manque  d  unité,  p.  ad^  ,  a43, 

Jahvè  a  été  introduit  et  expliqué  (Ex.,  III,  aSo.  —  *  Nous  entendons  parler  du 

i4),  i'élohiste  se  sert  de  la  forme  mn^  Deutéronome   vérilable,  qui    s*obtient 

et  de  la  forme  D^D^K  indifféremment.  en  retranchant  du  livre  actuel  les  quatre 

*  Ch.  XI,  6.  Cf.  ps.  cvi,  17.  premiers  chapitres  et  les  six  derniers, 

'  M.  Reuss  a  montré  mieux  que  per-  peut-être  aussi  le  chapitre  xxvii. 
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du  temps  de  la  restauration  du  culte.  Mais  le  petit  code  des  lépreux,  con- 
tenu dans  les  chapitres  xiii  et  xiv  ^du  Lévitique,  est  certainement  anté- 
rieur au  Deutéronome,  puisque  le  Deutéronome  y  renvoie  ^  La  liste  des 
choses  impures  du  Deutéronome  est  aussi  postérieure  à  la  liste  parallèle 
du  Lévitique^.  On  y  a  biffé  quelques  articles  interdisant  des  animaux 
que  personne  ne  pouvait  être  tenté  de  manger.  Il  est  clair  qu  en  pareil 
cas ,  la  liste  la  plus  longue  est  la  plus  ancienne.  On  retranche  des  naïvetés, 
on  n  en  ajoute  pas.  Sur  ces  deux  points,  M.  Reuss  lutte  vainement  contre 
une  sorte  d'évidence.  Le  deutéronomiste  a  repris  et  corrigé  des  prescrip- 
tions qui  font  maintenant  partie  du  code  lévi  tique.  Donc  certaines  par- 
ties de  ce  code  ont  été  écrites  avant  le  Deutéronome  et,  par  conséquent, 
avant  la  captivité.  Peut-être  étaient-ce  là  des  règlements  intérieurs  du 
temple.  La  façon  dont  le  Deutéronome  y  renvoie  ferait  croire  que  ces 
arrêtés  sacerdotaux  venaient  d*être  fraîchement  édictés. 

En  ce  qui  concerne  le  Deutéronome ,  toute  Técole  rationnelle  est  main- 
tenant d accord  pour  y  reconnaître  le  code  trouvé  dans  le  temple,  en  la 
18*  année  de  Josias  (6a 3  avant  J.-C),  par  le  prêtre  Helcias.  Cette  ma- 
nière de  voir  n  est  pas  vraiment  une  découverte.  Notre  école  philoso- 
phique du  xvni*  siècle  savait  cela.  Volney  en  avait  fait  la  base  de  ses  études 
sur  rOrient^.  M.  Ewald  a  beaucoup  nui  au  progrès  des  études  sur  le 
Pentateuque ,  en  niant  avec  beaucoup  de  parti  pris  une  vérité  aussi  évi- 
dente. M.  Wellhausen  et  M.  Reuss  triomphent  sur  ce  point.  Une  thèse 
ancienne,  qua  reprise  et  très  bien  exposée  M.  Dahlet^,  est  celle  de 
^analogie  entre  le  Deutéronome  et  Jérémie.  Non  seulement  le  deutéro- 
nomiste et  Jérémie  furent  contemporains;  mais  ils  se  louchèrent  de  ti^ 
près;  ils  appartinrent  au  même  groupe  religieux,  et  certainement  Jé- 
rémie, s'il  n  est  pas  fauteur  du  code  nouveau  par  lequel  on  chercha  à 
réchauffer  la  piété  d*braëi,  en  eut  au  moins  connaissance  et  finspira 
quant  à  fesprit  général. 

Tout  en  replaçant  le  Deutéronome  dans  son  milieu  véritable  et  en 
apercevant  très  bien  Timportance  de  ce  point  chronologique  absolument 
fixe  dans  la  critique  de  THexatenque,  la  nouvelle  école  na  pas  su  se 
garder  de  quelques  exagérations  de  détail,  venant,  pour  la  plupart,  du 
désir  mal  dissimulé  d'annoncer  des  résultats  qui  surprennent.  Il  n'est 
pas  rare  d*entendre  des  personnes  qui  croient  savoir  le  fin  de  la  pensée 
de  la  nouvelle  école  prétendre  qu'elle  se  résume  à  dire  que  le  Deutéro- 
nome, autrefois  considéré  comme  la  partie  la  plus  moderne  de  l'Hexa- 

*  Deutér.i  xxiv,  8.  —  *  Comp.  Lévit.,  xi,  et  Deutér.,  xiv.  —  '  Recherches  sar 
l'histoire  ancienne  (Paris,  i8i4),  t.  î,  eh.  vu.  —  *  Jérémie  et  le  Deutéronome,  Stras- 
bourg, .187a. 
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teuque,  en  déviait  aujourd^hm  la  partie  lia  ipiiis  ancienne.  On  oublie 
que  les  doctes  critiques  qui  oui  fait  faire  un  ai  grand  progrès  à  la  ques- 
tion de  f  Hexateuque  admettent  tous  comme  fort  antérieurs  au  Deuléro- 
nome  les  beaux  réohs  du  jéhoviste.  On  oublie,  qufe  tous  (reconnaissent 
1  antériorité  du  ltvtie>de  rAlliance,  pedt  coée.,  noyau  de.  tout  ie  Penta- 
touque,  qui  is*éfteiid  du  ^chapitre  xx^rverset  bq,  au  chapitm  xxiiii,  ver- 
^t  1 9,  de  i'Exode.  N'est-<;e  pas  la  faute  de>c^  doctes  critiques  si  Ion  a  si 
mal  interprété  leur  pensée?  Un  peu,  sans>doiite.  Les  assertions  absolues 
-frappent  plus  les  gens  du  ^monde  que  les. propositions  mitigéesv^CetÉe 
phrase  :  le  Deutéronome ,  quon  croyait  une  seconde  loi,  est  en  réalité  la 
première,  devait  faire  fortune.  £He  est  Àussetcependant,  puisque  le  texte 
jéhoviste  contenait  une  loi,  le  livre  de  rAliiance,,  et  que  le  code  des  lé- 
preux., la  liste  des  choses  impures,  le  Décaiogue,  se  montrent,  dans  le 
Deutéronome ,  à  letat  de  rédaction  de  seconde  main.  Le  nosn  de  Deutéro- 
-nome,  lui-même,  introduit  par  la  version  aléxandrine,  n*est  pas^ussi 
feox  qu'on  le  prétend.  Le  code  rédigé  sous  Josias  se  présente  bien  lui- 
même  comme  complétant  une  législation  antérieure-^.  Le  premiercode 
a  été  promulgué  au  Sinaï,  ou,  comme  dit  notre  texte,  au  Horeb;  le  se- 
cond est  révélé  dans  la  plaine  de  Moab;  avant  le  passage  du  Jourdain. 
C'est,  d'après  la  pensée  de  fauteur,  im  code  supplémentaire,  destiné  à 
cimenter  et  expliquer  une  première  alliance.  €e  qu'il  y  a'>de  vrai  dans 
l'assertion  de  M.  Reuss,  de  M.  Graf,  de  M.  Wellhausen,  'c'est  jque  le 
Deutéronome ,  bien  (que  n'ayant  fait  son  apparition  que  :Sous  le.roi .  Jo»as , 
est  encore  plus  ancien  que  la  majeure  partie  de  la  Tbo^n.,  laquelle  «st 
postérieure  à  la  captivité  et  rép<Mul  aux  besoins  ;de  la  nouivelle  ^Mwiété 
-théooratique,  avec  son  «culte  compliqué  et  :ses  lévites  trop  nombreux. 

Les  rapports  d'Ëzéchiel  avec  ces  nouvelles  lois  lévitiques  sont  un-  des 
points  <qne  fécole  de  Strasbourg  a  discutés  de  Ja  manière  la  pins  appro- 
fondie. L'organisation  qui  sortit,  vers  620,  des  efforts  des  réformateurs 
d'Israël,  fut  l'objet  des  méditations  d'Ëzéchiel' pendant  toute  sa  wie  pro- 
phétique (SgS-SyS).  Dlune  part,  les  chapitres  xl  à  xlviit  d'Ëzéchiel 
sont  comme  une  esquisse,  avec  des  variantes  considérables,  sdu  plan 
que  formula  plus  tard  da  législation  lévitique.  De  l'autre,  le  Lévitique 
(chapitrés  xvn  à  xxyi)  contient  un  pâtit  code  complet,  ayant  sa  parfaite 
'unité,  qui  ressen^ble  tellement  pour  le  style  et  les  idées  k  JÉiéchiel  -que 
des  critiques  tels  que  MM,  Nœldeke,  Graf,  Kayser,  ont  pu  supposer  que 
cepetit'Oode  a  été  rédigé  par  Ezcchiel  lui-même.  M.  Horst,  qui  a  «traité 
récemment  la  question  avec  développement^,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 

*  Deutér.,  ch.  v.  —  *  Leviticus  xvii-xxvi  und  HezekieL  Colmar,  \S8f^i. 
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de  ce  sentimeofit.  M.Reuss  nous  parait  plus  près  du  vrai  en  admettant 
que  le  petit  eode  lévitique  dont  nous  parlons  fut  composé  d'après.  Ezé« 
chid,  avec  des  emprunts  &its  au  livce  de  TAllianoe  et  au  Deutéronome. 
Ce  fut  un  essai  par  lequel  on  put  préluder  au  grand  travail  de  législation, 
lévitique  qui  se  fit  vers  Sao,  et  qui  fut  englobé,  avec  ime  foule  d^autres 
éléments,  dans  les  longs  suppléments  qui  vinrent^  à  ce  moment  de  véorr 
ganisation,  compléter  la  Tbora:.  Mais  oei  faiè  d'un  petit  code  complet  se 
trouvant  intact  au  milieu  de  Pandectes  sans  unité  n'est-il  pas. la  meilr 
leure  preuve  que  les  lois  lévitiques  danfi  leur  ensemble  ne  formèrent 
jamais  la  partie  législative  d  une  Histoire  sainte  dont  les;  récits  élobistes 
auraient  constitué  la  partie  narrative?  Ce  fut  quelque  chose  comme  le 
Sexte  ou  les  Extravagantes  du  droit  canonique.  Ces  additions  étaient 
d  autant  plus  nécessaires  que  beatrconp  de  pratiques  de  l'ancien  temple, 
qui  n  avaient  pas  besoin  d'être  écrites  pendant  que  le  culte  était  florissant , 
allaient  se  perdant  dejourenjour  par  l'interruption  et  le  laps  du  temps. 

M.  Reuss  et  M.  Wellhausen  paraissent  également  avoir  été  médiocre- 
ment inspirés  en  prêtant  à  Esd'ras  une  importance  de  premier  ordre  dans 
là  rédaction  de  Irr  Thora.  M.  Joseph  Hai4vy  a  fait  remarquer  avec  raison 
que  le  personnage  d'Esdras  à  été  fort  exagérée  Les  livres  d'Esdras  et  de 
Nébémie  sont  de  tous  les  livres  hébreux  ceux  qui  ont  le  moins  de  valeur 
bistorique.  Ils  font  corps  avec  les  livres  des  Cbronîq/uues ,  compilation  tar- 
dive à  laquelle  on  n  accorde ,  à  bon  droit ,  que  peu  d'autorité.  La  confiance 
avec  laquelle  les  nouveaux  critiques  citent  ces  livres  fait  im  ^iogjiiHer 
contraste  avec  le  scepticisme  parfaitement  légitime  dont  ils  font  preiive 
dans  d'autres  cas.  La  réput^^tÛMrrdfEsdffiioidltns  la  synagogue  fut  l'œuvre 
des  pharisiens.  Elle  ne  fut  consommée  que  par  l'Apocalypse  d'flsdras 
(qufalrième  livre  d'Esdras  dés  Bibles  latines),  apocalypse  d'à  t^mpsde 
Nerva,  oà  on  lit  pour  fe  première  fois  cette  assertion,  souvent  répétée 
depuis,,  que,  tous. les  livres  anciens  ayant  été  détruits  lors  de  h  prise  dip 
Jérusalenu,  Ësdra?  les  rétablit  de  mémoire^.  Saint  Jérôme  fut  cettaîne^ 
ment  inftdencé  par  cette  fausse  opinion  quand  il  écrivit  la  phrase  cé^ 
lèbre  :  SheMosendicere  volaeris  aactaremPentaiettchi,  sive  Esdram  ejasiem 
imtaaraiorem  operù,  non  recaso.  Le  rôle  que  l'ancienne  critique  attribuait 
à'Ësdras  paraît  devoir  être  diminué.  Il  est  douteux  que,  postérieure- 
ment k  Tan  5oo  avant  J.-^. ,  aucune  addition  un  peu  considérable  ait  été 
faite  au  texte  de  l'Bexateuque. 

Malgré  1^  réserves  qiie  nous  venons  de  faire ,  leîl  travaux  de  MM.  Reuss , 
Graf,  Wellhausen  réatisent,  dans  la  criticpie  du  Pentateuque,  le  progrès 

*  Mélanges  de  crit,  et  thist ,  p.  9^  et  suiv.  —  *  Livre  IV  d'Esdras ,  xrv,  35  et  suiv. 
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ie  plus  considérable  qui  ait  été  effectué  depuis  De  Wette.  Il  faul  souhai- 
ter que  M.  Wellhausen,  qui  est  jeune  encore,  continue  d'appliquer  è 
ces  études  sa  rare  puissance  d*esprit.  Il  sait  parfaitement  les  points 
sur  lesquels  doit  porter  fefforl  de  la  critique.  L'œuvre  est  loin  d  être 
achevée;  nul  mieux  que  lui  ne  peut  la  compléter  et  la  corriger.  En  ce 
moment,  M.  Wellhausen  consacre  son  activité  aux  questions  les  plus 
délicates  de  Thistoire  de  lancienne  littérature  arabe.  Nous  sommes  as- 
surés qu'il  reviendra  de  ces  recherches  à  l'histoire  d'Israël  avec  des 
forces  nouvelles,  qui  lui  permettront  de  faire  faire  encore  à  ces  belles 
études  un  pas  décisif. 

Ermest  RENAN. 


Papyri  gRjECI  musei  antiquarii  puhlici  Lugduni  BaJavi edidit, 

interj)retationem  latinam,  adnolationem,  indices  et  tabulas  addidit 
C.  Leemans,  musei  antiquarii  Lugduni  Batavi  Director.  —  Pa- 
pyrus GRECS  du  musée  d^antiquités  de  Leide,  édités  avec  traduction 
latine,  notes,  index  et  planches  par  C.  Lbemàns,  directeur  du  musée. 
—  Tome  II,  publié  à  Leide,  au  musée  et  chez  E.-J.  Brill. 
i885.  In-4®;  vin-3io  pages;  4  planches.  — Tiré  à  i5o  exem- 
plaires. 

La  publication  de  ce  volume  était  réclamée  depuis  longtemps  et  atten- 
due ^  avec  impatience  par  les  personnes  qui  s'intéressent  à  Thistoire  des 
sciences  antiques,  et  le  contenu  du  volume  actuel,  déjà  connu  par  une 
description  sommaire  de  Reuvens  [Lettres  à  M.  Letronne,  publiées  à 
Leide  en  1 83o),  paraissait  de  nature  à  piquer  vivement  la  ciuriosité  des 
archéologues  et  des  chimistes.  En  effet,  Tuo  des  principaux  papyrus  qui 
s^y  trouvent,  le  papyrus  X  (p.  199  à  289  du  volume  actuel),  est  consacré 
à  des  recettes  de  chimie  et  d*alchimie  au  nombre  de  cent  une,  suivies  de 
dix  articles  extraits  de  Dioscoride.  C'est  le  manuscrit  le  plus  ancien  au* 
jourd'hui  connu  où  il  soit  question  de  semblables  sujets  :  car  il  remonte 
à  la  fin  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  d  après  Reuvens  et  Leemans. 
Ce  serait  donc  là  l'un  de  ces  vieux  livres  d'alchimie  des  Egyptiens  sur 

*  Le  premier  volume  avait  paru  en  i843. 
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Tor  et  Taisent , brûlés  par  Dioclétien  vers  290,  «afin  quiis  ne  pussent 
s'enrichir  par  cet  art  et  en  tirer  la  source  de  richesses  qui  leur  permissent 
de  se  révolter  contre  les  Romains,  n 

Cette  destruction  systématique  nous  e-st  attestée  par  les  chroniqueurs 
byzantins  et  par  les  actes  de  saint  Procope  ^  ;  elle  est  conforme  à  la  pra- 
tique du  droit  romain  pour  les  livres  magiques ,  pratique  qui  a  amené 
la  destruction  de  tant  d*ouvrages  scientifiques  durant  le  moyen  âge. 
Heureusement  que  le  papyrus  de  Leide  y  a  été  soustrait  et  qu*il  nous 
permet  de  comparer  jusqu à  un  certain  point»  et  sur  un  texte  absolu- 
ment authentique,  les  connaissances  des  Egyptiens  du  iif  siècle  avec 
celles  des  alchimistes  gréco-égyptiens,  dont  les  ouvrages  sont  arrivés 
jusquà  nous  par  des  copies  beaucoup  plus  modernes.  Les  unes  et  les 
autres  sont  liées  étroitement  avec  les  renseignements  fournis  par  Dios- 
coride,  par  Théophraste  et  par  Pline  sur  la  minéralogie  et  la  métal- 
lurgie des  anciens;  ce  qui  parait  indiquer  que  plusieurs  de  ces  recettes 
remontent  aux  débuts  de  lere  chrétienne.  Elles  sont  peut-être  même 
beaucoup  plus  anciennes,  car  les  procédés  techniques  se  transmettent 
d*âge  en  âge.  Leur  comparaison  avec  les  notions  aujourd'hui  acquises 
sur  les  métaux  égyptiens^,  dune  part,  et  avec  les  descriptions  alchi- 
miques proprement  dites,  d autre  part,  confirme  et  précise  nos  induc- 
tions précédentes  sur  le  passage  entre  ces  deux  ordres  de  notions.  Je 
me  suis  attaché  à  pénétrer  plus  profondément  ces  textes,  en  faisant  con- 
courir à  la  fois  les  lumières  tirées  de  Thistoire  des  croyancrs  mystiques 
des  anciens  et  de  leurs  pratiques  techniques,  avec  celles  que  nous  four- 
nit la  chimie  actuelle  :  je  me  proposais  surtout  d  y  rechercher  des  do- 
cuments nouveaux  sur  Torigine  des  idées  des  alchimistes  relatives  à  la 
transmutation  des  métaux,  idées  qui  semblent  si  étranges  aujourd'hui. 
Mon  e^oir  na  pas  été  trompé;  je  crois,  en  effet,  pouvoir  étahUr  que 
Tétude  de  ces  papyrus  fait  faire  un  pas  à  la  question,  en  montrant  avec 
précision  comment  les  espérances  et  les  doctrines  alchimiques  sur  la 
transmutation  des  métaux  précieux  sont  nées  des  pratiques  des  orfèvres 
égyptiens  pour  les  imiter  et  les  falsifier. 

Le  nom  même  de  Tun  des  plus  vieux  alchimistes,  Phiméixas  ou  Pam- 
menés ,  se  retrouve  â  la  fois ,  dans  le  papyrus  et  dans  le  Pseudo-Démocrite , 
comme  celui  de  Tauteur  de  recettes  à  peu  près  Identiques. 

Etrange  destinée  de  ces  papyrus!  ce  sont  les  carnets  d'im  artisan 
faussaire  et  d*un  magicien  chariatan,  conservés  àThèbes,  probablement 

*  Voir  mon  ouvrage  :  Origines  de  f  Alchimie,  p.  7a.  i885.  -—  *  Origines  de  V Alchi- 
mie, p.  ail. 
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dans  un  tombeau,  on,  plus- exactement,  dans  une  momie.  Après  avoir' 
échappé  par  hasard*  aux  destructions  systématiques  des  Romaine  ,:&i  de» 
accidents  de  tout  genre  pendant  quine^  siècles,  et,  cho9e  plus  grave 
peut-être,  aux  mutiliations  intéressées  des  fettahs  marchands  d antiqui- 
tés, ces  papy  1119  nous  fournissent  aujourd^^huf  tm  document  sansi  pareil- 
pour  apprécier  à  ta  fois  les  procédés  industriels  des-  anciens^  relatifs  aux 
alliages ,  leur  éf at  psychologique'  et  leurs  préjugés  mêmes  relativement  ai 
la  puissance  de  Thomme  sur  la  nature.  La  concordance  presque  absolue 
de  ces  textes  avec  certains  de  ceux  des  alchimistes  grecs  vient,  je  le  ré«- 
pète,  appuyer  pur' une  preuve  authentique  ce  que  nous  pouvions  èéjki 
induire  sur  lorgne*  dfe  ces  derniers  et  sur  Tépoque  deleur  composition. 
En  même  temps  la  précision  de  certaines  des  recettes  communes  aux  deux 
ordres  dedocuments,  receltes  applicables  encore  aujourd'hui,  opposée  à 
la  chimérique  prétention  de  faire  de  Vor;  ajoute  un  nouvel  étonnement 
à  notire  esprit.  Gomment  nous  nendre  compte  de  l'état  intellectuel  et 
mental  des  homtmes  qui  pratiquaient  ces  recettes  frauduleuses,  destinées 
à  tromper  les  autres  par  de  simples  apparences ,  et  qui  avaient  cepen- 
dant fini  par  se  faire  illusion  à  eux-mêmes,  et  par  croire  réaliser,  à  Taide 
de  quelcpiê  rite  mystérieux,  la  transformation  effective  de  ces  alliages 
semblables  à  for  et  à  Fargent  en  un  or  et  en  un  argent  véritables? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  remercier  vivement  M.  Leemans 
d*avoir  terminé  sur  ce  point,  avec  un  zèle  que  la  vieillesse  n apas  épuisé , 
une  publication  commencée  dans  son  âge  mûr,  il  y  a  quarante-deux  ans. 
Elle  fait' partie  de  la  vaste  publication  des  papyrus  de  Leide,  poursuivie 
par  lui'  depuis  près  d'un  demi-siècle.  Les  papyrus  grecs  n'en  constituent 
d'ailleurs  qu*une'  partie  relativement  minime;-  ils  viennent  compléter  les 
publications  des  papyrus  grecs-  de  Paris  \  de  Turin  et  de  Berlin^.  Jai 
déjà  examiné  ces  derniers  au  point  de  vue  chimique*,  ainsi  que»  ceuM  de 
Leide,  d après  l'es  sentes  indications  de  Reuvens*.  11^  convient  aujour- 
d'hui de  procéder  à  une  étude  plus  approfondie  de  ces  derniers ,  à  l'aide 
du  texte  complet  désormais  pubhé  :  je  ferai  cette  étude  surtout  au  point 
de  vue  chimique,  sur  lequel  je  puis  apporter  les  lumières  d'un  spécia- 
liste, réservant  la  discussion  philologique  des  texte»  à  des  savants  plus 
compétents. 

Rappelons  d'abord  l'origine  des  papyrus  grecs  du  musée  de  Leide; 
puis  nousF  décrirons  sommairement  les  principaux  écrits  contenus  dans 

*  Tome  XVni  des  Notices  et  extraits  *  Publié  par  Parlhey,  sous  le  palro- 

de   V  Académie  des  imcriptions  (i866),  naçe  de  F  Académie  de  Berlin, 
publié  au  tiùm  de  Letronne:  mais  le  Origines  de  V Alchimie,  p.  33 1. 

travail  a  été  fait  par  le  regretté  Egger.  *  Même  ouvrage,  p.  80-9&. 
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ietome  II,  tels  que  les  papyrus  V,  W «et X-; A  la  .vérité,  les  deux  premalers 
sont  surtout  magiques  et  .gnostiques.  Mais  06$  trois  papyrus  sont  associés 
efitreieux  étroitement,  par  ie  lieu  où  ils  ont  été  itrouvéset  mène  par 
certains  ren^ods  du  papyrus  X,  purenaent  alchimique,  au  papyrus  V, 
spécialement  magique.  L'histoire  de  la  magie  et  du  goostioisme  est  étroi- 
tement liée  à  celle  des  origines ide  lalchimie::  les  textes  actuels  fouroùsent 
à  cet  égard  de  nouvelles  preuves  i  lappui  de<oe  que  nous  savions  déjà-^. 
Le  dernier  papyrus  est  spécialement  chimique.  iTea  {examinerai  Jes  re- 
cettes avec  plus  de  détail,  en  en  donnant  au  besoin  la  traduction,  autaat 
tque  ij  ai  pu  réussir  à  la  rendre  intelligible. 

Les  papyrus  de  Leide,  grecs,  démotiques  et  hiéroglyphiques,  pro- 
viennent en  majeure  partie  d'une  collection  d antiquités  égyptiennes, 
réunies  au  commencement  du  xix^'sîcGle  par  le  chevalier  d'Anastasî, 
vioe-oorisid  de  Suède  à  Al^xafidrie.  U  céda  en  a8a8  cette  collection  au 
gouvernement  'des  Pays^as.  XJn  grand  .nombre  d'entre  eux  ouft  été 
publiés  depuis.,  par  Ses  ordres  du  gouvernement  néerlandais.  Je  ne 
im occuperai  que  des  papyrus  grecs.  Bs  forment,  je  ie  répète,  deux 
volumes iur 4^.,  l'un  de  i4i4  pages,  l'autre  de  3io  pages  :  celui-ci  a  paru 
Lan  ^demiei:.  Le;iexte  grec  y  est  aècompagné  par  une  version  latine,  des 
notes  «et  un  index,  enfin  rpar  des  planches  représentant  le  fec-similé  de 
quelques  lignes  ou  pages  des  manuscrits. tEn  ce  qui  touche. les  planches, 
on  doit  regretter  que  M.  Leemans  n'ait  pas  cru  devoir  faire  cette  repro- 
duction, au  moins  pour  le  second  volume,  par  le  procédé  de  la  photo- 
gravure sur  zinc ,  qui  fournit  à  si  bon  marclié  des  textes  si  nets ,  absolument 
identiques  avec  les  manuscrits  et  susceptibles  d'être  tirés  typographi- 
quement  d'une  façon  directe  ^.  Les  pianches  lithographiées  des  Pa^ri 
grœci  sont  beaucoup  moins  parfaites  et  ne  donnent  qu'une  idée  incom- 
plète de  ces  vieilles  écritures,  plus  nettes  en  réalité,  ainsi  que  j'ai  pu 
m'en  assurer  sur  des  épreuves  photographiques  que  je  dois  à'I'obligeance 
de  M.  Révillout. 

Le  tome  I,  qui  a  paru  en  1 8A3 ,  est  consacré  aux  papyrus  notés  A, 
B,  C ,  jusqu'à  V,  papyrus  relatifs  à  des  procès  et  à  des  corttrats,  sauf  deux, 
qui  décrivent  des  songes  :  ces  papyrus  sont  curieux  pour  l'étude  des 
mœurs  et  du  droit  égyptien;  mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas^  ppur  cause 
d'incompétence.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  dans  le  tome  II  'UU 'pa- 
pyrus Y,  qui  renferme  seulement  un  abécédaire ,  ni  au  papyrus  Z,  trouvé 
à  {^hiiae,  iras  'postérieur  aux  autres;  oar  ii  a  été  écrit  en  l!année  3*91  de 

*•  Origines  Ué  VAMiimw,  p.  an.  —  *  Voir  lis'TVoWHÎrwVIfcWmf^tte^,'  Annaft»  de 
dhiinie  J9t  de  phy9ique,'6*  téffie;  t.  lY,  p.  383  et  Boivaiites. 
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notre  ère,  et  renferme  ia  supplique  d*Apion,  «évêque  de  la  légion  qui 
tenait  garnison  a  Syène,  Gontre-Syène  et  Éléphantine»  :  cette  supplique 
est  adressée  aux  empereurs  Théodose  et  Valentinien,  pour  réclamer 
leur  secours  contre  les  incursions  et  déprédations  des  barbares. 

Décrivons  au  contraire  avec  soin  les  trois  papyrus  magiques  et  alchi- 
miques. Le  papyrus  V  est  bilingue ,  grec  et  démotiq[ue;  il  est  long  de 
3"*,  6o,  haut  de  ad  centimètres;  le  texte  démotique  y  occupe  a  a  co- 
lonnes, longues  chacune  de  3o  à  35  lignes.  Le  texte  grec  y  occupe  i  y  co- 
lonnes de  longueur  inégale. 

Le  commencement  et  la  fm  sont  perdus.  Il  parait  avoir  été  trouvé  à 
Thèbes.  Il  a  été  écrit  vers  le  in*  siècle,  d*après  le  style  et  la  forme  de 
récriture,  comme  d*après  lanalogie  de  son  contenu  avec  les  doctrines 
gnostiques  de  Marcus.  Le  texte  grec  est  peu  soigné,  rempli  de  répéti- 
tions ,  de  solécismes ,  de  changements  de  cas ,  de  fautes  d  orthographe 
attribuables  au  mode  de  prononciation  locale ,  telles  que  ai  pour  e  et  réci- 
proquement ;  ei  pour  i ,  v  pour  ot ,  etc.  Il  contient  des  formules  magiques  : 
recettes  pour  philtres,  pour  incantations  et  divinations,  pour  procurer 
des  songes.  Ces  formules  sont  remplies  de  mots  barbares  ou  forgés  à  plai- 
sir et  analogues  à  celles  que  Ton  lit  dans  Jamblique  [De  Mysteriis  Ejyp- 
tioram)  et  chez  les  gnostiques.  Donnons  seulement  Tincantation  suivante , 
qui  ne  manque  pas  de  grandeur  : 

Les  portes  du  ciel  sont  ouvertes  ; 

Les  portes  de  la  terre  sont  ouvertes  ; 

La  roule  de  la  mer  est  ouverte  ; 

La  route  des  fleuves  est  ouverte  ; 

Mon  esprit  a  été  entendu  par  tous  les  dieux  et  les  génies; 

Mon  esprit  a  été  entendu  par  Tesprit  du  ciel; 

Mon  e.«prit  a  été  entendu  par  Tesprit  de  la  terre  ; 

Mon  esprit  a  été  entendu  par  fesprit  de  la  mer; 

Mon  esprit  a  été  entendu  par  Fesprit  des  fleuves. 

Ce  texte  rappelle  le  refrain  d*une  tablette  cunéiforme  citée  par  F.  Le- 
normant,  dans  son  ouvrage  sur  la  magie  chez  les  Chaldéens  : 

Esprit  du  ciel ,  souviens-toi  ; 
Esprit  de  la  terre,  souviens-toi. 

Dans  le  papyrus  actuel  on  retrouve  la  trace  des  vieilles  doctrines 
égyptiennes,  défigurées  par  Toubli  où  elles  commençaient  à  tomber.  Les 
noms  juifs,  tels  que  Jao,  Sabaoth,  Adonaï,  Abraham,  etc.,  celui  de 
TAbraxa ,  le  rôle  de  Tanneau  magique  dont  la  pierre  porte  la  figure  du 
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serpent  qui  se  mord  la  queue,  anneau  qui  procure  gloire,  puissance  et 
richesse \  le  rôle  prépondérant  attribué  au  nombre  sept^,  «nombre  de 
lettres  du  nom  de  Dieu,  suivant  l'harmonie  des  sept  tons»,  l'invocation 
du  grand  nom  de  Dieu  ^,  la  citation  des  quatre  bases  et  des  quatre  vents  : 
tout  cela  rappelle  les  gnostiques  et  spécialement  ^  les  sectateurs  de  Mar- 
cus ,  au  m"  siècle  de  notre  ère.  Les  pierres  gravées  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  portent  de  même  la  figure  du  serpent  ouroboros,  avec 
les  sept  voyelles  et  divers  signes  cabalistiques^  du  même  ordre.  Le  nom 
de  Jésus  ne  figure  qu'une  seule  fois  dans  le  papyrus,  au  milieu  d'une 
formule  magique^  et  sans  attribution  propre.  Le  papyrus  n'a  donc  point 
d'attaches  chrétiennes.  Par  contre,  les  Égyptiens ,  les  Grecs  et  les  Hébreux 
sont  fréquemment  rapprochés  et  mis  en  parallèle  dans  les  invocations 
(col.  8,  1.  1 5)  :  ce  qui  est  caractéristique.  Signalons  aussi  le  nom  des 
Parthes"',  qui  disparurent  avant  le  milieu  du  ni''  siècle  de  notre  ère  et 
dont  il  n'est  plus  question  ultérieurement  :  il  figure  dans  le  papyrus  V, 
aussi  bien  que  dans  un  des  écrits  de  l'alchimiste  Zosime.  Plusieurs  au- 
teurs sont  cités  dans  le  papyrus,  mais  ils  appartiennent  au  même  genre 
de  littérature.  Les  uns,  tels  que  Zminis  le  Tentyrite,  Agathoclès  et  Urbi- 
cus,  sont  des  magiciens,  inconnus  ailleurs.  Mais  ApoUo  Bêches  (Horus 
l'EperWer  ou  Pébéchius),  OsUmès  et  Démocrite  figurent  déjà  à  ce  même 
titre  dans  Pline  l'Ancien,  et  ils  jouent  un  grand  rôle  chez  les  alchimistes. 
Au  contraire,  dans  le  papyrus  Agathodémon  ne^t  pas  encore  évhétné- 
risé  et  transformé  en  un  écrivain ,  comme  chez  ces  derniers  :  c'est  tou- 
jours la  divinité  «au  nom  magique  de  laquelle  la  terre  accourt,  f enfer 
est  troublé,  les  fleuves,  la  mer,  les  lacs,  les  fontaines,  sont  frappés  de 
congélation,  les  rochers  se  brisent;  celle  dont  le  ciel  est  la  têle,  féther  le 
corps,  la  terre  les  pieds,  et  que  lOcéan  environne  (pap.  V,  col.  7, 1.  3o). 
Il  y  a  là  un  indice  d'antiquité  plus  grande. 

Trois  passages  méritent  une  attention  spéciale  pour  fliistoire  de  la 
science;  ce  sont  :  la  sphère  de  Démocrite,  astrologîco-médicale;  les  noms 
secrets  donnés  aux  plantes  par  les  scribes  sacrés;  et  les  recettes  alchi- 
miques. Le  mélange  de  ces  notions,  dans  le  même  papyrus,  avec  les  in- 
cantations et  recettes  magiques,  est  caractéristique. 

La  sphère  de  Démocrite  représente  fœuvre  de  fun  de  ces  laTpo(iaffri- 
(jLartxoi  dont  parlent  les  auteurs  anciens  :  ils  prédisaient  l'issue  des  mala- 

*  Papyrus  V,  col.  8;  i.  24;  col.  6,  *  Pap.  V,  col.  2,  1.  ao,  ag,  etc.  — 
l.  26.  Origines  de  V Alchimie,  p.  34. 

*  Pap.  V,  col.  1,  1.  21,  26,  3o;col.  4,  *  Origines  de  l'Alchimie,  p.  62. 
l.  i3;. col.  8,  i.  6;  col.  9, 1.  20,  etc.                  "  Pap.  V,  col.  6,1.  17. 

*  Col.  5,1.  i3;  col.  28, 1.  i5.  '  Pap.  V,  col.  8,  1.  18. 
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dies  par  l'astrologie.  Horapollon  (I,  38)  cite  ce  genre  de  calculs.  Jai 
retrouvé  trois  figures  analogues  dans  les  manuscrits  alchimiques  et  as- 
trologic[ues  de  la  Bibliothèque  nationale.  Donnons  d'abord  le  texte  du 
papyrus  V. 

Sphère  de  Démocriie,  pronostic  de  vie  et  de  mort.  Sache  sous  quelle  lune  (dans 
quel  mois)  le  malade  s'est  alité  et  le  nom  de  sa  nativité  *.  Ajoute  le  calcul  de  la 
lune  *,  et  vois  combien  il  y  a  de  fois  trente  jours ,  prends  le  reste  et  cherche  dans  la 
sphère  :  si  le  nombre  tombe  dans  la  partie  supérieure,  il  vivra;  si  c'est  dans  la  par- 
tie inférieure,  il  mourra. 

La  sphère  est  représentée  ici  par  un  tableau  qui  contient  les  trente 
premiers  nombres  (nombre  des  jours  du  mois)  rangés  sur  trois  colonnes 
et  d'après  un  certain  ordre.  La  partie  supérieure  contient  trois  fois  six 
nombres  ou  dix-huit;  la  partie  inférieure  en  renferme  trois  fois  quatre 
ou  douze. 

Le  mot  sphère  répond  à  la  forme  circulaire  qui  devait  èlre  donnée 
au  tableau,  comme  on  le  voit  dans  certains  manuscrits.  Il  existait  en 
Egypte  un  grand  nombre  de  tableaux  analogues.  Ainsi  dans  le  manu- 
scrit 2827  de  la  Bibliothèque  nationale,  consacré  à  la  collection  des 
alchimistes,  on  trouve  au  folio  a 98  (verso)  «  l'instrument  d'Hermès  tris- 
mégiste,  renfermant  35  nombres  partagés  en  trois  lignes  :  «on  compte 
depuis  le  lever  de  l'étoile  du  chien  (Sothi  ou  Sirius) ,  c'est-à-dire  depuis 
Epiphi,  2  5  juillet,  jusqu'au  jour  de  son  coucher;  on  divise  le  nombre 
ainsi  obtenu  par  trente-six  ^  et  on  cherche  le  reste  dans  la  table.  »  Cer- 
tains des  nombres  représentent  la  vie,  d'autres  la  mort,  d'autres  le  danger 
du  malade.  C'est  un  principe  de  calcul  différent. 

Dans  le  manuscrit  grec  2^19  de  la  Bibliothèque  nationale,  collection 
astrologico-magique  et  alchimique ,  il  y  a  deux  tableaux  de  ce  genre ,  plus 
voisins  de  la  sphère  de  Démocrite,  tous  deux  circulaires  et  attribués  au 
vieil  astrologue  Pétosiris,  qui  avait  déjà  autorité  du  temps  d'Aristophane. 

L'un  d'eux,  dédié  (fol.  32)  par  Pétosiris  au  roi  Necepso*,  se  compose 
d'un  cercle  représenté  entre  deux  tableaux  verticaux.  Les  tableaux  ren- 
ferment le  comput  des  jours  de  la  lune;  le  cercle  principal  renferme  un 
autre  cercle  plus  petit,  partagé  en  quatre  quadrants.  Entre  les  deux 

*  Le  nom  donné  le  jour  de  la  nais-  ^  Ce  chiffre  rappelle  les  36  décans , 
sance,  afin  de  calculer  le  nombre  repré-  qui  comprennent  les  36o  jours  de  l'an- 
senté  par  les  lettres  de  ce  nom.  née. 

*  Cest-à-dire,  ajoute  le  nombre  du  *  Ces  deux  noms  sont  associés  pareil- 
jour  du  mois  où  il  s*est  alité  au  nombre  iement  dans  Pline  TAncien  (Hist,  nat., 
représenté  par  le  nom  du  malade.  i.  II,  2i,etl.  VII,  5o). 
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cercles  concentriques  se  trouvent  les  mots  grande  vie,  petite  vie,  grande 
mort  y  petite  mort.  En  haut  et  en  bas  :  vie  moyenne,  mort  moyenne.  Ces 
mots  s'appliquent  à  la  probabilité  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  malade.  Les 
nombres  de  i  à  29  sont  distribués  dans  les  quatre  quadrants,  sur  une 
colonne  verticale  moyenne  formant  diamètre. 

L'autre  cercle  de  Pétosiris  (folio  1  56),  dédié  aussi  au  très  honoré  roi 
Necepso,  porte  extérieurement  et  en  haut  :  Levant,  entre  les  mots  grande 
vie,  petite  vie;  en  bas  :  Couchant,  entre  les  mots  grande  mort,  petite  mort; 
mots  précisés  par  les  inscriptions  contenues  entre  les  deux  cercles  con- 
centriques : 

En  haut  :  «  guérissent  de  suite  —  guérissent  en  7  jours.  » 
En  bas  :  «  meurent  de  suite  —  meurent  en  7  jours.  » 

Les  nombres  de  1  à  3o  sont  distribués  suivant  les  huitièmes  de  cir- 
conférence et  dans  la  colonne  verticale  moyenne. 

Quant  aux  bases  et  procédés  de  calcul ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrêter. 
Mais  il  ma  paru  de  quelque  intérêt  de  rapprocher  ces  divers  tableaux 
et  cercles  de  la  sphère  du  papyrus  V.  On  voit  en  même  temps,  par  une 
nouvelle  preuve,  comment  le  nom  de  Démocrite,  dans  l'Egypte  hellé- 
nisante, était  devenu  celui  du  chef  d'une  école  d'astrologues  et  de  magi- 
ciens ,  conformément  aux  traditions  que  j'ai  exposées  et  discutées  dans 
le  présent  journal,  il  y  a  deux  ans. 

Les  noms  sacrés  des  plantes  donnent  lieu  à  des  rapprochements  ana- 
logues entre  le  papyrus,  les  écrits  alchimiques  et  l'ouvrage,  tout  scienti- 
fique d'ailleurs,  de  Dioscoride.  Voici  le  texte  du  papyrus  V  (col.  12  fm 
et  col.  i3). 

Interprétation  tirée  des  noms  sacrés  dont  se  servaient  les  scribes  sacrés  afin 
de  mettre  en  défaut  la  curiosité  du  vulgaire.  Les  plantes  et  les  autres  choses  dont 
ils  se  servaient  pour  les  images  des  dieux  ont  été  désignées  par  eux  de  telle  sorte 
que,  faute  de  les  comprendre,  on  faisait  un  travail  vain  en  suivant  une  fausse  roule. 
Mais  nous  en  avons  tiré  l'interprétation  de  beaucoup  de  descriptions  et  renseigne- 
ments cachés. 

Suivent  87  noms  de  plantes,  de  minéraux,  etc.,  les  noms  réels  étant 
mis  en  regard  des  noms  mystiques.  Ceux-ci  sont  tirés  du  sang,  de  la 
semence,  des  lanncs,  de  la  bile,  des  excréments  et  des  divers  organes 
(tête,  cœur,  os,  queue,  poils,  etc.)  des  dieux  égyptiens  grécisés( Héphais- 
tos,  Hermès,  Vesta,  Soleil,  Chronos,  Hercule,  Ammon,  Mars);  des  ani- 
maux (serpent,  ibis,  cynocéphale,  porc,  crocodile,  lion,  taureau,  éper- 
vier),  enfin  de  Thomme  et  de  ses  diverses  parties  (tcte,  œil,  épaule).  La 

28, 
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semence  et  le  sang  y  reparaissent  surtout  continuellement  :  sang  de  ser- 
pent, sang  d'Héphaistos,  sang  de  Vesta,  sang  de  Fœil,  etc.;  semence  de 
lion,  semence  d'Hermès,  semence  d'Ammon;  os  d'ibis,  os  de  méde- 
cin ,  etc.  Or  cette  nomenclature  bizarre  se  retrouve  dans  Dioscoride. 
En  décrivant  les  plantes  et  leurs  usages  dans  sa  Matière  médicale,  il 
donne  les  synonymes  des  noms  grecs  en  langue  latine,  égyptienne,  da- 
cique,  gauloise,  etc.,  synonymie  qui  contient  de  précieux  renseigne- 
ments. On  y  voit  figurer,  en  outre,  les  noms  tirés  des  ouvrages  qui  por- 
taient les  noms  d'Ostanès  \  de  Zoroastre  ^,  de  Pythagore  ^,  de  Petesis  *, 
auteurs  également  cités  par  les  alchimistes  et  par  les  Gcoponica.  On  y  lit 
spécialement  les  noms  donnés  par  les  prophètes^,  c'est-à-dire  par  les 
scribes  sacerdotaux  de  l'Egypte  :  j'ai  relevé  54  de  ces  noms,  formés  pré- 
cisément suivant  les  mêmes  règles  que  les  noms  sacrés  du  papyrus  :  sang 
de  Mars,  d'Hercule,  d'Hermès,  de  Titan,  d'homme,  d'ibis,  de  chat,  de 
crocodile;  sang  de  l'œil;  semence  d'Hercule ,  d'Hermès,  de  chat;  œil  de 
Python;  queue  de  rat,  de  scorpion,  d'ichneumon;  ongle  de  rat,  d'ibis; 
larmes  de  Junon,  etc. 

Il  existe  encore  dans  la  nomenclature  botanique  populaire  plus  d'un 
nom  de  plante  de  cette  espèce  :  œil  de  bœuf,  dent  de  lion,  langue  de 
chien,  etc.,  lequel  remonte  peut-être  jusqu'à  ces  vieilles  dénominations 
symboliques®.  Le  mot  de  sang  dragon  désigne  aujourd'hui  la  même 
drogue  que  du  temps  de  Pline  et  de  Dioscoride.  Ces  dénominations  of- 
fraient, dès  l'origine,  bien  des  variantes.  Car,  dans  le  papyrus  comme 
dans  Dioscoride,  un  même  nom  s'applique  parfois  à  deux  ou  à  trois 
plantes  différentes.  Ainsi  le  nom  de  semence  d'Hercule  désigne,  dans  les 
papyrus,  la  roquette;  dans  Dioscoride,  le  safran  (I,  2  5),  le  myrte  syl- 
vestre (IV',  iliix)  et  l'ellébore  (IV,  iliS),  Le  sang  de  Chronos  signifie 
l'huiie  de  cèdre  et  le  lait  de  porc,  dans  le  papyrus.  D'autres  noms  ont 
une  signification  différente  dans  le  papyrus  et  dans  Dioscoride,  quoique 
unique  dans  chacun  d'eux.  Ainsi  la  semence  d'Hermès  signifie  l'anis  dans 
le  papyrus;  le  buphthalmon  dans  Dioscoride  (III,  ilx6).  Le  sang  de 
taureau  signifie  l'œuf  du  scarabée  dans  le  papyrus,  le  Marrnhium  dans 
Dioscoride  (III,  109).  Réciproquement,  une  même  plante  peut  avoir 
deux  noms  différents  dans  les  deux  auteurs.  VArtemisia  s'appelle  sang 
de  Vulcain  dans  le  papyrus,  sang  humain  dans  Dioscoride  (III,  i  17). 

*  Diosc,  Mat.  médicale,  1 ,  9  ;  II ,  1  gS ,  ^  Diosc. ,  Mat,  méd. ,  1 ,  9 ,  a  5 ,  1  ao , 
207;  III,  io5;  IV,  33,  iq6,  175.                 i34;  II,   làà,  162,   i65,  180,   etc.; 

*  Ibid,,][,  1 44;  IV,  176.  111,6,  26,  28,  etc.;  IV,  4,  33,  etc. 

'  /6zV/.,  n,  i44,  207  ;  III,  33,  4i.  *  Cependant  ces  noms  populaires  sont 

*  Ihid.,\\  Il  4.  plutôt  deslinés  à  faire  image. 
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Un  seul  nom  se  Irouve  à  la  Ibis  dans  le  papyrus  et  dans  Dioscoride, 
c'est  celui  de  ïAnagalliSy  désigné  par  le  mot  :  sang  de  Toeil. 

On  voit  que  les  nomenclatures  des  botanistes  d'alors  ne  variaient  pas 
moins  que  celles  de  notre  temps;  alors  même  qu'elles  procédaient  de 
conventions  symboliques  communes,  comme  celles  des  prophètes  égyp- 
tiens. Quelques-uns  de  ces  mots  symboliques  ont  passé  aux  alchimistes, 
mais  avec  un  sens  différent;  tels  sont  les  noms  :  semence  de  Vénus,  pris 
pour  fleur  de  cuivre;  bile  de  serpent,  pris  pour  mercure;  Osiris\  pris 
pour  plomb  (ou  soufre);  lait  de  la  vache  noire,  pris  pour  mercure  tiré 
du  soufre'-.  Dans  le  papyrus  et  dans  Dioscoride,  on  trouve  les  mêmes 
mots,  mais  avec  une  autre  signification.  Tout  ceci  concourt  à  reconsti- 
tuer le  milieu  intellectuel  et  les  sources  troublées  où  a  eu  lieu  féclosion 
des  premières  théories  de  la  chimie. 

Arrivons  aux  quelques  notions  de  cette  science  dont  le  papyrus  V 
conserve  la  trace.  Elles  se  bornent  à  une  recette  d'encre  en  une  ligne 
(col.  1  a  ,  1.  16)  et  à  un  procédé  pour  affiner  for.  L'encre  dont  il  s'agit 
est  composée  avec  k  drachmes  de  misy,  2  drachmes  de  couperose  (verte) , 
2  drachmes  de  noix  de  galle,  3  drachmes  de  gomme  et  4  drachmes 
d'une  substance  inconnue,  désignée  par  deux  Z,  dans  chacun  desquels 
est  engagé  une  petite  lettre  complémentaire.  Un  signe  analogue  existe 
chez  les  alchimistes  et  parait  signifier  pour  eux  le  gingembre  (voir  le 
tableau  que  j'ai  reproduit  d'après  une  photogravure,  Ann,  de  ch.  et  de 
phys.y  6*  série,  t.  IV,  p.  398);  mais  ce  sens  n'est  pas  applicable  ici.  Je 
crois  qu'il  s'agit  de  Tencre  mystique  fabriquée  avec  les  sept  parfums  ^  et 
les  sept  fleurs '\  au  moyen  de  laquelle  on  écrivait  les  formules  magiques 
sur  le  nitre,  d'après  le  papyrus  suivant  (pap.  W,  col.  6,1.  i5;  col.  3, 
1.  8;  col.  9,  1.  10;  col.  10,  1.  4i)  :  en  effet,  la  lettre  Z  exprime  préci- 
sément !e  nombre  sept,  et  elle  se  retrouve  isolée  avec  ce  sens  dans  le 
même  papyrus  (col.  1  1 ,  1.  26;  v.  aussi  col.  6,1.  5). 

Cette  composition  rappelle,  par  sa  complexité,  celle  du  Kyphi,  sub- 


'  Dans  Dioscoride,  III,  80,  c'est  le 
nom  d'une  plante. 

*  Lait  d'une  vache  noire,  au  sens 
propre ,  à  ce  qu'il  semble.  (Pap.  W,  col.  3 , 
I.  43,  et  col.  4t  1.  à') 

^  Voici  le  texte  même  du  Papyrus  W  : 
«  Les  sept  parfums  sont  :  le  styrax  con- 
sacré à  Saturne,  le  malabathrum  à 
Jupiter,  le  costus  à  Mars,  l'encens  au 
soleil,  le  nard  indien  à  Vénus,  le  ca- 


sia  à  Hermès ,  la  myrrhe  à  la  lune.  • 
*  Voici  le  texte  du  papyrus  W  :  t  Les 
sept  fleurs,  d'après  Manéthon,  sont  :  la 
marjolaine  commune,  le  lis,  le  lotus, 
\ EriphyWium  (renoncule?),  le  narcisse, 
la  violette  blanche ,  la  rose.  >  (  Pap.  VV. , 
coL  1,  L  33.)  On  le»  broie  dans  un  mor- 
tier blanc  'i  1  jours  avant  la  cérémonie 
et  on  les  sèche  à  l'omhre. 
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stance  sacrée^  des  Egyptiens.  Le  procédé^  pour  affiner  Tor  ne  manque 
pas  d'intérêt  (Icyo-i^^  xp^^^^)'y  d'abord  il  semble  cité  dans  une  prépa- 
ration sur  la  coloration  de  l'or,»donnée  dans  le  papyrus  X  alchimique, 
ce  qui  tend  à  établir  la  connexité  des  deux  papyrus.  En  second  lieu ,  il 
se  trouve  transcrit  entre  une  fonuule  pour  demander  un  songe  [bveipo- 
Trjrév)  et  la  description  d'un  anneau  magique  qui  donne  le  bonheur;  ce 
qui  montre  bien  le  milieu  intellectuel  d'alors  :  les  mêmes  personnes  pra- 
tiquaient la  magie  et  la  chimie.  Enfin  ce  procédé  renferme  une  recette 
intéressante  par  sa  ressemblance  avec  la  méthode  connue  sous  le  nom 
de  cément  royal,  par  laquelle  on  séparait  autrefois  l'or  et  l'argent.  Don- 
nons d'abord  la  traduction  de  ce  texte  : 

Prenez  du  vinaigre  piquant*,  épaississez,  prenez  de *,  8  draclimes  de  sel 

commun,  2  draclimes  d'alun  lamelleux  (schiste),  à  drachmes  de  lithargc,  broyez 
avec  le  vinaigre  pendant  trois  jours,  séparez  par  décantation  et  employez.  Alors 

ajoutez  au  vinaigre   i  drachme  de  couperose,   une    dcmi-obole  de *',   trois 

oboles  de  chalcite',  une  obole  et  demie  de  sory',  une  silique^  de  sel  commun, 
deux  siliques  de  sel  de  Cappadocc  *".  Faites  une  lame  ayant  deux  quarts  (d'obole?). 
Soumetlez-la  à  l'action  du  feu .  . .  jusqu'à  ce  que  la  lame  se  rompe ,  i  iisuite  prenez 
les  morceaux  et  regardez-les  comme  de  l'or  affine. 

Avant  pris  quatre  pailletles  d'or",  faites-en  une  lame,  chaufiez-la  et  trempez-la 
dans  de  la  couperose  broyée  avec  de  feau  et  avec  une  autre  (couperose)  sèche, 
battez  (une  partie) avec  la  matière  sèche,  une  autre  avec  la  matière  mé- 
langée ;  déversez  la  rouille  et  jetez  dans 

Il  y  a  là  deux  recettes  distinctes.  Dans  toutes  deux  figure  le  sulfate 
de  cuivre  plus  ou  moins  ferrugineux,  sous  les  noms  de  chalcanton  ou 


*  Origines  de  VAlch,,  p.  3o.  Diosc, 
Mat.  mé(L,  I,  p.  3 4. 

*  Papyri  grœci,  V,  col.  6. 

^  Le  mot  t(i3<Tis  a  trois  sens  :  il  signi- 
fie :  i  *  opération  de  la  rouille ,  c'est-à-dire 
oxydation  d'un  métal  ;  2°  affinage  du  mé- 
tal, lequel  est  souvent  connexe  avec  son 
oxydation,  celle-ci  tendant  à  éliminer 
les  métaux  étrangers  dont  les  oxydes 
sont  plus  stables ,  ce  qui  est  le  cas  des  mé- 
taux alliés  à  l'or  dans  la  nature;  3"  enfin 
coloration  en  violet.  Ce  dernier  sens, 
qui  se  trouve  chez  les  alchimistes,  n'est 
pas  applicable  ici. 

*  Le  texte  porte  Sp«iov ,  qui  n'a  pas  de 
sens;  c'est  Spifi^  qu'il  faut  lire. 

*  Lacune. 


®  I  drachme  =  6  oboles ,  mesure  de 
poids. 

'  Minerai  de  cuivre,  tel  que  pyrite. 

"  Produit  (le  raltcralion  de  la  pyrite, 
pouvant  renfermer  à  la  fois  du  sulfaté 
de  cuivre  et  du  sulfale  de  fer  basique. 
Le  sory  est  congénère  du  misy,  produit 
d'altération  analogue.  Voir  plus  loin. 

^  Siiique  =  tiers  de  l'obole,  mesure 
de  poids. 

Sel  gemme. 

'*  Le  texte  porte  le  mot  Ôleitt.  Ce  mot 
ne  se  trouve  pas  dans  Its  dictionnaires 
et  a  fort  embarrassé  Reuvens  et  M.  Lee- 
mans.  Je  le  rattacherai  à  6loç,  nœud  ou 
rameau.  11  repondrait  au  latin  ramentnm, 
si  fréquent  dans  Pline. 
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couperose  et  de  sory.  La  seconde  recette  semble  un  fragment  mutilé 
d'une  formule  plus  étendue.  La  première  présente  une  grande  ressem- 
blance avec  une  formule  donnée  dans  Pline  pour  préparer  un  remède 
avec  Tor,  en  communiquant  aux  objets  torréliés  avec  lui  une  propriété 
spécifique  active,  désignée  par  Pline  sous  le  nom  de  virus.  Remar- 
quons que  ce  mot  est  la  traduction  littérale  du  grec  los,  rouille  ou  ve- 
nin ,  d'où  dérive  îojais  :  ce  qui  complète  le  rapprochement  entre  la  for- 
mule de  Pline  et  celle  du  papyrus.  Voici  les  paroles  de  Pline  (Hist.  nat, 
XXXIII,  25)  : 

On  torréfie  Tor  dans  ua  vase  de  terre  avec  deux  fois  son  poids  de  sel  et  trois 
fois  son  poids  de  misy  \  puis  on  répète  l'opération  avec  a  parties  de  sel  et  i  partie 
de  la  pierre  appelée  schiste  *.  De  celte  façon ,  il  donne  des  propriétés  active»  aux 
substances  chauffées  avec  lui,  tout  en  demeurant  pur  et  intact.  Le  résidu  est  une 
cendre  que  Ton  conserve  dans  un  vase  de  terre. 

Pline  ajoute  que  l'on  emploie  ce  résidu  comme  remède.  En  fait ,  il 
devait  contenir  les  métaux  étrangers  k  l'or,  sous  forme  de  cblorure  ou 
d'oxychlorure.  Renfermait-il  aussi  un  sel  d'or?  A  la  rigueur,  il  se  pour- 
rait que  le  chlorure  de  sodium ,  en  présence  des  sels  basiques  de  per- 
oxyde de  fer,  ou  même  du  bioxyde  de  cuivre ,  dégageât  du  chlore  sus- 
ceptible d'attaquer  for  métallique  ou  allié,  en  formant  du  chlorure  d'or. 
Mais  la  chose  n'est  pas  démontrée.  En  tous  cas,  Tor  se  trouve  affiné 
dans  Topéralion  précédente. 

C'est  en  effet  ce  que  montre  la  comparaison  de  ces  textes  avec  la  des- 
cription du  départ  par  cémentation  y  donnée  par  Macquer  (Dictionnaire  de 
chimie  y  1 778).  Il  s'agit  du  problème,  fort  difficile ,  qui  consiste  à  séparer 
l'or  de  l'argent  par  voie  sèche.  On  y  parvient  aujourd'hui  aisément  par 
la  voie  humide,  qui  remonte  au  xvn"  siècle.  Mais  elle  n'était  pas  connue 
auparavant.  Voici  la  description  donnée  par  Macquer  du  cément  royal, 
usité  autrefois  dans  la  fabrication  des  monnaies.  On  prend  à  parties  de 
briques  pilées  et  tamisées,  1  partie  de  vitriol  vert,  calciné  au  rouge, 
1  partie  de  sel  commun  ;  on  en  fait  une  pâte  ferme  que  l'on  humecte 
avec  de  l'eau  ou  de  l'urino.  On  la  stratifié  avec  des  lames  d'or  minces 
dans  un  pot  de  terre;  on  lute  le  couvercle  et  onchaufieàim  feu  modéré 

*  Le  misy  représente  le  produit  de  V,  116-118;  Pline,  HisL  nat,,  XXXIV, 

foxydation   lente  des  pyrites,    renfer-  3o  et  3i. 

mant  à  la  fois  du  sulfate  de  cuivre  et  du  *  Le  schiste  de  Pline  signifie  un  mi- 
sulfate  de  fer  plus  ou  moins  basique.  Le  nerai  divisible  en  lamelles  ;  c'est  un  mi- 
8ory  est  un  minerai  analogue,  mais  plus  nerai  de  fer  congénère  de  fhématile 
riche  en  cuivre.  Voir Diosc,  Mat.  niéd.,  (Hist  nat,,  XXVI,  87). 
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pendant  vingt-quatre  heures,  en  prenant  garde  de  fondre  Tor.  On  répète 
au  besoin  l'opération.  En  procédant  ainsi,  largent  et  les  autres  métaux 
se  dissolvent  dans  le  chlorure  de  sodium,  avec  le  concours  de  Taction 
oxydante  et,  par  suite,  chlorurante,  exercée  par  l'oxyde  de  fer  dérivé  du 
vitriol,  îandis  que  Tor  demeure  inattaqué.  Ce  procédé  était  môme  em- 
ployé, d'après  Macquer,  par  les  orfèvres,  qui  ménageaient  l'action 
de  façon  à  changer  la  surface  d'un  bijou  en  or  pur,  tandis  que  la  masse 
centrale  demeurait  à  bas  titre. 

Il  est  facile  de  reconnaître  la  similitude  de  ce  procédé  avec  la  recette 
de  Pline  et  celle  du  papyrus  égj^ptien. 

Passons  au  papyrus  W,  qui  fournit  plus  spécialement  des  lumières 
sur  les  relations  entre  la  magie  et  le  gnosticisme  juif.  Il  est  formé  de 
7  feuillets  et  demi,  haut  deo'°,27,  large  de  o™,32.  Il  renferme  25  pages 
de  texte  en  lettres  onciales,  quelques-unes  cursives,  chacune  de  52  à 
3  1  lignes,  parfois  moins.  Il  remonte  au  ni*  siècle  et  se  rattache  fort  étroi- 
tement aux  doctrines  de  Marcus  et  des  Carpocratiens  ^  Il  est  tiré  prin- 
cipalement des  ouvrages  apocryphes  de  Moïse,  écrits  à  cette  époque; 
il  cite,  parmi  ces  ouvrages,  la  Monade,  le  Livre  secret,  la  Clef,  le  Livre 
(les  Archanges,  le  Livre  lunaire,  peut-être  aussi  un  Livre  sur  la  loi,  le 
5'  livre  des  Ptolémaïqiies ,  le  livre  Panarèlos  :  ces  derniers  donnés  sans 
nom  d'auteur.  Tous  ces  ouvrages  sont  congénères  et  probablement  con- 
temporains de  la  Chimie  domestique  de  Moïse,  dont  j'ai  retrouvé  des 
fragments  étendus  dans  les  alchimistes  grecs  ^  :  c'est  la  même  famille 
d apocryphes.  Le  manuscrit  actuel  est,  d'ailleurs,  remph  de  solécismes  et 
de  fautes  d'orthographe,  attestant  l'ignorance  des  copistes  égyptiens.  On 
y  cite  Hermès,  Ptéryx  Zoroastre  le  Persan ,  Tphé  l'hiérogrammate,  auteur 
d'un  livre  adressé  au  roi  Ochus,  Manéthon  l'astrologue,  dont  nous  possé- 
dons un  poème,  les  mémoires  d'Evenus,  Orphée  le  théologien,  Lrotyle, 
dans  ses  Orphiques.  Les  noms  d'Orphée  et  d'Erotyle  se  retrouvent  aussi 
chez  les  alchimistes  grecs.  Le  nom  du  second,  cité  par  Zosime,  a  été  d'ail- 
leurs méconnu  et  pris  pour  celui  d'un  instrument  chimique.  Sa  repro- 
duction dans  le  papyrus  W  [Papyri,  t.  Il,  p.  i  56)  en  fixe  le  sens  définitif. 
Toth  (t.  II,  p.  1  o3)  et  l'étoile  du  chien  (II,  i  og-i  1 5)  rappellent  la  vieille 
Egypte.  Les  noms  d'Abraham,  Isaac,  Jacob,  Michel  (t.  U,  p.  1 44-1 53), 
celui  des  deux  chérubins  (t.  II,  p.  i  o  i  ),  Tintervention  du  temple  de  Jéru- 
silem  (t.  II, p.  99),  montrent  les  affinités  juives  de  l'auteur.  Apollon  et  le 
serpent  Pythien  (II,  88)  manifestent  le  mélange  de  traditions  grecques, 

Matter, ///5/.  da  cjnosticlsme ,  t.  Il,  p.  266.  —  ^  Origines  de  l'Alchimie,  p.  55, 
133,  171. 
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aussi  bien  que  dans  les  papynis  de  Berlin  et  chez  les  alchimistes  ^  Ces  affi- 
nités sont  en  même  temps  gnostiqiies.  C  est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  les 
Marcosiens  avaient  composé  un  nombre  immense  d'ouvrages  apocryphes 
d après  Irénée  [Hérésies,  I,  17).  Le  titre  même  énoncé  à  la  première 
ligne  du  papyrus :« livre  sacré  appelé  Monas,  le  huitième  de  Moïse,  sur 
le  nom  saint»,  est  tout  à  fait  conforme  aux  doctrines  des  Carpocratiens , 
pour  lesquels  Monas  était  le  grand  Dieu  ignoré  ^.  Le  grand  nom  ou  le 
saint  nom  possède  des  vertus  magiques  [Papyri,  t.  Il,  p.  99);  il  rend 
invisible ,  il  attire  la  femme  vers  l'homme ,  il  chasse  le  démon ,  il  guérit 
les  convulsions,  il  arrête  les  serpents,  il  calme  la  colère  des  rois,  etc.  Le 
saint  nom  est  appelé  aussi  Ogdoade  [Papyri,  t.  Il,  p.  lài)  et  formé 
de  sept  voyelles,  la  monas  complétant  le  nombre  huit.  Le  nombre  sept 
joue  ici,  comme  dans  toute  cette  littérature ,  un  rôle  prépondérant  :  il  est 
subordonné  à  celui  des  planètes  divines,  à  chacune  desquelles  est  con- 
sacrée une  plante  et  un  parfum  spécial  [Papyri,  t.  H,  p.  83). 

Sans  nous  arrêter  aux  formules  d'incantation  et  de  conjuration,  far- 
cies de  mots  barbares,  nous  pouvons  relever,  au  point  de  vue  des  ana- 
logies historiques,  la  mention  du  serpent  qui  se  mord  la  queue  et  celle 
des  sept  voyelles  entourant  la  figure  du  crocodile  à  tête  d'épervier,  sur 
lequel  se  tient  le  Dieu  polymorphe  [Papyri,  t.  Il,  p.  85).  C'est  encore  là 
une  figure  toute  pareille  à  celles  qui  sont  tracées  sur  les  pierres  gravées 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Citons  aussi  la  mention  de  l'Âgathodémon 
ou  serpent  divin ,  «le  ciel  est  ta  tête,  féther  ton  corps,  la  terre  tes  pieds, 
et  l'eau  t'environne;  tu  es  fOcéan  qui  engendre  tout  bien  et  nourrit  la 
terre  habitée.»  J'y  relève,  en  passant,  quelques  mots  pris  dans  un  sens 
inaccoutumé:  tel  est  le  «nitre  tétragonal»  (p.  85),  sur  lequel  on  doit 
écrire  des  dessins  et  des  formules  compliquées.  Ce  n'était  assurément 
pas  notre  salpêtre ,  ni  notre  carbonate  de  soude ,  qui  ne  se  prêteraient 
guère  à  de  pareilles  opérations.  Le  sulfate  de  soude  fournirait  peut-être 
des  lames  suffisantes;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  s'agit  ici  d'un  sel 
insoluble,  suffisamment  dur,  tel  que  le  carbonate  de  chaux  (spath  cal- 
caire), ou  le  sulfate  de  chaux,  peut-être  le  feldspath  :  car  il  est  question 
plus  loin  de  lécher  et  de  laver  deux  de  ses  faces  [Papyri,  t.  IF,  p.  91  ); 
il  y  a  là  une  énigme.  Sur  ce  nitre,  on  écrit  avec  une  encre  faite  des  sept 
fleurs  et  des  sept  aromates  [Papyri,  t.  II,  p.  90,  99).  On  doit  y  peindre 
une  «stèle»  sacrée  renfermant  l'invocation  suivante  : 

Je  tmvoque,  toi,  le  plus  puissant  des  dieux,  qui  as  tout  créé;  toi,  né  de  toi- 

*  Origines  de  V Alchimie,  p.  333.  —  *  Matter,  Hist,  da  gnosticisme,  t.  II,  p.  365. 
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même,  qui  vois  tout,  sans  pouvoir  être  vu.  Tu  as  donné  au  soleil  la  gloire  et  la 
puissance.  A  ton  apparition,  le  monde  a  existé  et  la  lumière  a  paru.  Tout  Test 
soumis,  mais  aucun  des  dieux  ne  peut  voir  ta  formé,  parce  que  tu  te  transformes 
dans  tontes Je  t^invoque  sous  le  nom  que  tu  possèdes  dans  la  langue  des  oi- 
seaux, dans  celle  des  hiéroglyphes,  dans  celle  des  Juifs,  dtBs  céUe  des  Egyptiens, 
dans  celle  des  cynocépba^ dans  celle  des  éperviers,  dans  la  langue  hiéra- 
tique   

Ces  divers  langages  mystiques  reparaissent  un  peu  plus  loin ,  après  une 
invocation  à  Hermès  et  en  tête  dun  récit  gno&tique  de  la  création,  que 
je  reproduis  en  l'abrégeant ,  afm  de  donner  une  idée  plus  complète  de  ce 
genre  de  littérature  qui  a  eu  un  rôle  historique  si  considérable» 

Le  Dieu  aux  neuf  formes  le  salue  en  langage  hiératique. .  •  et  ajoute:  je  te  pré- 
cède. Seigneur.  Ce  disant,  il  applaudit  trois  fois.  Dieu  rrt  :  cha,  cha,  cha,  cha,  cha, 
chft,  chft  (sept  fois) ,  et  Dieu  ayant  ri,  naquirent  les  sept  dieux  ^<n  coBupraMieot  I0 
monde  ;  car  ce  sont  eux  qui  appararent  d'abord.  Lorsqu'il  eut  éclaté  de  rire,  la 
lumière  parut  et  éclaira  tout  ;  car  le  Dieu  naissait  sur  le  monde  et  sur  le  feu.  Besaun, 
berithen ,  berio. 

Il  éclata  de  rire  pour  la  seconde  fois  :  tout  était  eau.  La  terre ,  ayant  entendu  le 
son,  s'écria,  se  courba,  et  l'eau  se  trouva  partagée  en  trois.  Le  Dieu  apparut,  cdoi 
qui  est  préposé  à  l'abîme  ;  sans  lui  l'eau  ne  peut  ni  croître,  ni  diminuer. 

Au  troisième  éclat  de  rire  de  Dieu,  apparaît  Hermès;  au  cinquième, 
le  Destin ,  tenant  une  balance  et  figurant  la  Justice.  Son  nom  signifie  It 
barque  de  la  révolution  céleste  :  autre  réminiscence  de  la  vieille  mytho- 
logie égyptienne.  Puis  vient  la  querelle  d'Hermès  et  du  Destin ,  récla- 
mant chacun  pour  soi  la  Justice.  Au  septième  rire,  Tâme  naît,  puis  le 
serpent  Pythien,  qui  prévoit  tout. 

Jai  cité,  en  labrégeant,  tout  ce  travestissement  gnostique  du  récit 
biblique  des  sept  jours  de  la  création,  afin  d'en  montrer  la  grande  res- 
semblance avec  la  Pistis  Sophia  et  les  textes  congénères,  et  pour  mettre 
en  évidence  le  milieu  dans  lequel  vivaient  et  pensaient  les  premiers  al- 
chimistes. 


M.  BERTHELOT. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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I.  La  philosophie  des  Grecs,  considérée  dans  son  développement 
historique,  par  Edouard  Zeller,  projesseur  de  philosophie  à  Vuni- 
versitc  de  Berlin,  traduite  de  l'allemand,  avec  V autorisation  de 
Fauteur,  par  M.  Emile  Boutroux,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure,  et  ses  collaborateurs. Deuxième  partie,  l'^sec- 
tioQ.  Tome  lU.  Socjrate  et  les  Socratiques,  traduit  par  M.  Ber 
lot,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Brest.  Paris ,  librairie 
Hachette  et  C'*.  i  vol.  grand  in-8**  de  3ô5  pages. 

n.  SocRATE ,  fondateur  de  la  science  morale,  par  M.  Emile  Boutroux, 
maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure.  Deux  mé- 
moires insérés  dans  les  Séances  et  travaux  de  TÂcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  livraison  de  septembre  i883, 
pages  386  à  4o8;  et  livraison  de  novembre  i883,  pages  668 
4709. 

PREMIER  ARTICLE. 

Les-  collaborateurs  de  M.  Emile  Boutroux  continuent,  en  suivant  ses 
conseils,  la  traduction,  si  brillamment  commencée  par  lui,  du  grand 
ouvrage  de  M.  Edouard  Zeller  qui  a  pour  titre  :  La  Philosophie  des  Grecs 
considérée  dans  son  développement  historique.  Les  deux  premiers  volumes 
de  cette  traduction,  interprétés  par  M.  É.  Boutroux  lui-même,  repré- 
sentent les  deux  moitiés  du  premier  tome  de  Toriginal.  Il  en  a  été  parlé 
dans  le  Journal  des  Savants  en  juin  1881  etfévriet*  1884.  Le  troisième 
volume,  qui  répond  à  la  première  partie  du  second  tome  de  l'ouvrage 
allemand,  porte  la  signature  de  M.  Belot,  professeur  de  philosophie  au 
lycée  de  Brest.  Il  a  été  fait  avec  la  même  conscience  que  les  deux  pré- 
cédents, avec  le  même  respect  du  texte  allemand,  dune  part,  et  de  la 
langue  française,  de  l'autre.  Les  lignes  moins  serrées  que  dans  l'édition 
de  Leipzig ,  les  titres  du  haut  des  pages  répétés  en  tête  des  alinéas  qui 
les  développent,  la  beauté  des  caractères ,  tout  concourt  à  rendre  la  lec- 
ture facile  et  à  laisser  à  latlention  son  entière  liberté. 

La  première  partie  a  fait  connaître  les  anciens  Ioniens,  les  Pythago- 
riciens, les  Eléates,  —  Heraclite,  Empédocle,  les  Atomistes,  —  Anaxa- 
gore,les  Sophistes.  L'intérêt  est  allé  grandissant,  comme  l'intelligence 
grecque  elle-même.  Il  est  porté  au  plus  haut  degré  dans  la  première  sec- 
tion de  la  seconde  partie ,  que  traduit  le  troisième  volume  de  l'édition 
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française  dont  nous  allons  parler.  Ce  volume  est  consacré  à  Socrate  et 
aux  Socratiques. 

Socrate  nest  pas  seulement,  aux  yeux  de  la  postérité,  le  chef  d*une 
grande  école  philosophique;  il  est  Tun  des  maîtres  de  lliumanité,  Tun 
de  ses  plus  sublimes  modèles.  Son  influence,  si  grande  dans  Tantiquité, 
dure  encore  aujourd'hui.  Sa  vie  et  sa  doctrine  sont  des  sujets  inépui- 
sables que  les  historiens  et  les  philosophes  ne  se  lassent  pas  d*étudier. 
Cependant,  tandis  que  laccord  est  complet  lorsqu'il  ne  s  agit  que  d'ad- 
mirer le  caractère  du  personnage  et  renseignement  moral  du  maître, 
les  différences,  les  divergences  même  se  produbent  dès  que  ion  touche 
soit  à  certains  détails  biographiques,  soit,  et  bien  davantage,  lorsqu'on 
tente  de  marquer  la  portée  de  la  méthode  et  les  limites  de  la  théorie. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  ouvrages  de  Ritter,  de  Victor  Cousin, 
de  Grote,  de  MM.  Zeller,  A.  Fouillée,  A.  Chaignet,  É.  Boutroux , pour 
ne  citer  que  les  plus  récents. 

Nous  voudrions  dire ,  dans  un  premier  aiticle ,  comment  M.  É.  Zeller 
a  traité  quelques-unes  des  questions  les  plus  curieuses  ou  les  plus  im- 
portantes relativement  à  la  vie  et  aux  idées  de  Socrate,  et  quelles  lu- 
mières nouvelles  il  a  jetées  sur  les  points  obscurs.  Un  second  article 
contiendra  l'examen  de  l'histoire,  que  M.  E.  Zeller  a  écrite  avec  un 
soin  tout  nouveau,  des  doctrines  professées  par  les  philosophes  appelés 
demi'Socratiqaes  ou  petits  socratiques 

La  biographie  d'un  philosophe  tel  que  Socrate,  qui  n'a  rien  écrit  et 
dont  les  actions  et  les  pensées  sont  inséparables ,  réclame  de  l'historien 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Celui-ci  ne  doit  accueillir  que  les  faits, 
certains,  et  c'est  à  quoi  s'est  attaché  M.  L.  Zeller.  Toutefois  les  détails 
légendaires,  les  anecdotes  controuvées,  les  affirmations  gratuites  ou  de 
peu  d'importance,  ne  sauraient  être  passés  sous  silence.  Il  y  a  lieu  tantôt 
de  les  écarter  simplement  après  en  avoir  signalé  le  caractère,  tantôt 
d'en  établir  la  fausseté.  Ce  travail  d'élimination  et  de  critique,  M.  E.  Zel- 
ler en  décharge  son  texte;  il  le  transporte  dans  des  notes  étendues  où  se 
déploient  les  ressources  de  sa  vaste  érudition  et  qui  sont  comme  un  se- 
cond livre  dans  son  livre.  Je  ne  crois  pas  qu'un  lecteur  sérieux  néglige 
un  seule  de  ces  notes.  On  y  apprend  beaucoup  de  choses  sur  les  écri- 
vains anciens,  modernes  et  surtout  allemands  qui  se  sont  occupés  de 
Socrate.  On  y  cherche  quelquefois  vainement,  il  est  vrai,  l'indication 
d'ouvrages  français  qui  méritaient  d'être  mentionnés.  Mais  ces  explica- 
tions, je  dirais  pour  plusieurs  ces  dissertations,  au  bas,  et  même  au 
haut  des  pages,  attirent  et  retiennent  la  curiosité. 

Par  exemple,  quant  au  premier  état  qui  semble  avoir  été  celui  de 
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notre  philosophe,  le  savant  historien  allemand  se  borne  à  dire  dans 
le  texte,  au  paragraphe  intitulé:  Mission  de  Socrate  :  ail  commença 
sans  doute  par  apprendre  lart  de  son  père,  qu'il  n  exerça  peut -être 
jamais  pour  son  propre  compte  et  qu  en  tout  cas  il  abandonna  bientôt.  » 
Or,  à  ces  trois  lignes  discrètes,  je  ne  puis  m  empêcher  de  joindre 
la  plus  grande  partie  de  la  note  2 ,  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Porphyre  ne 
veut  pas  trancher  la  question  de  savoir  si  Socrate  lui-même  ou  seule- 
ment son  père  s  occupa  de  sculpture  ;  et  le  fait  que  les  trois  Grâces 
vêtues  de  TÂcropole  d* Athènes  lui  étaient  attribuées  ne  prouverait  pas 
grand*chose.  Gomme  d'ailleurs  nous  ne  trouvons  chez  Aristophane,  Pla- 
ton et  Xénophon  aucune  allusion  à  son  état  de  sculpteur,  il  nous  faut 
supposer  que,  si  jamais  il  s'occupa  de  sculpture,  il  y  avait  longtemps 
qu'il  lavait  abandonnée  lorsque  parurent  les  Nuées  ^  »  Grâce  à  ce  pro- 
cédé, les  chapitres  d'une  histoire  générale,  tout  en  gardant  leurs  justes 
proportions,  approchent  autant  que  possible  de  cette  précision  dans  les 
particularités  qui  est  le  mérite  des  monographies.  Gitons-en  quelques 
applications  encore. 

Xanthippe,  la  femme  de  Socrate,  a  laissé  une  déplorable  réputation. 
Son  nom  ne  rappelle  plus  guères  qu'un  type  achevé  de  méchanceté  et  de 
violence.  De  nombreux  écrivains  grecs  rapportent  sur  son  compte  une 
foule  de  traits  et  d'anecdotes  peu  flatteurs  pour  elle.  M.  Ë.  Zeller  dit 
seulement  en  haut  de  la  page:  uLa  vie  de  Socrate  était  extrêmement 
nécessiteuse.  Sa  vie  domestique,  en  compagnie  d'une  femme  comme 
Xanthippe,  était  loin  d'être  gaie;  mais  les  emportements  de  cette  femme 
ne  purent  pas  plus  troubler  son  égalité  d'âme  philosophique  que  les 
soucis  de  sa  situation  le  détourner  des  occupations  où  il  avait  vu  la 
mission  de  sa  vie.  »  El  c'est  tout  sur  Xanthippe.  Regardons  maintenant 
la  note.  L'auteur  y  fait  cette  remarque:  a  On  a  prêté  tant  de  méfaits  à 
Xanthippe  que  je  serais  tenté  de  la  réhabiliter.  Ge  que  Platon  et  Xéno- 
phon nous  rapportent  délie  est  d'une  femme  qui,  sans  être  précisément 
méchante,  sans  même  négliger  ses  devoirs  vis-à-vis  des  siens,  était 
violente,  insupportable,  difficile  à  manier^.  )>  Ge  jugement  réduit  à  néant 
des  exagérations  ou  plutôt  des  commérages  trop  aisément  acceptés  et  ré- 
pétés. 11  enlève  à  la  vie  intime  de  Socrate  je  ne  sais  quelle  teinte  de  ri- 
dicule qui  persistait,  malgré  la  douceur  et  la  patience  du  philosophe. 
On  se  demande  encore,  il  est  vrai,  comment  cet  homme  de  génie,  qui 
était  en  même  temps  un  homme  d'esprit,  avait  choisi  pour  compagne 
cette  insociable  personne.  Deux  passages  de  Xénophon ,  dans  les  Mémo* 

*  Page  58.  —  *  Page  69  et  la  note  3. 
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râbles  y  semblent  nous  éclairer  sur  ce  point.  A  son  fils  Lamproclès,  qui 
s'irritait  contre  sa  mère,  Socrale  dit  d'abord:  «On  nous  voit  considérer 
quelles  femmes  nous  donneront  les  plus  beaux  enfants,  et  c'est  à  celles- 
là  que  nous  nous  unissons  pour  réaliser  notre  espoir,  d  Et  plus  loin  : 
((Cette  miVre  qui  t'aime,  qui  prend  de  toi  les  plus  grands  soins  quand  tu 
es  malade, qui  en  outre  prie  les  Dieux  de  te  prodiguer  leurs  bien- 
faits,   tu  le  plains  de  son  humeur?  Pour  moi,  je  pense  que,  si  tu 

ne  peux  supporter  une  telle  mère,  tu  ne  peux  supporter  rien  de  bon*,  n 
Ces  textes  sont  très  clairs.  Ce  que  l'Athénien  cheixhait,  en  se  mariant, 
c'était  la  mère  qui  lui  donnerait  une  belle  postérité  d'enfants  légitimes. 
Cette  mère,  Socrate  avait  espéré  la  trouver  dans  Xanthippe,  et  il  né  s'é- 
tait pas  trompé.  Il  la  supportait  donc  et  voulait  que  son  fils  la  supportât 
malgré  ses  défauts ,  h  cause  de  ses  qualités  maternelles ,  qui  étaient  tout 
ou  presque  tout  à  ses  yeux.  L'épouse,  la  compagne  au  sens  moderne  du 
mot,  le  Grec  du  temps  de  Socrate  ne  ia  connaissait  pas,  ne  la  désirait 
pas.  En  jugeant  Xanthippe  selon  nos  mœurs  actuelles,  nous  commettons 
un  anachronisme. 

Puisque  nous  y  sommes,  profitons  encore  des  notes  de  M.  E.  Zeller 
et  débarrassons  la  biographie  de  Socrate  non  plus  d'une  simple  exagéra- 
tion, mais  d'un  conte  qui  semble  avoir  été  fait  à  plaisir. 

Nous  lisons  dans  Dîogène  Laërte  :  «  Aristote  dit  que  Socrate  eut  deux 
femmes:  la  première  Xanthippe,  qui  lui  donna  Lamproclès;  l'autre  Myrto , 
fille  d'Aristide  le  Juste ,  qu'il  prit  sans  dot  et  de  laquelle  il  eut  Sophro- 
nisquc  et  Ménéxène.  Quelques-uns  prétendent  cependant  que  Myrto  fut 
la  première.  D'un  autre  côté,  Satyrus,  Hiéronymede  Rhodes  et  plusieurs 
autres  prétendent  qu'il  les  eut  toutes  les  deux  à  la  fois.  Us  disent  que 
la  dis'^tte  d'hommes  et  la  nécessité  de  l'epeupler  la  ville  engagèrent  les 
Athéniens  à  rendre  un  décret  qui  autorisait  chaque  citoyen  à  prendre, 
indépendamment  de  son  épouse  légitime,  une  autre  femme  et  à  en 
avoir  des  enfants.  Socrate,  smvant  eux,  aurait  profilé  de  ce  décret.  » 
Ainsi  Diogène  présente  trois  versions  différentes  :  i*  Socrate  a  eu  pour 
épouse  Xanthippe  avant  Myrto;  2**  il  a  eu  Myrto  avant  Xanthippe; 
3*  il  les  a  eues  toutes  les  deux  à  la  fois.  Rien  que  cet  étrange  désaccord 
entre  les  témoignages  doit  nous  mettre  en  grande  défiance.  Mais  à 
prendre  séparément  chacune  de  ces  affirmations,  aucune  ne  supporte 
l'examen.  A  ceux  qui  disent  que  Xanthippe  a  été  la  première  femme  de 
Socrate,  ce  qui  suppose  que  Socrate  aurait  épousé  Myrto  après  la  mort 
de  Xanthippe,  il  feut  répondre  que,  d'après  Platon,  Xanthippe  a  survécu 
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à  son  mari.  A  ceux  qui  racontent  que  c  est  au  contraire  Myrto  qui  a  été 
la  première  épouse,  et  quelle  a  eu  de  Socrate  deux  lils,  on  oppose  que, 
si  Myrto  a  été  la  femme  de  Socrate  en  premières  noces,  elle  nen  a  pas 
eu  d'enfants  puisque  Lamproclès,  le  fds  aîné  du  philosophe,  a  eu  pour 
mère  Xanthippe.  Restent  ceux  daprès  lesquels  Socrate  a  eu  ces  deux 
femmes  à  la  fois.  Or  la  fausseté  de  cette  dernière  assertion  a  été  dé}à 
prouvée,  dans  1  antiquité  par  Panœtius  d'après Plutarque ,  dans  les  temps 
modernes  par  Luzac.  kD abord,  dit  M.  Ë.  Zelier,  le  fait  est  rocompatiUe 
avec  le  caractère  du  philosof>he  ;  en  outre,  nulle  part  chez  ses  contem- 
porains, chez  ses  adversaires  non  plus  que  chez  ses  amis, nous  ne 

trouvons  la  moindre  trace,  d'une  pareille  situation,  qui  n  eût  pas  manqué 
d  attirer  au  plus  haut  point  Tattention ,  de  provoquer  les  attaques  àts 
uns ,  les  justifications  des  autres ,  et  surtout  la  raillerie.  Enfin  le  droit 
athénien  n  a  Jamais  toléré  la  bigamie,  et  la  prétendue  décision  du  peupie 

en  faveur  de  la  bigamie,  décision  invoquée  par  Hiéronyme^ ou 

nn  jamais  existé  ou  plus  probablement  avait  \m  autre. sens ^.i»  Après 
cette  discussion  serrée,  M.  E.  Zelier  cherche  comment  avait  pu  naitre 
la  fable  qu'il  réfute.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  seconde  voie;  il 
nous  sttfiit  d  avoir  montré  par  des  exemples  choisis  parmi  les  plus  inté- 
ressants à  quel  point  ses  notes  sont  instructives. 

Sur  la  jeunesse  de  Socrate,  Thistorien  n'avait  h  produire  aucun  ren- 
seignement nouveau;  et  il  y  en  a  d  ailleurs  un  fort  petit  nombre.  On  en 
a  cherché  partout  où  il  y  avait  quelque  chance  d'en  rencontrer.  Il  était, 
en  effet,  singulièrement  désirable  de  connaître  comment  s'étaient  pas- 
sées les  trente  ou  quarante  premières  années  de  ce  sage^  comment  son 
caractère  s  était  formé  et  fortifié,  à  quels  entraînements  il  avait  dû  ré- 
sister, comment  son  intelligence  s'était  ouverte  et  avait  grandi ,  à  quelles 
sources  il  avait  puisé  finstruction ,  et  quelle  enfin  était  sa  science  acquise 
lorsqu'il  commença  (i  exercer  ce  qu'on  a  nommé  justement  son  apo- 
stolat^. Ce  serait  là ,  s  il  pouvait  être  écrit ,  un  beau  chapitre  de  la  psycho- 
logie des  hommes  de  génie.  Malheureusement  les  informations  man- 
quent, ou  sont  les  unes  insuffisantes,  les  autres  suspectes.  La  première 
partie  de  cette  existence  reste  plongée  dans  une  obscurité  profonde;  et 
quant  au  développement  intellectuel  et  moral  de  Socrate,  nous  sommes 

*  Note  3  de  la  ftkge  bg.  Voir,  dans  tous  les  points  avec  M.  É  ZeWer,  au  sn- 

i^oxcellcnt  Dictionnaire  des  antiquités  grec-  jet  de  Tunique  maiiage  de  Socrate. 

qaes  et  rooiaincs,  publié  par  MM.  Ha-  *  Voir,  dans  k  ioMr/Mii  dss  SavaiUs, 

chette  et  0%  sous  riiabile  direction  de  octobre  i88i,  p.  5^8  à  6o&,  Tartide 

M.  Edm.  Saglîo,  farlîcle  BIGAMIE,  où  le  remarquable  de   M.  Ad.  Franck,  soua. 

savant  M.  E.  Caillemer  se  rencontre  en  ce  titre  :  Socnitc  et  notre  temps. 
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presque  réduits  à  des  conjectures.  Et  ces  conjectures  à  quoi  se  rd mènent- 
elles? 

Distinguons  ici  deux  sortes  d*influences,  les  unes  générales  et  indi- 
rectes, les  autres  particulières  et  directes.  Les  premières  venaient  sur- 
tout de  la  situation  politique ,  intellectuelle  et  morale  de  la  cité  d^Âthènes. 
Elles  ont  été  énumérées  en  quelques  pages  rapides  mais  substantielles 
par  notre  historien  philosophe.  «  Le  v*  siècle ,  dit-il ,  avait  vu  s'accomplir 
les  plus  profonds  changements.  Jamais  peuple  ne  sut  allier  dans  de  si 
heureuses  proportions  la  gloire  militaire  et  la  haute  culture  intellectuelle; 
mais  nul  autre  non  plus  n  a  aussi  promptement  dépassé  le  moment  de 
son  apogée. .  .  Lorsque  chez  un  peuple  circule  une  vie  si  active,. .  .  il 
doit  se  produire  un  riche  déploiement  d'idées  qui  nattendent  quune 
main  capable  de  les  façonner  et  de  les  relier  ensemble.  »  Mais  ces  idées 
si  diverses  subissaient  par  le  fait  du  rôle  et  de  la  situation  d'Athènes 
un  premier  et  très  fécond  rapprochement.  «  L'imité  grecque ,  continue 
M.  É.  Zeiler,  se  dressait  en  face  de  l'Orient  barbare.  Or  la  direction  prin- 
cipale de  ce  corps  si  com|)lexe  était  tombée  aux  mains  d'Athènes,  et  cette 
ville  était  tout  à  la  fois  devenue  le  centre  de  tous  les  efforts  intellectuels 
et  comme  le  «Prytanée  de  la  sagesse  grecque»,  selon  le  mot  que  Pla- 
ton prête  à  Hippias  dans  le  Protagoras.  C'était  là  une  condition  des  plus 
heureuses  pour  le  développement  ultérieur  de  la  science.  »  Ce  lieu ,  où 
convergeaient  toutes  les  lumières  du  monde  hellénique,  fut  le  berceau 
de  Socrate.  Et  il  naquit  dans  les  dernières  années  de  la  guerre  persique, 
en  sorte  qu'il  fut,  quoique  plus  jeune,  le  contemporain  de  tous  les 
hommes  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Périclès.  Citoyen  d'Athènes ,  il  put 
profiter  de  tous  les  moyens  de  s'éclairer  qu'une  activité  intellectuelle 
sans  égale  avait  rassemblés  dans  cette  cité.  Sa  pauvreté  et  l'infériorité  de 
son  origine  n'y  mirent  point  d'obstacle  :  le  plus  humble  des  citoyens 
était  en  état  de  participer  à  cette  vie  de  l'esprit  et  des  arts  dans  laquelle 
Athènes  cherchait  la  satisfaction  d'un  besoin  impérieux  de  la  race  grecque. 
On  comprend  aisément  comment  un  homme  tel  que  Socrate  ait  pu  et 
su  trouver,  dans  sa  patrie  et  dans  ce  temps,  de  quoi  exciter  et  satisfaire 
les  aspirations  de  son  génie,  et  être  facilement  entraîné  dans  l'admirable 
essor  de  sa  ville  natale. 

Mais  sur  la  première  direction  qu'il  suivit ,  sur  les  voies  qui  devaient 
le  conduire  à  sa  grandeur  future,  nous  ne  savons  rien  de  bien  précis, 
dit  avec  raison  M.  Ë.  Zeiler.  Nous  le  voyons  dans  son  âge  mûr  en  rela- 
tions avec  un  certain  nombre  de  personnages  qui  peuvent  avoir  exercé 
sur  ses  facultés  de  penseur  une  influence  féconde;  et  il  n'est  pas  dou- 
*t(fux  qu'il  n'ait  dû  beaucoup  à  cette  fréquentation.  Ce  ne  furent  ce- 
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pendant  pas  pour  Jui  des  maîtres  à  proprement  parler.  Certaines  de 
ses  assertions  et  de  ses  critiques  prouvent  quii  a  connu  les  idées  de 
Parménide  el  d'Heraclite,  de  Leucippe  et  de  Dëmocrite,  peut-être  même 
d*Empédocle.  Comment  avait-il  acquis  ces  connaissances?  On  ne  nous 
Findique  pas;  et  nous  n avons  que  bien  peu  de  renseignements  sur  les 
ouvrages  philosophiques  quii  a  lus.  Sur  tous  ces  points,  on  ne  saurait 
être  d'un  autre  avis  que  M.  E.  Zeller.  Mais  il  en  est  un  au  sujet  du- 
quel il  nous  parait  exagérer  la  méfiance  :  a  Un  passage  assez  célèbre  du 
Phédon ,  dit-il ,  nous  montre  Socrate  quittant  la  physique  ancienne  et  la 
philosophie  d'Anaxagore  pour  embrasser  sa  nouvelle  doctrine.  Mais  il 
est  bien  invraisemblable  que  ce  renseignement  nous  fournisse  sur  le  dé- 
veloppement de  la  pensée  de  Socrate  une  donnée  vraiment  hbtorique 
quant  au  fond.  Une  raison  suffirait  à  nous  le  faire  croire  :  c*est  que 
ce  développement  aboutit  à  la  théorie  platonicienne  des  Idées.  »  Cette 
dernière  remarque  est  vraie.  Toutefois,  si  nous  rejetions  comme  n  ayant 
aucun  caractère  historique  tous  les  passages  où  Platon  ajoute  sa  doctrine 
à  celle  de  son  maître,  les  éliminations  seraient  trop  nombreuses.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  adopter,  même  dans  ce  cas  particulier,  la  méthode  qui 
consiste  à  contrôler  le  témoignage  de  Platon  par  celui  deXénophon 
et,  lorsqu'il  y  a  possibilité,  par  celui  d*Aristote?  Eh  bien,  Xénophon^ 
nous  dit,  comme  Platon,  que  Socrate,  de  même  quAnaxagore ,  expli- 
quait par  rintelligence ,  Tordre  et  le  gouvernement  de  lunivers.  Il  y  a 
donc  à  cet  égard  dans  le  Phédon  un  témoignage  historique.  D'autre 
part,  Axistote  déclare  qu'il  y  avait,  entre  Socrate  et  Platon,  cette  diffè- 
rence ,  que  le  premier  ne  regardait  pas  les  Idées  comme  des  principes 
séparés,  actifs,  et  que,  tout  en  recherchant  constamment  le  général  en 
tant  que  base  de  la  définition ,  il  le  laissait  au  sein  des  choses  elles-mêmes. 
Ainsi  il  est  légitime  d'attribuer  à  Platon  ce  qui ,  dans  cette  page  du  Phé- 
don, reproduit  la  théorie  des  Idées,  et  de  regarder  comme  ayant  été  inspiré 
à  Socrate  par  Anaxagore  les  vues  sur  l'Intelligence  cause  de  Tordre  qui 
r^ne  dans  le  monde.  L'impression  faite  sur  les  esprits  par  cette  doc- 
trine d'Anaxagore  avait  été  profonde.  Le  souvenir  en  était  encore  bien  vif 
au  temps  d'Arîstote,  puisque  celui-ci  semble  ne  pas  trouver  d  expres- 
sion trop  forte  pour  caractériser  cet  événement  philosophique,  u  Quand 
un  homme,  dit-il,  vint  proclamer  que  c'est  une  Intelligence  qui,  dans  la 
nature  aussi  bien  que  dans  les  êtres  animes ,  est  la  cause  de  l'ordre  et 
de  la  régularité  qui  éclatent  partout  dans  le  monde ,  ce  personnage  fit 
l'efiFet  d'avoir  seul  sa  raison ,  et  d'être  en  quelque  sorte  à  jeun  après  les 

*  Mémorables,  I,  iv;  IV,  m. 
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ivresses  extravagantes  de  ses  devanciers  ^  »  Si  les  contemporains,  si  les 
concitoyens  de  Socrate  furent  frappés  à  ce  point  de  ia  grande  pensée 
d'Anaxagore,  comment  Socrate,  dont  fâme  était  essentiellement  reli- 
gieuse ,  n'en  am*ait-ii  pas  été  saisi  ;  et  pourquoi  le  témoignage  de  Platon 
dans  le  Phédon  n aurait-il  pas  une  valeur  historique,  confirmé  qu'il  est 
d'ailleurs  par  celui  de  Xénophon  ? 

Abordant  la  question  de  savoir  quel  est  le  point  de  vue  et  quel 
est  le  principe  de  la  philosophie  socratique,  M.  É.  Zeller  constate  que 
les  sources  d'information  semblent  autoriser  les  jugements  les  plus 
opposés.  Socrate  a  consacré  son  existence  à  réformer  la  morale.  Mais 
cette  réforme,  la-t-îl  entreprise  et  poursuivie  en  simple  moraliste  popu- 
laire, ou  bien  en  philosophe  muni  dune  méthode  rigoureuse  et  procé- 
dant scientifiquement?  Chez  Platon,  Socrate  est  un  penseur  éminent, 
armé  des  ressources  de  la  science;  chez  Xénophon  au  contraire,  nous 
voyons  moins  en  lui  le  philosophe  que  Fhomme  irréprochable  s'appli- 
quant  i  améliorer  la  jeunesse  par  des  discours  sensés  et  par  lexemple 
de  sa  vie.  Que  Socrate  se  soit  proposé,  d après  Tordre  «du  Dieu», 
de  rendre  les  hommes  de  son  temps  meilleurs,  M.  É.  Zeller  l'admet 
sans  hésiter;  mais  ce  qu'il  ne  saurait  comprendre,  c'est  que  Socrate,  en 
n'employant  que  les  moyens  peu  scientifiques  d'une  philosophiepopulaire, 
eût  exercé  un  si  puissant  ascendant  sur  l'élite  des  esprits  de  son  temps, 
a  Socrate,  ajoute  M.  E.  Zeller,  ne  peut  avoir  été  ce  philosophe  exclusive- 
ment moraliste  pour  lequel  il  a  longtemps  passé.  »  On  ne  peut  même 
dire  que  cette  science  dont  il  cherchait  la  possession  ait  eu  la  pratique 
pour  unique  but,  et  qu'il  ne  l'ait  estimée  qu'à  titre  de  moyen  pour  arri- 
ver à  la  mordité.  C'est  l'idée  delà  science,  conclut  notre  auteur,  qui  est 
le  point  de  départ  de  la  philosophie  de  Socrate.  Sans  doute  toute  philo- 
sophie s'occupe  de  science;  mais  les  philosophes  antérieurs  n'y  tendaient 
que  par  un  effort  instinctif,  tandis  que  chez  Socrate  elle  devient  pour 
la  première  fois  consciente  et  méthodique;  le  premier,  Socrate  prit  con- 
science de  cette  idée  de  la  science  comme  science,  et  consciemment 
aussi  il  en  fit  l'idée  directrice  de  la  philosophie^.  Socrate,  il  est  vrai, 

*  Métaphysique j  I ,  ch.  ui ,  S  a8.  Trad. 
de  M.  B.-Saînt  Hîiaire, 1. 1,  p.  35,  36. 

*  Traduction  française,  page  io3. 
•  Es  ist  also  niii  einem  Wort  die  Idée 
des  Wisseoa ,  voa  weicher  die  Pbiloso* 
pbie  des  Sokrates  ausgeht.  Um  ein  Wis- 
sen  ist  es  jedoch  aller  Pliilosophîe  zu 
thun,  dièse  Bestimmung  mùsste  also 
jedenfaiisdarchdie  weitere  ergànztwer- 


den,  dass  das  Streben  nach  walirem 
Wissen,  welches  bei  den  Frûheren  nur 
eîne  unmitteîbare ,  insttnktartige  Thâ- 
tigkeit  war,  bei  Sokrates  euerst  ziir  be- 
wussten  und  methodiscbeo  wurde,  das 
in  ihm  zuerst  die  Idée  des  Wissens.  ala 
seiche  zum  Bewusslsein  kam  und  mitBe- 
wusstsein  zu  leitenden  erlioben  wurde.  > 
(P.  93-g4  de  la  3*  édition  originale.) 
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voulait  en  principe  limiter  la  science  aux  recherches  qui  ont  pour 
rhomme  une  utilité  pratique;  mais  cela  prouve  seulement  qu^il  n avait 
pas  pleinement  conscience  de  la  portée  de  ses  idées.  En  £iit,  il  dépassa 
ces  limites  et  traita  les  questions  morales  elles-mêmes  suivant  une  mé« 
ihode  qu il  est  impossible  d adopter  sans  être  animé  de  lamour  de  la 
science  pour  elle-même.  Et  1  ame  même  de  la  philosophie  de  Socrate 
était  ce  principe  que  toute  science  vraie  doit  partir  de  concepts  exacte, 
et  que  rien  ne  saurait  être  connu  sans  être  ramené  à  son  idée  générale 
et  jugé  d'sprès  cette  idée. 

Ces  fortes  pages  de  M.  E.  Zelier  semblent  bien ,  malgré  quelques  ré- 
serves ,  nous  représenter  Socrate  comme  ayant  eu  pour  préoccupation 
dominante,  pour  principe  directeur  de  sa  philosophie  Tidée  deia«cienoe 
en  tant  que  science.  11  a  cette  idée,  dit  le  savant  auteur,  et  il  en  a  pria 
conscience.  Même  quand  cette  conscience  s  obscurcit  en  lui ,  il  se  cpnv 
porte  comme  si  elle  restait  claire;  au-dessus,  au  delàdc  la  science  morale, 
c  est  la  science  (nous  dirions  la  scienoe  sans  épithête)  qu'il  cherche  et 
qu  il  aspire  i\  fonder.  Il  serait  malaisé  de  ne  pas  interpréter  de  cette  fii- 
çon  la  pensée  de  M.  E.  Zelier.  C  est  ainsi  que  la  oomprend  et  Texprime 
son  traducteur,  qui  non  seulement  a  mis  en  françus  ses  deux  premiers 
volumes,  mais  qui  la  connu  et  fréquenté,  nous  voulons  dire  M.  Émiie 
Boutroux,  qui  écrit  dans  un  remarquable  mémoire  :  «Selon  Edouard 
Zelier,  Socrate  régénéra  la  philosophie  en  la  fondant  sur  un  nouveau  prin* 
cipe  :  le  général  ou  le  concept  considéré  comme  Tobjet  de  la  science. 
L'œuvre  de  Socrate  fut  ainsi  Tinvention  d*un  principe  de  logique  théo- 
rique ^.  D 

Après  avoir  ainsi  résumé  1  explication  donnée  par  M.  E.  Zelier  de  la 
philosophie  socratique,  M.  E.  Boutroux  réfute  cette  explication.  Gonsî-- 
dérant  un  à  un  les  principaux  éléments  de  la  méthode  de  Socrate,  il 
trouve  que,  sous  la  forme  qu  ils  revêtent  dans  les  discours  de  ce  sage,  ces 
éléments  manifestent  une  continudle  et  exclusive  préoccupation  deTob* 
jet  moral.  «Nous  ne  verrons  pas,  dit^il,  Socrate  déterminer  .pour  elle- 
même  ridée  de  la  science  et  en  faire  ensuite  Tapplication  à  la  morale^ 
La  science,  pour  lui,  ne  se  séparera  de  la  morale  que  d*une  manière 
tout  abstraite,  dans  le  langage  si  Ton  veut,  jamais  dans  la  nature  des 
choses^.  »  Nous  ne  saurions  résumer  ici  la  discussion  savante,  ipressantev 
très  habilement  conduite  que  M.  E.  Boutroux  oppose  aux  interpi^tationa 
de  fauteur  allemand.  Bornons-nous  k  dire  quau  moyen  d*une  fine  ana- 

^  Séances  et  travaux  de  1* Académie  des  sciences  morales  et  politiques  :  septembre 
i883^  p.  388.  —  *  Séances  et  travaux  de  novembre  -t8S3 ,  p.  669. 
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lyse  et  de  continuels  rapprochements  de  textes,  le  philosophe  français 
établit  solidement  et  met  en  évidence  le  rapport  direct  de  tous  les  or- 
ganes de  la  méthode  socratique  à  la  moralité,  à  la  (in,  à  la  vertu  de 
rhomme.  En  même  temps,  il  s  efforce  de  prouver  que,  chez  Socrate, 
des  procédés  éminemment  scientifiques,  tels  que  la  définition  et  Fin- 
duction,  toujours  employés  dans  le  cercle  des  choses  morales,  n*ont  au- 
cun lien  ni  avec  la  science  physique  ni  avec  ces  concepts  supérieurs  et 
derniers  qu*on  nonune,  en  métaphysique,  des  vérités  universelles. 

M.  É.  Zeller  semble  être  allé  au-devant  de  cette  argumentation, 
u D*après  la  propre  déclaration  de  Socrate,  dit-il,  le  motif  fondamental 
de  toute  son  activité  parait  avoir  été  Tintérêt  de  la  science.  Aussi ,  le  voyons- 
nous  dans  ses  entretiens  rechercher  non  seulement  un  savoir  qui  n  a 
aucune  utilité  morale,  mais  même  un  savoir  dont  lapplication  pratique 
ne  pourrait  servir  qu'à  des  fins  immorales  ^  »  Dans  la  note  3,  au  bas  de 
la  page,  est  cité  le  morceau  bien  connu  où  Xénophon  raconte  la  visite 
de  Socrate  à  la  courtisane  Théodote.  Il  la  trouve  posant  comme  modèle 
devant  un  peintre,  et,  liant  conversation  avec  elle,  il  essaie  de  lamener 
à  exprimer  Fidée  essentielle  et  la  méthode  spéciale  de  son  métier  d'hé- 
taïre. Bien  plus,  il  lui  apprend  par  queb  procédés  elle  réussira  à  se  pro- 
curer des  amants  et  à  les  retenir  ^.  S'il  est  vrai,  fait  observer  M.  E.  Zeller, 
que  cet  entretien  fût  beaucoup  moins  choquant  pour  les  Grecs  que  pour 
nous,  on  ny  peut  cependant  découvrir  aucune  préoccupation  morale; 
c'est  le  pur  intérêt  dialectique  et  abstrait  qui  pousse  Socrate  à  rechercher 
ainsi  l'idée  générale  de  toute  activité,  sans  en  regarder  la  valeur  morale. 
Ajoutons,  dit  enfin  M.  Zeller,  que  ces  traits  ne  se  rencontrent  pas  seule- 
ment dans  l'une  ou  dans  lautre  de  nos  sources,  mais  qu'ils  sont  égale- 
ment répandus  chez  nos  trois  auteurs  principaux. 

Tels  sont  les  jugements  fort  différents  portés  par  deux  critiques  de 
grande  compétence  sur  la  partie  la  plus  haute  de  la  philosophie  socratique. 
Cette  divergence  prouverait  encore  une  fois ,  si  cette  preuve  était  néces- 
saire, combien  il  est  difficile  de  marquer  le  point  où  Socrate  s'est  arrêté 
dans  la  recherche  du  général  et  d'où  Platon  est  parti  pour  continuer 
l'œuvre  de  son  maître.  Si  je  lis  le  livre  de  M.  É.  Zeller,  je  trouve  le  So- 
crate de  M.  E.  Boutroux  trop  rétréci;  si  au  contraire  j'étudie  attentive- 
ment le  mémoire  de  M.  É.  Boutroux,  le  Socrate  de  M.  E.  Zeller  me 
parait çà  et  là  trop  élai^,  trop  abstrait,  trop  lancé  dans  la  région  trans- 
cendante des  concepts.  Entre  nos  deux  commentateurs,  je  cherche  une 
situation  moyenne.  Peut-être  n'est-il  pas  absolument  impossible  de  la 

*  Page  loo  et  la  Viole  3.  —  *  Mémorabks,  III,  xi.  Trad.  E.  Talbot,  page  9A. 
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découvrir;  et  cest  M.  É.  Zeller  qui  nous  y  aide.  En  effet,  s  il  affirme  que 
Socrate,  le  premier,  a  conçu  l'idée  de  la  science  en  tant  que  science,  et 
qu  il  a  eu  conscience  de  cette  conception ,  formée  au-dessus  et  en  dehors 
de  la  science  morale,  M.  Ë.  Zeller  atténue  singulièrement  cette  affirma- 
tion lorsqu'il  écrit  :  a  Socrate  n'avait  pas  pleinement  conscience  de  la 
portée  de  ses  idées  «  .  .  En  fait,  il  dépassa  les  limites  où  il  prétendait 
enfermer  la  science.  »  Voilà  deux  points  à  tenir  pour  certains.  Et  s'ils  le 
sont,  comme  le  prouvent  beaucoup  de  textes,  M.  E.  Boutroux  a  raison 
de  soutenir  que  Socrate  a  voulu  borner  la  science  à  la  morale,  et  M.  É. 
Zeller  est  dans  le  vrai  en  disant  que  Socrate  est  allé ,  sans  le  savoir,  beau- 
coup plus  loin  et  plus  haut  qu'il  n'a  visé.  Ne  serait-ce  pas  là  cette  solu- 
tion intermédiaire  que  nous  désirions?  Cependant,  à  la  supposer  juste, 
elle  reste  encore  bien  flottante.  Dès  qu'on  essaie  de  mieux  fixer  les 
termes,  ou  bien  on  s'en  rapporte  surtout  à  Xénophon,  et  Ton  tombe  du 
côté  de  M.  É.  Boutroux;  ou  bien  on  projette  vivement  sur  Socrate 
l'éclatante  lumière  platonicienne,  et  l'on  reconnaît,  sans  trop  de  regret, 
qu'on  abonde  dans  le  même  sens  que  le  beau  livre  de  M.  Â.  Fouillée  ^ 
où  Xénophon  devient  sans  cesse  le  témoin  et  le  complice  de  Platon, 
quoi  qu'en  pense  M.  É.  Boutroux. 

Sur  une  autre  question  socratique,  peut-être  de  toutes  la  plus  socra- 
tique ,  l'accord  paraissait  définitivement  établi.  Beaucoup  dhistoriens  de 
la  philosophie  n'admettent  plus  qu'on  se  demande  encore  si  Socrate  a 
substitué  l'intelligence  au  libre  arbitre  et  transporté  à  la  connaissance 
l'énergie  active  de  la  volonté.  Gela,  dit-on,  il  l'a  fait;  il  ny  a  pas  à  en 
douter.  Platon  d'ailleurs  l'affirme,  ajoute-t-on,  et  de  plus  il  accepte 
pleinement  à  cet  égard  la  doctrine  de  son  maître.  Je  viens  de  comparer 
ce  que  disent  à  ce  sujet  MM.  É.  Zeller,  Â.  Fouillée  et  É.  Boutroux:  entre 
eux  le  désaccord  est  sensible. 

Ecoutons  d'abord  M.  E.  Zeller.  11  expose  en  quelques  pages  le  prin- 
cipe de  la  morale  socratique ,  qui  est  contenu  dans  cette  simple  phrase  : 
la  vertu  est  une  science.  Puis  il  explique  comment  Socrale  justifiait 
l'étroite  relation  ou  plutôt  l'identification  complète  qu'il  établissait  entre 
la  science  et  la  vertu.  Cette  identification,  il  l'appuyait  sur  les  deux 
raisons  suivantes  :  d'abord,  sans  une  juste  connaissance  une  conduite 
juste  est  impossible  ;  et,  inversement,  partout  où  se  trouve  la  connais- 
sance, la  conduite  juste  suit  d'elle-même.  Personne,  disait  Socrate,  ne 
fait  que  ce  qu'il  croit  devoir  faire,  que  ce  qu'il  juge  être  un  bien  pour 

^  La  Philosophie  de  Socrate,  Ouvrage  couronné  par  T Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques ,  2  volumes  in-8%  Paris,  1874* 
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lui;  personne  nest  méchant  volontairement,  puisque  aussi  bien  œia 
équivaudrait  à  se  rendre  volontairement  malheureux.  M.  E.  Zeller  dëve^ 
loppe ,  élucide  ees  enseignements  socratiques ,  tant  par  son  texte  que  par 
des  notes  ;  mais  il  y  apporte  beaucoup  de  sobriété  et  de  réserve.  Je  ne 
trouve  pas  ches  lui  un  seul  endroit  où  cette  théorie  de  Socrate  soit  en- 
visagée du  point  de  vue  nuxleme;  je  ne  vois  aucune  page  où  le  phi*- 
losopbe  grec  soit  jugé  comme  ayant  ou  n  ayant  pas  nié  le  libre  arbitre. 

Au  contraire,  M.  Alfred  Fouillée  a  trois  chapitres  de  son  prenner 
volume  sur  la  volonté  d'après  Socrite.  Socrate  ayant  confondu  en  une 
seule  et  même  chose  la  science  du  meilleur  et  la  volonté  du  meillsnr, 
quelle  place,  demande  M.  A.  Fouillée,  peut  avoir  dans  ia  doctrine 
socratique  cette  puissance  singulière  de  !  ame  que  nous  appelons  le 
libre  arbitre,  et  gnàce  à  laquelle,  tout  en  connaissant  >et  préfi&rant  le 
meilleur  dans  la  pensée,  nous  préi!érerions  le  pire  dans  laction?  Et 
M.  A.  Fouillée  répond  :  non  seulement  Socrate  n  a  pas  admis  le  libre 
arbitre,  mais  il  a  eu  conscience  de  la  portée  qu avait  sur  ce  point  sa 
doctrine,  et  de  la  négation  du  libre  arbitre  qu*on  en  pouvait  légiti<- 
mement  conclure.  <c  Je  pense,  disait  Socrate  d'après  Xénophon,  je 
pense  que  tous  les  hommes,  préférant  parmi  les  choses  possibles  ce  qu'ils 
croient  le  plus  utile  pour  eux,  Vexécatent,  Je  pense  donc  que  ceux  qui 
agissent  mal  ne  sont  ni  savants  ni  sages  dans  leur  conduite.  »  —  «  Socrate, 
ajoute  M.  A.  Fouillée,  ne  croit  pas  quil  puisse  exister  des  hommes 
connaissant  le  bien  et  ne  le  faisant  pas:  il  érige  en  principe  Fimpossibi^ 
lité  d'une  telle  chose.  »  Mais  comment  la  sagesse  purement  théorique 
entrainerait-elle  la  sagesse  praticfue,  l'action;  comment  celui  qui  est 
eto^ehepoç  deviendra-t-il  par  ik  même  ^mpeucrixcirepoç?  Par  un  moyen 
terme,  répond  encore  M.  A.  Fouillée;  et  ce  moyen  terme  est  V empire 
sur  soi,  ia  liberté  morale,  èyKpcheia.,  qui  est  elle-même  la  conséquence 
immédiate  de  la  prédominance  de  la  raisoii.  En  sorte  que  ia  raison  ou 
sagesse  produisant  l'empire  sur  soi ,  et  lempire  sur  soi  engendrant  l'ac* 
tion,  cest  la  raison  ou  sagesse  (et  nullement  un  autre  principe)  qui,  en 
définitive,  cause  l'action  et  ne  peut  pas  ne  pas  la  causer.  Ainsi  la  volonté 
c'est  la  science;  et  la  liberté  nest  que  U toute*pu»ssance  de  la  raison ^ 

Nous  pourrions  répondre  a  M.  A.  Fouillée  que  l'empire  sur  soi, 
Xéyxpévsiay  même  à  ne  le  prendre  que  comme  moyen  terme  entre  la 
science  et  la  vertu,  représente  un  élénnent  psychologique  distinct  delà 
vertu  et  de  la  science;  nous  pourrions,  en  outre,  faire  observer  que 
l'empire  sur  soi  implique  un  effort  soit  pour  résister  à  la  passion ,  soit 

*  Tome  I,  pages  176  et  176. 
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pour  obéir  à  la  raison,  et  que  cet  efiEart  est  Tœuvre  du  libre  arbitre.  D'où 
il  résulte  que  ïéyxpdrtta  est  quelque  chose  du  libre  arbitre  et  que,  sous 
ce  DODOi,  Socrate  a  au  moins  entrevu  et  implicitement  reoonau  le  libre 
arbitre,  bien  loin  de  le  nier.  Â  cela  M.  Â.  Fouillée  répliquerait  sans 
doute:  l'empire  sur  soi,  chez  Socrate,  cest  la  tempérance;  la  tempé- 
rance, aux  yeux  de  Socrate,  est  une  science  et  même  la  premiàre  de 
toutes.  Ce  que  vous  prenez  pour  le  libre  arbitre ,  dans  cette  doctrine , 
c'est  donc  encore  la  science ,  la  raison ,  nullement  une  force  distincte  de 
la  science  et  de  la  raison. 

A  cet  endroit,  nous  sommes  appiryés  par  Grote  et  par  M.  Ë.  Bou- 
troux.  «Socrate,  dit  Grote,  avança  que  la  retenue  ou  empire  sur  soi- 
même  était  la  base  même  de  la  vertu,  r^  éyxpdreêop  dpeiïjs  xpinr/ja,  et 
que  la  retenue  (l'empire  sur  soi)  était  indispensable  pour  permettre  à  un 
homme  d'acquérir  du  savoir.  Socrate  regarde  ici  évidemment  l'emfHre 
sur  soi  comme  n'étant  pas  un  état  de  l'homme  intellectuel,  et.oependaiit 
comme  étant  la  base  même  de  la  vertu.  Conséquemment,  il  me  semble 
n'avoir  pas  appliqué  avec  rigueur  sa  doctrine  générale,  h  savoir  que  la 
vertu  consistait  seulement  dans  la  science  ou  dans  l'excellence  de  l'homnobe 
intellectuel ^ »  Ainsi,  d'après  Grote,  il  y  a  ici  une  atténuation  de  la 
théorie  qui  identifie  la  science  et  la  vertu.  Quant  à  M.  Ë.  Boutroux,  il 
est  encore  plus  affirmatif.  Voici  comment  il  raisonne  :  «  En  ce  qui  con- 
cerne l'empire  sur  soi-même,  cette  condition  première  de  toute  vertu-, 
Socrate  ne  dit  nullement  que  le  libre  arbitre  n'ait  aucun  rôle  à  jouer.  La 
négation  du  libre  arUtre  pourrait  se  déduire  de  la  doctrine ,  si  Socrate 
interposait  expressément  l'empire  sur  soi-même  (iyxpàltsia)  entre  la 
science  (o^^/a)  et  la  tempérance  (ac^pomtnt)  ^  comme  une  conséquence 
de  la  première  et  rien  de  plus,  ainsi  que  le  veut  M.  A.  Fouillée.  Mais 
Socrate  fait  de  l'empire  sur  soi-même  une  condition  de  la  science  aussi 
bien  qu'un  résultat  :  «Ne  semble-tril  pas,  dit-il,  que  le  défaut  d'empii^ 
«sur  soi-même  [dxpaar{a)  détourne  les  hommes  de  la  science  (ao^^),  qui 
«est  le  plus  grand  des  biens,  pour  les  porter  vers  son  contraire?»  —  «A 
«ceux-là  seuls  qui  se  possèdent,  dit-il  ailleurs,  il  est  donné  de  pratiquer 
«la  dialectique^.  »  Un  peu  différente  dans  les  termes,  ma»  aernblaUeiW 
fbnd,  notre  conclusion  sera  la  suivante.  Pour  Socrate,  l'empire  sur  soi, 
force  active,  puissance  de  faire  effort,  était  non  seulement  distincte  de 
la  sciocM^e,  mais  cause  jusqu'à  un  certain  point  edicienle  par  rapport  à 
la  science.  J'avouerai,  avec  M.  É.  Boutroux,  qu'un  tel  rapport  soulève 

*  Traduction  française,  t.  XII,  p.  3o/l.  —  '  Séances  et  Irataux  de  rAcadénrie 
dèsfcîenaasnaraleset  polîtii{iies,  novonibra  i8S3,  p.  6g&* 
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des  difficultés,  difficultés  que  Socrate  na  pas  aperçues  et  dont  lune  est 
que  cette  doctrine  semble  renfermer  un  cercle  vicieux.  Mais,  en  réalité, 
la  négation  du  libre  arbitre  nes*y  trouve  pas,  quoique  Taffirmation  nen 
soit  point  explicite,  ce  qui  était  naturel  à  une  époque  où  i  analyse  navait 
pas  encore  bien  distingué  la  volonté  de  Tintelligence. 

En  résumé,  si  Ton  rassemble  ce  qu*il  y  a  d'affirmatif  dans  Texposition 
de  nos  quatre  auteurs,  voici  quelle  aurait  été  la  doctrine  de  Socrate 
relativement  au  libre  arbitre:  Toute  vertu  est  science.  Quiconque  possède 
la  science  d'une  vertu,  pratique  cette  vertu  et  ne  fait  jamais  le  contraire 
de  ce  qu*il  sait  être  bien.  Cependant  la  science  devient  vertu  à  Taide 
dune  force  intermédiaire,  Tempire  sur  soi,  qui  est  quelque  chose  du 
libre  arbitre.  De  plus,  lempire  sur  soi,  force  analogue  au  libre  arbitre, 
est  nécessaire  pour  acquérir  la  science,  laquelle  à  son  tour  influence 
Tempire  sur  soi.  Donc,  sans  nommer  le  libre  arbitre,  Socrate  la  entrevu 
et  ne  Ta  point  nié. 

La  vie  de  Socrate  fut  irréprochable.  Il  ne  manqua  jamais  à  aucun  de 
ses  devoirs  de  citoyen,  de  soldat  et  de  magistrat  lorsque  des  fonctions 
lui  furent  momentanément  confiées.  Ge  ne  fut  donc  pas  Thomme  mais  le 
philosophe  ayant  enseigné  en  public  que  les  Athéniens  accusèrent,  dont 
ils  firent  le  procès  et  qu'ils  condamnèrent  à  mort.  Là-dessus,  nul  dissen- 
timent entre  les  divers  historiens.  Toutefois,  en  ce  qui  concerne  lescir- 
constances  qui  amenèrent  sa  condamnation  et  lappréciation  de  la  sentence 
portée  contre  lui ,  les  opinions  ont  varié  et  demeurent  diverses.  M.  Éd. 
Zeller  a  su  condenser  en  un  petit  nombre  de  pages  Texposition  critique 
des  explications,  des  avis,  des  hypothèses  même,  qui  ont  été  présentés 
sur  ce  grave  sujet.  Ses  discussions  n  ont  rien  de  systématique  :  il  se  tient 
le  plus  près  possible  des  faits  et  des  textes ,  et  ses  conclusions  nous  parais- 
sent satisfaire  la  raison  et  le  sentiment  de  la  justice.  Il  serait  impossible 
de  résumer  cette  partie  de  Touvrage,  dont  le  tissu  est  extrêmement  serré. 
Nous  ferons  seulement  connaître  la  partie  de  ce  travail  qui  nous  semble 
la  plus  personnelle ,  celle  où  M.  Ë.  Zeller  étudie  la  situation  respective 
de  Socrate. et  de  ses  juges,  considérée  au  point  de  vue  de  Tépoque  où 
eut  lieu  le  procès. 

Imaginons,  dit  M.  E.  Zeller,  que  Socrate  ait  poursuivi  son  œuvre  de 
dialecticien  h  Athènes,  au  temps  de  la  génération  de  Marathon,  alors 
que  tout  reposait  sur  des  traditions  morales  et  religieuses  respectées  et 
intactes ,  nous  trouverons  tout  naturel  que  TEtat  ait  arrêté  son  action  sur 
les  esprits.  Car  un  tel  Etat  n  avait  pas  encore  connu  la  liberté  des  con- 
victions personnelles  que  réclamait  Socrate,  et  un  pareil  Etat  ne  pouvait 
tolérer  une  semblable  liberté.  Ainsi  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de 
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Tancienne  Grèce  et  de  ses  idées  sur  le  droit  de  TËtat,  il  nous  est  impos- 
sible de  déclarer  injuste  ia  condamnation  de  Socrate.  Mais  toute  diffé- 
rente est  la  question  de  savoir  si  Athènes,  à  Tépoque  de  Socrate,  avait 
encore  le  droit  de  |)rononcer  ce  jugement.  Si  Socrate  était  apparu  au 
temps  de  Miltiade  et  d'Aristide  et  avait  été  condamné,  on  ne  pourrait 
guère  voir  dans  ce  fait  que  la  résistance  de  lancienne  tradition  à  des 
innovations  envahissantes.  Mais  dans  la  période  qui  suivit  la  guerre  du 
Péloponèse,  une  semblable  interprétation  nest  plus  admissible.  Les 
hommes  cultivés  de  ce  temps  n'avaient-ils  pas  tous  passé  par  Técole  d  une 
critique  indépendante?  Quêtait  devenue  lancienne  pureté  des  mœurs, 
quand  un  Aristophane,  dans  les  Naées,  parmi  ses  attaques  contre  Socrate, 
pouvait  dire  à  ses  auditeurs,  moitié  riant,  moitié  sévère,  que  sans  excep- 
tion ils  étaient  tous  des  adultères  ?  Que  restait-il  de  lancienne  piété  dans 
un  temps  où  les  vers  sceptiques  d'Euripide  étaient  sur  toutes  les  lèvres? 
Cet  état  de  choses  Socrate  ne  la  pas  fait,  il  Ta  trouvé  existant  déjà.  Ce 
qu'on  lui  reproche  comme  un  crime,  en  réalité,  c'est  d'être  entré  dans 
l'esprit  de  son  siècle ,  pour  le  réformer  à  l'aide  de  ses  propres  idées ,  au 
lieu  de  faire  une  inutile  et  absurde  tentative  pour  ramener  une  civilisation 
irrévocablement  disparue.  «  C'est  une  méprise  éridente  de  ses  adversaires 
de  l'avoir  rendu  responsable  de  la  décadence  des  mœurs  et  des  croyances, 
quand  il  avait  cherché  au  contraire  à  en  arrêter  le  progrès  par  le  seul 
moyen  qui  fôt  raisonnable.  Us  se  faisaient  grossièrement  illusion ,  s'ils  se 
prenaient  pour  les  hommes  du  bon  vieux  temps.  La  condamnation  de 
Socrate  est  donc  une  grave  injustice,  non  seulement  selon  notre  idée 
plus  pure  du  droit,  mais  selon  les  idées  de  l'époque  où  elle  eut  lieu;  elle 
était  un  choquant  anachronisme  politique ,  une  de  ces  erreurs  de  juge- 
ment où  se  sont  toujours  trahies  l'impéritie  et  la  courte  vue  de  la  politi- 
que de  restauration.  Socrate  a  sans  doute  quitté  le  terrain  sur  lequel  le 
génie  grec  s'était  placé  à  l'origine  ;  il  avait  poussé  ce  dernier  hors  des 
limites  en  deçà  desquelles  cette  form?  déterminée  de  la  vie  nationale 
était  seule  possible.  Mais  il  ne  l'a  pas  fait  avant  que  le  moment  en  fût 
venu..  .  La  révolution  qui  s'accomplit  dans  l'esprit  grec  n'est  pas  impu- 
table à  un  seul  individu  :  c'était  la  destinée,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  la 
faute  commune  de  toute  cette  génération.  En  condamnant  Socrate 
comme  coupable  de  cette  révolution,  les  Athéniens  se  condamnaient 
eux-mêmes  en  lui.  Ils  commettaient  cette  injustice  de  faire  expier  à  un 
seul  une  faute  que  f  histoire  rejette  sur  tous. .  .  Ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lièrement tragique  dans  la  destinée  du  philosophe,  c'est  qu'ici  le  réfor- 
mateur, qui  est  le  véritable  conservateur,  est  poursuivi  au  nom  d'une 
restauration  toute  superficielle  et  toute  factice;  c'est  que  le  châti- 
ai 
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ment  que  les  Athéniens  lui  infligent  retombe  sur  eux-mêmes,  et  quen 
réalité  ce  n  est  pas  pour  avoir  ébranlé  les  mœurs  et  les  croyances,  c*est 
au  contraire  pour  s*ètre  efforcé  de  les  réformer  qu  il  est  puni  par  ce  parti 
même  dont  toute  la  préoccupation  était  de  les  rétablir  ^  d 

Toutefois  M.  Ë.  Zetier  accorde  aux  Athéniens  quelques  circonstances 
atténuantes.  Socrate  ne  fut  dédaré  coupable  qu*à  une  faible  majorité; 
de  plus,  selon  toute  vraisemblance,  au  lieu  de  la  peine  de  mort,  il  aurait 
subi  une  peine  beaucoup  plus  douce  s'il  s  était  abstenu  de  froisser  ses 
juges  par  la  fierté  provocante  de  son  attitude.  Ainsi,  des  circonstances 
accidentelles,  indépendantes  de  l'enseignement  de  Socrate,  eurent  de 
Timportance  dans  le  résultat  final ,  qui  ne  peut  être  entièrement  attribué 
aux  violences  d  une  réaction  à  la  fois  politique  et  religieuse. 

Quoique  ces  appréciations  de  M.  É.  Zeller  ressemUent  en  beaucoup 
de  points  à  celles  de  Ritter,  de  Grote,  de  M.  V.  Cousin,  de  MM.  A. 
Fouillée,  A.  Ghaignet,  etc.,  il  nous  semble  que,  par  un  habile  emploi  de 
tous  les  éléments  dont  il  disposait,  le  savant  allemand  est  arrivé  à  un 
nouveau  degré  de  justesse  et  dlmpartialité.  Cependant,  aux  circonstances 
atténuantes  qu  il  na  pas  refusées  aux  juges  de  Socrate,  nous  voudrions 
en  ajouter  une.  Eln  899  avant  Jésus-Ghrist,  Thistoire  véritable,  qui  com- 
mençait à  peine,  ne  fournissait,  même  aux  esprits  d* élite,  que  les  faibles 
lumières  d*une  expérience  bornée.  On  ne  savait  pas  encore  (et  le  sait*^n 
assez  même  aujourd'hui  P)  que  le  retour  au  passé  nest  pas  un  remède 
infaillible  aux  maux  du  présent. 

Nous  examinerons  dans  un  autre  article  la  deuxième  partie  de  cette 
sedtion  de  son  ouvrage  où  M.  É.  Zeller  a  reconstitué,  autant  que  possible, 
les  doctrines  de  ces  successeurs  inmiédiats  du  maître  quon  nomme  les 
demi-socratiques. 

Ch.  LÉVÊQUE. 

{La  suite  à  an  prochain  cahi^.) 
^  Pages  a  1  a  et  suivantes. 
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Gabtano  Marini.  Iscrizioni  antiche  doliari,  pubblicate  per  cura  delVAc- 
cademia  di  conferenze  storicfhgiuridiche  dal  Comm.  G.-B.  de  Rossi, 
con  annotazioni  del  Doit.  Enrico  Dressel.  —  Un  volume  in-4**t 
Roma,  Salviucci,  188 4-  —  A  Paris,  chez  Thorin. 

Gh.  Desgemet.  Inscriptions  doliaires  latines.  Marques  de  briques  rela- 
tives à  une  partie  de  la  gens  Domitia,  avec  une  étude  siu-  les  Briques 
romaines  du  Louvre,  par  M.  Ant  Héron  de  Villefosse,  1 5*  fas- 
cicule de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d* Athènes  et  de 
Rome.  —  Un  volume  in-8**.  Paris,  E.  Thorin,  1880. 

DEUXlàMB  ARTICLE  ^ 

Une  question  se  présente  d*eUe-méme  tout  d*abord,  à  laquelle  la 
réponse  n*est  ni  simple  ni  facile.  Pourquoi  les  anciens  Romains  tim- 
braient-ils la  tuile  et  la  brique  dont  ils  se  servaient  dans  leurs  construc- 
tions? La  première  pensée  est  naturellement  de  songer  aux  mêmes 
motifs  qui  font  continuer  cet  usage  de  nos  jours.  Cependant  les  marques 
romaines  sont  bien  plus  étendues  que  les  nôtres.  S*il  s  agissait  unique- 
ment alors  comme  aujourd'hui  de  fintérêt  commercial,  il  suffisait  d'in- 
troduire, ainsi  que  nous  le  faisons,  le  nom  et  ladresse  du  fabricant.  Loin 
delà,  les  inscriptions  des  briques  et  des  tuiles  romaines  trahissent,  ce 
semble,  d'autres  préoccupations.  Aux  temps  de  la  brièveté  républicaine, 
elles  portent  la  date  seule,  les  seules  initiales  des  noms  des  deux  con- 
suls, quelquefois  avec  le  nom  du  figulns.  Mais,  pendant  f époque  impé- 
riale ,  on  y  trouve  les  noms  des  propriétaires  du  domaine  où  sont  établis 
les  fourneaux,  ceux  des  propriétaires  ou  locataires  des  usines,  ceux  des 
afiranchis  ou  esclaves  à  qui  le  travail  a  été  confié,  ceux  des  consuls  épo- 
nymes  ou  suflects,  et  des  empereurs  régnants.  Ajoutez  qu'en  beaucoup  de 
cas  finscription  est  accompagnée  d'une  représentation  figurée.  C'est  là 
autre  chose  qu'un  simple  système  d'annonces  commerciales ,  avec  marques 
de  fabrique.  Il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  trace  dans  ces  inscrip- 
tions doliaires,  dans  les  timbres  des  amphores,  dans  les  marques  det» 

• 

Voir,  pour  ie  premier  article,  ie  cahier  de  mars,  p.  i63. 

3i. 
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conduites  de  plomb  et  des  marbres,  de  quelque  intervention  adminis- 
trative et  ofiBcieiie. 

Au  livre  II,  chap.  ni,  de  son  traité  de  l'Architecture,  Vîtruve  donne 
diverses  recommandations  pour  la  fabrication  de  la  brique.  11  montre 
avec  insistance  à  quels  désastres  peut  conduire  une  mauvaise  préparation , 
une  dessiccation  insufiBsante.  Il  fait  remarquer  que  les  temps  de  Tannée 
les  plus  &vorables  pour  moider  la  brique  sont  le  printemps  et  lau- 
tomne,  parce  que,  durant  Tune  et  lautre  saison,  elle  peut  sécher  égale- 
ment dans  toutes  ses  parties.  Le  soleil  d*étë,  au  contraire,  consumant 
d'abord  Thumidité  superficieile,  fait  croire  trop  tôt  que  la  brique  est  en- 
tièrement sèche,  et  finit  par  la  rétrécir,  au  risque  de  la  gâter  et  de  la 
fendre.  Aussi  le  meilleur  est,  dit-il,  de  la  garder  deux  années  entières 
avant  d*en  faire  usage,  «  maxime  utiliores  erunt  si  ante  biennium  fuerunt 
ducti,  namque  non  ante  possunt  penitus  siccescere.  »  Vitruve  nous  ap- 
prend même  qu  à  Utique  on  n'employait  la  brique  pour  les  parois  des 
maisons  qu  après  le  contrôle,  la  probatio  du  magistrat  attestant  quelle 
était  bien  sèche,  et  moulée  depuis  cinq  ans,  aideoque  etiam  Uticenses 
latere,  si  sit  aridus  et  ante  quinquennium  ductus,  cum  arbitrio  magis- 
tratus  fuerit  ita  probatus,  tune  utuntur  in  parietum  structuris.  » 

De  son  côté,  Pline  TÂncien  (XXXV,  xlix)  donne  pour  la  fabrication 
des  briques  des  conseils  analogues.  Il  veut,  lui  aussi,  qu*on  choisisse  de 
préférence,  pour  les  mouler,  la  saison  du  printemps.  ii£lle3  se  fendent, 
dit-il ,  si  on  les  travaille  au  solstice  d*été.  »  Il  ajoute  expressément  qu  on 
ne  les  emploie  pour  les  constructions  qu'après  deux  années,  uaedificiis 
non  nisi  bimos  [lateres]  probant.  »  S'il  faut  interpréter  ici  le  mot  a  pro<- 
bantn  comme  dans  le  texte  de  Vitruve  que  nous  venons  de  citer,  il  s'agit 
dans  l'un  et  l'autre  cas  d'un  contrôle  précis  et  d'une  prescription  offi- 
cielle. Encore  au  vu*  siècle,  Isidore  de  Séville,  dans  ses  Étymologies , 
parait  se  faire  l'écho  de  traditions  adoptées  par  l'industrie  romaine  lors- 
qu'il rappelle  qu'il  convient. d'apprêter  ie  flaviatiUs  silex  ^  pendant  la  sai- 
son d'été,  et  de  ne  pas  s'en  servir  dans  la  construction  des  maisons  avant 
un  délai  de  deux  années. 

Il  est  évident,  les  briques  cuites  au  feu  ne  gagnant  plus  rien  après  la 
cuisson,  et  ne  pouvant  même  que  perdre,  que  Vitruve  et  Pline,  dans  ces 
deux  textes,  parient  des  briques  crues,  c'est-à-dire  séchées  au  soleil,  avec 
lesquelles  on  bâtissait  les  murailles  intérieures  ou  les  maisons  modestes^; 

*  Patrol.  îat  de  Migne,t.  LXXXII,  ante  biennium  inserere  in  structuris  do- 

Etymologies,  liv.  XIX,  chap.  x,  col.  674 :  morum.  »  S'agit-il  du  sable  de  rivière, 

t  Fluviatilis  silex  semper  veiuti  madens  propre  à  ia  composition  du  ciment  P 

est.  Hune  aestate  exhiberi  oportet,  nec  ^  «Lateribus  crudis  crates  parietam 
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cependant  c  est  avec  des  briques  cuites,  laterculi  coctites ,  bma\v\lvBoi, 
que  Ton  construisait  tout  au  moins  les  revêtements,  sinon  1  appareil 
entier  des  édifices  publics;  et,  en  tout  cas ,  ce  sont  les  briques  cuites  qui 
nous  restent  en  si  grand  nombre  dans  les  ruines  romaines,  et  nous 
offrent,  sur  leur  beau  fond  rouge,  les  inscriptions  quil  s  agit  d'étudier. 
On  peut  en  dire  autant  des  tuiles,  souvent  désignées  par  le  même  mot 
que  les  briques,  et  qui  durent  avoir  mêmes  destinées.  Est-ce  donc  que, 
pour  exécuter  les  prescriptions  qu*on  vient  de  lire,  les  Romains  tim* 
braient  aussi  les  briques  crues  ^  ?  On  n*en  a,  ce  semble,  que  bien  peu 
d*exemples.  Retenons  du  moins,  de  quelque  manière  quil  faille  les  in- 
terpréter, ces  témoignages  du  soin  avec  lequel  les  travaux  publics  étaient 
sui*veillés  dans  Rome,  au  temps  de  Tempire.  On  sait  d^ailleurs  et  Tan- 
tique  Lex  parietifaciundo^,  et  le  sénatus-consulte  Hosidien  pour  la  pro- 
tection des  édifices',  et  les  règlements  de  police  sur  la  hauteur  des  mai- 
sons, et  iejas  altias  non  tollendi  ou  altius  iollendi^,  et  1  action  de  tigno 
aedibasjancto;  on  se  rappelle  les  anciennes  lois  de  Rome  sur  Femploi  de 
la  chaux  seulement  après  trois  années  ^.  Nous  avons  bien  des  preuves  de 
Tattention  qu  on  mettait  à  femploi  et  à  la  fabrication  des  briques.  Vitruve 
parle  au  chapitre  viii  de  son  livre  II  de  certaines  interdictions  à  ce  sujet 
dans  Imtérieur  de  la  ville  ^.  Brocchi,  cité  par  Avolio  ",  estime  que  les 
briques  des  anciens  monuments  de  Rome,  du  Latium,  de  Pompéi,  de 
Baia ,  etc. ,  ainsi  que  les  dolia  usités  dans  ces  derniers  pays,  étaient  d^une 
argile  très  habilement  mélangée  de  matières  volcaniques  siliceuses.  Cer- 
taines villes  du  monde  romain  avaient  acquis  une  sorte  de  renommée 
pour  leurs  excellents  produits:  Galente  en  Bétique,  Marseille  en  Gaule, 
Pitane  en  Asie;  on  obtenait  là,  selon  Pline ^,  grâce  au  bon  choix  de  la 


exstniî  quis  ignorât  ?  »  (  PJine ,  XXXV, 

XLVIIl.) 

'  M.  Bod.  Lancianl  in*écnt  en  jan- 
vier 1 886  :  t  En  vingt  années  de  fouilles , 
{'e  n'ai  pas  trouvé  un  seul  exemple  de 
>riques  crues.  »  On  voit  cependant  au 
1  o*  volume,  p.  1 68 , desAtii ,.,dei  IJncei 
(mars  1 88a  ) ,  un  ègout  antique  de  Rome 
recouvert  de  grands  mattani  •  non  cuits , 
maïs  séchés  à  i*air,  et  avec  des  marques 
de  £ei brique.  » 

'  Voir  le  tome  \  du  C.  L  L.  Caristie 
a  joint  à  sa  restauration  du  temple  de 
Sérapis  à  Pouzzoles  une  traduction  de 
cette  Lex  parietifaciundo ,  «  véritable  de- 
vis descriptif  de  l'œuvre  à  entreprendre. 


avec  les  dimensions/  l'indication  des 
matériaux,  les  cautionnements  des  en- 
trepreneurs.» (Baltard,  Notice  sur  Au- 
gustin Caristie,  Didot,  1870,  in-4'.) 

^  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France»  t.  XXXIIT,  1872. 

*  Accarias,  Précis  de  droit  romain 
(i**  édition),!,  587. 

»  Pline,  Hist  nat,,  XXXVI ,  lv.  Cf.  Var- 
ron,  De  re  rustica,  xvin. 

^  t  Leges  publicae  non  patiunlur  ma- 
jores crassitudines  quam  ses{{uipedales.  » 

^  Avolio .  Délie  anticke  Jatture  di  ar- 
gilla  che  si  ritrovano  in  Sicilia ,  Païenne , 
1829,  in-8*'  p.  5^. 

•  XXXIX,  xLix  (lA). 


242  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1886. 

terre,  des  briques  si  entièrement  sèches  quelles  flottaient  sur  feau'. 
Nous  pouvons  constater  encore  aujourd'hui,  d'après  les  débris  épargnés 
par  le  temps,  que  la  République  romaine  fabriquait  mieux  que  TEmpire, 
et  quand  un  architecte  florentin,  Giovanni  di  Bartolomeo  de  Lippis, 
prétendit,  en  i55i,  avoir  retrouvé  le  secret  de  l'antique  industrie,  il 
obtint  pour  cela  de  grandes  récompenses  à  Rome  ^.  Le  comte  de  Gaylus 
remarque,  au  contraire,  la  mauvaise  qualité  des  briques  dont  on  faisait 
usage  en  France  de  son  temps;  et  MiKzia,  dans  ses  Principndi  architei" 
tara  civile ,  1781,  exprime  les  mêmes  regrets  pour  l'Italie;  il  souhaite 
qu'on  reprenne  les  traditions  des  anciens  Romains  et  que  le  magistrat 
soit  chargé  de  surveiller  une  ftibricalion  si  importante. 

L*usage  ampiel  nous  devons  tant  de  textes  épigraphtques  inscrits  sur 
les  tuiles  et  les  briques  romaines,  et  fort  utiles  aujourd'hui  pour  Thistoire, 
doit  avoir  eu  des  origines  et  des  causes  diverses.  Il  a  pu  y  avoir,  au 
temps  de  la  République,  la  nécessité  d'une  sorte  de  surveillance  de  po- 
lice en  même  temps  que  l'intérêt  industriel  des  fabricants;  mais  à  ces 
raisons  une  autre  a  dû  s'ajouter  plus  tard,  quand  cette  fabrication  est 
devenue  l'une  des  sources  les  plus  énergiques  de  la  fortune  privée  des 
empereurs,  et  qu'il  a  fallu  distinguer  avec  soin  les  div  erses  provenances. 

La  formule  ordinaire  est,  disions>nous ,  très  brève  sur  les  briques  ou 
tuiles  de  l'époque  républicaine,  dont  on  n'a  pas  conservé  d'ailleurs  un 
très  grand  nombre.  Sur  celles  de  Velleia ,  que  Borgbesi  '  a  commen- 
tées, on  ne  lit,  avec  force  abréviations,  que  la  désignation  des  deux  con- 
suls et  celle  du  Jigulus,  c'est-à-dire  de  rafiranchi  ou  de  f  esclave  qui  a  été 
cbai^  du  travail.  En  Toici  un  exemple:  COS|CN.  OC.  C.  SC  C.  MV, 
c'est-à-dire  consnlibus  Cnaeo  Octavio  Caio  Scribonio.  Caius  Manatias  (ou 
CaiiMunatii,  opus  sous-entendu).  Munatius  a  veillé  à  la  fabrication;  Oc- 
tavius  et  Scribonîus  sont  les  consuls  de  l'an  86  avant  J.-C.  :  il  s'agit 
d'un  petit  monument  contemporain  de  Sertorius,  de  Pompée  et  de  Mi- 
thridate.  Bientôt  cependant  les  formules  se  développent.  D* ordinaire 
riles  commencent  par  ces  mots  :  Opus  doliare,  ou  bien  par  ceux-ci  :  Ex 
prœdiis,  pour  dire  dans  quel  domaine  a  eu  lieu  la  fabrication,  et  à  qui 
appartient  ce  domaine;  elles  indiquent  de  quelles /^a/miF  on  fglùfUB 
l'œuvre  est  sortie,  et  de  qui  relèvent,  propriétaire  ou  locataire,  ce»  four- 

» 

*  M.  de  Huinboldt  a  présenté  i  TAca-  séances,  t.  XV,  p.  649.  —  «  Enrt  in  Sici- 

dénne  des  sciences,  en  i8ia,  de  pa-  lia,  est  adhuc  in  Syn'a  stagnum  in  quo 

reîiles  briques ,  dites  à  infusoîres ,  insub-  natant  lateres.  >  (  Sénèque ,  Questions  nat, 

mersibles,  composées  d*une  argile  qui  lit,  a 5.) 
se  rencontre  abondamment  en  Prusse  et  *  Marinl ,  Préface, 

à  Berlin.   Voir  les   Comptes  rendus  des  *  IV,  367,  3oo. 
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neBux  et  usioes.  Elles  disent  eofiD  qiiet  régisseur,  ou  quel  afiranchi ,  ou 
quel  esclave  a  présidé  à  l'opératioa.  Tout  ce  texte  est  disposé  en  dem 
ou  trois  lignes  droites ,  ou  bien  rondes  etcoocentiiques^  pratiquées  dans 
un  moule  qui  les  applique  soit  en  creux,  soit  le  plus  souvent  en  relief 
sur  la  terre  encore  fraîche,  avant  ta  cuisson.  On  peut  prendre  pour 
exemple  le  timbre  gravé  au  frontispice  du  volume  de  M.  Desceœet,  os 
celui  qui  est  figuré  en  tâte  du  mémoire  de  Borghesi  intitidé  FiguUaa  H 
Domàia  Lacilia  (tome  III  des  Couvres).  Mieux  encore,  la  double  col- 
lection conservée  au  musée  du  Louvre  et  au  Cabinet  des  médailles. i 
Paris  offrirait  des  spécimens  originaux.  Le  Louvre  possédait  depuis  1 8aS 
une  trentaine  de  briques  romaines  qui  faisaient  partie,  avant  cette  date, 
de  la  collection  du  chevalier  Durand  :  le  comte  de  Clarac  les  a  publiées 
plus  ou  moins  exactement  dans  son  grand  ouvrage  sur  le  Musée  de  sculp- 
ture antùfoe  et  moderne;  il  les  a  fait  graver  dans  ses  Inscriptions  greetfiut 
et  romaines  da  Louvre.  Quatre  cents  briques  environ,  provenant  du  musée 
Campana,  ont  été  en  outre  acquises  en  1861.  M.  Antoine  Héron  de 
Villefosse.  coaser\'ateur  des  antiques  au  musée  du  Louvre,  en  prépare 
le  catalogue;  il  a  décrit  et  classé  avec  une  rare  précision  une  partie  de 
ces  textes  dans  une  Lettre  an  directeur  de  l'École  Jrançaise  de  Rome  qui  a 
éié  publiée  à  la  suite  du  volume  de  M.  Oescemet  sur  les  Inscriptiont  io- 
Uaires  latines.  Quant  à  la  collection  du  Cabinet  des  médailles,  elle  lui 
vient  en  partie  de  Caylu*;  elle  offre,  quoique  peu  nombreuse,  une  in- 
téressante variété  de  timbres  et  de  ^rxi^t),  de  briques  et  de  tuiles  inscritec; 
un  simple  coup  d'œil  sur  ces  spécimens  gravés  ou  sur  les  monuments 
originaux  suffit  k  montrer  combien  d'abréviations,  de  ligaturas,  de  sup- 
pressions, de  sous-enteodus.  viennentcompliquercestexteset en  rendre 
la  lecture  difficile  ou  douteuse.  C'est  ce  qui  rend  si  précieuses  les  intfit- 
prétatioDs  de  Marini,  puis  de  Borghesi. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  l'épigraphïe  doliaire  puisse  rendre  i 
la  science  historique  des  services  très  variés.  Tout  d'abord ,  rien  qu'eu 
multipUant  les  désignations  des  propriétés  foncières  avec  les  noms  de* 
possesseurs,  elle  livre  les  éléments  d'une  sorte  de  statistique  superficielle 
encore,  mais  déjà  utile,  et  que  d'autres  recherches  viendront  compléter. 
Elle  fournit  d'innombrables  données  au  savant  continuateur  de  Forcel- 
lini,  le  docteur  De  Vit,  qui  relàit  i'Onomaslivon  en  tenant  compte  detoid 
ce  que  l'épigraphie  nous  apprend  de  nouveau  sur  les  personnages  et  las 

'  U.  Dncemet  a  birn  montré,  dam  son  lin-e ,  pRr  on  il  fanitcouimenoer  la  Isc- 
ture. 
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iieux.  Elle  nous  montre  une  source,  jusquà  présenta  peu  près  ignorée, 
d*iiifimenses  fortunes  aux  mains  de  puissants  capitalistes  dès  les  derniers 
temps  de  la  Républi^fue,  source  qui  a  été  grossir,  en  bien  des  cas,  le 
patrimoine  des  empereurs. 

Par  exemple,  en  voyant  la  gens  Claudia  en  possession  de  lajiglina 
Pansiana,  qui ,  située  près  de  Rimini ,  exportait  ses  briques  et  ses  tuiles 
sur  les  deux  rives  de  TAdriatique  et  à  Pesaro ,  Milan ,  Adria ,  Ferrare,  où 
on  les  retrouve  aujourd*hui,  on  ne  peut  oublier  quÂ  Ferrare  même  on 
possède  Tépitaphe  de  C.  Lutatius  G.  F.  Pansianus  ainsi  qualifié  :  figalus 
ttb  imbricibas.  11  était  naturel  de  conjecturer,  comme  la  fait  M arini ,  que 
ce  personnage ,  de  date  inconnue ,  avait  pu  donner  son  nom  k  Tofficine 
acquise  ultérieurement  par  la  gens  Claudia.  Les  produits  des  figlinœ  Pan- 
sianœ  portent  encore  après  César  et  Auguste  les  noms  de  Tibère,  de 
Galigula,  de  Claude,  de  Néron:  ces  empereurs  ont  donc  continué  dex* 
ploiter  rétablissement  fondé  par  Lutatius  Pansianus. 

L*histoire  de  la  gens  Domitia,  destinée  à  prendre  place  elle  aussi 
sur  le  trône  impérial ,  offre  un  autre  et  remarquable  exemple  d'une  im- 
mense fortune  particulièrement  due  à  Tindustrie  doliaire.  Ce  Domitius 
Afer  était  un  citoyen  de  Nîmes,  au  commencement  de  Tère  chrétienne. 
Venu  à  Rome,  probablement  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste ,  il  suivit 
avec  un  éclatant  succès  la  carrière  du  barreau,  jusqu'à  devenir  le  maitre 
de  Quintilien ,  et  commença  en  même  temps  à  acquérir  une  fortune 
considérable.  Préteur,  consul  avec  Caligula ,  curateur  des  eaux  de  Rome , 
il  se  fit  à  la  fois  admirer  et  redouter.  Ayant ,  comme  accusateur,  fait  con- 
damner injustement  un  certain  Sextius  Titius  à  la  confiscation,  puis  à  la 
mort,  il  se  repentit  après  coup  d'un  succès  scandaleux  et  haïssable,  et, 
pour  l'expier,  il  adopta  les  deux  fils  de  sa  victime,  leur  donna  son  nom 
et  leur  légua  toute  sa  fortune.  Après  sa  mort,  en  89,  les  deux  Titius, 
devenus,  l'un  Cn.  Domitius  Lucanus,  l'autre  Cn.  Domitius  Tullus, 
remplirent  des  charges  importantes,  y  compris  le  consulat,  et  firent  de 
grands  mariages.  Lucanus  mourut  en  98,  laissant  une  fille ,  la  première  Do- 
mitia Lucilla  (Cnei  filia),  laquelle,  adoptée  par  son  oncle  Tullus,  devint 
son  héritière  universelle,  et  réalisa  de  la  sorte  une  fortune  colossale, 
[Puisqu'elle  cumula  les  richesses  de  Domitius  Afer,  son  aïeul,  avec  celles 
de  son  père  et  de  son  oncle.  Cette  première  Domitia  Lucilla  épousa 
Pabtius  Galvisius  TuUus,  et  elle  eut  pour  fille  la  seconde  Domitia  Lu- 
cilla (Publii  filia).  Celle-ci  à  son  tour  épousa  M.  Annius  Verus  :  elle  eut 
deux  enfants  :  Faustine ,  qui  devint  la  femme  d'Antonin  le  Pieux ,  et 
Marc  Aurèle.  Ainsi,  après  les  premiers  empereurs,  qui  avaient  possédé 
entre  autres ^^Icme  la  très  considérable  Pansiana;  après  Titus  et  Domi- 
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tien,  qui  comptaient  dans  leurs  domaines  la  Geniana;  après  Trajan, 
maître  de  la  Marciana  ou  Favoriana,  Marc  Aurèle  et  Commode  furent 
en  possession,  eux  aussi,  dun  immense  patrimoine,  auquel  les  établis- 
sements doliaires  contribuèrent  pour  une  large  part,  puisqu'on  voit  par 
les  inscriptions  les  divers  membres  de  la  gens  Domitia  conserver  et  se 
transmettre  héréditairement,  pendant  plusieurs  générations,  de  très  nom- 
breuses et  très  actives  exploitations  de  ce  genre.  M.  Descemet  n  a  pas  eu 
assex  d  un  volume  in-S""  pour  publier  ces  titres  de  propriété  d'une  seule 
famille.  Il  a  fait  connaître  ceux  qu  il  a  recueillis  au  nom  de  Domitius  Afer 
et  de  ses  deux  fils  adoptifs,  aux  noms  des  afihranchis  de  ces  trois  person^ 
nages,  puis  aux  noms  des  deux  Domitia  Lucifla;  et  ce  tableau,  quoique 
incomplet,  suffit  à  donner  Tidée  de  Timmense  fortune  industrielle  qui 
allait  passer  entre  les  mains  des  empereurs  de  cette  famille.  On  peut 
calculer  quel  grand  nombre  d'officines  y  sont  montrées  en  activité,  quel 
vaste  personnel  d  affi^nchis  et  d'esclaves  cette  multiplicité  suppose. 

De  tout  temps  FEtat  romain  avait  disposé  de  vastes  attributions  et 
d'abondantes  ressources  :  revenus  des  impôts,  revenus  des  domaines 
loués  ou  affermés  aux  puUicains.  C'étaient,  pendant  l'époque  républi- 
caine, les  censeurs,  vrais  ministres  des  finances,  qui  surveillaient  l'ad- 
ministration des  revenus  publics,  faisaient  les  adjudications,  en  ac- 
ceptaient le  chiffi^  [altrotributum)  j  et  distribuaient  les  dépenses  sous  le 
contrôle  du  Sénat  ^  Dès  le  partage  des  provinces  en  ay  avant  Jésusc 
Christ,  on  distingua  deux  trésors,  Yœrariam,  qui  restait  au  Sénat,  et  le 
fisc,  qui  était  aux  mains  des  empereurs.  Le  fisc,  duquel  relevait  aussi 
la  fortune  privée  des  Césars,  profita  tout  d'abord  des  privilèges  recon- 
nus au  trésor  public,  et  finit  par  l'absorber^.  Les  nouveaux  maîtres  de 
Rome  n'avaient  pas  à  leur  disposition  ce  que  nous  appelons  une  liste  ci- 
vile; mais  en  revanche  ils  augmentaient  leur  patrimoine  par  des  moyens 
quelquefois  violents,  tels  que  la  confiscation.  Auguste  s  appropriait 
l'Egypte;  Agrippa ,  son  ministre ,  joignait  à  ses  domaines  de  Sicile  la  Gber- 
sonèse  de  Thrace.  Livie  recevait  par  un  testament  une  riche  et  produc- 
tive toparcbie  de  Palestine  ;  elle  avait  d'autres  biens  aussi  à  Thyatire  en 
Lydie  ;  Tibère  disposait  de  grandes  possessions,  surtout  dans  les  pro- 
vinces. Les  empereurs  et  les  membres  principamc  des  familles  impé- 
riales acquéraient  en  outre  beaucoup  d  exploitations  industrielles,  car- 
rières de  marbres,  mines  diverses  et  salines.  A  côté  des  metalla  et  des 
satinm,  on  voit  mentionnées  parmi  les  établissements  d'où  le  fisc  impérial 
tirait  d'importants  revenus  les  cretifodinœ  :  ce  doivent  être  surtout  les 

'  Polybe,  VI,  xvu. —  *  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  irutitutions  romaines,  p.  a 54. 
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carrières  de  plâtre,  mais  aussi  sans  doute. les  giëemenU.  de  terre  glabe 
CMA  d'argiie  propre  i  Tindustrie  doliaire^On  a  pensé  que  ce  dernier  genre 
d'exploitation  faisait  même,  en  quelque  mesure,  l'objet  de  monopoles 
aux  mains  des  empereurs,  et  l'on  s  est  autorisé 'de  la  loi  de  Genetiva, 
qui  interdit  aux  colbniesi  de  fabriquer  ou  mêmed^iémmagasiner  au  delà 
(Tune  certaine  quantité  de  briques  ou  de  tuiles;  mais  larticle  76  de 
cette  loi,  que  ion  cite,  n'est  probablement  qu'une  mesure  de  police, 
peut-être  contre  Imcendie.  Toutefois  nous  trouvons,  à  la  fin  de  lem- 
pire,  le  témoignage  de  certSfiines  concesstonâ  qu'il  fallait  se  faire  confir- 
mer. Tbéodoric  écrit  aux  trois  sénateurs  Âmpelius,  Despotius  et  Théo- 
dulus,  pour  les  assurer  du  maintieti  de  leur  privilège  ^  :  u  Figulinis  regia 
vobis  auotoritate  concessis  operam  navanter  impendite.  »  De  fait,  lem- 
pereur  était  devenu  le  seul  administrateur  de  la  fortune  publique  ;  non 
seulement  le  fisc,  après  avoir  profité  des  privilèges  de  ïmrarium^  avait 
fini  par  f^ibfiorber,  mais  il  était  devenu  même  difficile  de  faire  la  dis-, 
tinction  précise  entre  les  biens  du  fisc  et  la  fortune  privée  des  empe- 
reurs, celle  qu'ils  pouvaient  avoir  acquise  dès  avant  leur  avènement,  et 
qu'ils  transmettaient  de  droit  à  leurs  fils  ou  à  leurs  familles.  Nous  voyons 
les  inscriptions  doliaires  désigi;i^r  ces  biens  personnels ,  outre  les  produits 
de  l'industrie  privée, 1  et  il  importait  sans  nul  doute  de  pouvoir  constater 
par  les  marques  extérieures  ce  qui  soitait  des  domaines  impériaux,  que 
ceux-ci  fussent  administrés  par  des  agents  immédiats  ou  par  des  looa- 
tak*es  et  des  fermiers,  et  ce  qui  était  issu  d'une  fabrication  plus  ou  moins 
libre. 

Les  briques  et  tuiles  provenant  des  propriétés  de  l'empereur  se  recon- 
naissent, soit  au  nom  du  souverain  :  Opus  doliare  ex  prœduA  Doinitiani 
Augasti  (n"*  i4),  Trajani  Augusti  Germamci  Dacici  (figlinœ)  QaùUia* 
niœ  [opus  doliare)  Onesymi  (n°  28),  etc.;  soit  par  une  indication  abré- 
gée se  rapportant  à  l'Auguste  ou  aux  deux  ou  trois  Augustes  régnants  : 
Aagasti  Nosiri,  Cœsaris  Ni^stri,  Domini  Nostri;  soit  enfin  par  les  pre- 
mières lettres  de  chacun  de  ces  mots  doublées  ou  triplées  :  Auijgé.wsk^, 
Aaggg.  nnn.,  etc.  Ces  abréviations  et  ces  formules  désignent  quelquefois 
simplement  l'empereur  et  l'impératrice,  mais  plus  souvent  encore  des  rè- 
gnes simultanés  :  Antonin  et  Faustine,  Marc  Aurèle  et  Verus,  —  Sep- 
time  Sévère,  Garacalla  et  Géta,  —  les  trois  fils  de  Constantin,  etc.  Ce 
sont,  quand  on  sait  ies  interpréter,  des  témoignages  irrécusables  pour  la 
chronologie;  bien  plus,  on  y  voit  se  refléter  tout  à  coup  les  vicissitudes 
subites  de  l'histoire  politique.  •  <         i 

*  Ca»si(xL,  Var,,  il,  33. 
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Par  exemple,  le  numéro  i4i  de  Marini  est  ainsi  conçu  :  OPVS 
DOL(iare)  EX  PRED(u5)  STATOJ^ {iensibus)^  COMM(odi)  AVG(a5ft') 
DOMIN(i)  N(os<rï)  EX  T\G{linis)  M(arci)  ADIf^cft)  S?(erati).  Mais 
M.  Dresse!  nous  avertit  ^  qu'il  a  vu  plusieurs  exemplaires  de  cette  brique 
où,  de  la  même  inscription,  le  nom  de  Commode  a  disparu,  laissant 
un  espace  vide.  Nous  retrouvons  évidemment  ici  la  trace  des  révolu- 
tions de  Rome.  On  se  rappelle  les  malédictions  du  Sénat  contre  Com- 
mode abattu,  et  les  curieuses  formules  que  nous  a  rapportées  La mpride, 
au  chapitre  xvii  de  sa  Vie  de  Commode  :  a  UncotrahaturI  Hostis'  traha- 
tur!  Parridda  trahatur!.  •  .  abolendas  statuas,  nomenque  ex  omnibns 
privatis  publicisque  mo^numentis  eradendum  !  »  On  sait  aussi  que  cette 
mémoire  fut  réhabilitée  par  Septime  Sévère, 

Le  numéro  2  43  de  Marini  fait  mention  de  deux  empereurs  :  OPVS 
DOLIARE  EX  PRAEDIS  I  AVGG  NN{Aagustoram  nostromm)  FIG(«t 
figÙnis)  C(aiï)  TE{rentii)  TIT(iani).  Mais  M.  Dresse!  a  vu  plusieurs 
exemplaires  de  cette  même  inscription  sur  brique  où  lun  des  deux  Au- 
gustes est  supprimé,  c  est-à-dire  où  Uy  a  seulement  AVG{usti)  N{ostri). 

De  même,  on  a  cette  triple  variante  d'un  timbre  sur  anse  d*amphore, 
qui  mentionne  d'abord  trois  empereurs  régnant  à  la  fois,  puis  deux  seu- 
lement, puis  un  :  AVGGG'NNN,  AVGG|  |  I INN,  AVGl  II  I  II  N.  Les 
suppressions  ont  été  successivement  pratiquées  sans  rien  changer  au 
reste  de  Imscription,  dont  les  caractères  restent  absolument  les  mêmes, 
comme  on  en  peut  juger  par  les  fac-similés  qu'en  a  donnés  M.  Dressel 
{Annali,  1878,  planche  L;'cf  le  texte  à  la  page  i4à).  Comment  ne 
pas  se  rappeler,  quand  on  essaie  d'interpréter  ces  textes,  les  ifigitations 
des  prertrières  années  du  troisième  siècle  dans  Rome?  Le  premier 
timbre  appartient  vraisemblablement  aux  r^nes  simiiltanés  de  Septime 
Sévère,  Caracalla  et  Géta,  de  ^og  à  211.  De  21 1  à  1112,  Caracalla  et 
Géta  ont  gouverné  ensemble;  ce  dernier  a  été  tué  en  q  1  a  par  son  frère, 
qui  est  demeuré  seul.  La  triple  formule  peut  signifier  seulement  sur  les 
briques  qu'il  n  y  a  bientôt  plus  que  deux  maîtres  et  puis  un  seul  à  la 
tête  de  l'exploitation  impériale;  elle  n'en  est  pas  moins  le  fidèle  reflet  de 
vicissitudes  politiques  et  sanglantes. 

Quand  vient  l'époque  de  Dîoclétien  et  de  Constantin,  quand  Tad- 
ministration  impériale,  achevant  de  se  constituer,  multiplie  et  fixe  les 
cadres  officiels,  et  que  la  centralisation  achève  son  œuvre,  il  n'y  a  plus 
de  distinction  sensible  ni  entre  lejiscus  et  Yeerariam,  ni  enlfe  le  pûrfn- 
moniam  et  la  res  privata  des  empereurs,  et  les  inscriptions  doliaires  elles- 

^  Sénèque  (Questions  naU,  Ifl,  a 5)  cite  le  lac  de  Staton,  ville  d*Étrurie.  — 
*  Note  au  numéro  1^1  de  Marini. 
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mêmes  affectent  un  langage  nouveau,  pouvant  s'exprimer  quelquefois 
par  un  petit  nombre  de  lettres  seulement,  parce  que  les  formules  bien 
connues  en  sont  identiques  avec  celles  de  cette  bureaucratie  qu  on  voit 
figurer  dans  le  Gode  Tbéodosien  et  dans  la  Notitia  dignitatam.  Toute  une 
série  de  timbres  de  cette  époque  présente  une  courte  inscription,  en 
trob  lignes,  ainsi  composée  :  d*abord  ces  trois  initiales,  R.  S.  P.  ou  bien 
S.  P.  C.  ou  bien  S.  R.  F.,  puis  le  nom  de  1  officine,  et  troisièmement 
le  chiffre  I,  ou  II,  ou  III,  ou  IV.  On  est  parvenu  à  interpréter  ces  ap 
parentes  énigmes  par  la  comparaison  avec  des  formules  analogues 
insmtes  en  toutes  lettres  sur  des  conduites  de  .plomb  d'époques  pré- 
cédentes. Les  premières  lettres  signifient  :  Rationis  samnue  privatœ  (ou 
Summaram  privatarum)  ou  Paùimonù  ou  PecaUoram;  —  Statiords  patrî- 
monii  Cœsaris;  —  Summœ  rationis  figUna.  Ces  mots  désignent  probable- 
iDent  à  la  fois  ladministration  du  domaine  impérial  et  l'établissement , 
la  briqueterie  dépendant  de  cette  administration.  La  troisième  ligne 
indique  une  répartition  tout  administrative,  en  quatre  stationes,  c'est- 
Â-dire  quatre  bureaux,  comme  il  y  avait  dans  les  cadres  de  la  fin  de 
Tempire  quatre  scrinia  de  fonctionn^es  impériaux. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  empereurs,  nous  l'avons  vu,  ce  sont 
aussi  les  divers  membres  de  la  famille  impériale  qui  détiennent  les  prœ- 
Ha  où  s'établissent  les  JigUnœ.  Et  ici  un  trait  remarquable  est  mis  en 
lumière  par  nos  textes  épigraphiques,  à  savoir  quel  grand  nombre  de 
femmes  figurent  panni  ces  riches  propriétaires.  Les  épouses,  mères  ou 
sœurs  des  Césars  y  sont  fréquemment  nommées.  On  y  rencontre  Domitia , 
femme  de  Domitien;  Fiavia  Domitilia,  mère  de  Domitien  et  de  Titus; 
Platine,  femme  de  Trajan;  Ârria  Fadilla,  mère  d'Antonin;  Faustine,  sa 
femme.  Les  deux  Domitia  LuciUa  dont  nous  avons  parlé  ont  été  proba- 
blement les  plus  opulentes  d'entre  ces  grandes  dames.  A  côté  d'elles  il 
en  faut  citer  d'autres,  qui  n'appartenaient  pas  ou  qui  n'appartenaient 
que  de  loin  à  la  famille  des  empereurs,  et  dont  la  richesse  doit  être 
irignalée  aussi  comme  un  symptôme  important  de  l'état  social.  Ce 
durent  être  de  puissantes  et  riches  matrones,  propriétaires  de  prœdia  et 
clarissimœ  feminœ ,  comme  l'attestent  les  timbres  doliaires,  cette  Vibullia 
Ajnria  Corûeliana  Sextia  Praetextata,  que  la  brique  6o5  désigne  avec 
tous  ses  noms;  cette  Matidia,  fille  de  Matidia  nièce  de  Trajan ,  qui  avait 
de  grands  biens  dans  la  Mauritanie  Césarienne  et  en  Numidie,  —  une  sta- 
tion de  la  voie  suivant  le  littoral  entre  Igillili  et  Chulu  s'appelait  Pacciana^ 
Matidise  ^  ;  —  cette  Domitia ,  femme  d'un  Domitius  Sulpicianus ,  qu'il  ne 

'  Léon  Renier,  Revue  archéologique,  i883,p.  3o6. 
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fisiut  pas  confondre  avec  Domitia  femme  de  Domitien;  cette  Passenia 
Petronia,  dont  les  prœdia  ont  passé  à  des  héritiers  qui  sont,  eux  aussi, 
des  clarissimi  viri,  et  qui  ont  loué  à  un  negotiaior,  Valerius  Gatullus 
(n"*  1 1 1 1  );  cette  Julia  Procuia  (n""  3 1 1),  propriétaire  en  i ii3  de  la^s- 
Ima  Tunneiana,  où  travaillait  son  esekve  Eutychus  (n''  9Â0),  et  qui  fa- 
briquait en  particulier  des  tuiles  de  grand  module,  hipedales^  secipedales 
tegulœ. 

Jusque  dans  les  derniers  temps  de  i*empire ,  les  inscriptions  doliaires 
nous  ofiBrent  d*aussi  grandes  dames  que  cette  Ânicia  Juiiana ,  vertueuse 
épouse  d*Ânicius  Hermogenianus  Olybrius,  consul  en  395^.  Tous  deux 
sont  nommés  ensemble  sur  une  tuile  (n^  1086);  on  a  dans  Gruter 
(35a,  6)  Tinscription  par  eux  dédiée  à  leur  mère  et  belle-mère,  Anicia 
Faltonia  Proba,  et  leur  fille  a  été  cette  viei^e  chrëlienne  Démétriade, 
qui,  pendant  que  régnait  le  pape  Léon  I",  commença  de  construire 
dans  son  domaine  situé  à  trois  milles  de  Rome,  sur  la  voie  Latine,  près 
d'une  villa  dont  les  timbres  doliaires  permettent  de  reconstituer  l'his- 
toire, une  église  devenue  plus  tard  la  basilique  de  San-Stefano.  Encore 
dans  le  Liber  pont^calis,  on  trouve  une  certaine  Vestina  qui,  au  com- 
mencement du  V*  siècle,  fait  donation  à  une  é^ise  fondée  par  elle  des 
trois  huitièmes  des  bénéfices  de  loctroi  à  la  porte  Nomentane.  Évi- 
demment elle  était  intéressée  dans  la  perception  du  vecligal  reram  pro- 
mercaliwn,  qui  était  affermé  par  une  société  de  mancipes,  et  elle  léguait 
à  son  église  une  partie  de  ses  titres.  C'était  le  même  impôt  indirect  et 
le  même  système  de  perception  qu'avait  connus  toute  la  période  impé- 
riale *. 

On  pourrait,  à  l'aide  de  nos  timbres,  saisir  divers  aspects  et  suivre 
diverses  transformations  de  la  propriété  romaine  au  second  siècle  entre 
les  mains  des  femmes.  Le  n**  5â5  de  Marin!  donne  un  texte  ainsi  conçu  : 
OP(h5)  DOlJ{iare)  EX  ¥lG{lmù)  PVB(tflîemÎj)  DE  ?K{œdiis)  AEM(aiœ) 
SEVE(r«)  l^EG{otiatricis  ou  ex  negotiatione)  IVNIAES  ANTONIAES. 
Cette  yEmilia  Severa  est  dite  plus  loin  C[larissima)  F[emina)\  elle  est 
donc  fenune  de  sénateur.  Nous  n'avons  sur  elle  aucune  donnée  de  chro- 
nologie précise,  sauf  que  ces  Jiglinœ  Pablilianœ,  dont  elle  parait  ici  avoir 
là  possession,  sont,  en  f année  i3â,  la  propriété  d'une  autre  clame  ro- 
maine appelée  Seia  Isaurica,  et  une  trentaine  d'années  plus  tard  cdle 


'  Voir,  sur  cette  illustre  famille  des  '  Wcàr  le  lÀbêr  pontifkalû ,  ècKtionde 

i4iuc/i,  le  savant  et  très  complet  mémoire  M.  Tabbé  Duchesne,  I,  a  a  3.  M.  Tabbé 

d*Aschbach,  dans  les  Comptes  remdus  de  Duchesne  enregistre  ici  cette  ingénieuse 

rAcadémie  de  Vienne,  t.  LXIV  (1870].  explication  de  M.  de  Rossi. 
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de  lempereur  Marc  Aurèle^.  yËmilia Severa  a  loué  sesfiglijue h  une  autre 
femme,  Jimki  Anfonia;  mais  au  n°  55o  celle-ci  est  remplacée  par  une 
Junîa  Sabina ,  et  Marini  se  demande  si  ces  deux'  Junîee  étaient  sœurs. 
Le  n"*  2 1 1  mentionne  comme  locataire  d  une  Jigtink  sur  un  domaine 
de  Twnpereur  une  certaine  Pubiicîa  Quintina.  Au  n"*  383,  Flavia  Ma^a 
nous  est  dite  héritière  des  prœdia  de  Juniufr  Sulpicianus  en  Tan  i  a3.  Au 
n°  Aay,  Procilia  Phila  est  héritière  de  Tiberius  Hilarus,  etc. 

Uëpoque  comprise  entre  le  milieu  du  premier  et  le  milieu  du  second 
siècle,  celle  que  nous  représentent  surtout  les  textes  doliaires  recueillis 
et  conmientés  par  Marini ,  avait  vu  en  effet  se  constituer  définitivement  à 
Rome  le  régime  dotal  et,  par  suite,  la  fortune  indépendante  des  femmes. 
Les  auteurs  anciens,  Aulu-Gelle  par  exemple,  dans  un  texte  bien  connu 
(iVt  3  ) ,  mftachent  avec  beaucoup  de  raison  cette  innovation  aux  premiers 
divorces.  A  mesure  qu*ils  s'étaient  multipliés,  il  avait  fallu,  soit  poor 
protéger  la  femme  contre  labandon,  soit  potnr  lui  permettre  de  se  re- 
marier, faire  en  sorte  qu  elle  conservât  son  bien.  La  loi  commença  donc 
par  assurer  la  èonstitution  de  la  dot;  elle  s  appliqua  ensuite  à  en  assurer 
la  conservation  contre  les  dissipations  du  mari  et  même  contre  les  entraî- 
nements de  la  femme;  tout  cela  se  fit  au  détriment  de  la  puissance  ma- 
ritale et  de  la  puissance  paterndle^. 

A  côté  des  clarissimœ  feminœ  viendrait  se  ranger,  pour  qui  voudrait, 
d*après  ces  sortes  de  registres,  dresser  des  tableaux  statistiques,  une 
longue  série  de  clarmimi  viri\  outre  cevoL  que  nous  avons  déjà  cités; 
quelques-uns  ont  été  des  personnages  historiques.  Tel  par  exemple  ce 
Flavius  Titîanus  (n'Syg),  peut-être  celui  dont  parle  Dion',  et  qui  fut 
tué  par  un  favori  deCaracalla  en  Egypte.  Tel  )e  célébré  Gains  Fulvius 
Plautianus  (n"*  896),  Imsolent  et- cupide  préfet  du  prétoire^  qui  fut 
consul  pour  la  seconde  fois  en  2o3,  avec  P.  Septimius  Géta,  firère  de 
Septime  Sévère.  Favori  de  TeiDdpereur,  il  avait  obtenu  cette  grâce  jus- 
qni alors  inconnue,  mifis  passée  ensuite  en  usage^,  que  la  collation  des 
emeinents  consulaires  lui  comptât  coinme  premier  consulat.  Trois  in- 


*  N-  476  de  Marini  :  EX-FIG(/mw). 
SEl{œ)  •  ISAVR(icép)...  SERVIANO- 
m  •  ET  •  VARO  •  COS.  —  W  108  : 
lM?(eratoris)  M(arc{)  AWK(elii)  AN- 
TONIN(i-)  AVG{usti)  OPVS  DOLI  | 
AR<é)EXFIGVL(fiii>)  PVBLlLlAN(w). 
—  N*  1^72  :  SEIAES  ISAVRICAES 
EX  FIGLINISPVBLILIANISDO. 
LIARE. 


*  Isée  témoignait  déjà  dans  Athènes 
que  le  seul  (rein  à  la  multiplicité  des  di- 
vorces était  Tobligation  pour. le  mari  de 
restituer  la  dot.  (De  Pyrrhi  hereditate, 
a8.  Cf.  CaiUemer,  La  restitution  de  la  dot 
à  Athènes,  br.  iD-8%  1867,  p.  67.) 

'  LXXVÏI,  XXI.  i 

*  Dion,  LXXV,  XVI. 

*  Dion,  XLVI,  xLvi;  LXXVIU,  ihi. 
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scriptions  doliaires  rapportées  par  Marini  attestent,  en  même  temps  que 
son  second  consulat,  son  prénom  de  Caius,  au  lieu  de  celui  de  Lucius 
qu*on  lui  attribuait  ^  Sur  les  prœdia  de  Flavius  Titianus,  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  un  chevalier  romain  exploite  une  Jiglina,  Il  nest  pas 
jusqu'à  un  simple  duumvir,  probablement  de  Palestrina,  qui  ne  paraisse 
comme  propriétaire  ou  comme  fabricant  (n°  io5i). 

Ainsi  Tépigraphie  doliaire  nous  montre  clairement  quelle  grande  part 
les  hautes  classes  de  la  société  impériale  des  second  et  troisième  siècles 
prenaient  à  Tutie  des  plus  vives  industries  de  leur  temps.  Mais  ce  ii*est 
pas  tout;  nous  verrons  dans  km  prochain  article  qu'elle  peut  ofifrir  atmi 
des  lumières  utiles  sur  les  classés  inférieures  de  la  société  foinaihe ,  sur 
les  affrancliis  et  les  esclaves.  ,,, 

A.  GEFFRÔY. 

[La  suite\  à  un  prochain  cahier.) 

'  Voir,  pour  les  résultats  des  informations  ultérieures  sur  ce  point,  Klein,  Feufti^ 
consulares,  Lîpsîx,  1881,  in-8*,  à  la  date  ao3. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  a  9  mars  1886,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Vulpian 
secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences  physiques,  en  remplacement  de  M.  Jamin, 
décédé. 

Dans  sa  séance  du  1 9  avril  1 886 ,  TAcadéniie  des  sciences  à  élu  M.  Chauveau  à 
la  place  vacante,  dans  la  section  d'économie  rurale,  par  le  décès  de  M.  Bouley. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


.1 1 


Dans  sa  séance  du  3  avril  ï886,  ÏAcadémie  des  sciences  morales  et  potitiquet  a 
éhi  associé  étranger  M.  Naville,  à  Genève,  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M»  le 
comte  Mamiani  délia  Rovere,  à  Florence. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Notàet  H  extraiU  da  numiucriU  àa  la  Bihlio^M  luitioMie;  L  XXXI,  3*  partie. 
Pmû,  Imprimerie  nationale.  1886,  Si3  pages  ia-i,'. 

ÇpttQ.^puxïème  partie  du  tome  XXXE  des  Notiees  tt  esctrtùu  était  depuis  tr^  long- 
lempi  attendue.  Si  la  publication  en  avait  été  moins  retardée,  un  po^e  curieux 
qui  s'y  trouve,  tiré  d'un  manuscrit  de  Cambrai,  n'aurait  pas  été  mis  an  jour  en  A1- 
lema^e  avant  de  l'être  en  France.  Les  notices  que  contient  ce  demi-volume  sont  : 
nn  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  Madrid  qui  ne  sont  pas  mentionnés  par  Iriarle , 
dû  à  H.  HBIer;  une  Notice  de  M.  Delisle  sur  un  manuscrit  de  Luxeuil  daté  de 
l'aimée  6a5:  une  Notice  de  M.  Pau)  Tannery  sur  des  Èvnnents  grecs  d'onomato- 
m^tncie  arithmétique-,  enfin  six  Notices  de  M.  Hauréau  sur  le  n'  386  des  manuscrits 
de  Camlxai  et  les  n"  lyaSi,  17813,  3ao3,  8399  et  1^886  de  la  Bibtiotlièque 
natioiule. 

Catalogaa  général  det  manatcnU  det  bibliothètiaes  paiUijaa  de  France.  Départe- 
menti;  t.  Ul,  Paris.  1.885;  tiii-&q$  pages  in^S*. 

Cette  nouvelle  collection,  officiule  comme  la  première,  des  catalogues  des  manu- 
scrits cooaervés  dans  les  bibliothèques  publiques  de  la  France  îonaen  dew  séries  ; 
la  première  consacrée  aux  manuscrits  de  Paris,  la  seconde  aux  manuscrits  des  dé- 
pariemeati.  Deux  volumes  de  la  première  ont  été  publiés  et  nous  les  avons  annoncés  ; 
nous  annonçons  aujourd'hui  le  troisième  de  la  seconde,  le  premier  et  le  second  étant 
en  retard.  Dons  ce  troisième  volume  sont  décrits  les  manuscrits  de  ChAlons,  Sois- 
sons  ,  Moulins ,  Aiaccio ,  Agen ,  Saint-Quentin ,  Provins ,  Beauvais .  Heaux ,  Melun , 
Noyon,  Goriieil.  Gap,  Bourixtnrg,  Vendôme.  Ceux  de  Soissons  et  de  Vendôme  nous 
ont  paru  particulièrement  intéressants,  provenant,  pour  la  plupart,  de  deux  abbayes 
cdèu«s,  cedle  de  Prëmontré  et  cdle  de  la  Trinité. 
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Marvel  des  institutions  romaines,  par  A.  Bouché-Leclercq, 
professeur  suppléant  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  In-8^,  1 886. 

Pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  d'une  science  lapparition 
des  manuels  est  toujours  un  bon  signe.  Ëile  prouve  qu*on  ne  se  contente 
plus  de  travailler  au  hasard,  sans  direction,  quon  reconnaît  la  néces- 
sité dune  discipline  sévère  el  d*un  outillage  perfectionné.  Les  manuels, 
les  dictionnaires,  jouent  dans  les  travaux  de  Tesprit  le  rôle  des  machines 
dans  Findustrie.  Us  rendent  le  grand  service  de  faciliter  et  en  même 
temps  daméiiorer  la  production.  G  est  une  raison  pour  qu  à  Tégard  des 
livres  de  ce  genre  la  critique  se  montre  exigeante  et  rigoureuse.  Mettre 
un  outil  défectueux  entre  les  mains  de  fouvrier,  c  est  Texposer  à  des  mé- 
comptes, et  même  à  des  dangers.  Rien  ne  demande  plus  de  perfection 
que  la  iàbrication  des  instruments  de  travail. 

Le  nouveau  Manuel  des  institutions  romaines  remplit-il  ces  conditions? 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  répondre  oui,  au  moins  d'une  manière 
absolue.  S'il  y  a  beaucoup  à  approuver,  il  y  a  aussi  bien  des  réserves  à 
faire.  Avant  tout,  on  se  demande  si  la  tâche  n était  pas  au-dessus  des 
forces  dun  seul  homme.  Il  ne  sagit  sans  doute  que  d'un  volume  de 
six  cents  pages;  mais  ce  volume  est  destiné  à  réunir  et  condenser  tous 
les  résultats  acquis  à  la  science  par  les  recherches  de  plusieurs  siècles, 
à  en  vérifier  la  certitude,  à  en  mesurer  tout  au  moins  la  probabilité,  à 
mettre  en  lumière ,  à  propos  de  chaque  institution ,  Tidée  fondamentale  et 
dominante  dont  cette  institution  n  est  que  le  développement.  Il  faut  de 
plus  qu'il  règne  dans  tout  l'ouvrage  une  sorte  de  perspective ,  qui  per- 
mette d'apprécier  d'un   coup   d'œil   l'importance   relative   de  chaque 
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chose.  Toutes  les  indications  doixrent  être  coordonnées  de  manière  à 
faire  concevoir  la  science  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  en  écartant  les 
hyperboles  et  en  restreignant  les  hypothèses  dans  la  mesure  du  possible. 
Dans  une  scianet  tussi  vaste  que  celle  de  l'antiquité  ronyine ,  est-il  pos- 
sible d'avoir  également  approfotxli  tx>utes  tes  paoifes  ?  Hiut-oii  être  à  la 
fois  antiquaire,  politique,  historien,  philotegue,  jttriscbtisulte ,  de  ma- 
nière à  satisfaire  également  à  toutes  les  exigences  des  gens  de  chaque 
métier?  Et,  pour  revenir  à  la  comparaison  dont  nous  nous  servions  tout 
à  l'heure,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'appliquer  ett  pareil  cas  le  principe  de  la 
division  du  travail?  La  cité  et  son  gouvernement,  l'administration  du 
territoire,  les  finances,  l'armée,  le  droit  et  la  religion;  telles  sont  les 
six  parties  dont  se  compose  U  nouveau  manuel.  En  ce  qui  concerne  la 
religion  et  la  constitution ,  le  mécanisme  des  pouvoirs  publics  et  l'orga- 
nisation administrative,  l'auteur  était  aussi  compétent  que  personne; 
mais  pour  ce  qui  touche  les  finances,  l'organisation  militaire  et  le  droit 
proprement  dit,  il  aurait  bien  fait  de  s'adresser  à  des  spécialistes,  comme 
nous  allons  le  voir. 

Un  second  reproche  que  nous  adressons  à  l'auteur  est  de  céder  trop 
souvent  à  la  tentation  d'exprimer  les  idées  anciennes  en  langage  moderne. 
C  est  un  moyen  de  frapper  l'esprit  et  de  faire  voir  les  choses;  mais  sou- 
vent aussi  de  les  faire  voir  sous  un  faux  jour.  En  veut-on  un  exemple? 
A  propos  de  la  responsabilité  des  magistrats,  l'auteur  s'exprime  ainsi 
(p,  55):  «Tous  les  fonctionnaires  pouvaient  être  poursuivis  pour  dé- 
tournement de  fonds  publics  (/urtom  pecunÛB  pablicœ,  pecalatas)  ^  non 
Seulement  au  criminel  par  les  tribuns,  mais  même  au  civil  par  le  plus 
luimbie  des  citoyens,  qui  agissait  en  ce  cas  pour  le  compte  du  peuple 
[agere  pro  populo),  »  C'est  là  une  proposition  dont  le  sens  est  asses  dÛ£- 
cile  à  saisir,  car  qui  dit  action  civile  entend  une  action  iatentée  dans 
i'intérèt  personnel  de  celui  qui  l'exerce.  Mais  la  vérité  est  que  la  distinc- 
tion de  faction  publique  et  de  faction  civile  en  matière  de  crimes  et 
délits  n'était  pas  connue  des  Romains.  Il  n'y  avait  pas  de  ministère 
public,  tout  le  monde  pouvait  se  porter  accusateur  et  requérir  fappli- 
Cfitioa  de  la  peine  portée  par  la  loi.  Quant  auji^  dommages-intérêts,  le 
tribunal  criminel  n'était  pas  compétent  pour  en  accorder,  et  la  juridic- 
tion civile  ne  pouvait  le  faire  qu'autant  que  l'acte  commis  pouvait  être 
considéré  comme  un  deUctam  privatum,  et  par  conséquent  quatifié  d'une 
manière  toute  différente. 

Nous  avons  encore  une  observation  générale  à  faire  au  sujet  de  lia 
bibliographie.  L'auteur  a  eu  raison  de  laisser  de  côté  tout  ce  qui  a 
été  écrit  depuis  plus  d'un  siècle.  Mais  peut*êtrc  aurait-il  pu  citer  moins 
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de  dissertations  allemandes;  Ce  sont,  en  général,  des  thèses,  œuvre  de 
jeunes  gens,  distingués  d*ailleurs  et  instruits,  mais  pas  toujours  neuves^ 
Oa  œ  devrait  citer  que  ce  qui  est  vraiment  important,  et  surtout  ori- 
ginal.  En  revanche,  il  y  a  beaucoup  de  thèses  françaises  qui  auraient 
eu  des  titres  pour  figurer  dans  ce  catalogue,  et,  pour  ne  citer  qu\in 
f3iem{de,  nous  y  avons  vainement  cherché  ia  llièse  de  M.  Théodore 
Riainach  sur  Tétai  de«ège  et  le  S.  C.  ukimum.  (Paris  i885.) 

Les  premières  parties  de  l'ouvrage  nous  ont  paru  donner  le  dernier 
mot  de  ia  science  et  résumer  exactement  les  grands  travaux  de  M oamof» 
sen  et  Marquardt,  de  Lange,  de  Wiliems  et  de  Mispoulet.  Dans  les  par- 
ties qui  traitent  des  finances  et  de  l'armée  on  pourrait  désirer  plus  de 
précision.  Par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  caatiê  prœdéus prœdiistfuéf 
il  ne  suffit  pas  de  dire  que  par  cet  acte  TÉtat  accepte  la  garantie  de 
répondants  et  prend  en  gage  des  bien»^fonds  spécifiés  au  contrat 
(p.  2  5  7).  On  pourrait  croire  qu'il  s  agit  de  simples  fidéjusseurs  et  d'une 
hypothèque  ordinaire.  Ce  qu'il  Êdlait  expliquer,  c'est  l'énergie  extraor* 
dmaire  de  cette  garantie,  qui  mettait  à  la  disposition  du  magistrat,  r^h 
présentant  le  peuple  romain,  la  personne  des  prœdes  et  les  immeubles 
engagés,  sans  qu'il  y  eût  besoin  d'un  jugement  ni  d'une  intervention 
quelconque  de  la  justice.  C'est  ce  qu'a  très  bien  montré  M.  Rivier  dans 
une  dissertation  que  M.  Bouché-Leclercq  aurait  bien  dû  citer,  et  qui  » 
été  publiée  à  Berlin  en  i863. 

De  même  encore,  lorsqu'il  s'agit  du  contentieux  de  l'administration 
financière,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  «la  cause  était  portée  injure 
devant  le  préteur  à  Rome,  le  gouvemeiu*  en  province,  et  jugée  en  fait 
[injudicio)  par  des  jurés»  (p*  260).  Lejudex  romain  n'était  pas  ceque 
nous  appelons  un  jury.  Il  jugeait  d'après  ia  formule  donnée  par  le  pré^ 
leur,  mais,  dans  cette  limite,  il  était  juge  du  droit  cofxmie  du  fait*  On  nef 
lit  pas  non  plus  sans  étoonement,  à  la  page  5^621,  qu'à  partir  de  Con- 
stantin la  juridiction  en  matière  fiscale  fiit  concentrée,  avec  les  autres 
pouvcHTS  judiciaires,  aux  mains  des  préfets  du  prétoire,  vicaires  et  gou- 
verneurs de  province.  La  vérité  est  que,  loin  de  supprimer  la  juridiction 
fiscale,  Consitantin  lui  donna  une  sanction  nouveÛe  et  une  compétence 
aussi  étendue  que  le  fisc  pouvait  le  souhaiter.  Il  s'exprime  à  cet  égard  en 
termes  aussi  nets  que  bre6  :  Ad fscam  pertinentes  causas  raiionalis  deciiat. 
.  Malgiré  ces  fautes,  qu'il  serait  du  reste  facile  de  corriger,  les  quatre 
premières  parties  sont,  en  somme,  bien  traitées,  et  pourront  rendre 
d'utiles  services.   • 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  adresser  les  mêmes  éloges  à  la  cinquième 
partie,  qui  traite  du  droit  et  delà  justice.  C'est  là,  comme  le  dit  M.  Bou« 

33. 
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chë-Leciercq,  Tœuvre  la  plus  glorieuse  de  Rome,  celle  qui  a  duré  le 
plus  longtemps.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  a  fait  au  droit  romain  une 
grande  place  dans  un  manuel  des  institutions  romaines;  mais  lanalyse 
qu'il  en  donne  n  est  ni  complète ,  ni  même  exacte,  a  Le  droit  privé  tout 
entier,  dit-il,  gravite  autour  de  la  famille,  qui  a  elle-même  pour  centre 
le  père  de  famille.  Etudier  les  rapports  du  père  de  fanuUe  avec  ce  qui 
Tentoure  et  avec  la  société  qui  entoure  la  famille  est  le  moyen  de 
ramener  le  droit  privé  à  un  petit  nombre  de  principes  et  d*en  embrasser 
commodément  lensemble.  »  Ce  point  de  vue  n  est  pas  celui  des  anciens, 
et  il  a  Tinconvénient  de  prêter  aux  jurisconsultes  romains  une  idée 
qu'ils  n  ont  jamais  eue.  Nous  ny  ferions  cependant  aucune  objection  si, 
dans  ce  cadre  tout  moderne,  fauteur  plaçait  une  image  fidèle  de  la  réa- 
lité. Mais  c'est  à  quoi  il  na  pas  réussi.  Quelques  aperçus  sur  la  marms^ 
sur  la  jiatria  potestas  et  le  mancipiam ,  enfin  sur  la  tutelle  et  sur  la  cura- 
telle ne  suffisent  pas  pour  faire  connaître  la  famille  romaine.  Déjà  au 
temps  de  Cicéron  la  manu^  n'était  plus  guère  qu'une  curiosité.  Le  mariage 
li)>re,  c'est-à-dire  le  mariage  sans  manas,  était  devenu  la  règle  ;  la  famille 
s'organise  alors  d'une  façon  toute  différente,  et  c'est  le  régime  dotai 
qui  en  forme  la  base.  Sur  cette  matière,  une  des  plus  importantes  du 
droit  romain,  une  de  celles  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  bien  con- 
naître dans  son  développement  historique,  fauteur  ne  dit  pas  un  seul 
mot.  Comment  les  Romains  sont-ils  arrivés  à  assurer  la  conservation  de 
la  dot  en  protégeant  la  femme  contre  elle-même  d'abord  et  ensuite 
contre  son  mari?  Comment  cela  les  a-t-il  conduits  à  confier  la  dot  au 
mari,  proclamé  dominas  dotis,*  et  h  créer  ainsi  pour  la  femme  une  ga- 
rantie de  plus,  en  lui  donnant  contre  son  mari  une  créance,  et  une 
hypothèque,  tout  en  enchaînant  le  mari  par  l'inaliénabilité  du  fonds  dotal? 
On  chercherait  vainement,  dans  le  Manuel,  une  réponse  à  ces  questions. 
La  théorie  de  la  propriété  romaine  et  des  modes  d'aliénation  est  dif- 
ficile à  expliquer  historiquement,  mais  elle  est  bien  connue,  surtout 
depuis  que  nous  possédons  les  Institutes  de  Gaïus.  Elle  a  été  exposée  en 
quelques  pages ,  avec  une  précision  et  une  exactitude  admirables ,  par  le 
savant  professeur  Pellat.  M.  Bouché-Leclercq  n'avait  qu'à  résumer  cet 
excellent  travail.  Il  a  préféré  enseigner  les  choses  à  sa  manière  ;  mais  on 
s'aperçoit  trop  qu'il  n'est  pas  jurisconsulte.  Son  langage  manque  de  pré- 
cision ,  et  les  définitions  qu'il  donne ,  pour  peu  qu'on  voulût  les  presser, 
conduiraient  à  de  graves  erreurs.  Signalons-en  quelques-unes.  On  con- 
naît la  distinction  des  res  mancipi  et  des  res  nec  mancipi.  Suivant  l'auteur, 
ces  dernières  seules  portent  le  nom  de  bona.  Ainsi,  dans  la  langue  juri- 
dique, les  maisons,  les  terres,  les  esclaves,  ne  seraient  pas  des  biens. 
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L'auteur  se  rend-il  bien  compte  de  la  valeur  des  termes  lorsqu'il  écrit 
que  les  actes  juridiques  prévus  par  Tancien  droit  civil  sont  des  actes 
unilatéraux ,  qui  engagent  lune  des  parties  et  ne  créent  à  fautre  aucune 
obligation  juridique?  Ne  confond-il  pas  ici  la  translation  de  propriété  et 
le  contrat  productif  d'obligation ,  deux  choses  essentiellement  distinctes 
dans  les  idées  romaines?  Ëst-il  vrai  que  la  cessio  injure  soit  un  procédé 
nouveau  dû  aux  progrès  de  la  législation  ?  N'est-il  pas  plus  simple  et 
plus  naturel  de  dire  que,  du  jour  où  l'on  a  pu  plaider  sur  la  propriété, 
on  a  eu  un  moyen  de  la  transférer  par  un  procès  fictif?  Croit-on  donner 
une  juste  idée  de  la  possession  quand  on  dit  qu'il  y  eu  avait  deux  sortes  : 
((  l'une  convertible  en  propriété ,  assimilée  à  celle-ci  comme  propriété 
bonitaire  ou  prétorienne,  et  l'autre,  la  possession  proprement  dite,  in- 
convertible en  propriété?»  Dans  quels  textes  a-t-on  trouvé  la  base  de  ces 
singulières  théories? 

Les  trois  pages  suivantes,  sur  les  obligations,  sont  encore  plus  in- 
exactes et  insuffisantes.  Nous  y  rencontrons,  non  sans  étonnement,  des 
propositions  comme  celles-ci  :  «En  opposition  à  l'obligation  est  delicto,* 
il  y  a  l'obligation  volontairement  contractée  et  formellement  reconnue 
par  le  droit  civil  [stricti  juris).  Les  obligations  entre  pérégrins  bu  entre 
pérégrins  et  Romains  sont  dites  naturelles.  L'inscription  dans  les  livres 
de  commerce  [codices  accepti  et  expensi)  fut  reconnue  comme  preuve 
légale  d'une  obligation  contractée.  L'hypothèque  est  un  pacte  par 
lequel  le  débiteur  indiqué  au  créancier  une  valeur  que  celui-ci  sera  en 
droit  de  faire  sienne  en  cas  de  non-payement.  »  Ce  sont  là  des  erreurs 
qu'il  est  inutile  de  démontrer.  D'autre  part,  l'auteur,  après  avoir  con- 
sacré une  page  entière  au  nexum,  ne  dit  pas  un  olot  de  la  division  des 
contrats  d'après  ies  jurisconsultes  romains,  il  n'explique  pas  ce  que  c'est 
qu'un  pacte,  ni  comment  les  Romains  sont  arrivés  à  proclamer  la 
liberté  des  conventions  synallagmatiques ,  en  les  classant  d'après  une 
formule  générale  et  philosophique  dont  le  jurisconsulte  Paul  nous  a 
donné  l'expression.  C'est  là  le  droit  que  les  Romains  ont  pratiqué  pen- 
dant plusieurs  siècles,  dans  les  derniers  temps  de  la  République  et  sous 
l'Empire.  C'est  là  ce  que  les  jeunes  gens  ont  surtout  besoin  de  connaître , 
pour  l'intelligence  de  l'histoire  et  pour  Texplication  des  anciens  auteurs. 
De  tout  cela  le  Manuel  ne  dit  pas  un  mot. 

En  ce  qui  touche  les  successions,  le  Manuel  se  borne  à  dire  qu'elles 
sont  déférées  aux  descendants  d'abord,  puis  aux  agnàts  et  enfin  aux 
gentils.  C'est  là ,  ajoute-t-il ,  un  principe  auquel  il  n  a  jamais  été  dérogé 
que  par  la  volonté  même  des  particliliers;  ce  qui  veut  dire  sans  doute 
qu'il  s'applique  toujours,  à  défaut  de  testament.  Mais  on  se  demande 
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alors  ce  que  devient  Tordre  des  successions  introduit  par  l'ëdit  du  pré* 
teur,  W  bononim  poisessiones,  qui  ont  remplacé  en  fait  l'ordre  étatdî  par 
la  loi  des  XII  Tables,  et  qui  ont  été  pratiquées  pendant  sept  ou  huit 
siècles  au  moins.  Le  Manuel  nen  donne  même  pas  les  titres.  A  propoa 
des  testamnents,  il  indique  en  passant  la  bonorum  possessiû  secundum  tahur 
las  y  et  passe  sous  silence  la  bonorum  passesêio  contra  tabulas. 

M.  Bouriié-Lederoq  s  est  dit,  sans  doute,  qu'il  n  écrivait  pas  pour 
des  jurisconsultes,  ni  ménage  pour  des  étudiants  en  droit.  G  est  peut-être 
à  dessein  qu*il  s*est  écarté  des  sentiers  battus  et  de  la  tradition  pour 
résumer  toute  la  matière  en  quelques  idées  générales.  Il  a  cru  bien  faire 
pour,  la  masse  du  public  auquel  son  livre  s'adresse.  Nous  croyoris  quil 
s*est  gravement  trompé.  Bien  n'est  plus  dangereux  que  ces  généralisa* 
tions,  qui  sont  rarement  exactes  et  dont  la  moindre  inconvénient  est  de 
donner  aux  choses  une  fausse  couleur,  aux  mots  v^u  sens  qu'ils  n'ont 
jamais  eu.  Si  fauteur  du  Manuel  ne  voulait  pas  se  borner  à  analyser 
les  Institutes  de  Justiniea  et  celles  de  Gains,  en  laissant  de  côté  tous 
les  détails  inutiles,  il  avait  autre  chose  à  faire.  Il  pouvait  lui  suffire 
d'exposer  successivement  la  loi  ,des  XII  Tables,  fédit  du  préteur,  les 
grandes  lois  des  derniers  temps  de  la  République  et  du  commencement 
de  l'Empire,  et  d'y  ajouter  quelques  indications  sur  l'œuvre  des  juris- 
consultes romains,  principalement  sur  leur  classification  des  matières 
du  droit,  enfm  sur  les  réformes  introduites  par  les  empereurs.  Analyser 
les  texte$  recueillis  par  Bruns  dans  ses  Fontes  juris  romani,  compléter 
cette  analyse  par. quelques  pages  tirées  de  Gaïus  ou  de  Justinien,  c'était 
as&es  pour  doaner  une  idée  juste  du  droit  romain  et  pour  en  faire  con- 
naître esactement  la  langue.  C'ost  en  ce  sens  que  M.  Bouché-Leclercq 
devra,,  selon  nous,  reprendre  et  refaire  son  travail. 

Le  livre  suivant,  qui  traite  de  la  justice  et  de  la  procédure,  était 
beaucoup  plus  facile  à  faire.  L'organisation  des  tribunaux  ^  la  marche 
des  instances,  peuvent  être  exposées  simplement  et  le  sujet  prête  moins 
aux  généralisations  vaguesc  On  voudrait  seulement  que  l'auteur  se  fut 
attaché  avec  plus  de  soin  â  parler  correctement  la  langue  du  droit.  H 
n'est  pas  pemùs  d'écrire  que  «  le  préteur  se  bornait  à  classer  laffaire 
dans  une  espèce  juridique  ».  Cela  nest  ni  romain,  ni  même  français. 
Nous  ne  voyons  pas  non  plus  pourquoi  la  juridiction  des  édiles  curules 
doit  être  rattachée  à  la  juridiction  administrative.  L'auteur  reconnaît 
lui-}néD3Me  que  les  actions  intentées  en  vertu  de  l'édit  des  édiles  étaient 
des  actions  en  résiliation  de  marché  ou  en  réduction  de  prix  {nikibi' 
taria  et  quanti  mimris)  pour  vices  rédbibitoires.  C'étaient  des  actions  or- 
dinaires, entre  partiouljers,  et  les  Romains  les  ont  toujours  considérées 
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ainsi.  Nous  serions  enfin  curieux  de  savoir<  snr  quel  texte  repose  la  dé* 
finition  suivante  :  «On  entendait  par  perefrinus,  dans  ia. langue  juri^ 
dique,  tout  individu  privé  du  droit  de  cité;  maïs  autorisé  à  mettre  en 
mouvement  1  action  judiciaire  devant  un  tribunal  romain:  » 

Les  définitions  portent  malheur  :  Omnis  definitio  în  jare  perioalosiu 
M.  Boucbé-Leclercq  nous  apprend  qu*on  entend  par:  legis  acti»  :une  m^ 
quête  présentée  par  le  demandeur  et  repi*oduisant  les  tetoies  mêmes  dé 
la  loi  invoquée,  requête  formulée  de  telle  sorte  que  le  juge  eût  simple- 
ment à  répondre  par  oui  ou  par  non.  Se  figore-l-on  un  magistrat  roinaini^ 
assis  sm*  sa  chaise  curule,  entouré  de  licteurs,. siégeant  avec  unappareA 
imposant,  en  présence  du  peuple,  et  oeia  uniquement  pour  écouter  ee 
que  les  parties  voudront  bien  lui  dire,  attendant  les  questions  qu'elles 
voudront  bien  lui  poser,  pour  y  répondre  ensuite  par  un  simpler  manch 
syllabe?  Il  suffisait  de  lire  Galas  avec  plus  d'attention  pour  voîor  qise 
dans  la  legis  actb  le  nu^trat  n'avait  pas  un  rAle  purement  passif.  €*est 
encore  à  Gaïus  que  Tauteur  aurait  dû  emprunter  lexposition  du  système 
formulaire.  Ce  qu'il  y  a  de  partiouEer  dans  ce  système,  et  ce  qu*fl  fallait 
mettre  en  lumière ,  c'est  la  réduction  de  toutes  les  affaires  à  une  Seule 
question.  Il  faut  que  le  défendeur  qui  succombe  soit  condamné  à  payer 
une  somme  d'argent.  Si  pmnet  candânua,  si  non pareiabsohe.  U  y  ^  toute^ 
fois  une  exception  à  cette  règle;  en  cas  d'action  réelle,  on  aj^inte  à  la 
formule  la  clause  nisi  restituât ,  et  la  restitution  peut  être  exigée  directe-i 
ment  C'est  ce  qu'on  appelle /ormala  arbitraria.  M.  Bouché^-Leclerd^  e»<- 
tend  les  choses  tout  autrement.  D'après  lui  le  préteur  peut  agir  de  deiid 
manières  diflérentes.  Si  le  cas  est  prévu  par  le  droit  civil,  il. donne  une 
action  injas  coneepta;  si  ie  cês  n'est  prévu  que  par  le  droit  prétorien,  il 
donne  une  action  mfaotam  ùoncepta.  Dans  le  premier  cas  le  défendeur 
est  tenu  de  répondre  par  oui  ou  non,  dans  le  second  eas  il  peut  op<- 
poser  une  exception.  Enfin  l'octio  arbitraria  est  celle  où  le  juge:  trans* 
formé  en  arbitre  décide  te  défendeur  k  céder  l'objet  en  lit^e.  Autant 
de  mots,  autant  d'erreurs.  On  ne  s'attendait  pas  à  voir  le  juge  romain 
employer  la  voie  de  la  persuasion  pour  obtenir  une  restitiition.  \Jarbir> 
trium  devient  alors  une  tentative  die  conciliation.  Comme  nous  l'avona 
déjà  dit,  l'auteur  cède  trop  fiicilement  à  une  tendance  dangereuse,  celle 
de  traduire  des  termes  du  droit  ancien  par  des  équivalents  du  droit 
actuel.  Nous  en  trouvons  un  autre  exemple ,  non  moins  singulier,  dans 
la  phrase  sm'vante  :  «  La  procédure  formulaire  permit  aux  parties  de  se' 
faire  représenter  en  justice  par  des  agréés  ou  avoués.  » 

Parlerons-nous  maintenant  du  droit  criminel?  L'auiteur  n'en  a  voulu 
donner  qu'un  aperçu  des  plus  sommaires.  A  la  bonne  heure!  mois 
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encore  ne  faudrait-il  pas  dire  que  «  les  délits  justiciables  des  tribunaux 
civils  sont  punis  d*une  amende  ajoutée  aux  dommages-intérêts  réclamés 
par  la  partie  civile.»  Pour  être  exact,  il  aurait  fallu  dire  que  les  délits 
privés,  tels  que  le  vol,  pouvaient  être  Tobjet  d*une  action  civile,  à  la 
suite  de  laquelle  fauteur  du  délit  pouvait  être  condamné ,  suivant  les  cas , 
au  double,  au  triple,  ou  même  au  quadruple,  envers  le  demandeur. 
Mais  cette  condamnation,  bien  qu*elle  fût  qualifiée  de  peine,  profitait 
au  demandeur,  et  n*avait  nullement  le  caractère  d'une  amende  perçue 
au  profit  de  f  Etat.  Nous  voudrions  aussi  qu'après  avoir  exposé  la  procé* 
dure  criminelle  ordinaire,  c'est-à-dire  la  procédure  accusatoire,  fauteur 
ne  se  bornât  pas  k  dire,  d'un  mot,  que  cette  procédure  fit  place,  peu  à 
peu,  i  la  procédure  inquisitoriale.  «  Il  se  crée,  dit-il,  une  police  chaînée 
de  rechercher  les  crimes  et  délits,  et  les  magistrats  sont  autorisés,  en 
certains  cas,  à  prendre  l'initiative  des  poursuites.»  Et  il  cite  en  noie  le 
célèbre  rescrit  de  Trajan  qui  interdit  les  poursuites  d'office  à  fégard 
des  chrétiens.  Ce  point  de  droit  soulève  plusieurs  questions  très  graves 
et  très  intéressantes  et  peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos  d'en  parler 
ici.  Aussi  bien  il  est  temps  d'en  fînir  avec  les  critiques. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  savoir  quelle  était 
la  loi  pénale  applicable  aux  chrétiens.  La  réponse  est  facile.  Au  point 
de  vue  romain ,  le  chrétien  était  considéré  comme  un  séditieux,  comme  un 
rebelle  qui  refusait  de  se  conformer  aux  édits  de  fempereur  et  de  faire 
acte  d'adhésion  au  culte  national.  Le  fait,  ainsi  caractérisé,  tombait  sous 

I  application  de  la  lexJalia  majesiatis.  Cela  est  dit,  au  surplus,  dans  les  actes 
des  saints  Epipodc  et  Alexandre,  où  Ion  voit  le  président  de  la  province 
s  ecriàr  :  u  Etiam  nunc  convelluntur  Principum  sanctiones,  et  uno  eodem- 
que  majestatis  mmine  imperator  impugnatur  et  numina.  »  La  sentence 
de  saint  Symphoricn  est  ainsi  conçue  :  a  Symphorianus  pubiici  crimihis 
reus,  qui  diis  nostris  sacrificare  detrectans  majestatis  sacriiegium  perpé- 
trant, sacris  etiam  altaribus  irrogavit  injurias,  gladio  ùltorc  feriatur^.  » 

II  n'était  pas  nécessaire,  d'ailleurs,  que  le  fait  fiit  prévu  par  uue  loi  ex- 
presse. Il  suffisait  d  un  édit  de  l'empereur  pour  créer  ce  que  les  Ro- 
mains appelaient  un  crimen  extraordinariam^. 

Une  question  un  peu  plus  embarrassante  est  celle  de  savoir  quelle  élait 
la  procédure  observée  dans  les  poursuites  contre  les  chrétiens.  La  pro- 
cédure ordinaire,  chez  les  Romains,  était  la  procédure  accusatoire.  Elle 
était  soumise  à  des  formalités  nombreuses  et  rigoureuses,  dont  Fobser- 

*  Ruinait,  Acta  martyrum  :  «Passio  '  Voir  au  EKgeste  le  titre  De  extra- 

sancti  Epipodii  et  Alexandri ,  >  cap.  iv;        ordinariis  cnrhinibas  (xLVii,  lo). 
■  Passio  sancti  Symphorianî ,  •  cap.  vi. 
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vation  entraînait  forcément  certains  délais.  Dans  les  actes  des  mar- 
tyrs, on  voit  les  choses  se  passer  tout  autrement.  Les  poursuites  ont  lieu 
d'office.  Le  célèbre  rescrit  de  Trajan  dit  bien  quon  ne  doit  pas  recher- 
cher les  chrétiens,  qui!  faut  se  contenter  de  les  punir  s'ils  sont  déférés 
à  la  justice,  c'est-à-dire  s'ils  sont  accusés;  mais  ces  instructions  prudentes 
ne  Âirent  pas  observées.  Le  système  accusatoire  était  de  plus  en  plus 
abandonné,  et  les  crimes  de  toute  espèce  étaient  de  plus  en  plus  recher- 
chés et  poursuivis  d'office.  La  procédure  extraordinaire  devint  la  règle, 
et,  à  ce  point  de  vue,  les  chrétiens  ne  furent  pas  traités  autrement  que 
les  autres  criminels. 

Ne  furent-ils  pas,  tout  au  moins,  soumis  à  un  régime  exceptionnel, 
au  point  de  vue  de  ce  que  nous  appelons  les  débats?  On  voit  fréquem- 
ment dans  les  actes  un  assistant  se  déclarer  chrétien ,  spontanément.  Il 
est  interrogé,  jugé,  torturé  et  exécuté  séance  tenante.  On  est  tenté  de 
se  demander  si  cette  procédure  sommaire  était  légale.  Ici  encore  il  faut 
répondre  oui,  sans  hésiter.  Toute  procédure  a  pour  but  la  manifestation 
de  la  vérité  sur  un  point  litigieux.  La  preuve  se  fait  de  différentes  ma- 
nières, et  principalement  par  f audition  des  témoins,  dont  les  déposi- 
tions sont  contradictoirement  débattues.  Gela  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  un  certain  ordre  et  dans  un  certain  délai.  Mais,  quand  le  prévenu 
avoue  le  fait,  ou  qu'il  est  pris  en  flagrant  délit,  il  n'y  a  plus  de  preuve  à 
faire.  Un  simple  interrogatoire  suBit.  C'est  ce  qu  exprime  la  règle  con^ 
fessas  pro  jadicato  esi^  règle  appliquée  au  criminel  comme  au  civil»  Et 
non  seulement  le  confessas  et  le  manifestas  étaient  tenus  pour  condam-* 
nés,  mais  par  cette  raison  même  ils  pouvaient  être  mis  aux  fers  avant 
d'avoir  comparu  devant  le  magistrat,  et  la  lexJalia  de  vipMica,  qui  pu- 
nissait le  fait  de  détention  arbitraire,  faisait  expressément  exception  à 
leur  égards  Cest  cette  règle  qu  invoquait  Caton  au  sujet  des  complices 
de  Catilina  :  a  De  confessis  sicuti  de  manifestis  rerum  capitalium ,  more 
majorum,  supplicium  sumendum^.  »  Sous  l'Empire,  alors  que  le  ma- 
gistrat jugeait  lui-même,  la  règle  avait  moins  d'importance,  mais  il  en 
était  tout  autrement  sous  la  République,  quand  le  pouvoir  de  juger  ap- 
partenait à  l'assemblée  du  peuple  ou  aux  qaœsiiones  perpetaœ. 

C'était  donc  le  droit  commun,  et  les  Actes  ne  le  contestent  pas.  Saint 
Ptolémée  est  arrêté  par  un  centurion  qui  lui  demande  s'il  est  chrétien.  Sur 
sa  réponse  affirmative,  il  est  jeté  en  prison  et  ne  comparait  devant  le 
magistrat  que  longtemps  après.  Saint  Epipode  et  saint  Alexandre  sont 
aussi  jetés  en  prison,  etiam  ante  discassionem ,  et  ils  y  restent  trois  jours 

'  Paul,  Sent,  V,  26.  —  *  Salluste,  Catilina,  lu. 
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comme  pour  les  orfèvres  des  papyrus  de  Leide,  et  j  ajouterai  même,  à 
certains  égards,  pour  les  orfèvres  et  les  peintres  d'aujourd'hui,  avait  un 
sens  complexe  :  il  servait  à  exprimer  for  vrai  d'abord ,  puis  Tor  à  bas 
titre,  les  alliages  à  teinte  dorée,  tout  objet  doré  à  la  surface,  toute 
matière  couleur  d'or,  naturelle  ou  artificielle.  Une  certaine  confusion 
analogue  règne  même  de  nos  jours,  dans  le  langage  courant;  mais  elle 
n'atteint  pas  le  fond  des  idées,  comme  elle  le  fit  autrefois.  Cette  exten- 
sion de  la  signification  des  mots  était  en  effet  commune  chez  les  an- 
ciens; le  nom  de  l'émeraude  et  celui  du  saphir,  par  exemple,  étaient 
appliqués  par  les  Egyptiens  aux  pierres  précieuses  et  vitrifications  les 
plus  diverses  ^  De  même  que  l'on  imitait  l'émeraude  et  le  saphir  natu- 
rels ,  on  imitait  l'or  et  l'argent.  En  raison  des  notions  fort  confuses  que 
l'on  avait  alors  sur  la  constitution  de  la  matière,  on  crut  pouvoir  aller 
plus  loin  et  on  s'imagina  y  parvenir  par  des  artifices  mystérieux.  Mais, 
pour  atteindre  le  but,  il  fsdlait  mettre  en  œuvre  les  actions  lentes  de  la 
nature  et  celles  d'un  pouvoir  surnaturel. 

«Apprends,  ô  ami  des  Muses,  dit  Olympiodôre,  auteur  alchimique 
«  du  commencement  du  v*  siècle  de  notre  ère,  apprends  ce  que  signifie 
«  le  mot  économie^  et  ne  vas  pas  croire,  comme  le  font  quelques-uns,  que 
«  l'action  manuelle  seule  est  suffisante  :  non ,  il  faut  encore  celle  de  la 
«  nature ,  et  une  action  supérieure  à  l'homme.  »  Et  ailleurs  :  «  Pour  que 
«  la  composition  se  réalise  exactement ,  demandez  par  vos  prières  à  Dieu 
«de  vous  enseigner,  dit  Zosime;  car  les  hommes  ne  transmettent  pas 
«la  science;  ils  se  jalousent  les  uns  les  autres,  et  l'on  ne  trouve  pas  la 

«  voie Le  démon  Ophiuchus  entrave  notre  recherche,  rampant  de 

«tous  côtés  et  amenant  tantôt  des  négligences,  tantôt  la  crainte,  tantôt 
«  l'imprévu ,  en  d'autres  occasions  les  afflictions  et  les  châtiments ,  afin 
«  de  nous  faire  abandonner  l'œuvre.  »  De  là  la  nécessité  de  faire  inter- 
venir les  prières  et  lesformides  magiques,  soit  pour  conjurer  les  démons 
ennemis,  soit  pour  se  concilier  la  divinité. 

Tel  était  le  milieu  scientifique  et  moral  au  sein  duquel  les  croyances 
à  la  transmutation  des  métaux  se  sont  développées  :  il  importait  de  le 
rappeler.  Mais  il  est  du  plus  haut  intérêt,  à  mon  avis,  de  constater 
quelles  étaient  les  pratiques  réelles,  les  manipidations  positives  des  opé- 
rateurs. Or  ces  pratiques  nous  sont  révélées  par  le  papyrus  de  Leide, 
sous  la  forme  la  plus  claire  et  en  concordance  avec  les  recettes  du  Pseudo- 
Démocrite  et  d'Olympiodore.  Il  y  a  donc  lieu  d'étudier  avec  détail  les 

'  Origines  de  V Alchimie,  p.  218.  —  *  11  s*agitdu  traitement  mis  en  pratique  pour 
fabriquer  l'or. 
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recettes  du  papyrus ,  qui  contient  la  forme  première  de  tous  ces  procé- 
dés et  doctrines.  Dans  le  Pseudo-Démocrite,  et  plus  encore  dans  Zosime, 
elles  sont  déjà  compliquées  par  des  imaginations  mystiques;  puis  sont 
venus  les  commentateurs,  qui  ont  amplifié  de  plus  en  plus  la  partie  mys- 
tique, en  obscurcissant  ou  éliminant  la  partie  pratique,  à  la  connais- 
sance exacte  de  laquelle  ib  étaient  souvent  étrangers.  Les  plus  vieux 
textes,  comme  il  arrive  souvent,  sont  ici  les  plus  clairs. 

Le  papyrus  X  a  été  trouvé  aussi  à  Thèbes,  sans  doute  avec  les  deux  pré- 
cédents ;  car  la  recette  1 5  s'en  réfère  au  procédé  d'affinage  de  1  or  cité 
dans  le  papyrus  V.  Il  est  formé  de  dix  grandes  feuilles,  hautes  de  o""  3o, 
larges  de  0°"  3  A ,  pliées  en  deux  dans  le  sens  de  la  largeur.  Il  contient  seize 
pages  d  écriture,  de  vingt-huit  à  quarante-sept  lignes ,  en  majuscules  de  la 
fin  du  uf  siècle.  Il  renferme  soixante-quinze  formules  de  métallurgie, 
destinées  à  composer  des  alliages,  en  vue  de  la  fabrication  des  coupes, 
vases,  images  et  autres  objets  d'orfèvrerie;  à  souder  ou  à  colorer  superfi- 
ciellement les  métaux;  à  en  essayer  la  pureté,  etc.;  formules  disposées 
sans  ordre  et  avec  de  nombreuses  répétitions.  Il  y  a  en  outre  quinze  for- 
mules pour  faire  des  lettres  d'or  ou  d'argent,  sujet  connexe  avec  le  précé- 
dent. Le  tout  ressemble  singulièrement  au  carnet  de  travail  d'un  orfèvre, 
opérant  tantôt  sur  les  métaux  purs,  tantôt  sur  les  métaux  alliés  ou  falsi- 
fiés. Ces  textes  sont  rempfis  d'idiotismes ,  de  fautes  d'orthographe  et  de 
fautes  de  grammaire  :  c'est  bien  là  la  langue  pratique  d'un  artisan.  Ils 
offrent  d'ailleurs  le  cachet  d'une  grande  sincérité,  sans  ombre  de  char- 
latanisme, malgré  l'improbité  professionnelle  des  recettes.  Puis  viennent 
onze  recettes  pour  teindre  les  étoffes  en  couleur  pourpre,  ou  en  couleur 
glauque.  Le  papyrus  se  termine  par  dix  articles  tirés  de  la  Matière  médi- 
cale de  Dioscoride,  relatifs  aux  minéraux  mis  en  œuvre  dans  les  recettes 
précédentes. 

On  voit  par  cette  ënumération  que  le  même  opérateur  pratiquait  l'or- 
fèvrerie et  la  teinture  des  étofTes  précieuses.  Mais  il  semble  étranger  à  la 
fabrication  des  émaux,  vitrifications,  pierres  précieuses  artificielles.  Du 
moins  aucune  mention  n'en  est  faite  dans  ces  recettes,  quoique  le  sujet 
soit  longuement  traité  dans  les  écrits  des  alchimistes.  Le  papyrus  X  ne 
s'occupe  d'ailleurs  que  des  objets  d'orfèvrerie  fabriqués  avec  les  métaux 
précieux;  les  armes,  les  outils  et  autres  gros  ustensiles,  ainsi  que  les 
alliages  correspondants ,  ne  figurent  pas  ici. 

Les  recettes  relatives  aux  métaux  sont  inscrites  sans  ordre ,  à  la  suite 
les  unes  des  autres.  Cherchons-en  d'abord  les  caractères  généraux. 

Eln  les  examinant  de  plus  près,  on  reconnaît  qu'elles  ont  été  tirées 
de  divers  ouvrages  ou  traditions.  En  effet,  les  unités  auxquelles  se  rappor- 
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tent  ces  compositions  métalliques  sont  différentes,  quoique  spéciale» 
pour  chaque  recelte.  L*écrivain  y  parle  tantôt  de  mesures  précises,  telles 
que  les  mines,  sta*ères,  dradimes,  etc.  (le  mot  drachme  ou  le  mot 
statère  étemt  employé  de  préférence);  tantôt  il  se  sert  du  mot  partie; 
tantôt  enfm  du  mot  mesure. 

La  teinture  des  métaux  est  désignée  par  plusieurs  mots  distincts  : 

^vaiov  yjptàaiç ,  teinture  en  or  ; 
ifyiipoM  xp^û'O'tfft  dorure  de  Targent; 

;i^aA9eo6  ;i^ptio'o^apo0«  vohfms.  coloration  (stiperficieHe)  du  cmyrc  en  or. 
;i(pi0rtf ,  coloration  par  enduits  oo  Ycrnis. 

)(pyao\t  Kora^ot^ïf,  Il  s'agit  d'une  teinture  en  or,  superficielle  et  par  voie  humide, 
dtnjiiov  KOTa^aipii,  Celte  fois  c'est  une  teinture  en  argent,  faite  à  chaud,  avec 
trempe. 

^k)tls  avons  affaire,  je  le  répète,  à  plusieurs  collections  de  recettes  de 
dates  et  d'origines  diverses,  mises  bout  à  bout  C'est  ce  que  confirment 
les  répétitions  qu'on  y  rencontre. 

Ainsi,  la  même  recette  pour  préparer  1*05^  ^  fusible  (amalgame  de 
ctiivre  et  d'étain)  reparaît  trois  fois.  LWm,  dans  une  formule  où  il  est 
^éciaiement  i^ardé  comme  un  amalgame  d'étain ,  figure  deux  fois  avec 
de  légères  variantes;  la  coloration  en  (xsèm,  deux  fois;  la  coloration  du 
cuivre  en  or  à  laide  du  cumin,  trois  fois;  la  dorure  apparente,  à  l'aide 
de  la  chélidoine  et  du  misy,  deux  fois;  l'écriture  en  lettres  d'or,  à  l'aide 
de  feuilles  d*or  et  de  gomme,  deux  fois.  D'autres  recettes  sont  repro- 
duites, une  fois  en  abrégé,  une  autre  fois  avec  développement  :  par 
exemple,  la  préparation  de  ia  soudure  d'or,  l'écriture  en  lettres  d'or  au 
moyen  d'un  amalgame  de  ce  métal,  ia  même  écriture  au  moyen  du  soufre 
et  de  l'alun.  En  discutant  de  plus  près  ces  répétitions,  on  pourrait  essayer 
de  reconstituer  les  recueils  originels,  si  ce  travail  semblait  avoir  quelque 
intérêt. 

Les  recettes  mêmes  offrent  une  grande  diversité  dans  le  mode  de  ré- 
daction :  les  unes  sont  les  descriptions  minutieuses  de  certaines  opéra- 
tions, mélanges  et  décapages,  fontes  successives,  avec  emploi  de  fon- 
dants divers.  Dans  d'autres,  les  proportions  seules  des  métaux  primitifs 
figurent  avec  l'énoncé  sommaire  des  opérations,  les  fs^^dants  eux- 
mêmes  étant  omis.  Par  exemple  (pap.  X,  col.  i ,  I.  5),  on  l^s  der^omb  et 
l'étain  sont  purifiés  par  la  poix  et  le  bitume;  ils  sont  rei^^s  du  Pides  par 
l'alun ,  le  sel  de  Cappadoce  et  la  pierre  de  Magnésie  jetés^lî  "fe  surface. 
Dans  certaine»  recettes  on   n'rnttrque  que  les  proportions  des  ingré- 

*  Von*  pfus  loin  ces  diverses  recettes. 
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dients,  et  sans  qu'il  soit  fait  mention  des  opérations  auxquelles  ils  sont 
destinés. 

Asèm  fusible  (col.  2,  1.  i4)  :  cuivre  de  Chypre,  une  mine  ;  étain  en  baguettes,  une 
mine  ;  pierre  de  Magnésie ,  seize  drachmes  ;  mercure ,  huit  drachmes  ;  pierre  de  Parcs , 
yingt  drachmes. 

L'auteur  se  borne  même  parfois  à  donner  la  proportion  de  <(uelques- 
uns  des  produits  seulement:  «Pour  écrire  en  lettres  d'or  (ool.  6,L  1)  : 
lithargeeouleur  d'or  une  partie,  alun  deux  parties.  » 

Ceci  ressemble  beaucoup  à  des  notes  de  praticiens,  destinées  à  conser- 
ver seulement  le  souvenir  d'un  point  essentiel,  le  reste  étant  confié  k  la 
mémoire. 

Les  recettes  finales  :  asèm  égyptien,  d'après  Phiménas  la  SaîLa^;  eau 
de  soufre;  dilution  dre  ïasèm^  etc.,  ont  smx  contjnaire  un  caractère  de 
complication  spéciale  qui  rappelle  les  alchimistes;  aiussi  bien  ifoe  les  si- 
gnes planétaires  ^le  l'or  et  de  l'ai^gent,  jnscrits  dans  la  dernière. 

Deux  questions  générales  se  présentent  encore ,  avant  d'aborder  l'étude 
détaillée  de  ces  iextes,  celle  des  auteurs  cités  et  celle  des  signes  ou  abré- 
viations. Un  seul  auteur  est  nommé  dans  le  papyrus  X,  sous  le  titre  : 
Procédé  de  Phùnénas  le  Saîie  pour  préparer  Vasèm  égyptien  (coL  1 1 , 1.  1 5). 
Ce  nom  parait  le  même  que  oelui  de  Pamdoénès,  prétendu  précepteur 
de  Démocrite,  cité  par  Georges  le  Syncelle,  et  ipii  figure  dans  les  textes 
alchimiques  de  nos  manuscrits^.  Ce  nom  s'écrit  aussi  Pamenasis  et  Pâ- 
menas,  peut-êtne  même  Phaminis  (dévoué  au  dieu  Mendès;  dévoué  au 
roi  Menas  ^).  Le  rapprochement  entre  Pfaiménas  et  P^nunénès  djoit  être 
regardé  comme  certain  :  attendu  que  la  dernière  à^s  deux  recettes  don- 
nées sous  le  nom  de  Phiménas  dans  le  papyrus  se  retrouve  presque 
sans  changement  dans  le  Pseudo-Démocrite,  parmi  des  raoettes  attri- 
buées pareillement  à  l'Egyptien  Pamménès  :  j'y  reviendrai. 

Il  y  a  quelque  intérêt  à  comparer  les  signes  et  abréviations  du  papyrus 
avec  les  signes  des  alchimistes.  Je  note  d  abord  le  signe  de  l'or  (col.  13 , 
1.  20],  qui  est  le  loême  que  le  signe  astronomique  du  soleil,  pr^sément 
comme  chez  les  alchimistes  :  c'est  le  plus  vieil  exemple  connu  de  cette 
identification.  A  côté  figure  le  signe  lunaire  de  l'argent^.  Ces  notations 

^  C^ert  probablement  le  même  que  "  M.  Leemans  a  pris  ce  signe  pour 

Pamménès.  un  B  :  il  est  assez  mal  dessiné,  comme 

^  Origines  ds  V Alchimie,  p.  170.  le  montre  la  photographie  que  je  pos- 

^  Pnpyri  grœei,  lU  p*  s^o.  On  peut  sède;  mais  le  texte  ne  me  paraît  pas 

en  rapprocher  le  nom  grècisé  de  Méno-  susceptible  dune  autre  interprétatioo. 

dore.  M.   Leemans  dans  ses    notes   (t.   II, 
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symboliques  ne  s'étendent  pas  encore  aux  autres  métaux.  On  trouve  aussi 
dans  le  papyrus  (col.  9,  1.  A 2  et  44)  un  signe  en  forme  de  pointe  de 
flèche,  à  la  suite  des  mots  S-eiov  àwjpov  (soufre  apyre)  :  ce  signe  est 
pareil  à  celui  qui  désigne  le  fer,  ou,  dans  certains  cas,  répété  deux  fois, 
les  pierres  dans  les  écrits  alchimiques  ^  Dans  le  papyrus  il  semble  qu  il 
exprime  une  mesure  de  poids.  Les  autres  signes  sont  surtout  des  abré- 
viations techniques,  parmi  lesquelles  je  note  celle  de  Talun  lamelleux 
{crIvTmfpta  ax^^rn)',  lune  délies  en  particulier  (pap.  X,  col.  6,1.  1 9)  est 
toute  pareille  à  celle  des  alchimistes^.  Les  noms  des  mesures  sont 
abrégés  ou  remplacés  par  des  signes,  conformément  à  un  usage  qui 
existe  encore  de  notre  temps  dans  les  recettes  techniques  de  la  phar- 
macie. 

Entrons  maintenant  dans  Texamen  détaillé  des  cent  onze  articles 
du  papyrus  :  articles  relatifs  aux  métaux,  au  nombre  de  quatre-vingt  dix, 
dont  un  sur  i  eau  divine;  articles  sur  la  teinture  en  pourpre,  au  nombre 
de  onze;  enfin  dix  articles  extraits  de  Dioscoride.  Je  ne  m'arrêterai 
guère  sur  les  procédés  de  teinture  proprement  dite,  fondés  principa- 
leuient  sur  lemploi  de  Torcanette  et  de  Torseille ,  procédés  dont  quel- 
ques-uns sont  à  peine  indiqués  en  une  ligne ,  comme  si  l'écrivain  avait 
copié  des  lambeaux  d'un  texte  qu*il  ne  comprenait  pas.  D'autres  sont 
plus  complets.  Le  tout  est  du  même  ordre  que  la  recette  de  teinture  en 
pourpre  du  Pseudo-Démocrite,  contenue  dans  les  textes  alchimiques  et 
dont  j'ai  publié  naguère  le  texte  et  la  traduction. 

J'ai  collationné  avec  soin  les  extraits  de  Dioscoride,  tous  relatifs  à  des 
minéraux,  savoir:  arsenic  (notre orpiment);  sandaraque  (notre  réalgar); 
misy  (sulfate  basique  de  fer,  mêlé  de  sulfate  de  cuivre);  cadmie  (oxyde 
de  zinc  impur,  mêlé  d'oxyde  de  cuivre,  voire  même  d'oxyde  de  plomb, 
d'oxyde  d'antimoine,  etc.;  soudure  d'or  ou  chrysocolle  (signifiant  à  la 
fois  un  alliage  d'or  et  d'argent,  ou  de  plomb,  et  la  malachite  et  corps  con- 
génères); rubrique  de  Sinope  (vermillon,  ou  minium,  ou  peut-être 
encore  sanguine);  alun  (notre  alun  et  divers  autres  corps  astringents); 
natron  (nitrum  des  anciens,  notre  carbonate  de  soude,  parfois  aussi  le 
sulfate  de  soude);  cinabre  (notre  minium  et  aussi  notre  sulfure  de  mer- 
cure) ;  enfin  mercure. 

Le  texte  du  papyrus  est,  en  somme,  le  même  que  le  texte  des  manu- 
scrits connus  de  Dioscoride  (édition  Sprengel,  1829);  à  cela  près  que 

p.  ^57)  le  traduit  aussi  par  Luna;  mais  de  chimie  et  de  physique,  6'  série,  t.  IV, 

il  n*A  pas  compris  qu'il  s'agissait  ici  de  p.  382 ,1.  a  1  ;  p.  386 ,  i.  3  ;  p.  390 , 

For  etdeTargent.  1.  a5;  p.  398,  1.  33. 

'  Voir  mes  photogravures.  Annales  ^  Ibid,,  p.  386,  1.  5;  p.  390, 1.  3i. 
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Tauteur  du  papyrus  a  supprimé  les  vertus  thérapeutiques  des  minerais, 
le  détail  des  préparations  et  souvent  celui  des  provenances.  Ces  suppres- 
sions, celle  des  propriétés  médicales  en  particidier,  sont  évidemment 
systématiques. 

Quant  aux  variantes  de  détail,  elles  sont  nombreuses;  mais  la  plu- 
part n'ont  d'intérêt  que  pour  les  grammairiens  ou  les  éditeurs  de  Dios- 
coride. 

Je  note  seulement  que,  dans  larticle  Cinabre,  Tauteur  du  papyrus 
distingue  sous  le  nom  de  miniam  le  cinabre  d*Elspagne;  tandis  que  Spren* 
gel  a  adopté  la  variante  ammion  (sable  ou  minerai)  :  cette  confusion  entre 
le  nom  du  cinabre  et  celui  du  minium  existe  aussi  dans  Pline  et  ailleurs. 

L'article  mercure  donne  lieu  à  des  remarques  plus  importantes.  On 
y  retrouve  dans  le  papyrus,  conune  dans  le  texte  de  Sprengel,  le  mot 
ifiSi^y  désignant  le  couvercle  d'un  vase,  couvercle  à  la  &ce  inférieure 
duquel  se  condensent  les  vapeurs  du  mercure  sublimé  [alOcCkn):  ce  même 
mot,  joint  à  Tarticle  arabe  al,  a  produit  le  nom  alambic.  On  voit  que 
Vambix  est  le  chapiteau  daujourdliui.  L'alambic  proprement  dit  et 
Taludel  sont  d'ailleurs  décrits  dans  les  alchimistes  grecs  :  ils  étaient  donc 
connus  dès  le  iv*  ou  v"  siècle  de  notre  ère. 

Il  manque  dans  l'article  mercure  du  papyrus  une  phrase  célèbre  que 
Hœfer,  dans  son  Histoire  de  la  chimie  (t.  I,  p.  i  kg,  2*  édition)  avait  tra- 
duite dans  un  sens  alchimique  :  u  Quelques-uns  pensent  que  le  mercure 
existe  essentiellement  et  comme  partie  constituante  des  métaux.  )>  Èviot 
Sa  Mopovcrt  xa\  xaB'  éaxmjv  iv  toU  (urdXXotf  eùplaxecrOai  rijv  ùSpdpyvpov. 
J'avais  d  abord  adopté  cette  interprétation  de  Hœfer  :  mais  en  y  pen- 
sant davantage,  je  crois  que  cette  phrase  signifie  seulement:  «quelques^ 
uns  rapportent  que  le  mercure  existe  à  l'état  natif  dans  les  mines.  »  En 
eflet  le  mot  fihàXXa  a  le  double  sens  de  métaux  et  dé  mines,  et  ce  dernier 
est  ici  plus  naturel.  En  tous  cas  la  phrase  manque  dans  le  papyrus:  soit 
que  le  copiste  Tait  supprimée  pour  abréger;  soit  qu'elle  n'existât  pas 
alors  dans  les  manuscrits,  ayant  été  intercalée  plus  tard  par  quelque 
annotateur. 

Une  autre  variante  n'est  pas  sans  importance ,  au  point  de  vue  de  la 
discussion  des  textes,  dans  l'article  mercure.  Le  texte  de  Sprengel  porte  : 
((  on  garde  le  mercure  dans  des  vases  de  verre,  ou  de  plomb,  ou  d'étain, 
ou  d'argent;  car  il  ronge  toute  autre  matière  et  s'écoule.  »  La  mention  du 
verre  est  exacte;  mais  celle  des  vases  de  plomb,  d'étain,  d'argent  est  ab- 
surde; car  ce  sont  précisément  ces  métaux  que  le  mercure  attaque  :  elle 
n'a  pu  être  ajoutée  que  par  un  commentateur  ignorant.  Or  le  papyrus 
démontre  qu'il  en  est  réellement  ainsi  :  car  il  parle  seulement  des  vases 
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de  verre,  sans  ùire  meotion  des  vases  métailîqaes.  Zosnine  insiste  aussi 
sur  ce  point. 

"On  sait  que  Ton  transporte  aujourd'hui  le  mercnre  dam  des  vases  de 
fer,  dont  Tempiol  ne  paraît  pas  avoir  été  connu  des  anciens. 
Venons  à  la  partie  vraiment  originale  du  papyrus. 

'  (Jhe  mention  spéciale  est  due  tout  d  abord  à  la  substance  appelée  ôSêÊp 
Qreiov  :  ce  qui  veut  dire  eau  de  soufre  ou  eau  divine,  substance  qui  a 
un  Ttke  énorme  chez  les  alchimistes ,  lesquels  jouent  eontiitiieyement 
sur  le  double  sens  de  ce  mot.  Cette  liqueur  est  dés^^née  dans  le  lexique 
aichimique  sous  le  nom  de  hiie  de  «erp^fit,  dénomination  qui  y  est  attri- 
buée  à  Pétésis,  seul  autein*  cilé  dans  ce  lexique  et  qui  fi^e  aussi  dans 
Diôscoride^  C'est  donc  Tun  des  auteurs  de  cette  nomendature  proplié- 
tique  singulière,  dcmt  j'ai  d^à  parlé  dans  m<»i  premier  article.  Pétées, 
•insi  qfie  Phiménas  ou  Pamménès ,  auteur  cité  à  la  fois  dans  le  papyrus 
et  dans  le  Pseodo-Démoorite ,  représentent  deux  personnages  réels,  deux 
éeces  prophètes  ou  prêtres  chitmstes  qui  ont  fcmdé  notre  science.  L*eau 
<fe  ^&e  appaidtpour  h  première  fois  dans  le  papyras  X  (col.  1 2 , 1. 6). 
Votbi  la  traduction  do  texte  : 

InvwÂûh  de  l'êau  de  ioi^rê.  Pc«ii€s  uofi  po^oée  de  «baux  et  autant  de  souTna  en 
poudre  fine;  plaœi-Les  dans  un  vase,  ayez  du  vinaigre  fort  ou  de  l*urine  d'enfaat 
impubère^  :  cnauffez  par  en-dessous ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  surnageante  paraisse 
cotntne  du  sang,  décantet  ce9e-cî  proprement  pour  la  séparer  dû  dépét,  et  em- 
phoytz. 

1      • 

Cette  recette  est  très  claire  :  die  désigne  la  pr^aration  d'un  poiysul- 
fore  de  calcium.  Dans  la  reoette  consécutive,  qui  est  fort  compliquée, 
00  met  en  cBUvre  la  liqueur  ci-dessus. 

'  dette  liqueur  préparéo  aveo  du  soufre  natif  {xiS(ap  Q'itév  dùheto^)  se 
retrouve  dans  divers  passages  dea  alchimistes,  par  exemple  dans  le  petit 
résumé  de  Zosime  intitulé  yv^m  yp^^f  (écrit  aullientique),  ms.  *!i3*ai7, 
fotio  1 1 8  1^.  Rappelons  ênoofe  ici  que  les  descriptions  de  Zoiime  se 


^  Dioscoride,   Matière  médicale  ^  V, 

■  L*urinc  d'u^  ecrCint  impubère,  nsTctf- 
Mir  il^épos,  était  eaftpbyée  pir  las  Mi« 
cîens  dans  beMKpupda  reoetWy^  oamiaa 
Oii  le  voit  dans  Dioscoride,  dans  Plîna, 
dans  Celse ,  etc.  EQe  agissait  vraisembla- 
lilëikiint  comme  source  d*ammoniaqtie, 
résaltant  de  la  décomposition  de  iHirée. 


Mais  nous  ne  voyons  pas  povirmioi  tpaie 
urine  humaine  ne  ferait, pas  le  même 
effet;  àmbitisqulln*y>i}t  là  utieidée  mys- 
tique. Plus  tard,  le  tnot  id^^nfipé  ayant 
disparu  dans  ieS'  recettes  des  oopisles, 
celles-ci  ont  ajpjJiqué  lepithète  à^opov 
à  Turine  ;  et  il  n*est  plus  guère  mention 
que  d'urine  t  non  corrompue  >  dans  les 
textes  «Ithimiques. 


PAPYRUS  GRECS.  271 

rapportent  en   divers  endroits  à    dee  liqueuu  chargées  dacide  suif- 
hydrique  ^  .        4  1 

Une  semblable  eau  de  soufre  possède  une  activité  remarquable,  sur- 
tout TÎs-à-vîs  des  métaux,  activité  qui  a  dû  frappef  vivement  ses  lîfien' 
leurs.  Non  seulement  elle  donne  des  précipités  ou  pîrodiiits  colorés  en 
noir,  jaune,  rouge,  etc.,  avec  les  sels  et  oxydes  métalliques:  mailles 
poljsulfures  alcalins  ^exercent  une  action  dissolvante  sur  la  plupart  d 
sulmreis  métalliques;  ils  colorent  directement  la  surface  des  métaux  ( 
teintes  spéciales ^  ejifin  ils  peuvent  même,  par  voie  sèche  à  la  vénf^i 
dissoudre  Tor. 

Les  recettes  relatives  aux  métaux  sont  les  plus  AoMbireuses  et  Tes  plus 
intéressantes.  Elles  montrent  tout  d'abord  la  corrélation  entre  la  profti^ 
sion  de  Torfèvre ,  qui  travaillait  les  métaux  précieux ,  et  celle  de  rhîérd- 
grammate  ou  scribe  sacré,  obligé  de  traceur  sur  les  monuments  de  marbre 
et  de  pierre,  aussi  bien  que  sur  les  livres  en  papyrus  ou  en  parcheoGrfn, 
des  caractères  d'or  et  d'argent  :  las  recettes  domiées  pour  dorer  les  bijoux 
dans  le  papyrus  sont  en  e£fet  les  mêmes  cpie  pour  écrire  en  lettres  dW: 
Nous  commencerons  par  cet  ordre  de  recettes,  dontles  applications  sont 
toutes  spéciales,  avant  d'entrer  dans  le  détsdl  des  préparations  métalli- 
ques :  elles  forment  en  quelque  sorte  l'introduction  aux  procédés  de  tein- 
ture des  métaux. 

En  effet ,  fart  d'écrire  en  lettres  d  or  ou  d'argent  préoccupait  beaucoup 
les  artisans  qui  se  servaient  de  notre  papyrus;  il  n'y  a  pas  moi^s  de 
quinae  ou  seize  formules  sur  ce  sujet,  traité  aussi  à  plusieurs  rej^risM 
dans  les  manuscrits  de  nos  bibKolhèqties.  Montfauoon  et  FabricioA  6nt 
publié  plusieurs  recettes,  tirées  de  ces  derniers.  Je  vais  donner  les  prin- 
cipales de  celles  du  papyrus  : 

(Col.  lo,  1.  3o.]  Écriture  en  lettres  et  or.  Broyez  des  feuilles  cl*or,  de  la  gomme, 
sécbeiet  eœpbyex  comme  deTeocre  noire  (répitéà  la  cdonne  8, 1.  3). 

Ce  procédé  figure  encore  de  nos  jours  dans  le  Manuel  Roret  {ij  II , 
p.  1 36 ,  1 83^  )  :  «  Tritm^r  une  fenille  d'or  avec  du  miel  et  de  la  gomme, 
jusqu'à  pulvérisation,»  etc. 

(Gûl.  6,  L  1.)  Pour  écrire  en  lettres  dor»  preneB  du  meroore,  Yer8eK'>ie  dans 
un  va^  propre  et  ajoute^y  de  for  en  feuill^a;  leraqfoa  Ter  paraîtra  disaous  deva  k 
mercure,  agitez  vivement,  ajoutez  un  peu  de  gomme,  un  grain  par  exemple*  et  laisses 
reposer.  Écrivez  (avec)  des  lettres  d'or. 

^  Sur  k  même  e«a  divùw,  on  y  lit  le  pasMge  soivant  :  *  Oecourrant  l'alambic ,  tu 
te  boucheras  le  nez,  à  cause  de  fodeuri  »  ek« 
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Cette  recette  est  répétée  sommairement  coi.  9 , 1.  39 ,  sauf  l'addition 
de  gomme.  Le  procédé  est  trop  clair  pour  être  commenté. 

(OA.  8,1.  5.)  Préparation  de  for  liquide.  Placez  des  feuilles  d*or  daos  un  mor- 
tier, broyez-les  avec  ou  mercure,  et  ce  sert  fait. 

Dans  une  autre  recette  (col.  9,1.  29,  et  col.  7,  1.  26),  on  prépare 
d*abord  un  alliage  d'or  et  de  plomb,  auquel  on  ùdi  subir  certaines  pré- 
parations. 

Dans  les  recettes  précédentes,  Tor  forme  le  fond  du  principe  colo- 
rant. Mais  on  employait  aussi  des  succédanés  pour  écrire  en  coideui^ 
d*or  sans  or  :  par  exemple,  un  mélange  intime  de  soufre  natif,  d*alun  et 
de  rouille  (col.  9,1.  ki  et  1.  kk),  délayés  dans  du  vin,  et  encore  : 

(Coi.  6,  1.  8.)  Litharge  couleur  d*or,  une  partie;  alun,  deux  parties. 

(G>l.  6 , 1.  3o.  )  Safran  et  bile  de  tortue  fluviale. 

(Col.  7,  1.  3i.)  Cuivre  semblable  à  Tor  par  la  couleur.  Broyez  du  cumin  dans 
l'eau,  laissez-le  reposer  avec  soin  peodant  trois  jours;  le  quatrième  jour,  ayant  ar- 
rosé abondamment,  enduisez  le  cuivre  et  écrivez  ce  que  vous  voulez;  car  fenduit 
et  récriture  ont  la  même  apparence. 

Cette  recette  est  reproduite  trois  fois  et  avec  plus  de  détail  col.  9 , 

Pleur  de  carthame,  somme  blanche,  blanc  d*œuf  :  mélangez  dans  une  coquille; 
inftorporez  avec  de  ia  bde  de  tortue,  à  f  estime,  comme  on  fait  pour  les  couleurs, 
et  faites  emploi  :  la  bile  de  veau  très  amère  sert  aussi  pour  la  couleur. 

Les  recettes  suivantes  reposent  sur  l'emploi  de  f  orpiment  (arsenic  des 
anciens)  : 

(Col.  7, 1.  44.)  Broyez  l'orpiment  avec  de  la  gomme,  puis  avec  de  feau  de  puits 
et  écrivez. 

(Col.  8,  L  28.)  Arsenic  (suUiiré)  couleur  d*or,  20  drachmes;  verre  pulvérisé, 
4  statèresS  ou  blanc  dœiif,  2  statères;  gomme  blanche,  ao  stalères;  safran. . . 
après  avoir  écrit ,  laissez  sécher  et  polissez. 

Dans  une  autre  préparation  plus  compliquée  (col.  10,  1.  5)  lorpi- 
ment,  la  chélidoine,.  la  bile  de  tortue  et  le  safran  sont  associés  suivant 
ime  recette  composite. 

^  Le  statère  et  la  drachme  sont  des  mesures  de  poids  dont  le  rapport  variait 
suivant  les  pays.  Le  statère  valait  a 8  drachmes  à  Athènes,  ao  à  Cysiqne,  etc. 
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L'orpiment  apparaît  ici ,  appliqué  à  la  surface  pour  sa  couleur  propre 
et  non  comme  colorant  intime  des  métaux,  emploi -qu  il  a  pris  plus  tard. 
On  trouve  encore  une  recette  (col.  9, 1.  5)  pour  écrire  en  lettres  à'asèm 
(alliage  d*argent  et  d*or)  au  moyen  de  la  couperose,  du  soufre  et  du 
vinaigre,  c est-à-dire  sans  or  ni  argent;  et  une  recette  (col.  10.  1.  3a) 
pour  écrire  en  lettres  d'argent  avec  de  la  litharge  délayée  dans  la  fiente 
de  colombe  et  du  vinaigre.  Ces  recettes  sont  réelles,  car  on  lit  encore, 
même  de  nos  jours,  des  recettes  analogues  dans  le  Manuel  Roret  (II, 
i4o;  i83q).  Par  exemple  :  étain  pulvérisé  et  gélatine,  on  forme  un 
enduit,  on  polit  au  brunissoir;  on  ajoute  une  couche  de  vernis  à  fhuUe 
ou  à  la  gomme  laque,  ce  qui  fournit  une  couleur  blanche,  ou  dorée,  sur 
bois,  sur  cuir,  fer,  etc. 

Si  j'ai  donné  quelques  détails  sur  ces  recettes  pour  écrire  des  lettres 
d'or  ou  d'argent ,  c'est  parce  qu'elles  caractérisent  nettement  les  personnes 
à  qui  elles  étaient  destinées.  Ce  sont,  je  le  répète,  des  formules  précises 
de  praticiens,  intéressant  spécialement  le  scribe  qui  transcrivait  ce  pa- 
pyrus, et  toute  la  classe,  si  importante  en  Egypte,  des  hiérogrammates; 
car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'écrire  et  de  dessiner  sur  papyrus, 
mais  aussi  sur  marbre  ou  sur  tout  autre  support.  Certaines  de  ces  re- 
cettes, par  une  transition  singulière,  sont  devenues,  comme  je  le  dirai 
bientôt,  des  recettes  de  transmutation  véritable. 

Venons  aux  formules  relatives  à  la  manipulation  des  métaux.  Elles 
portent  la  trace  d'une  préoccupation  commune  :  celle  d'un  orfèvre 
préparant  des  métaux  et  des  alliages  pour  les  objets  de  son  commerce, 
et  poursuivant  un  double  but.  D'une  part,  il  cherchait  à  leur  donner 
l'apparence  de  for  et  de  l'argent,  soit  par  une  teinture  superficielle,  soit 
par  la  fabrication  d'alliages  ne  renfermant  ni  or,  ni  argent ,  mais  sus- 
ceptibles de  faire  illusion  à  des  gens  inhabiles  et  même  à  des  ouvriers 
exercés,  comme  il  le  dit  expressément.  D'autre  part,  il  visait  à  augmenter 
le  poids  de  l'or  et  de  l'argent  par  l'introduction  de  métaux  étrangers, 
sans  en  modifier  l'aspect.  Ce  sont  là  toutes  (opérations  auxquelles  se 
livrent  encore  les  orfèvres  de  nos  jours;  mais  l'Etat  leur  a  imposé  l'em- 
ploi de  marques  spéciales,  destinées  à  définir  le  titre  réel  des  bijoux 
essayés  dans  les  laboratoires  officiels,  et  il  a  séparé  avec  soin  le  com- 
merce du  faux,  c'est-à-dire  les  imitations,  ainsi  que  celui  du  doublé,  du 
commerce  des  métaux  authentiques.  Malgré  toutes  ces  précautions,  le 
public  est  continuellement  déçu ,  parce  qu'il  ne  connaît  pas  et  ne  peut 
pas  connaître  suffisamment  les  marques  et  les  moyens  de  contrôle. 

Il  y  a  là  des  tentations  spéciales  :  les  fraudes  professionnelles  ne  sem- 
blent pas  toujours,  dans  l'esprit  des  gens  du  métier,  relever  des  règles 
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de  ia  probteé  commune.  Le  prix  de  for  est  si  élevé,  les  bénéfices  ré- 
suitant  de  son  remplacement  par  xm  autre  métal  sont  si  grands,  que, 
même  de  nos  jours,  il  s  exerce  de  la  part  des  orfèvres  une  pression  in- 
cessante dans  ce  sens,  pression  à  laqudle  les  autorités  publiques  ont 
peine  à  résister.  Elle  a  pour  but,  soit  d'abaisser  le  titre  des  alliages  d*or 
employés  en  orfèvrerie,  tout  en  les  vendant  comme  or  pur;  soit  de 
vendre  au  prix  du  poids  total ,  estimé  comme  or,  les  bijoux  renfermant 
des  émaux  ou  des  morceaux  de  fer  ou  d'autres  métaux;  même  de  notre 
temps,  c'est  là  une  tradition  commerciale  que  Ion  n  a  pas  réussi  à  inter- 
<bre.  Déjà  f  on  disait  au  siècle  dernier,  au  temps  des  miétiers  organisés 
p«r  corporations  :  «  B  semble  que  Tart  de  tromper  ait  ses  principes  et 
ses  règles;  cest  une  tradition  que  le  maître  enseigne  à  son  apprenti, 
que  le  corps  entier  conserve  comme  un  secret  nonportant.  •  Id ,  comme 
dans  bien  d'avtres  industries,  il  y  a  tendance  perpétuelle  à  opérer  des 
substitutions  et  des  altérations  de  matière,  fort  lucratives  pour  le  man- 
chand  et  exécutées  de  façon  que  le  public  ne  s  en  aperçoive  pas;  sans 
cependant  se  mettre  en  contradiction  flagrante  aveé  le  texte  des  lois  et 
règlements.  Au  delà  commence  la  criminalité,  et  il  n'est  pas  rare  queia 
limite  soit  frandiie.  > 

Or  ces  lois  et  règlements,  cette  séparation  rigoureuse  entre  Tindustrie 
du  faux,  du  doublé,  du  plaqué,  des  mutations,  et  ^industrie  du  vrtii 
or  et  du  vrai  aident,  ces  marques  légales,  ces  moyens  précis  d'analyse 
dont  nous  disposons  aujourd'hui,  n'existaient  pas  au  temps  des  anciens* 
Le  papyrus  de  Leide  est  consacré  à  développer  les  procédés  par  lesquels 
les  oHevres  d  alors  imitaient  les  métaux  précieux  et  donnaient  le  change 
au  public.  La  febrication  du  doublé  et  celle  des  bijoux  fourrés  ne 
figurent  cependant  pas  dans  ces  recettes,  quoiqu'on  en  trouve  des  traces 
chex  Pline ^.  Les  recettes  scHit  ici  d'ordre  purement  chimique.  c*est-iH 
dire  que  l'intention  de  finaude  est  moins  évidente*  De  là  pomrtant  à  l'idée 
qu'il  était  possible  de  rendre  l'imitation  si  parfaite  qu'elle  devint  iden* 
tique  à  la  réalité,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  C'est  celui  qui  (ut  franchi  par 
les  alchimistes. 

La  transmutation  était  d'autant  plus  aisée  à  concevoir  dans  les  idées 
du  temps  que  les  méta<ux  purs,  doués  de  caractères  définis,  n'étaient  pas 
distingués  alors  de  leurs  alliages  :  les  uns  et  les  autres  poiiaient  des 
noms  spécifiques,  regardés  comme  éqimralents.  Tel  est  le  cas  de  l'airain 
(«9),  alliage  complexe  et  variable  assimilé  au  cuivre  pur,  qui  était  sou* 

'  Hist.  nat,  XXXIÏI,  vi,  anneau  de  fer  entouré  dor;  lame  d'or  creuse  remplie 
avec  une  matière  légère  ;  lu  ,  lits  placpiés  d'or,  etc. 
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VBnt  désigné  par  le  même  nom.  Notre  mot  bronze  reproduit  la  même 
complexité;  mais  ce  n*est  plus  pour  nous  un  métal  défini.  Le  mot  de 
cuivre  lui-même  s  applique  souvent  à  des  alliages  jaunes  ou  blancs ,  dans 
lia  langue  commune.  De  même  Torichalque ,  qui  est  devenu ,  après  plu- 
sieur^  variations,  notre  laiton  ^  L'airain  de  €orinlhe,  alliage  renfermant 
de  Tôt,  du  cuivre  et  de  l'argent,  n'était  pas  sans  analogie  avec  le  qua- 
trième titre  de  Tor,  usité  aujourd'hui  en  bijouterie.  L'alliage  monétaire 
pour  lès  monnaies  courantes  était  aussi  un  métal  propre,  de  même  que 
notre  biSon  d'aujourd'hui;  la  planète  Mars  lui  est  attribuée,  au  même 
titre  que  les  autres  planètes  aux  métaux  simples,  dans  la  vieille  liste  de 
Celse.  Le  claudianos  et  le  toolybdochalque ,  alliages  de  cuivre  et  de 
plomb  mal  connus ,  souvent  cités  par  les  alchimistes  et  qui  n'étaient  pas 
sans  analogie  avec  le  clinquant  et  certains  laitons  ou  bronzes  artistiques , 
d'après  divers  passages  de  Zosime,  ont  disparu  depuis  au  milieu  des 
nombreux  alliages  que  l'on  sait  former  maintenant  entre  le  cuivre,  le 
zinc,  le  plomb,  l'étain,  l'antimoine  et  les  autres  métaux,  he  pseadargyre 
de  Strabon  est  im  alliage  qui  n'a  pas  non  plus  laissé  d'autre  trace  his- 
torique; peut-être  contenait-il  du  nickel.  Le  stannum  de  Rine  était  un 
alliage  analogue  au  claudianos,  renfermant  parfois  de  l'argent,  et  dont 
le  nom  a  fini  par  être  identifié  avec  celui  du  plomb  blanc,  autre  dliage 
variant  depuis  les  composés  de  plomb  et  d'argent ,  produits  pendant  le 
traitement  des  minerais  de  plomb,  jusqu'à  l'étain  pur,  qu'il  a  fini  par 
signifier  exclusivement* 

Au  point  de  vue  de  l'imitation  ou  de  la  reproduction  de  l'or  et  de 
l'argent,  le  plus  important  alliage  était  l'asèm,  identifié  parfois  avec 
l'electrum ,  alliage  d'or  et  d'argent  qui  se  trouve  dans  la  nature  :  mais 
le  sens  du  mot  asèm  est  plus  compréhensif.  Le  papyrus  X  offre  &  cet 
égard  beaucoup  d'intérêt,  en  raison  des  formules  multipliées  d'asèm  qu'il 
renferme.  C'est  sm*  la  febrication  de  Fasèm  en  effet  que  roule  surtout 
l'imitation  de  l'or  et  de  l'argent ,  d'après  les  recettes  du  papyrus  :  c  est 
aussi  sa  fabrication  et  celle  du  molybdochalque  qui  sont  le  point  de  dé- 
part des  procédés  de  transmutation  des  alchimistes.  Toute  cette  histoire 
tire  uri  singulier  jour  des  textes  du  papyrus,  qui  précisent  nettement  ce 
qu'il  était  déjà  permis  d'induire  à  cet  égard  ^  :  je  les  rapprocherai  des 
textes, des  vjieux  alchimistes  que  j'ai  spécialement  étudiés. 

Abordons  donc  de  plus  près  la  discussion  des  textes  du  papyrus. 
Nous  y  trouvons  d'abord  des  recettes  pour  la  teinture  superficielle  des 

'  Le  nom  même  du  laiton  vient  d*e/ec-  *  Origines  de  V Alchimie.  Les  métaux 

tr/im/quî  avait  pris  ce  sens  au  moyen        chez   les   Égyptiens,  p.   an    et    sui- 
âge,  d*après  du  Gange.  vantes. 


r^ 


276  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1886. 

métaux ,  telles  que  la  dorure  et largenture ,  destinées  à  donner  Tillusion 
de  Tor  et  de  l'argent  véritables,  et  assimilées  soit  à  Técriture  en  lettres 
d'or  et  d'argent,  soit  à  la  teinture  en  pourpre,  dont  les  recettes  suivent. 
Tantôt  on  procédait  par  l'addition  d'un  Uniment ,  ou  d'un  vernis  ;  tantôt 
au  contraire,  en  enlevant  à  la  surface  du  bijou  les  métaux  autres  que 
l'or,  par  une  cémentation  qui  en  laissait  subsister  à  l'état  invisible  le  noyau 
composé. 

On  y  rencontre  aussi  des  recettes  destinées  à  accomplir  une  imitation 
plus  profonde  :  par  exemple,  en  alliant  au  métal  véritable,  or  ou  argent, 
une  dose  plus  ou  moins  considérable  de  métaux  moins  précieux  :  c'était 
l'opération  de  la  diplosù,  qui  se  pratique  encore  de  nos  jours.  Mais  l'or- 
fèvre égyptien  croyait  ou  prétendait  faire  croire  que  le  métal  vrai  était 
réellement  multiplié ,  par  une  opération  comparable  à  la  fermentation  ; 
deux  textes  du  papyrus  (masse  inépuisable,  etc.)  le  montrent  clairement. 
C'est  là  d'ailleurs  la  notion  même  des  premiers  alcbimistes,  clairement 
exposée  dans  Enée  de  Gaza  et  dans  Zosime  ^ 

Enfin  la  falsification  est  parfois  complète,  l'alliage  ne  renfermant  pas 
trace  d'or  ou  d'argent  initial.  C'est  ainsi  que  les  alchimistes  espéraient 
réaliser  une  transmutation  complète. 

Dans  ces  diverses  opérations,  le  mercure  joue  un  rôle  essentiel,  rôle 
qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  où  il  a  été  remplacé  pour  la  dorure 
par  des  procédés  électriques.  L'arsenic,  le  soufre  et  leurs  composés  ap- 
paraissent aussi  conune  agents  tinctoriaux  :  ce  qui  complète  l'assimila- 
tion des  recettes  du  papyrus  avec  celles  des  alchimistes.  Entrons  dans 
le  détail. 

Je  vais  examiner  successivement  les  indications  du  papyrus  relatives 
à  divers  procédés  employés  alors,  soit  pour  reconnaître  la  pureté  des 
métaux  (docimasie);  soit  pour  les  affiner  et  les  purifier  et  pour  les  dé- 
caper; soit  pour  les  teindre  supei^ficiellement;  soit  pour  donner  au  cuivre 
l'apparence  de  Tor.  Enfin  je  terminerai  par  les  préparations  d'asèm,  qui 
sont  la  clef  des  opérations  alchimiques. 

Voyons  d'abord  comment  les  artistes  d'alors  reconnaissaient  la  pureté 
des  métaux  :  car  s'ib  cherchaient  à  tromper  les  autres,  ils  voulaient  se 
réserver  pour  eux-mêmes  des  procédés  de  contrôle. 

(Pap.  X,  col.  7,  1.  i3.)  Essai  de  Vor,  Si  vous  voulez  éprourer  la  pureté  de  Ter, 
refondei-le  ou  chauffes-le  :  8*il  est  pur,  il  garde  sa  couleur  après  le  chauffage  et  reste 
pareil  à  uae  pièce  de  monnaie';  s'il  devient  plus  blanc,  il  contient  de  l'argent  ;  sHl 

*  Origines  de  l'Alchimie,  p.  76.  —  '  La  monnaie  ne  résultait,  à  Torigine,  que  de 
la  marque  destinée  à  garantir  la  pureté  et  le  poids  du  métal. 
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devient  plus  rude  et  plus  dur,  il  renferme  du  cuivre  et  de  l*étain;  s'il  noircit  et 
s*amollit,du  plomb. 

Ce  procédé  d'essai  devait  fournir,  en  somme ,  de  bonnes  indications. 

(Pap.  X,  col.  7«  1.  ao.)  Essai  de  Vargent,  ChaufFet  l*argent  ou  fondez-le  comme 
Tor;  et  8*ii  reste  blanc,  brillant,  il  est  pur,  non  fraudé;  s*il  paraît  noir,  i(  contient  du 
plomb;  s*il  paraît  dur  et  jaune,  du  cuivre. 

Pline  donne  un  procédé  analogue  (Hist  nat  XXXIII,  xuv). 

Ce  procédé  est  également  très  clair.  Le  suivant  est  plus  obscur,  à  cause 
de  la  composition  complexe  et  mal  défmie  de  lasèm,  quoiqu'il  semble 
se  rapporter  à  laction  chlorurante  du  sel  marin  sur  le  cuivre. 

(Pap.  X,  col.  g,  1.  i3.)  Essai  de  Vaièm.  Pour  reconnaître  si  Tasèm  est  fraudé, 
placei-le  dans  la  saumure;  châulTez;  8*il  est  fraudé,  il  noircit. 

Voici  maintenant  pour  1  etain. 

(Pâp.  X,  col.  5,1.  37.)  Reconnaitre  la  pureté  de  létain.  Après  Tavoir  fondu,  met- 
tez du  papier  au-dessous  et  versez  :  si  le  papier  brûle ,  Tétain  contient  du  plomb. 

Ce  procédé  repose  sur  le  fait  que  Tétain  fond  h  une  température  plus 
basse  que  le  plomb,  température  incapable  de  carboniser  Je  papier. 
Pline  donne  un  procédé  analogue  (i7û<.  nat,  XXXIV,  XLvin).  On  exécute 
aujourd*bui  dans  les  cours  publics  une  manipulation  du  même  genre. 

Passons  aux  procédés  pour  affiner  et  purifier  les  métaux.  J'ai  déjà  tra- 
duit le  procédé  d  affinage  de  for,  décrit  dans  le  papyrus  V. 

En  voici  un  autre  (pap.  X,  col.  a ,  1.  Aa),  qui  me  parait  faire  suite  à 
celui  du  papyrus  V  et  établir  la  connexion  entre  le  papyrus  magique  et 
le  papyrus  alchimique ,  lun  d'eux  s'en  référant  directement  à  Tautre. 

Colorer  l'or  pour  le  rendre  bon  pour  l'usage.  Misy,  sel  et  vinaigre  provenant  de  la 
purification  de  for;  mêlez  le  tout  et  jetez  dans  le  vase  (qui  renferme)  for  précé- 
demment décrit  dans  la  préparation  antérieure^ .  Après  Ty  avoir  jeté,  laissez-le  quel- 
que temps,  puis,  ayant  ôtéfor  du  vase,  chauffez-le  sur  des  charbons  et  de  nouveau 
jetez-le  dans  le  vase  qui  renferme  la  préparation  susdite;  f&ites  cela  plusieurs  fois, 
jusqu^à  ce  qu  il  devienne  bon  pour  Tusage  *. 

Voici  maintenant  la  purification  de  l'argent  :  c'est  un  procédé  de  cou- 
pellation. 

(Pap.  X,  col.  5,  1.  4.)  Comment  on  purifie  Vargent  et  on  le  rend  brillant.  Prenez 

'  Cest  la  purification  décrite  à  la  page  a  1 8.  —  *  Ceci  est  tout  à  fait  conforme  à 
l'article  analogue  de  Pline,  voir  page  a  ig. 

36 
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partUs  égales  de  plomb  et  d'argent;  mettei  dans  un  foomean,  maintenez  fondu 
jusqu'à  ce  que  le  plomb  ait  été  consumé;  répétez  l'opération  plusieurs  fois,  jusqu'à 
ce  que  Targent  devienne  brillant. 

La  coupellation  est  d  ailleurs  signalée  par  Strabon  et  par  divers 
autres  auteurs  anciens. 

Les  procédés  pour  purifier  le  plomb  et  Tétaîn  reposent  sur  Temploi  des 
réducteurs  (poix,  bitume,  etc.)  et  des  fondants  (sel  marin,  alun,  etc.). 

(Pap.  X,  col.  1,  1.  5.)  Le  plomb  et  Tétain  blanc  sont  purifiés  par  la  poix  et  par 
le  bitume.  lis  sont  rendus  solides  par  falun  et  le  sel  de  Cappadoce^  jetés  à  leur  sur- 
Ikce. 

La  recette  suivante  est  plus  explicite. 

(Pap.  X,  col.  1,1.  9.)  Prenez  de  Tétain  purifié  de  toute  autre  substance,  fondez- 
le ,  laissez-le  refroidir  ;  après  Ta  voir  recouvert  d*fauite  et  bien  mélangé ,  fondez-le  de 
nouveau.  Ensuite,  ayant  broyé  ensemble  de  Tbuile,  du  bitume  et  du  sel,  frottez-en 
le  métal  et  fondez  une  troisième  fois.  Après  fusion,  mettez  à  part  Tétain,  après 
Tavoir  purifié  par  lavage  :  ii  sera  comme  de  l'argent  durci. 

A  la  ligne  2  1 ,  on  trouve  une  recette  pareille  mais  plus  brève.  De 
même,  col.  9 , 1.  2  ,  un  procédé  pour  blanchir  l'étaîn^  et,  1.  22 ,  un  pro- 
cédé, difficile  à  comprendre,  pour  amollir  le  cuivre.  Le  durcissement 
[erxXTfpùyrtf ,  (TxXnpaaifa)  du  plomb  (pap.  X,  col.  1,  1.  1)  et  de  Tétain 
(col.  18,  1.  4)  est  regardé  comme  corrélatif  de  leur  purification.  Gepen* 
dant  lune  des  recettes  comprises  sous  ce  titre  (col,  4, 1.  82)  est  relative 
à  la  fabrication  d*un  alliage;  des  recettes  de  cet  ordre  sont  fréquentes 
dans  les  manuscrits  alchimiques  '. 

Voici  deux  formules  d'affinage,  analogues  à  celles  des  métaux  purs  et 
destinées  à  purifier  Tasèm  (soit  noirci  par  une  sulfuration  intention- 
nelle» soit  altéré  et  oxydé  par  une  fonte  mal  conduite). 

(Col.  4»  1*  11*]  Traitement  de  Vasèm  durci  Comme  il  convient  de  faire  pour  chan- 
ger Tasèm  dur  et  noir  en  ua  métal  mou  et  blanc. 

Prenant  des  feuilles  de  ricin,  faites  infuser  dans  Teau  pendant  un  jour;  puis 
mouillez  dans  Teau  avant  de  fondre  et  fondez  deux  fois  et  aspergez  avec  rapnro- 
nitron^,  et  jetez  dans  le  jus  de  Talun,  puis  tout  le  métal  fondu.  Employez-le  :  il  pos- 
sède la  qualité,  car  ii  est  beau. 

(Col.  à%  1.  19.)  Secours  pour  tout  asèm  gâté.  Prenez  de  la  paille,  de  Torge  et  de 

'  Variété  de  sel  gemme.  *  Ëffl(»%scence   saline  mal  connue. 

*  Voir  ms.  a  Sa  7,  f.  274  v"  et  f.  288.  Voir  Dioscoride,  Matière  médicale,  V, 

'  Ms.  3337,  P*  i46  et  27/1,  pour  le  i3i.  Il  semble  ici  que  ce  soit  du  vrai 

plomb;  P*  269  et  270,  pourTétain.  salpêtre. 
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la  me  sauvage ,  infusez  dans  le  vinuigre ,  tenez-y  du  sel  et  du  charbon,  jetez  le  tout 
dans  le  iourneau.  Sou£9ez  longtemps  et  laissez  refroidir. 

Ce  sont  là  des  procédés  pour  désoxyder  ou  désuifurer  la  surface  du 
métal. 

Pour  pouvoir  dorer,  argenter,  teindre  un  métal ,  aussi  bien  que  pour 
le  souder,  il  faut  dabord  le  décaper,  c'est-à-dire  en  débarrasser  la  sur- 
face de  toute  matière  étrangère.  De  là  les  recettes  spéciales  du  papyrus. 

On  décape  les  objets  de  cuivre  avec  la  décoction  de  bettes  (col.  7, 
I.  î). 

(Col.  7 ,  1.  38.)  Pour  les  objets  (t argent.  Nettoyez  avec  de  la  laine  de  mouton ,  après 
avoir  trempé  dans  la  saumure  piquante:  décapes  avec  de  Teau  sucrée,  et  faîtes 
emploi. 

Ailleurs  (col.  9,  L  17)  on  emploie  Taluo  liquide. 

De  même  aujourd'hui  dans  le  Manuel  Roret  (1882,  t.  Il,  p.  igS): 

Dissolvez  de  Talun,  concentrez,  ccumez,  ajoutez-y  du  savon  et  frottez  Targent 
avec  un  linge  trempé  dans  cette  composition. 

(Col.  g,  L  i5.)  Poar  Vétain.  Placer  dn  gypse  dans  tm  chifibn  et  nettoyez. 

Tout  cela  est  très  net;  il  y  a  encore  deux  formules  de  décapage,  fon- 
dées sur  remploi  de  l'alun,  du  sel  et  du  vinaigre;  on  en  fait  un  mé- 
lange, dans  lequel  on  trempe  à  plusieurs  reprises  le  métal  préalable- 
ment chauffé  (col.  3,  1.  /io;  col.  &,  I.  3).  Il  semble  que  dans  ceci  il 
s  agisse,  soit  de  rehausser  la  teinte,  comme  on  le  fait  en  orfèvrerie  même 
de  notre  temp»;  soit  de  faire  passer  une  monnaie  riche  en  cuivre  pour 
une  monnaie  d'argent,  en  dissolvant  le  cuivre  à  la  surface. 

Aujourd'hui  encore  les  orfèvres  emploient  diverses  recettes  analogues 
pour  donner  à  For  une  belle  teinte;  telles  sont  les  suivantes  : 

Or  mat,  salpêtre,  alun,  sel;  or  fin,  avec  addition  d'acide  arsénieux; 
or  rouge,  par  addition  d'un  sel  de  cuivre;  or  jaune,  par  addition  de 
salpêtre,  de  sel  ammoniac. 

[Manuel  Roret,  t.  II,  p.  188;  i83a.)  Pour  lustrer  et  polir.  Tartre  brut,  2  onces; 
soufre  en  poudre,  2  onces;  sel  marin,  4  onces;  faites  bouillir  dans  parties  égales 
d'enu  et  d^urinc;  trempez-y  Tor  ou  l'ouvrage  doré. 

Le  soufre  et  Turine  se  retrouvent  ici,  comme  chez  les  alchimistes 
égyptiens» 

En  ce  qui  touche  la  soudure  des  métaux,  il  n'y  a  dans  le  papyrus 
que  deux  recettes  relatives  à  la  soudure  d'or  (cbrjfsocoUe).  Observons 

36. 
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que  ce  nom  a  plusieurs  sens  très  différents  chez  les  anciens  :  il  signifie 
tantôt  la  malachite  \  tantôt  un  alliage  de  Tor  avec  Targent^,  on  avec  le 
plomb;  parfois  avec  le  cuivre,  les  deux  corps  étant  d^ailleurs  mis  en 
œuvre  simultanément.  Enfin  on  le  trouve  appliqué,  dans  Olympiodore, 
à  l'opération  mcme  par  laquelle  on  réunissait  en  une  masse  unique  les 
parcelles  ou  paillettes  métalliques.  C'est  le  dernier  alliage  qui  est  désigné 
sous  ce  nom  dans  le  papyrus. 

(Col.  5, 1.  38.)  La  soudure  d*or  se  prépare  ainsi  :  cuivre  de  Chypre,  quatre  par- 
ties; asèm,  deux  parties;  or,  une  partie.  On  fond  d*abord  le  cuivre,  puis  Tasèm, 
ensuite  Tor. 

Un  peu  plus  loin  (1.  Ao)  : 

Sondure  pour  les  ouvrages  d'or.  Or,  deux  parties;  cuivre,  une  partie;  fondez, 
divisez;  lorsque  vous  voules  une  couleur  brillante,  fonder  avec  un  peu  d'argent. 

Ce  sont  là  des  recettes  d'orfèvrerie.  On  lit  de  même  aujourd'hui  dans 
le  Manuel  Roret  ( 1 882  )  : 

Argent  fin,  une  partie;  cuivre,  une  partie;  fondez  ensemble,  ajoutez  or,  deux 
parties. 

M.  BERTHELOT. 

[La fin  à  un  prochain  cahier.) 


Croyances  religieuses  des  Hottentots  et  des  Boschismans. 

Tsuni-goam,  the  Suprême  Seing  ofthe  Khoï-Khoî,  by  Theophilus  Hahn, 
PhiL  D.,  Custodian  ofthe  Grey  collection,  Cape-Town.  London, 
1 881.  —  Description  du  Cap-de-Bonne-Espérancc ,  tirée  des  Mé- 
moires de  M.  Pierre  Kolbe,  maître  es  arts.  Amsterdam,  1  742.  — 
Voyages  divers. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

IX.  Autres  personnages  mythologiques.  —  Une  autre  divinité  des 
Khoï-Khoï,  peut-être  des  San,  est  Toosib,  le  vieillard  des  eaux.  On  se  le 

*  Dioscoride,  Mat  méd.,  V,  loû.  cahier  de  juillet  i885,  p.  Sgg;  pour 

*  Pline,  J//5f.  ncrt.,  XXXin,  xiix.  le  deuxième,  le  cahier  de  décembre, 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le        p.  721. 
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figure  comme  un  grand  homme  rouge  avec  des  cheveux  blancs.  Avant 
de  boire  dans  certaines  rivières,  on  doit  y  jeter  une  offrande  quelconque 
et  le  prier  en  disant  :  «  0  grand-père ,  fils  d  un  Boschisman  !  donne- 
moi  la  nourriture.  Donne-moi  la  chair  du  rhinocéros ,  de  lantilope ,  du 
zèbre  et  tout  ce  que  je  désire  avoir.  »  Manquer  à  ces  prescriptions,  c*est 
s'exposer  à  toute  la  colère  du  dieu.  Le  guide  du  capitaine  Âlexander  ^ 
sous  le  coup  ^.  dune  soif  ardente,  avait  oublié  d  accomplir  les  rites  pres- 
crits. Pris  d'une  attaque  de  dyssenterie,  il  ne  manqua  pas  de  regarder 
sa  maladie  comme  une  punition  infligée  par  Toosib  ^. 

M.  Habn  ne  cherche  évidemment  pas  à  faire  connaître  tous  les  per- 
sonnages qui  jouent  un  rôle  dans  la  mythologie  des  Hottentots.  Il  en  est 
quil  se  borne  à  mentionner:  tels  sont  Tsavirub  ou  Aîb  (farc-en-ciel), 
Amah',  Oas,  etc.  Il  donne  un  peu  plus  de  détails  sur  les  mythes  se  ratta- 
chant à  Tastronomie. 

Les  Khoi-Khoï  paraissent  avoir  distingué  un  assez  grand  nombre  de 
constellations  et  ont  donné  des  noms  à  plusieurs  étoiles.  Naturellement 
la  fable  s*est  emparée  de  ce  champ  si  propre  à  stimuler  Timagination. 
Les  étoiles  sont  pour  eux  les  yeux  ou  les  esprits  des  morts  ^.  Ils  emprun- 
tent à  cette  croyance  une  formule  de  malédiction  caractéristique  :  «  Toi 
qui  es  heureux,  puisse  le  malheur  tomber  sur  toi  de  fétoile  de  mon 
grand-père  *  1  » 

Les  Pléiades  {Khunuseti)  sont  les  étoiles  de  la  pluie  ^;  leur  retour 
annonce  Touverture  de  la  saison  pluvieuse ,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  lexistence  de  ce  peuple  pasteur.  Ainsi  s  expliquent  les  fêtes  qui  saluent 
leur  première  apparition.  Dans  certains  mythes,  elles  sont  représentées 
comme  filles  de  Tsûi-goa  ^.  Elles  ont  pour  époux  Aldébaran  (Aob)  ou 
mieux  la  constellation  dont  cette  étoile  est  la  plus  remarquable  et  qui 
embrasse  une  partie  de  nos  Hyades  et  d'Orion  '^.  Malheureusement  la 
mésintelligence  s*est  glissée  dans  ce  ménage.  Les  Pléiades  dirent  un  jour 
à  leur  mari  :  u  Va  nous  tuer  ces  trois  zèbres;  mais  si  tu  les  manques, 
garde-toi  de  rentrer  à  la  maison.  »  Aob  prit  son  arc  et  une  seule  flèche  ; 
il  tira  et  manqua  son  coup.  Gomme  le  lion  veillait  de  lautre  coté  et 
gardait  les  zèbres,  il  ne  put  aller  reprendre  sa  flèche;  et,  redoutant  le 

'  Le  capitaine  Alexander  parle  de  son 
guide  comme  étant  un  Boschisman. 
M.  Habn  nous  apprend  qu*il  appartenait 
à  une  tribu  de  pauvres  Namaquois ,  que 
Ton  désigne  parfois  sous  ce  nom  parce 
qu'ils  n  ont  pas  de  bestiaux  et  vivent  à 
peu  près  comme  les  San  (Habn ,  loi). 


'  Hahn 
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courroux  de  ses  femmes,  il  s  assit  où  il  est  encore,  souffirant  delà  soif  et 
de  ia  faim  Mi  va  sans  dire  que  la  flèche,  les  zèbres  et  le  lion  sont  autant 
d'étoiles  ou  de  constellations  ^. 

X.  Gadnar  oii  Gauna.  —  Les  divinités  dont  je  viens  de  parler  sont 
toutes  bienfaisantes.  Il  en  est  autrement  de  Gannab,  Gaunam  ou  Gaana. 
Celui-ci  est  Y  Etre  Suprême  méchant  y  comme  Tsûi-goa  est  ÏÉtre  Suprême 
bon  ^.  G  est  lui  qui  cause  tous  les  maux,  c'est  lui  qui  fait  périr  les  bestiaux, 
qui  livre  les  hommes  aux  bétes  féroces,  fait  échouer  leurs  meilleurs 
desseins  et  leur  envoie  toute  sorte  de  maladies^;  son  nom  signifie  le  des- 
tructeur, celui  qui  extermine  ^.  On  a  vu  plus  haut  conmient  il  combattit 
jadis  contre  Tsûi-goa  et  finit  par  être  vaincu.  Un  missionnaire  a  recueilli 
une  autre  version  de  cette  lutte  entre  le  génie  du  bien  et  celui  du 
mal;  mais  je  crois  inutile  de  la  reproduire  ici.  Elle  présente  le  même 
caractère  d'anthropomorphbme  et  se  termine  de  même  par  la  défaite  de 
Gaunab  ^. 

Dans  ces  divers  combats  Gaunab  est  censé  avoir  été  tué  par  son 
adversaire;  mais  évidemment  on  admet  quil  est  revenu  à  la  vie,  puisqu'il 
habite  un  del  noir,  comme  on  Ta  vu  plus  haut.  D'ailleurs,  le  culte  que  lui 
rendaient  les  Khoï-Khoî  du  temps  de  Kolbe,  et  qui  dure  encore  aujour- 
d'hui ,  ne  peut  laisser  de  doute  à  cet  égard.  M.  Hahn  a  pu  constater  lui- 
même  ce  fait''.  On  prie  Gaunab  et  on  lui  offre  des  sacrifices  pour  tâcher 
de  le  fléchir.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  soit  pas  entré  ici  dansquel* 
ques  détails  et  n'ait  pas  fait  connaître  les  termes  des  invocations  adres* 
sées  k  l'esprit  du  mal.  Il  aurait  été  intéressant  de  les  comparer  aux  hymnes 
chantés  en  l'honneur  de  Tsûi-goa. 

C'est  bien  probablement  à  ce  culte  de  Gaunab  qu'il  faut  rattacher  les 
hommages  accordés  par  les  Hottentots  à  une  espèce  de  Mante  ^.  Kolbe 
avait  donné  sur  ce  point  les  détails  les  plus  précis.  Il  avait  vu  les 
indigènes  témoigner  un  profond  re^ect  à  cet  insecte,  de  Tordre  des 
Orthoptères,  chaque  fois  qu'ils  le  rencontraient;  il  avait  été  témoin  des 
sacrifices  célébrés  en  son  honneur,  lorsqu'il  se  montrait  dans  un  kraal, 

*  Hahn ,  p.  7^.  *  Mantis,  Cette  espèce  n*a  paa  encore 

*  Ibid.,  p.  109*  reçu  de  nom  scientifique,  à  ce  que 
^  Schinelen,cité  par  M.  Hahn,p.49-  m'assure    un    entomologiste    éminent; 

*  Description  du  Cap,  p.  217.  elle  est  rare  au  Cap ,  mais  commune  aux 
^  Hahn ,  p.  1 3  5.  îles  de  France  et  de  Bourbon .  On  sait 
^  Léonard  Ëbner,  cité  par  M.  Hahn,  que  chez  nous,  dans  le  Midi,  la  Mante 

p.  49.  prie-Dieu  (Mantis  religiosa)   est    aussi 

'  Hahn,  p.  43*  Tobjet  de  diverses  croyances  populaires. 
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et  en  avait  conclu  que  les  Hottentots  le  regardent  comme  une  dirinité 
bienfaisante ^  Au  contraire,  l'astronome  I^  Caille  a  cru  qu*ii  était  à  leors 
yeux  un  animal  de  mauvais  augure  ^.  Or  M.  Hahn  a  pu  constater  à 
diverses  reprises  que  tous  les  détails  donnés  par  Kolbe  sont  encore  au- 
jourd'hui parfaitement  exacts.  En  même  temps  il  a  appris  avec  surprise 
que  cet  insecte,  accueilli  avec  tant  de  démonstrations  joyeuses,  et  qu^il 
est  absolument  défendu  de  tuer,  porte  chez  les  Khol-Khoî  le  nom  du 
mauvais  principe  et  s'appelle  Gaanab\  Ces  contradictions  apparentes 
s'expliquent  très  aisément  en  admettant  que  la  Mante  est,  aux  yeux  de 
ces  peuples,  une  sorte  d'incarnation  du  dieu.  La  crainte  seule  rendrait 
compte  des  manifestations  qui  accueillent  sa  venue;  mais  peut-être s'ima- 
ginent-iis  aussi  que  sa  présence  est  la  preuve  que  Tesprit  du  mal  est 
momentanément  apaisé^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Khoî-Khoî  croient  encore  que  Gaunab  se 
montre  parfois,  tantôt  sous  la  forme  d'un  petit  homme  à  la  taille  voûtée, 
tantôt  sous  celle  d'un  monstre  difforme  couvert  de  poils  et  vêtu  de 
blanc  ^. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'arc-en-ciel  (  Tsavirab  ou  Aîb)  est  le  beau-père 
de  l'éclair.  Un  vieux  Namaquois  a  donné  à  M.  Hahn  une  autre  version 
relative  à  ce  météore.  Selon  lui  l'arc-en-ciel  est  un  feu  allumé  par  Gaunab 
et  dans  lequel  ce  dieu  du  mal  précipite  et  fait  périr  quiconque  se  laisse 
tromper  par  lui.  Les  individus  supposés  morts  de  cette  manière  sont 
appelés  Gaiina-ô-khoîn  (le  peuple  des  morts  de  Gaunab),  Saabo-khoîn  et 
Êcd-fiûn  (peuple  de  l'ombre,  pieds  de  faon,  etc.).  Les  vieillards  qu'on 
laissait  autrefois  mourir  de  faim  dans  une  hutte  fermée,  soit  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  suffire,  soit  parce  qu'ils  étaient  soupçonnés 
de  sorcellerie,  prenaient  place  parmi  ces  sujets  de  Gaunab ^. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit,  dans  le  premier  article,  au  sujet  des 
Boschismans,  on  voit  que  nous  retrouvons,  chez  les  Khoï-Khoï,  sous 
des  noms  identiques  ou  presque  identiques,  les  deux  divinités  du  bien 
et  du  mai  reconnues  par  les  San.  C'est  un  témoignage ,  après  tant  d'autres , 


'  Rolbe,  loc.  cit.,  p.  873  ,  et  Descrip- 
tion du  Cap,  p.  a 09.  Le  Vaillant  a  nié 
l'exactitude  des  faits  signalés  par  Koibc  ; 
mais  ce  voyageur,  qui  a  si  bien  su  voir 
tant  de  choses ,  était  fort  peu  préparé  à 
fétude  des  religions  des  peuples  sau- 
vages et  n'a  absolument  rien  compris 
à  celle  des  Hottentots. 

'  Ibid. 

'  Hahn,  p.  4a. 


*  Les  détails  donnés  par  Kolbe  (Des- 
cription du  Cap,  p.  212)  sur  le  véri- 
table désespoir  dont  quelques  Hottentots 
furent  saisis  en  voyant  un  jeune  enfant 
faire  mine  de  tuer  un  de  ces  insectes 
sacrés  me  semblent  de  nature  à  justi- 
fier cette  interprétation. 

'  Kolbe,  dans  Walkenaer,  p.  873, 
et  Description  da  Cap,  p.  aao. 

•  Hnhn,  p.  74. 
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de  la  très  proche  parenté  des  deux  populations.  M.  Hahn,  ne  parlant 
ici  que  de  Gaunab,  voit  dans  ce  fait  une  preuve  que  le  culte  de  ce  dieu 
malfaisant  est  antérieur  h  la  division  de  la  race.  Il  va  plus  loin  et  admet 
que  Gaunab  était  seul  adoré  dans  ces  temps  reculés,  et  que  Texistence 
de  Tsùi-goa  a  été  admise  seulement  plus  tard  ^  Puis  il  généralise  celte 
idée.  Selon  lui,  Thomme  naurait  d abord  vu  dans  la  nature  que  Tœuvre 
de  puissances  infernales.  La  notion  d'un  Être  bienfaisant  serait  le  produit 
*   d*une  culture  intellectuelle  plus  avancée^. 

Je  ne  saurais  accepter  cette  théorie.  Elle  est  par  trop  en  contradic- 
tion avec  les  faits  constatés  chez  une  foule  de  populations  sauvages. 
Jusque  chez  les  derniers  Australiens  on  a  reconnu  la  croyance  dualis- 
tique  qui  se  cache  au  fond  de  toutes  les  religions.  Schweinfurth  est,  je 
crois,  le  seul  voyageur,  qui,  après  une  enquête  sérieuse,  ait  cru  pouvoir 
admettre  fexistence  d'un  peuple  ne  connaissant  que  des  esprits  mau- 
vais^. Or,  en  admettant  que  cette  exception  unique  existe  bien  réelle- 
ment, elle  serait  loin  de  témoigner  en  faveur  des  idées  de  M.  Hahn.  En 
eflFct,  les  Bongos,  dont  parle  Schweinfurth,  ne  figurent  nullement  au 
plus  bas  dans  fécheile  de  la  civilisation  ;  ils  sont  bien  au-dessus ,  non  seu- 
lement des  Boschismans,  mais  encore  des  Hottentots.  Ce  nest  pas  un 
peuple  qui  commence;  cest  au  contraire  un  peuple  uqui  s'en  va^».  Ils 
ont  traversé  les  deux  phases  inférieures  de  Tétat  social  ;  ils  sont  essentiel- 
lement agriculteurs^.  Quand  ils  défrichent  un  bois  pour  leurs  cultures, 
ils  épargnent  avec  soin  les  arbres  fruitiers^.  Ils  sèment  en  tranchées  et 
repiquent  le  jeime  plant''.  Ce  sont  d'habiles  forgerons,  et  leur  haut  four- 
neau est  à  la  fois  très  ingénieux  et  très  rationnel^.  Leur  outillage  est,  il 
est  vrai,  fort  rudimentaire ;  mais  ils  s  en  servent  si  bien  que  plusieurs  de 
leurs  produits  soutiendraient  la  comparaison  avec  ceux  d  un  ouvrier 
anglais^.  Ils  travaillent  le  bois  aussi  bien  que  le  fer,  construisent  des 
huttes  très  solides  soutenues  par  des  troncs  d'arbres  et  ornent  les  tom- 
beaux de  figures  sculptées  représentant  les  défunts  ^^.  Ils  sont  donc  bien 
loin  de  cet  état  d'enfance  intellectuelle  pendant  lequel ,  selon  M.  Hahn , 

*  Hahn,  p.  86.  conDU  qu'une  partie  des  croyances  reli- 

*  Ihid.,  p.  i43.  gieuses  de  ces  tribus  cafres. 

*  Aa  cœur  de  V  Afrique  [1868-1811),  *  Expression  de   G.   Schweinfurth, 
par  le  docteur  George   Schweinfurth,  p.  5o6. 

traduit  parM"*H.  Loreau , Paris ,  1875,  *  Loc,  cit.,  p.  267. 

t.  I,  p.  390.  Burchell  avait  dit  quelque  *  Ihid,,  p.  a 5g. 

chose  d  analogue  en  pariant  des  Bâcha-  ^  Ihid,,  p.  267. 

tins,    fraction    des    Béchuanas.    Mais  *  Ihid,,  p.  267. 

.ivingstone,  Cazaiis,  ont  montré  qui!  *  Ihid,,  p.  269. 

avait  été  induit   en  erreur,    et  n avait  "  Ihid.,  p.  27Â. 
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l'homme  adorerait  déjà  un  Diable ,  et  ne  serait  pas  encore  arrivé  à  la 
notion  d'un  Dieu,  S'il  est  vrai  qu'ils  ne  sachent  rien  aujourd'hui  de  ce 
dernier,  c'est  bien  probablement  parce  que ,  entraînés  par  une  idée  gue 
l'on  a  rencontrée  chez  quelques  tribus  africaines,  ils  ont  fini  par  l'ou- 
blier'. 

XI.  GiUiA-GOHiB.  —  Gama-gorib,  dit  M.  Hahn,  est  presque  le  même 
que  Gaunab^.  Mais ,  h  en  juger  par  les  légendes ,  il  en  est  bien  distinct , 
et  semble  occuper  le  second  rang  dans  l'armée  du  mal.  Il  est  l'adver- 
saire de  Heitsi-eibib ,  comme  Gaunab  est  celui  deTsûi-goa.  J'ai  reproduit 
plus  haut  le  récit  d'une  de  ces  luttes ,  et  il  est  inutile  d'entrer  dans  d'au- 
tres détaib  qui  n'apprendraient  rien  de  nouveau. 

A  ces  deux  démons  supérieurs  parait  se  rattacher  la  foule  des  spectres 
et  des  mauvais  génies  (ficû-nan,  Saabihkhoîn)  extrêmement  redoutés  des 
Hottentots. 

XII.  Lb  premier  homme.  —  J'ai  déjà  dit  que  M.  Hahn  donne  à  celui 
qu'il  appelle  l'Adam  khoï-khoï  le  nom  de  Ei)(fllkkanabùeh,  qui  signifie 
fhomme  dont  le  corps  a  une  échine  coalear  de  enivre^.  Le  même  person- 
nage porte  ailleurs  celui  de  Garikhoîsâ*,  c'est-à-dire  Vhomme primit^.  Ici 
la  légende  présente  quelque  contradiction ,  car  ce  premier  homme  a  une 
mère,  dont  l'auteur  ne  fait  pas  connaître  le  nom^  et  habite  un  kraal  où 
se  trouvent  des  jeunes  filles". 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  légende  asseï  détaillée  nous  montre  Guri- 
kboïsib  vivant  au  milieu  de  tous  les  animaux^.  Il  a  un  jour  la  fantaisie  de 
jouer.  Le  léopard,  le  singe,  l'hyène,  les  serpents,  etc.,  assistent  à  la 
partie.  L'homme  perd  tous  ses  bracdets  de  cuivre.  Puis  il  se  prend  de 
querelle  avec  le  lion ,  et  ils  se  défient.  Gurikhoîsib  rentre  chez  lui ,  empoi- 
sonne ses  flèches,  aiguise  ses  sagaies;  sa  mère  l'oint  de  beurre  fondu 
qu'elle  saupoudre  d'un  odorant  bâcha',  et  l'encourage  en  improvisant  un 
chant  en  son  honneur  (gare).  La  rencontre  a  lieu  près  d'un  étang  oh 

'  Quelqaea   populationi    n^^res   de  *  Hahn,  p.  i&a. 

l'Afrique  occidentale, tout  en  admettant  '  Ibid.,p.  i4o- 

l'exiatênce  dn  Dieu  bon,  disent  qu'il  est  *  Ibid.,  p.  70  et  idg. 

inotile  de  lui  ofirir  des  sacrifices ,  puis-  '  Ibid. ,  p,  70. 

qu'il  &it  toujours  du  bien ,  et  réservent  *  Ibid.,  p.  7$. 

letirshommages  pourlesdieuiméchants  '  Ibid.,  p.  70. 

qn'ibespèrentfléchir.Oncomprendque  '  Poudre  parfumée  que  l'on  obtient 

cette  préoccupation  exdusive  ait  pu  &  la  en  pul*ériMnt  une  espèce  de  Spirma. 

Ii>ng:ne  faire  perdre  la  notion  de  la  di-  (Kolbe,  p.  a  10.) 
vinité  bienfaisante. 
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notre  auteur  a  étéconduit.p^  son  guide ^«  Le  lion,  attaqué  par  leschienfi , 
criblé  de  flèches  et  de  dards*,  s  enfuit  et  est  découvert  par  sa. mère,  qui 
reçoit  aon  dernier  soupir  et  Fensevelit,,  pendaol  qua  Grurikhoîsib  est 
accueilli  par  un  chant  de  trioflopbe*  Depui»  cette  époque ,  les.petiA»«fils  du 
lion  cherchent  à  venger  leur  ancêlre ,  et  les  Khoï-Rhoï  leur  font  une  gtieyrre 
sans  merci. 

Il  est  dure^te  facile  de  campreadro  que  Gurikboisib«a  pris*  place  dans 
ia  laytholo^  des  indigènesi.  Ib  le  regardent  comme  une  espèce  de  demi* 
dieu,  qui  les  protège  coi^i^  les  èirts  mdUaisatttd  et  surtout  contre  ies 

lîOQs'. 


Xm.  Autre  vie.  —  Eb  divers*  détails  cootenua  diaia  ce  qui  porécède 
oa  wra  déjà  conclu,  je  peoâe,  qixe  ies  Holteotots  croient  i  ene  autre 
^iow  C'est  là  uni  fait  que  feLoifae  avait  déjà  sais  hors  de  doute ,  kien  <|ii'il 
eût  été  nié  par  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  bien  qu'il  Tait  été.par 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  venas  après  lui*.  Les  observations  per- 
sosoelles  de  M.  Baàn  aat ,  aur  ee  point  encore ,  pleinement  eoefirmé  côtles 
du  vieux;  voyagew. 

JTai  signalé  précéd«aiaient  ce  que.  ks^Hottentots  disent  des  étoUes.,  et 
l'on  pounait  en  conckife  qu'ils  p^Meni  dans  le  ciel  rhabitation  de  ceux 
qu  ils  ont  perdus^  IV&ais  je  uéd  vois^  maUe  part  de  téaxoignage  explicite  à 
cet  égard.  Au  contAaiipe,  bien  dlsa  fiiite  montreat  qu'ils  regardent  l'esprit 
des  morts  comme  hantant,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  le  voi- 
sinage des»  tombes.  A  la  mort  dW  de  ses  Oifeizibf  es  /  quel*  que  soit  son 
âge  ou  aoa  acDce»  tout  le  kraal  émigré,  ayant,  soia  de  laisser  intacte  la 
l^Vie  ^  défimt  avec  tout  ce  qu'elle  renferme  de  medblea,  d'armes  ou 


'  L*étang  de  Kbubitsaos»,  par  33^39' 
de  latihideS.  et  i6*  a  8'  Se  longitude  E. 
M.  Habn  fut  toès  frappé*  de  f  tmîmatSdn 
et  de  la  préoiaioo  q«e  saa  guide  mît.  à 
lui  raconter  toutes  les  péripéties  du  com- 
bat. 

'  Hahn,  p.  i4o. 

'  Ce  sont  peut-être  surtout  certains 
missionnaires  qui  méritant  q8  reproche 
et  parmi  eux  en  particu£er  M.  tbiffat. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  être-  sittpits  et 
peîoA  en  lisant  œ  qWii  a  écrft  au«  sujet 
diftipr^iidu  athéisme  des  Ilbttentots. 
On  dirait  qu*il  redoute  de  trouver  ^hei 
ces  païens  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble 


a  des  idées  religieuses.  U  est  évident 
q8\me  foi  trop  exchisive  a  égaré  le  ITes- 
9or  des  missionnaires  viwintf,  comme 
l'appelle  M.  Hahn  (p.  5o).  A  ses  yeux, 
«1  nomme  est  sans  conscience,  jusqu'à 
ce  qaen^lui  aiÀ  déclaré  la  volonté  de 
Dieu*  •'  Eyidemiaenll,  quand  oa  a  des 
coovictiena  pareilles,  oa  eat  bieei  asal 
préparé  à  conapireadrelea  question»  dont 
li  s'agit  ici.  (  Vingirtrois  ans  4i  êàjêrnitim 
U  saek  dâJAfié^uM,  par  ftoberi  Mùbt, 
agenti  de  la  Seeîâté  dea  aâsMae«airQf 
de'  Londre»;  tmduit  pao  AL  Horaee 
MoBod ,  pasteur.  Paria*  18^  ;  ebapitres 
XVI  et  xvii.  ) 
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de  vêlements.  Emporter  la  moimire  f^osa  fierait  ^'exposer  à  être  suivi 
par  l'eiprit  du  mort^ 

On  a  ^\x  déjà  que  certains  esprits  sont  pmsr  ain^  àipè  les  Tassaui  de 
Gaunaib ,  le  dieu  du  mai.  A  œtte  catégorie  appartiennent  encore  les  ftmes 
de  tout  individu  qui  n  a  pas  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  et  a  été 
■Hingé  par  les  hyènes  ou  les  vautours.  Par  suite  de  tyttÈt  idée ,  les  cri- 
minels, les  individus  victimes  d'une  vendetta,  les  esclaves  tués  par  leur 
mahre,  les  ennemis  morts  éans  un  combat,  sont  livrés  ttUK  oiseau^i  de 
proie  et  aux  animaux  féroces,  pour  que,  après  arroir  été  dévorés,  ils 
deviennent  autant  de  Crauna-ora-khoinK  'Queiques^ns  de  ces  spectres, 
désignés  par  le  nom  spécial  de  haaswiy  errent  pendant  les  nuits  les  plus 
sombres  et  pénètreiït  jusque  tlans  les  kraals,  -^nt  ib  terrifient  fes  habi- 
tants^. 

Les  esprits  dont  je  viens  de  parler  sont  regard  comme  malfsMMls 
et  «ont  fort  redoutés.  En  revanche ,  oeux  des  individus  qui  ne  scttU  tmi- 
jours  distingués  par  leur  sagesse,  par  leurs  vertus,  et  qui  ont  été  régufii- 
rement  ensevelis ,  sont  pour  les  Hottentots  autant  de  bons  génies.  A  ceux 
que  KoH>e  qmilifie  de  hér^s  et  de  sainU  on  consaore  des  bois,  des  mon- 
tagoes ,  des  prairies,  des  rivières.  Tout  individu  passanft  dans  le  voismage 
de  ces  lieux  s  arrête  pour  méditer  sur  1^  vertus  du  nvort  et  implorer  sa  pro- 
tection. On  croit  à  la  puissance  de  leur  intervention;  et,  sifon  écliiq)pe 
è  quelque  grand  danger  'C'est  à  eux  que  fonen  reporte  le  -mérite.  Kofte 
rencontra  un  }onr  un  Hottentot  qui  dansait  et  chantait  tout  seul,  arrec 
beaucoup  de  dévotion ,  dans  wt  lieu  désert^,  infterrogé  parle  voyageur,  11 
répondit  que ,  pris  d*un  aoMHneil  extraordinaire ,  ^  avait  passé  là  «ne 
excellente  nuit  et  s  était  réveMé  à  vingt  pas  d  un  grand  lion ,  qui  f  av»t 
laissé  pa^r  sans  lui  faire  de  m»).  Le  saint  de  la  vaRée,  disait-il,  atâît 
pu  seul  le  protéger  contre  ranioial  féroce^. 

Dans  chaque  iamille ,  les  ancêtres  sont  tle  même  considérés  commie 
des  espèces  de  dieux  lares.  On  leur  'adresse  des  prières ,  on  leur  fait  tles 
offrandes.  Mais  pour  en  être  entendu,  il  faut  aller  accomplir  tes  cérémo- 
nies sur  le  tombeau  lui-même.  M.  Hahii  cite  à  ce  sujet  une  anecdote  ca- 
ractéristique. 11  rencontra,  au  deM  des  frontiènes  du  Kalahari,  un  parti 
de  Namaquois  sous  les  ordres  d'une  grande  dame  du  pays  (  Geikhois) , 
quil  connaissait  pour  avoir  reçu  d'elle  une  large  hospitalité.  Il  lui  demanda 
en  plaisantant  ^  «Ile  venait  chasser  dans  ces  déserts  sans  eau.  «  Mon  ami , 
répondit-dle,  ne  raillez  pas,  car  je  suis  en  grande  détresse.  La  sécheresse 

'  Kolbe ,  Deteription  da'Cajhde-BmM'  *  'Hahn ,  p.  85. 

E9pérance,ip,  Qao.  *  Rolbe,  Description  du  Cap ,  p.  ài5. 

•  ffahn,  p.  8e.  •  Ihid.,  p.  2i«. 
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et  les  Boschismans  m  ont  tué  beaucoup  de  chèvres  et  de  vaches.  Je  vais 
au  tombeau  de  mon  père  :  je  vais  prier  et  pleurer  là.  Il  entendra  ma  voix  ; 
il  verra  mes  larmes  et  il  donnera  le  succès  à  mon  mari ,  qui  est  à  la  chasse 
des  autruches ,  pour  que  nous  puissions  racheter  des  chèvres  laitières  et 
des  vaches  et  que  nos  petits  enfants  puissent  vivre. 

((Mais, répliqua  le  voyageur,  votre  père  est  mort;  comment  pourrait- 
il  vous  entendi^e  ? 

:  «Oui,  répondit  la  Hottentote,  il  est  mort;  mais  il  dort  seulement. 
Nous  les  Khoï-Khoi,  quand  nous  sommes  dans  la  peine,  nous  allons 
toujours  prier  sur  les  tombeaux  de  nos  grands-parents  et  de  nos  ancêtres. 
G*est  pour  nous  une  vieille  coutume  ^  » 

J'appelle  toute  lattentioii  du  lecteur  sui^  ce  passage.  Il  confirme , 
avec  quelques  détails  de  plus ,  tout  ce  que  Kolbe  avait  déjà  dit  relative- 
ment aux  croyances  des  Hottentots  à  la  survivance  d'an  quelque  chose  de 
rhomme  après  la  mort  terrestre,  de  Tinfluence  que  ce  quelque  chose 
peut  exercer  sur  la  destinée  des  vivants,  de  l'espèce  de  culte  qu*on  lui 
rend.  Si  l'on  se  rappelle  que  les  Khoï*Khoî  adressent  leurs  prières,  non 
seulement  à  leurs  parents  récemment  décédés,  mais  à  Heitsî-eibib  lui- 
Oiéme,  le  premier  ancêtre  de  la  race,  il  faudra  bien  reconnaître  qu'ils 
croient  à  l'immortalité  de  ce  quelque  chose. 

Sous  l'empire  de  certaines  présomptions  ^  de  natures  très  diverses  et 
parfois  opposées,  que  j'ai  eu  souvent  à  combattre,  on  répétera  peut-être 
encore  qu'il  n'y  a  là  que  le  résultat  du  contact  de  ces  populations  avec  les 
Européens.  Mais  il  est  impossible  d'invoquer  cette  explication  lorsqu'il 
s'agit  du  Gap.  Le  cuite  ou,  si  l'on  veut,  l'honoration  des  saints,  la  foi  en  la 
puissance  de  leur  intervention  est  une  croyance  essentiellement  catholique , 
repoussée  par  toutes  les  sectes  protestantes.  Or  le  Cap  et  ses  dépendances 
n'ont  été  colonisés  que  par  des  protestants,  par  les  Hollandais,  par  les 
Français  réfugiés  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  par  les 
Âp^ais.  Gela  même  explique  pourquoi  ces  contrées  ont  été  évangélisées 
exclusivement  par  des  protestants.  Le  premier  missionnaire 'qui  tenta  la 
conversion  des  Hottentots  fut  un  frère  Morave,  George  Schmidt,qui 
vint  au  Cap  en  i  ySô  ^,  par  conséquent,  plusieurs  années  après  le  voyage 

^    Yes,  he  15  dead,  she  answered,  but  aux  Indes  par  le   roi   de  Danemark, 

he  only  sleeps,   We  Koi-Koi  always,  if  Frédéric    IV,    Plutschau,    Zéegenbal, 

we  are  in  trouble,  go  and  pray  at  the  Boving,  étaient  au  Cap  en  même  temps 

graves  of  our  grand  parents  and  ancestors ;  que  Kolbe.  Mais  ils  n  ont  fait  qu'y  tou- 

it   is    an  old  custom  of  ours.    (  Hahn ,  cner.  MM.  Hahn  et  Moffat  s'accordent 

p.  112.)  pour  décerner  à  George  Schmidt  le  titre 

'  Des  missionnaires  danois  envoyés  de  premier  missionnaire  des  Hottentots 
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de  Koibe^.  Les  croyances  dont  ii  s  agit  appartiennent  donc  bien  en 
propre  aux  Khoï-Khoï. 

Les  Hottentots  ne  se  font  d  ailleurs  aucune  idée  quelque  peu  précise 
ni  de  la  nature  des  esprits,  ni  de  leur  mode  d'existence.  Kolbe  na  pu 
découvrir  chez  eux  rien  qui  rappelât  Teqfer  ouïe  paradis  ^.  Il  en  conclut 
qu'ils  n  ont  aucune  notion  de  récompenses  ou  de  punitions  attachées 
aux  œuvres  bonnes  ou  mauvaises.  M.  Hahn  est  muet  à  cet  égard.  Mais 
peut-être  est-ce  un  des  points  sur  lesquels  il  nft  pas  voulu  dire  tout  ce 
qu'il  sait.  Un  peuple  qui  regarde  les  étoiles  comme  les  yeux  de  certains 
morts,  en  même  temps  qu'il  fait  de  certains  autres  le  peuple  de  Gaunab, 
doit,  me  semble-t-il,  avoir  une  idée  au  moins  confuse  de  la  rémunéra- 
tion qui  attend  les  bons  et  les  méchants.  Je  ne  donne  d'ailleurs  cette 
conjecture  que  sous  la  réserve  d'une  confirmation  possible. 

XrV.  Culte,  prêtres  et  sorciers.  —  J'ai  déjà  dit  que  les  Khoï-Khoï 
n'ont  aucune  espèce  d'effigie  destinée  à  représenter  leurs  divinités,  et  ne 
construisent  aucun  édifice  consacré  au  culte.  On  ne  peut  en  effet  donper 
ce  npitiraux  caims  regardés  comme  étant  les  tombeaux  d'Heitsi-eibib, 
ou  à  ceux  qui  recouvrent  le  corps  de  quelques  saints,  et  grandissent  len- 
tement par  suite  de  l'accumulation  des  pierres  og  des  branches  d'arbres 
que  l'on  y  dépose  en  guise  d'offi:*ande.  On  ne  peut  pas  même  regarder 
comme  des  chapelles  le  berceau  de  branches  vertes  et  de  fleurs  sous 
lequel  les  hommes  seuls  mangent  la  chair  des  bœufs  offerts  en  sacrifice  '. 
Ces  indigènes  n'en  ont  pas  moins  des  lieux  vénérés ,  où  ib  ne  passent 
jamais  sans  prier.  Ce  sont,  comme  je  l'ai  déjà  décrit,  certains  rochers, 
certaines -collines,  des  rivières,  etc.  On  a  vu  d'ailleurs  que  les  hommages 
s'adressent,  non  pas  à  l'objet  matériel,  quel. qu'il  soit,  mais  au  dieu  ou  à 
l'esprit  qui  est  censé  l'habiter^.  Je  ne  vois  nulle  part  que  ces  localités 
soient  un  but  de  pèlerinage,  et  que  l'on  s'y  donne  rendez- vous  pour  ac- 
complir en  commun  des  cérémonies  solennelles.  Celles-ci  se  passent  tou- 
jours dans  l'enceinte  du  kraal.  C'est  là,  dans  l'espèce  de  place  publique 
circulaire  formée  par  les  huttes,  que  Ton  fête  le  retour  de  la  pleine  et 

(Hahn,  p.  89,  4o  et  43;  Moflat,  op,  qu*elles  adorent  les  arbres,  les  monta- 

cûo  p.  l'a).  gnes,  les  rochers,  les  rivières,  etc. . . 

'   1705  à  171$.  Mais  il  en  est  d'elles  comme  des  Hotten- 

'  Description  du   Cap^d^Bonne-Eipé-  tots ,  et  Logan  ne  s  y  est  pas  trompé.  (  The 

ronce,  p.  a3i.  ^êfinplogy  of  ih$  ^aslern  Asia  and  the 

^  Kolbe ,  De9cripHon  dii  Cap»  p.  a  ad-  Indo-Paçific  ùlands,^dans  The  Journal  of 

*  En  parlant  aune  foule  de  tribus  the  Indian  archipelago,   t.    TV,    i85o« 

sauvages,    on    répète    tous    les   jours  p.  577.) 
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^e  4a  nocrrelle  lune  ou  quB,  les  yeux  fiités  sur  ies  Pi^aeks,  on  invoque 
Tsûi-goa. 

Chez  les  Hotteirtots ,  il  n'existe  rien  ^uî  ressemble  à  me  caste  sa- 
ciérdota4e.  -Chaque  kraal  a  son  prêtre  (sam),  dont  la  position  est  assez 
modeste.  Ëft  d^abord  il  est  ^etif  ^,  ce  qtiî  sevnkle  exelore  txHite  idée  d'un 
caractère  spécial  résultant  de  ses  rapports  9f ee  la  divinité.  En  outre , 
dans  la  hi^rchie,  il  neyiefit  quau  quatrième  rang,  «pràs  lesdevx  chefs 
civils  et  mîlteires  et  après  le  médecin.  11  joue  un  rdîe  îa^ortant  dans 
ks  cérémonies  qui  aoeompagnenft  ie  mariage  et  le  passage  des  jeunes 
gens  an  nmg  d%ommes  faits,  peut-être  dans  <eeiles«des  funérailles.  Maïs 
il  nW  pas  même  nommé  à  propos  «des  grandes  .solennités  religLsuBes 
s'adressant  soit  au  bon ,  soit  au  mâuvans  principe,  il  ne  fait  pab  de  prières 
publiques,  il  n*nistruil  pas  le  peuple  dans  les  choses  de  la  religion.  C'est 
donc,  comme  dit  Kolbe,  un  maître  de  cérémonies  iplutài  quun  prêtre ^ 
dans  1  acception  'ifue  nous  donnons  k  oe  mot*. 

A  côté  dvf  ^rri,  dont  les  fonctions  se  rattachent  phis  pu  moins  mi  culte 
des  dieux  bienfeisanls ,  «e  trouvent  les  sorciers ,  parmi  desquels  M.  Habn 
place  les  faiseurs  de  fbiie  ^.  Ceux-ci  tiennent  leur  powoir  de  Gaqnab , 
qui  enseigne  à  qui  kri  platt  T»!  diabolique  des  endiantements  et  des 
maléfices.  'On  n'a  aucun  détail  sur  la  nafture  des  rapports  qui  peuvent 
s*4taUir  entre  le  mauvais  génie  et  les  hommes;  il  nest  question  ni  de 
pacte  ni  de  sabbat.  Pourtant  les  sorders  sont  en  quelque  sorte  les  minis- 
tres de  Gaunab.  Les  HcttentotH  redeutent  extrêmement  leurs  sortil^[es 
et  leur  attribuent  presque  tous  les  maux  q«r  atteignent  soit  leur  personne , 
soit  leurs  troupeaux;  aussi  ont-'ilsrecours,  pour  se  protéger /à  ime  foule 
d*«malettes  et  de  pratiques  dont  Kolbe  et  M.  Hahnfont  connaître  divers 
exemples,  qu^  serait  trop  long  et  sans  grand  intérêt  de  rapporter  idi. 

XV.  SurinisTnTONS  nn^asES. — *  On  peut  regarder  oomttie  se  rattachant 
à'  la  retiqion  j>rûprement  dièe  des  Hotfente^  -les  croyances  dont  il  «  été 
question  jusqu^id,  bien  <]ue  plusieurs  d  entre  elles  ne  soiuit  que  de  véri- 
iaMes  mperstitions^.  Il  en  est  autrement  d'un  •certain  nombre  d'idées ,  sans 


*  Description  du  Cap,  p.  -^3^. 

*  Description  du  Cap,  p.  aSo. 

*  Habn,  p.  SS. 

*  J*ii  insisté  depuis  long^leoips  àsats 


mes  cours  et  dans  mes  livres  sur  la 
finctîon  que  Ton  doit  faire  entre  la  fofc- 
^taa  et  les  superstitions.  Qu'il  s'agisse  des 
derniers  sauvages  ou  des  populations  les 


[dus  civiBsées ,  cette  distinction  est:,  & 
mes  yeux,  également  essentielle;  mais 
on  Toublie  trop  souvent,  sfuiout lorsqu'il 
s^agit  des  trmus  infèneiffes  de  l*lluma- 
nité.  (Rapport  sur  les  progrès  de  f«rt- 
Aropologie  ^n  Frmtee  »  1 867  ;  -^  L'Espèce 
kmmtdne,  i^éâii  1877.) 
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rapport  apparent  avec  la  mythologie  de  ces  peuples,  mais  qui  nen  sont 
pas  moins  acceptées  comme  articles  de  foi  et  donnent  souTent  lieu  à 
des  pratiqués  spéciales,  que  Ton  croit  ne  pouvoir  né^iger  fl»ns  danger^ 
M.  Hahn  leur  consacre  un  asse^  long  chapitre  ;  je  me  bornerai  à  en  citer 
quelques  exemples. 

Le  feu  parait  jouer  un  rôle  important  A  ce  point  de  Toe.  A  la  nsA^ 
saiMce  d*un  enfant,  on  doit  allumer  dans  la  hutte  un  petit  bûcher,  sanb 
employer  ni  pierre  ni  métal  mais  seulement  ie  frottement  de  deux  mor- 
ceaux de  bois;  ce  foyer  doit  être  entretenu  jusqu'après  la  chute  du  cordon 
ombilical,  et  ne  servir  à  aucun  usage  domestique.  Si  ces  prescriptions 
ne  sont  pas  strictement  observées,  1-enfant  mourra.  — *  Lorsqu'un  Hot> 
tentot  part  pour  la  chasse,  sa  femme  allutne  aussi  un  feu  spécial  et  ne 
doit  faire  autre  chose  que  Tentretenir;  s  il  vient  à  s'éteindre,  le  mari  ne 
rapportera  pas  de  gibier^.  «-^Â  certaines  époques,  on  fait  passer  les  mo^ 
tons  à  travers  un  feu  entretenu  avec  du  bois  vert  et  produisant  beaucoup 
de  fumée  ^.  Je  n'ai  vu  nulle  part  que  les  Hottentots  se  soumettent  eux* 
mêmes  à  cette  cérémonie,  dont  on  retrouve  des  traœs  en  France  mémq 
et  surtout  en  Bretagne  ^ 

Certains  animaux,  'les  éléphants  et  les  serpents  en  particulier,  sarent 
reconnaître  les  coupables  et  vont  les  tuer  au  milieu  d'une  foule,  sans 
attaquer  aucun  de  leurs  compagnons.  La  tribu  des  Amaqoas  surprit  uH 
jour  les  Damaras,  en  fit  un  grand  carnage  et  enleva  leur  bétail.  Un  des 
agresseurs  ae  fit  remarquer  par  soin  extrême  cruauté;  de  retour  chez  Iul^ 
il  fut  attaqué  dans  sa  hutte  par  un  lion  noir,  qui  le  mit  en  pièces.  Les 
Amaquas sont  encore  convaincus  aujourd'hui  que  ce  lion  nétait  autre 
chose  qu'un  Damara,  ^qoi  avait  pris  cette  forme  pour  venger  ia  tribu  \ 

M.  Hahn  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  chercher  cfaes  les  Nama- 
quob  quelques  traces  du  culte  du  serpent,  et  n'a  rien  trouvé^.  Cet  ammai 
n'en  figure  pas  moins  dans  les  superstitions  du  Cap  comme  dans  celied 
du  monde  entier.  Ici  comme  partout  il  existe  des  charmears ,  qui  manient 
sans  crainte  les  espèces  les  plus  dangereuses;  l'un  d'eux  a  proeuré  è 
notre  auteur  toutes  celles  qu'Û  a  Voulue  11  va  sans  dire  que  les  sontsiers 
jouissent  au  phia  haut  point  de  ce  privil^;  ii  leiu^  suffit  de  siffler, 
disent  les  Hottentots;  pour  faire  accourir  auprès  d'eux  tons  les  s^rpdnts 
des  environs ^.-«^ Auprès  de  chaque footaine  habite  un  serpent;  s'il  s'éloî* 


*  Hahn,  p.  77.  *  Hahn,  p.  108. 

'  Kolbe,  Description,  iaCa^,  pw  364.  *  Ihid,,  p.  80. 

'  Quellien,     Revae    d'ethnogmphie ,  '  i6ii2.,p.  81. 

t.  IV,  p.  89.  '  Ibid. ,  p.  80. 
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gne  ou  s  il  est  tué,  la  fontaine  tarit ^  —  Les  serpents  sont  très  friands  de 
lait;  ils  tettent  les  vaches  et  même  les  femmes.  On  sait  que  des  supersti- 
tions analogues  existent  chez  nous.  —  Une  espèce  spéciale  {Huitsibis)  vit 
entre  les  cornes  du  Ganna^. — Ënfm  les  indigènes  croient  à  fexistence  de 
serpents  pourvus  des  attributs  de  la  virilité  humaine,  et  qui  recherchent 
les  femmes  pendant  leur  sommeil  {Ganin-gub).  M.  Hahn  a  passé  la  nuit 
dans  un  kraal  où  toute  la  population  était  en  armes  et  en  grand  émoi , 
parce  qu'une  jeune  fille  croyait  avoir  aperçu  un  de  ces  étranges  incubes^. 

XVI.  Théorie  mythologique  de  M.  Hahn.  —  Je  viens  de  résumer  et 
de  grouper  les  faits  exposés  par  M.  Hahn  dans  les  diverses  parties  de  son 
livre,  où  ils  sont  trop  souvent  dispersés.  Il  me  reste  |à  faire  connaître  la 
manière  dont  laùtetir  envisage  et  interprète  cet  ensemble  de  croyances. 
Malheureusement  la  théorie  qu'il  développe  repose  essentiellement  sur 
des  considérations  linguistiques.  Il  cherche  dans  Tétymologie  mie  inter- 
prétation rationnelle  des  noms  des  divinités  dont  il  a  parlé  et  pense 
pouvoir  remonter  ainsi  à  Torigine  des  conceptions  mythologiques  ^.  On 
sait  que  je  ne  saurais  analyser  cette  partie  de  Touvrage,  et  je  dois  me 
borner  à  indiquer  les  résultats  généraux  de  cette  étude. 

M.  Hahn  s'occupe  d'abord  de  Tsûi*goa.  Il  rappelle  que ,  d'après  la 
légende,,  ces  deux  mots  doivent  se  traduire  par  genou  malade  ou  blessé. 
Mais  il  lui  parait  étrange  que  l'Être  infini  ait  pu  être  désigné  par  un 
nom  qui  en  fait  un  siinple  personnage  jouant  un  rôle  dans  une  fiaible  vul- 
gaire, et  il  propose  une  interprétation  très  différente.  La  racine  tsâ, 
dit-il,  signifie  littéralement  «  malade,  blessé  ».  Or  une  blessure  récente  est 
couleur  de  sang,  elle  est  rouge.  Tsâ,  par  extension,  peut  donc  avoir  la 
même  signification.  D'autre  part,  le  verbe*  goa  veut  dire  «se  promener, 
a[^ocher  ».  Goab ,  goam ,  est  a  celui  qui  se  promène ,  celui  qui  approche  ». 
Le  premier  sens  s'applique  fort  bien  au  genou;  le  second  peut  être  attri- 
bué au  jour  qui  est  sur  le  point  de  paraître.  Les  mots  Tsai-goah,  Tsâi- 
goam  doivent  donc  se  traduire  par  «  celui  qui  approche  rouge  ».  C'est ,  dit 
M.  Hahn,  le  rouge  matin  f  le  ronge  jkoint  du  jour,  l'aurore  ^. 

Le  même  ordre  d'idées  conduit  notre  auteur  à  identifier  avec  la  nuit 
le  dieu  que  nous  avons  vu  être  l'adversaire  de  Tsûi-goa.  De  la  racine  ô, 
«  mourir  » ,  dérivent  des  mots  signifiant  «  dormir,  mort ,  sommeil  » ,  etc.  La 
nuit  tue,  pour  ainsi  dire,  tous  les  hommes  qu'elle  endort. L'être  mascu- 


^  Hahn,  p.  109.  .  -^  Hahn,  p.  81. 

*  Antilope  oreas  Pallas;  Oreeu  canna  ^  Ihid.,^.  122. 

Gray.  ^  Ihid.,  p.  12  4. 
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lin  qui  la  personnifie  mérite  donc  bien   d'être  appelé  Gaunam,  c  est- 
à-dire  le  Destracteur. 

M.  Hahn  regarde  comme  démontré  que,  dans  lorigine ,  les  mots  T5âi- 
joa  et  Gcuina  ont  été  employés  seulement  pour  exprimer  la  succession  du 
jour  et  de  la  nuit^  Mais  le  sens  primitif  se  perdit;  le  sentiment  religieux 
et  la  mythologie  se  mirent  à  Tceuvre  et  enfantèrent  la  légende.  Tous  les 
soirs  rhomme  meurt  et  la  nuit  lenveloppe;  il  renaît  au  premier  point 
du  jour;  il  tourne  ses  yeux  vers  lorient  et  voit  le  ciel  teinté  de  rouge;  il 
en  conclut  qu'un  combat  a  eu  lieu  et  que  le  sang  a  coulé.  Ainsi  a  pris 
naissance  l'histoire  de  la  lutte  entre  Gaunab,  Thabitant  du  ciel  noir,  et 
Tsûi-goa ,  qui  a  remporté  la  victoire  au  prix  d'une  blessure  au  genou. 

Après  avoir  ramené  Tsûi-goa  à  n'être  que  la  personnification  de  l'au* 
rore.  M.  Hahn,  en  employant  la  même  méthode  et  grâce  à  des  rappro- 
chements qui  me  semblent  parfois  bien  forcés,  identifie  avec  lui  la  plu- 
part des  divinités  dont  j'ai  parié.  Pour  lui,  Khâb,  Heitsi-eibib ,  Gurub, 
Nanub ,  etc. ,  sont  tous  l'Être  infini ,  seigneur  de  la  lumière  et  de  la  vie\ 
A  peine  iait-il  une  exception  au  sujet  de  Gurikhoïsib,  le  premier  homme. 
Il  parait  le  regarder  comme  un  personnage  distinct,  tout  en  admet- 
tant qu'ici  le  culte  des  ancêtres  s'est  fusionné  avec  celui  de  l'Être  su- 
prême^. Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  mythe  astronomique,  tel  que 
le  comprend  M.  Hahn,  le  soleil  ne  joue  qu'un  rôle  subordonné  et  de- 
vient la  fenunc  de  Urisis,  la  lune,  Khàb,  assimilée  à  Heitsi-eibib  et  à 
Tsûigoa  *. 

En  somme,  on  voit  que  M.  Hahn  appartient  à  l'école  des  mythologues, 
qui  compte  tant  d'adeptes  éminents  en  Europe  et  en  France  même. 
Comme  Max  Muller^,  comme  M.  Alfred  Maury®,  il  cherche  dans  la 
signification  littérale  du  nom  des  divinités  l'interprétation  des  mythes,  il 
ramène  tous  les  personnages  du  panthéon  hottentot  à  un  petit  nombre  de 
phénomènes  naturels  personnifiés.  Pour  lui,  dans  leur  développement 
religieux,  les  Khoï-Kboï  ont  suivi  la  même  voie  que  les  peuples  aryens, 
et  il  pense  que,  s'ils  n'eussent  été  arrêtés  par  l'imperfection  de  leur 
langue,  ils  auraient  inventé  une  mythologie  tout  aussi  gracieuse  que  celle 
des  Iraniens  ou  des  Grecs.  Telle  quelle  est,  dit-il»  cette  mythologie  a  eu 
pour  point  de  départ  la  croyance  à  un  Être  suprême,  que  tous  les  Khoi- 
Khoï,  longtemps  avant  leur  séparation,  invoquaient  sous  le  nom  de  Tsûi- 


Hahn,  p.  126.  '  Essais  sur  la  mythologie  comparée, 

Ihid,,  p.  i32.  traduit  par  M.  George  Perrot,  1873. 

Ihid,,  p.  i4o.  '"?  *  Histoire  de  la  religion  de  la  Grice 

lbid,,f,  i4i«  antique,  1869.    .    • 
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goab,  et  qui  a  joué  tbez  eux  exactement  le  même  rôle  que  Dyaus  chez 
le^  ancêtres  de  notre  propre  race^ 

Ainsi  M.  Hahn  fait  à  la  mythologie  des  Khoi*Khcâ  lapplication  des 
tliéories  indoues.  Je  ne  puis,  je  le  répète,  le  suivre  personnellement  suv 
ce  terrain.  Mais  les  maîtres  en  linguistique  que  j  m  consultés  ont  élé 
unanimes  pour  me  répondre  que  les  langues  faottentotes  ne  sont  pas 
assez  connues,  dans  leur  histoire  et  dans  leur  déreloppement,  pour  quil 
soit  encore  possible  d* entrer  dans  cette  voie.  Je  ne  puis  que  souscrire  à 
oe  jugement. 

M.  Habn  résume  dans  les  termes  suivants  TimpressioA  générale  que 
lui  ont  laissée  ses  longues  études  sur  les  croyances  des  Hottenlots  :  «  Si  le 
mot  religion  répond  à  une  pensée  de  foi  en  un  Père  céleste,  qui  se  tient 
près  de  ses  enfants  dans  leurs  peines;  s'il  exprime  la  croyance  en  un 
Maître  tout-puissant ,  qui  dispense  la  pluie  et  le  beau  temps  ;  s  il  renferme 
ridée  d'un  Pire  des  Imnières,  dont  nous  viennent  tous  les  biens;  si  ce 
Père  est  en  même  temps  un  rémunérateur  qui  voit  toutes  choses,  qui 
punit  le  mal  et  récompense  le  bien  ;  si  la  religion  traduit  1  a^iratioii  du 
cœur  vers  ilnvisible,  avec  iespoir  de  le  voir  faee  à  fisce  dans  un  monde 
meilleur;  si  elle  implique  à  la  fois  le  sentiment  de  Thumaine  faiblesse  et 
l'acceptation  d  un  gouvernement  divin ,  nous  devons  sans,  hésiter  placer 
ies  Khoï-kboï  au  même  niveau  que  nousHnêmes^.  » 

Je  ne  saurais  aborder  ici  les  nombreuses  questions  que  soulèvent  ces 
conclusions,  et  je  me  borne  à  faire  une  seule  remarque.  Ou  bien  lam- 
•teur  exagère  le  degré  d'élévation  qu'ont  atteint  les  croyances  religieuses 
des  Khoï-Khoï,  ou  bien  il  ne  nous  a  pas  fourni  toutes  les  données 
nécessaires  pour  les  apprécier.  Sans  doute  une  foule  de  témoignages, 
la  déclaration  si  nette  d'Arîsimab,  Thynme  à  Tsài-goa,  la  conduite  du 
guide  Habobé  « .  •  etc.  mettent  hors  de  doute  la  foi  des  Hottentots  en 
un  Dieu  créateur  et  régulateur  tout-puissant,  qui  veille  sur  les  honmies 
comme  sur  ses  enfants;  et  le  brave  Nanib,  en  préférant  la  mort  k  i apo- 
stasie, a  prouvé  qu'ils  savent  au  besoin  mourir  pour  lui.  Sans  doute  aussi 
le  culte  des  ancêtres,  remontant  jusque  Heitsi*eibib,  atteste  la  croyance 
k  une  autre  vie,  qui  touche  au  moins  de  bien  près  à  ImmoFtalité.  Mais, 
dans  les  renseignements  donnés  par  M.  Hahn,  je  ne  vois  rien  qui  auto- 
rise à  attribuer  aux  Khoï-Khoï  cette  haute  aspiration  vers  une  commu- 
nion intime  avec  le  Dieu  suprême,  rien  même  qui  suppose  la  notion 
quelque  peu  précise  d'une  récompense  réservée  aux  bons,  d'une  puni- 
tion qui  attend  les  méchants.  A  ce  point  de  vue,  loin  detre  les  égaux 


■*■  ) 


*  Halin,  p.  i5i.  —  '  Ibi(L,  p.  i^g. 
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des  Ary^Dd,  ils  sont  bien  au*dessous  de  plusieurs  populations  arrêtées  à 
un  degré  d'état  social  inférieur  à  celui  qu  ils  ont  atteint.  Mais  peut-être 
M»  Uahn  a-t-il  écrit  ces  appréciations  en  tenant  compte  aussi  bien  de  ce 
qu'il  na  pas  jugé  bon  de  nous  dire  que  des  documents  qu  il  nous  a  livrés* 
S'il  en  est  ainsi,  il  a  justifié,  une  fois  de  plus,  les  regrets  que  j'ai  déjà  dû 
exprimer  à  diverses  reprises. 

Malgré  ces  lacunes,  le  livre  de  M.  Habn  n'en  présente  pas  moins  un 
intérêt  très  grand.  li  nous  £iit  connaître  toute  une  mythologie  rudimen* 
taire  nouvelle,  réunissant^  conmie  celles  de  tant  d'autres  populations 
sauvages,  des  notions  très  élevées  et  les  fables  les  plus  puériles.  En  outre, 
cette  mythologie  appartient  à  l'une  des  phis  anciennes,  peut  être  à  la  plus 
ancienne  des  races  africaines.  Â  ce  titre,  elle  a  pour  nous  un  double 
intérêt.  L'auteur  a  donc  ajouté  un  chapitre  des  plus  importants  à  This» 
toire  de  ces  petites  religions,  trop  souvent  négligées  et  dont  la  connais* 
sance  édaircirait  à  coup  sûr  quelque»<uns  des  problèmes  que  pose  aux 
mythologues  l'étude  de  leiyns  framJes  sœurs^. 

A.  DE  QUATREFAGES. 


Demosthênis  obatjones.  Ex  recensione  Guilielmi  Dindorfii.  Vol.  I. 
Orationes  i-xix.  Editio  quarta  correctior,  curante  Friderico  Blàss. 
Editio  maior.  LIpsiae,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri,  i885.  Un 
volume ,  petit  in-8**,  de  clxxvi-444  pages. 

Les  grands  écrivains  de  l'antiquité  ont  été  tant  lus,  tant  étudiés,  tant 
commentés,  qu'on  se  figure  volontiers  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  dire  à 
leur  sujet.  Il  n'en  est  cependant  pas  tout  à  fait  ainsi ,  ni  pour  l'apprécia- 
tion littéraire,  qu'on  a  vue  se  rajeunir  et  s'élargir  de  nos  jours,  ni  pour 
l'interprétation  historique  et  grammaticale,  qui  fait  des  progrès  incon- 
testables, ni  pour  la  constitution  des  textes,  qui  sont  établis  par  une  mé- 
thode plus  sévère,  plus  exacte  et  à  la  fois  plus  hardie.  Le  livre  dont  nous 
pendons  compte  offre  un  exemple  de  cette  méthode.  Il  contient  le  texte 
des  Harangues  de  Démosthène,  ainsi  que  des  discours  judiciaires  de  la 

^  On  sait  que  M.  Emile  Bumourne  métisme,  le  brahmanisme  et  le  boud- 
reconnait  comme  grandes  religions  que  dhisme.  (Revue  des  Deux-Mondes,  i**  et 
le  christianisme ,  le  jtkdusine^  ie  mano-        i5  décembre  iâ64.) 

38. 


296  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1886. 

Couronne  et  de  T Ambassade,  précédé  d  un  simple  commentaire  critique; 
ii  ne  peut  donc  se  distinguer  des  éditions  antérieures  que  par  le  choix 
des  variantes  et  par  l'épuration  du  texte.  Il  est  très  vrai  que  ces  diffé- 
rences ne  portent  jamais,  ou  presque  jamais,  sur  les  idées  exprimées 
par  l'orateur,  et  qu  elles  né  constituent  que  de  légères  nuances  de  ré- 
daction. Quelques-uns  diront  peut-être  quon  a  mieux  à  faire  que  de 
s- arrêter  à  de  pareilles  bagatelles,  et  que  les  philologues  ont  tort  de  se 
donner  tant  de  peine  pour  arriver  à  un  si  mince  résultat.  C'est  là  mécon- 
naître le  respect  que  Ton  doit  aux  grands  écrivains.  Prenons  une  page  de 
Bossuet  et  imaginons  des  altérations  semblables  à  celles  qui  défiguraient 
plus  d  un  texte  grec  avant  les  travaux  des  critiques.  Ce  sera  un  moyen 
de  mieux  faire  apprécier  le  genre  de  service  rendu  par  ces  derniers  et 
de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  textes  anciens  ont  été  cor- 
rompus. 

Tout  le  monde  connaît  le  commencement  de  loraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre;  je  n'ai  donc  pas  besoin  de  transcrire  le  texte  tel  qu'il 
est;  je  me  contenterai  de  le  gâter  comme  il  aurait  pu  l'être  s'il  avait  été 
écrit  il  y  a  deux  mille  ans.  «  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les 
extrémités  des  choses  humaines,  et  dans  une  seule  mort  y  la  mort  et  le  néant 
de  toutes  les  grandeurs  humaines;  vous  verrez  la  félicité  sans  borne  aussi 
bien  que  les  misères  sans  nombre,  une  longue  et  paisible  jouissance  d'un 
des  plus  nobles  trônes  du  monde,  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus 
glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  accumulées  et  réunies  sur  une  tête, 
qui  ensuite  est  exposée  à  toutes  les  injures  de  ïinfortune.  La  bonne  cause 
0st  d'abord  suivie  du  bon  succès  «  puis  surviennent  des  retours  soudains, 
des  changements  inouïs  ;  la  rébellion ,  après  avoir  été  longtemps  retenue , 
se  trouve  à  la  fin  tout  à  fait  maîtresse.  » 

Je  m'arrête,  car  je  crains  que  mes  lecteurs  ne  supportent  pas  plus 
longtemps  cet  odieux  travestissement.  Certes  le  critique  qui ,  à  l'aide  de 
quelques  débris  informes  de  l'édition  Lâchât,  de  citations  éparses  dans 
d'autres  auteurs,  de  remarques  faites  par  les  vieux  scholiastes  français, 
de  toutes  sortes  d'inductions  et  de  rapprochements,  rétablirait  après 
deux  mille  ans  le  texte  de  Bossuet,  si  par  impossible  il  avait  été  mal- 
traité à  ce  point,  ne  ferait  pas  une  œuvre  inutile  et  mériterait  bien  du 
grand  orateur. 

Les  altérations  que  je  me  suis  amusé  à  introduire  dans  le  texte  de 
Bossuet  ne  changent  rien  au  sens,  et  cependant  elles  font  bondir  qui- 
conque a  tant  soit  peu  le  sentiment  du  langage  oratoire.  Plusieurs  fois  un 
équivalent  a  pris  la  place  du  mot  employé  par  l'auteur,  soit  par  la  dis- 
traction du  copiste,  soit  parce  qu'une  glose  explicative  a  passé  du  com- 
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mentaire  dans  le  texte.  Une  fois  cette  glose  figure  à  côté  du  mot  qu'elle 
sert  à  expliquer.  Souvent  des  conjonctions  parasites  ont  été  insérées  de 
manière  à  substituer  une  espèce  de  paraphrase  banale  à  Ténergique  ra- 
pidité de  foriginal.  Une  fois  j'ai  supposé  qu'un  passage  parallèle  d'une 
autre  oraison  funèbre ,  cité  en  marge ,  s'est  glissé  dans  le  texte. 

Les  mêmes  sortes  d'erreurs  et  d'altérations  déparent  le  texte  de  Dé- 
mosthène,  quelquefois  dans  certains  manuscrits  seulement,  quelquefois 
dans  tous.  On  peut  se  rendre  compte  des  progrès  de  la  critique  en  corn* 
parant  l'édition  Âidine  avec  celle  de  Reiske,  celle-ci  avec  l'édition  de 
Bekker,  enfin  Bekker  lui-même  avec  les  derniers  éditeurs.  Venu  après 
tant  de  devanciers,  l'auteur  de  Y  Histoire  de  l'éloquence  attique,  M.  F.  Blass, 
contribue  à  son  tour  à  ce  long  travail  collectif  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. 

Les  matériaux  dont  il  se  sert  n'étaient  pas  inconnus  et  avaient  déjà 
été  employés  par  les  éditeurs.  Ces  matériaux  sont  les  manuscrits  de 
Démosthène,  les  scholies  conservées  dans  ces  manuscrits  ou  éparses 
chez  les  lexicographes ,  les  passages  cités  par  les  rhéteurs  et  les  grammai^ 
riens,  les  imitations  et  les  réminiscences  qu'on  trouve  chez  les  écrivains 
postérieurs. 

Quant  «nux  manuscrits,  on  sait  que  le  plus  ancien  et  le  meilleur  se 
trouve  à  notre  Bibliothèque  nationale,  c'est  le  n^  igili  du  fonds  grec, 
qu'on  a  l'habitude  de  désigner  par  la  sigle  2  ou  S.  Déjà  remarqué  par 
l'abbé  Auger,  ce  manuscrit  n'a  été  apprécié  et  utilisé  que  par  Immanuel 
Bekker,  puis,  comme  cela  arrive  d'ordinaire,  vanté,  exalté  outre  me^ 
sure,  il  a  eu  ses  dévots,  qui  ne  voyaient  pas  de  salut  en  dehors  des  le- 
çons du  manuscrit  incomparable.  Cependant  ies  manuscrits  des  autres 
familles  ne  dérivent  pas  de  S,  ils  fournissent  quelquefois  des  mots  ou 
des  lignes  omis  accidentellement  par  le  copiste  de  S,  et  leurs  variantes 
les  plus  essentielles  remontent  à  l'antiquité  même.  La  plupart  de  ces 
variantes  peuvent  être  rejetées,  il  est  vrai,  mais  non  sans  avoir  été  prises 
en  considération  :  car  on  ne  doit  pas  les  imputer  aux  copistes  du  moyen 
âge.  11  faut  dire,  en  général,  qu'on  a  trop  médit  de  ces  derniers,  igno- 
rants peut-être,  mais  exacts  et  consciencieux;  les  altérations  de  nos 
textes  les  plus  graves  et  les  plus  difficiles  à  corriger  se  sont  produites 
dans  les  temps  anciens,  immédiatement  après  la  publication  d'un  ou* 
vrage,  ou  tout  au  moins  à  l'époque  où  cet  ouvrage  était  le  plus  com- 
menté dans  les  écoles  et  avait  la  plus  grande  vogue.  11  en  est  des  variantes 
comme  des  anecdotes  et  des  légendes  :  ces  dernières  aussi  se  sont  foimées 
généralement  peu  de  temps  après  les  événements,  alors  qu'on  s  y  intéres- 
sait encore  vivement,  quand  la  curiosité,  la  faveur  ou  la  malveillance 
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en  multipliaient  et  variaient  les  rÀ^its.  Dans  ces  dernières  années,  des 
papyrus  et  des  parcshemins  retiras  du  sol  de  TËgypte  ont  mis  en  évi» 
dence  laneienneté  des  fautes  qui  dépareat  nos  manusmts.  Oo  a  re- 
trouvé des  pages  d^Uomèrc,  d*Ëuripido,  d'Aristophane,  de  Thucydide, 
d*Eschine,  dont  le  texte  n*est  pas  meilleur,  queiquetbis  même  est  plus 
fautif,  que  celui  qui  nous  avait  été  transmis.  L  autorité  du  meilleur 
manuscrit,  quelque  grande  qu  elle  soit,  ne  doit  donc  pas  être  systémati* 
quement  préférée  au  témoignage  des  bons  manuscrits  des  autres  familles; 
Tautorité  de  tous  les  manuscrits  réunis  n'est  pas  une  garantie  absolue  de 
la  bonté  du  texte,  et  doit  qudquefois céder  à  des  conjectures  légitimes. 

Les  scholies  conservent  parfois  ou  laissent  deviner  d  anciennes 
variantes.  Hermogène  et  ses  commentateurs,  d  autres  auteurs  encore, 
citent  souvent  des  passages  de  Démosthène.  M.  Blass  s  est  appliqué  à 
compléter  les  données  recueillies  à  ce  sujet  par  les  éditeurs  précédents  : 
il  y  a  mis  une  patience  très  méritoire  et  ne  sest  pas  laissé  rebuter  par 
la  difficulté  de  recherches  d'autant  plus  ingrates  qu  elles  aboutissent  ra- 
rement à  des  résultats  certains.  En  effet,  le  texte  de  la  plupart  de  ces 
auteurs  est  mal  établi  :  les  éditeurs  ont  souvent  corrigé  les  manuscrits 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux  d  après  les  éditions  de  Démosthène;  souvent 
aussi  les  copistes  avaient  déjà  substitué  les  leçons  c[ui  leur  étaient  fami- 
lières it  celles  qui  leur  semblaient  vicieuses.  A-t-on  réussi  à  rétablir  la  ci- 
tation telle  quHermogène  ou  un  autre  entendait  la  donner,  encore 
reste-t-il  à  savoir  si  lauteur  na  pas  cité  de  mémoire,  s'il  na  pas  abrégé 
à  dessein,  s'il  na  pas  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  &utif,  M.  Blass  a 
consulté  de  nouveau  plus  d  un  manuscrit,  il  a  refait  à  son  tour  un  long 
et  pénible  travail  et,  s'il  ne  pouvait  faire  dans  ce  champ  de  moisson  abon- 
dante, encore  faut-il  reconnaître  quil  y  a  glané  avec  succès. 

Citons  un  exemple  ou  deux.  On  connaît  la  belle  apostrophe  de  la  pre- 
mière Philiffi^uje  (S  lo)  :  IleiT'  otlv,  «3  ivSpes  ABtivaîoiy  vsW  â  xp^  ^pd" 
^ere;  èvetSàv  ri  yévrtrai;  ETrsiSêofy  vii  A/',  ivdyxv  rts  jj>.  Nvv  Si  ri  xp*^  '^^ 
yiyvéfiev^  ny&taOcu^  S  porte  àvdyKri  jjf,  le  scholiaste  donne  simplement 
àvcfyxtj.  On  n  y  avait  pas  fait  attention.  M.  Blass,  le  premier,  a  supprimé 
les  suppléments  parasites  et  rendu  à  l'orateur  son  énergique  et  nom- 
breuse concision  en  écrivant  :  ÈveiSàv  ri  yévinai;ÈTntià9y  vii^  A/%  àvdym. 
—  Dans  la  troisième  Philippiifaey  Démosthène,  après  avoir  énuméré 
es  places  dont  le  roi  de  Macédoine  s  empara  immédiatement  après  la 
onclusion  de  la  paix,  demande  à  ses  auditeurs  :  Ka/roi  raSra  ^pMùm 
l  inolei.  Continuant  de  prouver  que  Philippe  couvre  du  nom  de  paix 
es  actes  les  plus  hostiles,  il  ajoute  ($16]:  ^épe  Sri  vvv^  nvùC  sis  Xepp6- 
vtiaovy  ijv  ^aikevç  xai  vdinss  oi  tàXknpes  vfÀSTépav  èyvmaaiv  eïvaiy  ^vovs 
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tl(r/réiÂvei  xa)  ^ott^eHv  bfioXoyét  xaî  intaOéXkst  tamoLy  ri  ^otet;  Oiycrl  fiÀv 
yàp  oi  ^oXefieiVy  iyi>  Si.  ,  ,  Comme  un  scholiaste  d'Hermogène,  con- 
servé dans  deux  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  nationale,  place  ri 
après  t^oieT,  M.  Hass  écrit  :  bpLoXoyel  xa\  ètei&likket,  ravra  rt  fsfoieî.  B  a 
certamemetit  raison  de  placer  la  TÎrguie  avant  raSra.,  mais  Tstra  ivoiei 
ri,  pour  ravrat  fgpérlû^  ^oteî  ri  y  ne  me  paraît  pas  admissible.  La  phrase 
reâha  S^i(/l\  ri  y  quon  lit  au  paragraphe  89,  ne  justifie  pas  une  façon 
de  parler  aussi  étrange  :  en  entendant  ToeSra  taroie?  ri,  un  Grec  aurait 
nécessairement  pris  raâha  pour  sujet  de  la  phrase.  Quelle  est  donc  ïrotre 
conclusion?  Nous  pensons  que  t9t)ier  est  interpolé  et  que  le  texte  primitif 
portait  raona  ri. 

Les  réminiscences  et  les  imitations  peuvent  aussi  fournir  parfois  des 
données  utiles  à  un  éditeur  de  Démosthène;  mais,  la  plupart  du  temps, 
il  est  dangereux  den  foire  usage,  et  la  prudence  veut  qu'on  s'en  défie 
encore  plus  que  des  citations.  Il  est  clair,  en  effet,  que  ces  emprunts, 
loin  d'être  toujours  textuels,  doivent  s'accommoder  au  contexte  dans 
lequel  ils  entrent.  Les  Antitpiités  romaines  de  Denys  d'Halicamasse,  les 
discours  et  les  déclamations  d'Aristide,  de  Libanios,  de  €horikios, 
d'autres  encore,  les  épîtres  de  saint  Isidore  de  Péluse,  sont  remplis 
de  souvenirs  démosthéniques.  L'utilité  de  ces  écrits  est  en  raison  inverse 
de  leur  mérite  littéraire  et  de  leur  originalité.  Plus  leurs  auteurs  vivent 
sur  le  fonds  d'autrui ,  plus  ils  sont  les  bienvenus.  Les  déclamations  de 
Libanios  l'emportent  à  cet  égard  sur  ses  cfescours;  certaines  épîtres  de 
saint  Isidore  ne  sont  guère  que  des  cenlons  démosthéniques  et  de- 
viennent par  là  même  inappréciables.  M.  Blass  a  eu  le  courage  de  feire 
avec  grande  attention  une  foule  de  lectures  peu  attrayantes,  et  il  a  élé 
quelquefois  récompensé.  Libanios  écrit  quelque  part  (III,  p.  3 1 8, 1.  18 
de  l'édition  de  Reiske  )  :  ÈiéÇatvro  zrap*  rfptéhf  af%ovraçy  dhrrrep  inMai 
rw  Spêjptiveàv.Of  on  lit  dans  la  première  Philippicf^e ,  au  paragraphe  2  5  : 
Tàs  mpo^datiç  d^eXeîv  (sous-ent.  xeXevcà)  hûA  rov  </lparrtyov  xa)  rêp  (/ïpoh 
ricûvâhy  ftiaOèff  fffopimtvroLç  xai  aT partiras  otxelovs  âtrmp  êTréttlûts  rSv 
alponvyovf^cifp  vapaxaraaiffa'avraç.  Mais  la  même  locution  ou  pew 
s'en  faut  [pdprvpas  rGv  (/tparvyoviiévôjv)  revient  au  paragraphe  tij,  avec 
plus  d'à-propos,  parce  que  là  il  n'est  question  que  des  généraux.  Dans 
le  premier  passage,  où  les  soldats  figurent  k  côté  des  stratèges,  on  écrira 
volontiers,  avec  M.  Blass,  sur  la  foi  de  Libanios,  &(mep  ê7r67i1a$  rûv  Spra- 
(lévùw.  Cette  formule,  qui  désigne,  comme  on  sait,  les  initiés  du  plus 
haut  grade,  admis  au  spectacle  mystique  d'Eleusis,  est  ici  détournée  de 
sa  première  acception ,  a-bus  que  l'orateur  excuse  en  quelque  sorte^  en 
ajoutant  Sarrrep. 
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Voilà  un  exemple  de  Tinfluence  des  passages  parallèles.  L* exemple  le 
plus  remarquable  de  cette  influence  est  offert  par  i Invective  contre  An* 
drotion.  Celte  invective  se  trouve  dans  deux  plaidoyers,  celui  qui  est 
une  accusation  directe  d*Androtion ,  et  celui  qui  est  dirigé  contre  un  de 
ses  amis  politiques,  Timocrate.  Tout  en  se  répétant,  Tauteur  a  cepen- 
dant, comme  cela  s  entend,  modifié  son  langage  suivant  les  circon- 
stances. Les  copistes,  sans  tenir  compte  de  la  convenance,  ont  complété 
ces  deux  morceaux  Tun  par  Tautre,  afin  de  les  rendre  encore  plus  sem- 
blables qu  ils  ne  Pavaient  été  d'abord. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  nous  disposons  de  toutes  sortes  d  elé» 
ments  à  prendre  en  considération,  si  Ton  veut  corriger  le  texte  de  Dé- 
mosthène,  que  ces  éléments  sont  de  valeur  inégale,  qu'on  peut  y  établir 
des  degrés  et  les  classer  d  après  leur  plus  ou  moins  d  autorité ,  mais  que 
ce  classement  na  rien  d  absolu  et  qu  on  se  tromperait  en  afiirmiant  que 
telle  leçon  doit  être  préférée  par  la  seule  raison  qu'elle  se  trouve  dans  tel 
manuscrit  ou  qu  elle  est  attestée  par  tel  auteur  ancien.  Un  critérium 
aussi  matériel  est  commode  :  il  dispense  de  réfléchir.  La  vraie  critique 
demande  un  choix  raisonné,  dicté  par  l'étude  attentive  de  chaque  texte 
en  particulier  et  parla  connaissance  générale  de  la  langue  et  de  la  manière 
de  fauteur. 

Cependant ,  quand  il  faut  se  décider  entre  plusieurs  leçons  également 
admissibles,  ou  plusieurs  conjectures  qui  se  recommandent  à  des  titres 
divers ,  on  aimerait  à  avoir  un  régulateur  qui  permit  d  exclure  tout  d  abord 
certaines  possibilités.  Ce  régulateur  existe  pour  les  poètes  :  la  prosodie  et 
le  mètre  renferment  la  critique  de  leurs  textes  en  des  limites  assez 
étroites.  On  s  est  efforcé  de  trouver  des  règles  analogues  pour  la  prose 
oratoire,  qui  a,  elle  aussi,  son  euphonie,  son  nombre,  ses  symétries. 
Benseler  a  constaté  que  f  hiatus ,  évité  d  une  manière  absolue  par  Iso- 
çrate,  fest  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  par  Démosthène,  sinon 
dans  toute  la  suite  du  discours,  du  moins  dans  l'intérieur  de  chaque 
membre  de  phrase.  M.  Blass  a  remarqué  que  Démosthène  choisit  et 
place  les  mots  de  façon  à  ce  que  leur  concours  ne  produise  pas  un  grand 
nombre  de  syllabes  brèves  consécutives.  On  sait  qu'Euripide  affectionne 
les  tribraques  dans  les  trimètres  de  ses  dernières  tragédies,  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  vers  semblables  à 

tandis  que  ses  premiers  drames  ont  une  versification  plus  sévère ,  à  la 
manière  d'Eschyle  et  de  Sophocle.  La  présence  d'un  plus  grand  nombre 
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de  syllabes  longues  y  donne  au  dialogue  une  allure  plus  digne  el  plus 
noble.  Tel  est  aussi ,  en  général ,  le  caractère  de  la  prose  oratoire  de  Dé- 
mosthène;  je  dis,  en  général,  car  je  crains  que  la  formule  de  M.  Blass 
ne  soit  trop  étroite  et  n  admette  pas  assez  d'exceptions.  Dès  quil  ren- 
contre dans  un  membre  de  phrase  trois  syllabes  brèves  de  suite ,  à  moins 
qu'elles  ne  se  trouvent  dans  le  même  mot,  il  corrige  ou  suspecte  la  leçon. 
JTai  quelque  peine  à  croire  que  Démosthène  ait  poussé  si  loin  Thorreur 
des  brèves.  M.  Blass  lui-même  se  voit  obligé  d'admettre  des  assem- 
blages de  mots  comme  Sexdxis  AntoBavév,  Puisque  ànoOavciv,  dit*il,  a  déjà 
trois  brèves  consécutives,  la  règ^e  n'étant  plus  applicable,  l'orateur  na 
pas  hésité  à  ajouter  encore  trois  autres  brèves.  Ce  beau  raisonnement 
peut-il  en  rien  modifier  l'impression  que  reçoit  l'oreille  P 

A  propos  du  nombre  oratoire,  citons  une  fine  observation  d^Hermo- 
gène.  Il  fait  remarquer  que  les  périodes  d'une  certaine  étendue  se  ter- 
minent avantageusement  sur  un  mot  long  et  des  syllabes  longues ,  tandis 
que  la  fin  de  la  première  moitié  d'une  période ,  n'étant  qu'une  fin  pro- 
visoire, qui  laisse  la  voix  et  le  sens  suspendus,  s'accommode  très  bien  de 
mots  courts,  ayant  la  finale  ou  la  pénultième  brève.  Voici  le  premier 
exemple  qu'il  cite  :  Èycà  S*  in  fiév  nvo^v  xariryopovvra  vfdmas  à(pmpei<70at 
T^v'Scjpeàv  TÔiu  iroiranéTœv  ialhj  iiaa).  Il  me  semble  évident  qu'Hermo- 
gène  lisait  i&.  La  leçon  ichojy  qui  est  celle  des  manuscrits  de  Démosthène, 
lui  a  été  prêtée  par  les  copistes,  en  dépit  de  son  observation.  Planude, 
qui  avait  la  même  leçon  sous  les  yeux,  a  l'outrecuidance  d'en  vouloir  re- 
montrer à  Hermogène  et  de  lui  dire,  comme  il  ferait  à  un  des  élèves  de 
sa  classe  :  «  Sache ,  ô  Hermogène ,  que  la  pénultième  de  èehùâ  est  brève^.  n 

La  symétrie  des  membres  de  phrase,  incontestable  chez  les  orateurs, 
n'est  pas  à  neiger  non  plus.  Cependant  les  indices  qu'elle  fournit  sont 
d'une  application  délicate,  car  elle  n'a  rien  de  rigoureux.  M.  Blass  ré- 
tablit heureusement  cette  symétrie  dans  cette  phrase  de  la  première 
Phmppùjue  (S  6)  :  Koù  fyet  rà  phf  ck  âv  ikoiv  rts  [!x^i]  ^okiytj^y  rà  Se 
œifjLpLaxoL  xa)  (pda  'BfonicréfjLSvoç.  La  suppression  du  mot  parasite  ix^i  se 
justifie  encore  par  d'autres  raisons.  Faisons  une  petite  chicane  à  l'éditeur 
au  sujet  des  mots  qui  précèdent  cette  phrase  et  qu'il  prétend  couper  ainsi': 
Ka}  ydp  TOI  rœirti  ^pticràlfâsvoç  |  t^  yvdfiiit  ^dura  xarét/lpcntlou.  Certains 
métriciens ,  parmi  lesquels  je  nommerai  Christ  honoris  causa  y  ont  le  tort 
de  marquer  la  césure  des  vers  d'après  les  dirisions  du  sens;  sachons  faire 
la  cb'fTérence  entre  la  poésie  et  la  prose,  et  ne  tombons  pas  non  plus  dans 
l'erreur  contraire  en  prêtant  aux  orateurs  des  césures  en  dépit  du  sens. 

*  Voyez  les  Rhetôres  de  Wafe,  t.  V,  p.  62 1. 
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Voici  comment  je  lis  la  plirase  que  je  viens  de  citer  :  Ka\  ydp  rot  tout)? 
[  /fiiadfiavof  rp  yveifip  |  fgdvia  Karéaipoorlcu.  Japprouve ,  au  contraire , 
la  cUyision  :  Kol  àfisU  in)  tiis  roiœiins  |  iêekifiTirst  yevécrOm  yvcjfàns.  Il  est 
nécessaire  de  suspendre  la  voix  après  rocaunyf ,  afm  de  marquer  que  cet 
adjectif  ne  se  rattache  pas  aux  mot&  immédiatement  suivants. 

Sans  sortir  de  la  première  PhiUppiiitLe,  les  premières  lignes  de  ce  di»* 
cours  achèveront  de  donner  une  idée  de  la  physionomie  de  l'édition  de 
M.  Blass.  Les  voici  :  E/  fiàp  «repl  kcu»oû  Ttpof  'mpdyftonos  tarpoinr/dsT'  «3 
éluipss  Adtfvauot  [XéyBip] ,  évioxœv  dty  &h  ol  vhSt/lot  tûv  elûi96T0>9  yvéïm^ 
êtKB(ptfpoii^Oj  el  lih  ^pemté  tt  ftxiè  rôiv  [ônà  toÙtcov]  ^ûévr^fp^  iKt^/av  à» 
itycmy  el  Se  fAf^y  lén:^  tv  xaûrà^  émipoifin^  A  yiyvé^KOi  X^m*  iintSii  ^  ivèp 
&v  eoXkdKis  \^vsp6rtpov\  alptfxmaup  oiroi,  <rup£oUvit  xoà  wvï  muraeivy  i^C* 
ytatê  ncà  fgpêhoç  dvûusi^às  tlxércus  Av  ovyyvôifAns  ruyxàlvuv.  La  suppres- 
sion de  Xéyetp  améliore  le  texte  ;  cet  infinitif,  ainsi  que  la  variante  vie^ 
fTêïy,  est  un  supplément  explicatif,  tiré  des  lignes  suivantes.  Mais  fautii 
éearter  ùnb  rovrônt^  sur  la  foi  du  premier  Exorêa  ?  L  antithèse  xaùràs 
semble  justifier  ces  mots.  En  revanche  tsrpirepov,  omis  dans  Herino* 
gène,  est  inutile  après  tsreAXdkir,  et  la  phrase  marche  plus  alertement 
saÉïK  ce  mot. 

Signalons,  en  finissant,  la  liste  ckes  mots  interpolés  (Index  interpoh- 
tiùKom),  appendice  qui  rendra  grand  service  aux  travaUlèurs  qui  s  oc- 
cupent d'études  critiques..  J  avoue  cependant  qu'à  mon  gré  cette  liste  est 
trop  longue ,  et  que  M.  Blass  aurait  bien  fait  de  se  donner  moins  de  peine. 
Il  était  utde  de  relever  l'interpolation  du  mot  £kkos  dans  beaucoup  de 
locutions ,  telles  que  àXXot  nfoXXod  pour  moXXoly  oùSefiiaç  iXki^s  pour  ot?- 
SefMêSsy  d'indiquer  que  àyaB6s  sert  de  glose  à  lax^pif,  que  rb  piépos  tôv 
^if^Gjp  est  expliqué  par  Tintroduotion  du  mot  tréfjot^ov.  Mais  si  le  verbe 
iwêvmif  est  quelque  port  répété ,  au  lieu  de  rester  la  seconde  fois  sous- 
entendn,  ou  si  le  nom  propre  kXé^Spot  revient  è  tort  deux  fois  dans*  le 
même  morceau ,  pourquoi  consacrer  un  article  à  des  mots  qui  se  ttwt-- 
vent  interpolés  accidentellement»  comme  tout  autre  mot  pourrait  l'être, 
sans  avoir  en  eux-mêmes  rien  qui  les  rende  propres  à  servir  de  glose? 
M.  Blass  sait  si  bien  élaguer  le  texte  traditionnel  de.  son  auteur  qu  U  ne 
saurait  trouva*  mauvais  le  conseil  d'élaguer  ses  propres  travaux. 

Henri  WEIL. 
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Dans  sa  récente  édition  des  Gesta  PhîUppi  Angusti  de  Rigbrd, 
M.  François  Delaborde  cite  plusieurs  fois  en  note  (t.  I,  p.  55,  58,  i75), 
sous  le  nom  du  célèbre  chanoine  Hugues  de  Saint-Victor,  une  Chronàine 
à  laquelle,  dît-il,  Rigord  a  fait  des  emprunts.  Cette  Chrmûjae,  sqxMe 
M.  Delaborde ,  est  conservée  dans  le  numéro  &86a  des  manuscritsiatifiâ',4f 
la  Bibliothèque  nationale.  Voilà  des  indications  très  précises.  Gependtat, 
s'il  faut  en  croire  les  auteurs  de  VHistcire  littéraire  ie  \a  France,  la  Chr^ 
niqvle  rAiée  n'est  pas  de  Tauteur  à  qtri  pinceurs  manuscrits  Tattribuent. 
Hugues  a  peut-être  fait  une  Chronique;  mrais,  li'il  on  a  fait  une,  dile  est 
perdue.  Le  problème  nous  paraît  mériter  un  nouvel  examen. 

Kusieûrs  anciens  nous  déclarent  qu'ils  ont  vu ,  qu'ils  ont  lu  la  CfcrD* 
nique  de  Hugues ,  et  qu  ils  en  ont  transcrit  divers  passages.  Etienne  de 
Bourbon,  par  exemple,  dans  le  prologue  de  son  trarté  De  sepfemébutlë, 
indiquant  les  annales  du  vieux  temps  dont  il  a  fait  usage ,  s  exprinie 
ainsi  :  «  CoIIegimus  hsec  exempia. . .  de  cbronicjs  Adonis,  Viennensis 
archiepiscopi ,  et  Hugonis  de  Sancto  Victore^n  Voyons  «nsuite  les 
exemples  empruntés.  Tl  s  agit  d^abord  de  Xerxès  et  de  la  formidable;  ar- 
mée quil  assembla  pour  envahir  la  Grèce  :  uln  Chronicis  HugonÎB  de 
Sancto  Victore  legîtur  quod  Xerxes,  rex  Medorum  et  Persarum ,  inviait 
GrsBciam  cnm  decies  centum  millibus  armatorum  et  cum  miUe  centnm 
navibus  rostratis*. . .  »  Et  plus  loin  :  «  Ot  referunt  Hugo  de  Sancto  Vîc- 
tore  etGodefiridosParmensis,  in  Chronicis  suis,  cum  Pippinus,  major 
aulœ  regiae*,  »  etc.  La  question  ne  semble-t-eJle  pas  résolue  par  éts 
attestations  aussî  formelles?  Nous  venons,  au  contraire,  den  rendre  la 
solution  plus  difficile.  En  effet,  ces  deux  passages  relatifs  à  Xerxè>r,  à 
Pépin,  qu^Etienne  de  Bourbon  dit  avoir  pris  à  la  Chronique  de  Hugues, 
sont  tirés  d*un  écrit,  non  pas  inédit,  mais  deux  fois  imprimé  sotis  les 
noms  de  Hugues  et  dis  Richard,  et  qui,  suivant  ï Histoire  littéraire,  n'est 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Cet  écrit  a  pour  titre  Excerptiones,  et  les  deux 
passages  que  nous  venons  de  reproduire  se  lisent  au  livre  V,  chapitre  v, 
et  au  livre  X,  chapitre  v. 

^  Paffe  7  de  Téditioa  de  M.  Lecoj  de  folio  568  v**,  ce  passage  n  ayant  pas  «été 

la  Marche.  '*'  ftiblié  par  M.  Lecoy  de  la  Marcne. 

'  Nous   citons  d'après  le  n*    16970  '  Édition  de  M.  Lecoy  de  la  Marche, 

des  man.  lat.  delà  Bibliothèque  nation.,  p.  4 19* 
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Convient-il  de  revendiquer  ces  Excerpiiones  pour  Tun  des  Victorins  à 
qui  ÏHistoire  littéraire  les  conteste?  C'est  un  débat  que  nous  pouvons 
écarter,  car  Etienne  de  Bourbon  a  fait  trop  librement  emploi  du  mot 
Chronica  pour  désigner  les  Excerpiiones;  on  n'y  trouve  pas,  en  effet, 
dautres  phrases  que  des  historiens  plus  accrédités  assurent  avoir  tran- 
scrites en  ayant  sous  les  yeux  la  Chronique  de  Hugues.  Donc  ces  phrases 
viennent  d'ailleurs.  Mais  d'où  viennent-elles?  Voilà  la  vraie  question. 

C'est  la  seule  qu'aient,  en  fait,  traitée  les  auteurs  de  ÏHistoire  litté- 
raire; mais  ils  l'ont  mal  résolue. 

Ayant  lu  dans  Aiberic  ou  Aubry  de  Trois-Fontaines  quelques-unes  de 
ces  phrases  dont  aucune  n'est  tirée  des  Excerpiiones ,  ils  se  sont  demandé 
si  la  Chronique  de  Hugues,  mentionnée  par  Fabricius  conmie  ip^dite, 
nest  pas  une  Chronique  abrégée,  Chronica  abbreviaia,  qu'ib  ont,  disent- 
ils,  rencontrée  sous  son  nom  dans  le  numéro  1 5009  de  la  Bibliothèque 
nationale  (ancien  Soi  de  Saint-Victor),  où  elle  s'étend  du  feuillet  4 3  au 
feuillet  78.  Mais  cette  Chronique  finissant  en  l'année  1 190,  ils  ont  im- 
médiatement reconnu  qu'ils  ne  devaient  pas  perdre  leur  peine  à  y  re- 
chercher les  phrases  citées  par  Aiberic.  Hugues  n'est  pas  évidemment 
l'auteur  d'une  Chronique  où  sont  relatés  des  faits  accomplis  cinquante 
ans  après  sa  mort.  Ils  auraient  pu  remarquer,  en  outre,  qu'on  y  parle  de 
lui  dans  ces  termes  :  uln  scientia  Scripturarum  nulii  secundus  in  orbe»; 
ce  qui  suffit  certes  pour  montrer  qu'on  ne  saurait  lui  attribuer  cette 
Chronique.  Mais  cette  attribution  qui  l'a  faite  ?  L'Histoire  littéraire  l'im- 
pute à  l'ignorance  d'un  copiste  ^  Que  le  copiste  soit  absous.  Sa  copie, 
innocente  de  l'erreur  signalée,  est  anonyme. 

Les  auteurs  de  ÏHistoire  littéraire  font  une  autre  conjecture,  pour  la 
combattre  ensuite.  L'introuvable  Chronique  nesi-eïLe  pas,  disent-ib,  ce 
livre  intitulé  Liber  de  tribus  maximis  circumstxmciis  gestorum ,  ii  est  per- 
sonis,  locis,  temporibus,  qui  nous  est  offert  par  les  n^  801,  8i3  et  aussi 
le  81/i  de  Saint- Victor  (16872,  i5i39  et  16009  ^^  fonds  latin  de  la 
Bibliothèque  nationale),  où  il  commence  par  ces  mots  *.  uFili,  sapientia 
tua  thésaurus  est  et  cor  tuum  archa;  quando  sapientiam  discis  thésau- 
risas»? C'est  une  question  à  laquelle  nous  avons  déjà  répondu,  et  notre 
réponse  a  paru  satisfaire  M.  François  Delaborde.  Mais  d'autres  savants 
l'ayant  jugée  moins  convaincante,  nous  allons  nous  efforcer  de  dissiper 
les  doutes  qui  subsistent. 

Cet  écrit  ayant  été,  durant  tout  le  moyen  âge,  très  goûté,  il  en  existe 
de  nombreuses  copies,  qui  presque  toutes  portent  le  nom  de  Hugues. 

*  Uiit.  littér,  de  la  France,  t.  XII,  p.  67. 
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Nous  venons  d'en  indiquer  trois  à  4a  Bibliothèque  nationale  ;  en  voici 
({tiatre  autres  dans  le  même  fonds  de  la  même  bibliothèque,  sous  les 
n"  4862,  i3334,  13409,  iSâgS;  deux  à  Douai,  sous  les  n"  27  et 
364;  tine  à  Cambrai,  sous  le  n"*  863;  une  àTroyes,  sous  le  n""  289; 
une  à  Valenciennes ,  sous  le  n**  496;  une  à  Soissons,  sous  le  n*  laS; 
une  au  Vatican,  sous  le  n**  88  de  la  Reine;  une  à  Leipaiig  qu*indique 
M.  SchefiFer-Boichorst  ^;  enfin  une  à  Gheltenham,  chez  sir  Thomas  Phil- 
lipps,  sous  le  h**  1 2200  ;  et  il  est  probable  qu'on  en  a  conservé  d'autres 
encore.  Le  succès  de  ce  petit  livre  est  facile  à  comprendre.  Ce  sont  des 
tableaux  chronologiques  qui  devaient  être  très  utiles  non  seidement  aux 
écoliers,  mais  aux  maîtres,  dans  un  temps  où  les  exemplaires  des  gros 
livres  étaient  si  coûteux,  par  conséquent  si  rares. 

Eh  tête  des  tableaux  figure  un  discours  dont  le  style  est,  on  le  reconnaît 
aussitôt,  le  style  de  notre  chanoine,  et  dans  les  préambules  particuliers 
des  tableaux,  dans  ces  tableaux  eux-mêmes,  on  retrouve  des  phrases 
littéralement  empruntées  à  d'autres  écrits  dont  il  est  fauteur  probable 
ou  certain. 

C'est  un  premier  argument  en  faveur  de  l'attribution  contestée.  Un 
autre,  plus  persuasif,  nous  est  fourni  par  Alberic  de  Trois-Fontaines. 
Cela  va  bien  étonner,  car  les  auteurs  de  ï Histoire  littéraire  disent  expres- 
sément qu'Âlberic  cite,  en  effet,  plusieurs  passages  d'utie  Chronique 
dont  il  nomme  fauteur  Hugues  de  Saint- Victor,  et  que  pourtant  aucun 
des  passages  par  lui  cités  ne  figure  dans  fécrit  dont  il  s'agit  ici.  Mais 
c  est  une  erreur  qu'ils  ont  commise  pour  n'avoir  pas  examiné  les  choses 
avec  assez  d'attention.  Âlberic,  ainsi  que  la  remarqué,  comme  nous, 
M.  Scheffer-Boichorst  ^,  cite  tour  à  tour  plusieurs  chroniqueurs  du 
même  nom.  L'un  est  Hugues  de  Fleury,  qu'il  appelle  simplement  Hago; 
l'autre  est  Hugues  de  Saint-Victor,  qui,  chef  reconnu  d'une  école 
fameuse,  est  par  lui  toujours  ainsi  désigné,  comme  il  fest  par  beau- 
coup d'autres  contemporains  :  Magister  Hugo.  Or,  s'il  est  constant  que  le 
Liber  de  tribus  maximis  circumstanciis  ne  nous  oflBre  pas  ce  qu'il  cite  d'a- 
près Hugues  de  Fleury,  nous  y  avons  tous  les  passages  qu'il  dit  emprun- 
ter à  son  homonyme.  En  voici  quelques  exemples.  A  propos  de  Gré- 
goire VII  :  Magister  Hago  :  «  Sedit  annis  duodecim  mense  uno  diebus 
tribus  ^.  ))  A  propos  d'Urbain  II  :  Magister  Hago  :  «  Sedit  annis  decem 
mensibus  quatuor  *.  »  A  propos  de  Pascal  II  :  Magister  Hugo  :  «  Sedit 

'  Monum,  Germ.  hist.  Script,  t.  XXIII ,  f  JN'ous  citons  la  chronique  d*AIberic 

p.  667.  d*après  fédition  de  Leibniz  :  Accession. 

*  Moaam.  Germ.  hist.  Script,  t.  XXlll,  hlsmr.,  i.  ÏI,  p.  117. 

p.  658.  *  Ibid.,  p.  i34.  Nous  ne  trouvons  pas 
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aimis  octodecim  mensibus  quinque  diebus  septem^. »  Ëb  bien,  ces 
trois  pbrases,  textaellemeat  extraites  du  Liber  de  tribus  maximis  circum- 
êtanciis ,  se  Usent  au  feuillet  86  du  volume  précédemment  indiqué  sous 
le  n""  1&872  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ainsi  les  auteurs  de  ïHistoire 
littéraire  se  sont  évidemment  trouvés  :  Aiberic  cite  mainte»  fois  ce  Li- 
ber, et  il  le  cite  comme  étant  de  maître  Hugues  de  Saint-Victor.  Il  est 
conséquemment  démontré  que  Tunique  raison  alléguée  contre  l'attribu- 
tion par  les  auteurs  de  ÏHistoire  Uuéraire  est  une  raison  sans  aucune 
valeur. 

Enfin,  c*est  bien  ce  Liber  qu*ont  aj^eJé  Chroiûqaey  comme  la  fait 
Aiberic,  \e&  copistes  k  qui  nous  devons  notamment  les  n~  ti59  de 
Troyes^,  696  de  Valenciennes ',  88  de  la  Reine,  au  Vatican^,  et^i  2200 
de  sir  Tbomas  Pbillipps  ^  La  Cironif  ne  de  Hugues  n'est  doue  plus  à 
chercher,  et,  si  iUgCMrd  s  en  est  approprié  plusieurs  passages  sans  en 
indiquer  Tauteur.  M.  François  Dekborde  a  nommé  cet  auteur  de  son 
vni  nom  :  c  est ,  eo  effet ,  Hugues  de  Saint- Victor. 

B.  HAURÉAU. 


cet  emprunt  fait  à  Hngaes  de  Saint-        p.  129.  —  *  Mangeart,  Catah  des  mon, 
dans  l'édition  d* Aiberic  donnée        de  Ymlene,,  p.  49g* 


par  H.  Scbeffer-Boîchorst.  *  Nemes  Àrthiv,  t.  II,  p.  337. 

^  AceessiwL  hist,  t.  II,  p.  i83.  *  Jhii.,  t  FV,  p  600. 

'  Catalog.  des  mon.  des  départ,,  t.  Il, 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  10  mai  1886,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Bomet  à  la 
place  vacante,  dans  la  section  de  botanique,  par  le  décès  de  M.  Tulasne. 

Dans  sa  séance  du  ad  mai  1 886,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M^  âarrean  à  la 
place  vacante ,  dans  la  section  de  mécanique ,  par  le  décès  de  M.  de  Saint- Venant. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Lét  Pravinciaks  de  Pascal,  nouTeUe  édition,  avtc  une  introduction  et  des  re- 
marqnes  ,  par  M.  Ernest  Havet,  membre  de  Tlnstitut  a  volumes  in-S"*,  Paris,  librairie 
Cb.  Delograve,  me  Soufliot.  i5;  i8d5. 

Cette  édition  des  Provindaks  est  le  digne  pendant  et  la  suite  nécessaire  de  la 
bdfe  édition  des  Pensées,  que  M.  Ernest  HaTet  a  donnée  depuis  longtemps  airpoMic 
et  qui  a  obtenu  le  plus  grand  sucoès.  11  eûste  deux  textes  senaïUement  différents 
des  Provinciales  :  le  texte  primitif,  c  est-à-dire  cdui  des  lettres  telles  qu  elles  ont 
paru  d'abord  une  à  une,  en  feuilles  détachées,  k  partir  de  janvier  i656;  puis  un 
texte  corrigé,  quia  été  établie  dés  la  fin  de  Tannée  16Ô7,  pour  les  trois  premières, 
dans  une  édition  in- 1  a  des  Provùwmles,  ensuite,  pour  toutes  les  lettres,  dans  l'édi- 
tion in-S**  de  1669.  L'édition  de  1669  ayant  été  publiée  du  vivant  de  Pascal,  qui 
mourut  en  166a ,  il  semble  d'abord  qu'elle  doit  faire  aatorité,  et  qu'il  faut  doimer 
les  Promnciffles  au  public  telles  que  lui-même  a  trouvé  bon  qu'elles  fassent  cor- 
rigées. Mais  ce  n'est  pas  précisément  ici  un  livre  revu  par  son  auteur  ;  c'est  pkil6i 
Port-Rojal  que  Pascal  qai publie  ces  lettres,  et  qui,  en  rectifiant  de  légères  incor- 
rections et  en  modifiant  des  passages  inexacts,  ou  des  expressions  trop  peu  discrëies, 
est  préoccupé  surtout  de  ne  pas  donner  prise  aux  adversaires.  C'est  une  rerision 
politique  et  non  littéraire.  Les  Provinciales  sont  comme  des  articles  de  journaux,  qui 
appartiennent  au  journal  plutôt  qu'à  l'auteur.  Même  quand  Pascal  s'est  corrigé ,  il 
peut  avoir  lait  ces  corrections  pour  d'autres  plutôt  que  pour  lai.  Dms  ces  oondî* 
tions,  M.  Ernest  Haveta  cru,  comme  Lesieur,  quaujonrd'bui  le  texte  primitif  doit 
être  préféré ,  et  que  le  mieux  est  de  donner  au  pablic  les  Provinciales  taies  qa*^e8 
ont  paru  d'abord  et  qu'elles  ont  produit  leur  effet,  sauf  à  mettre  au  bas  des  ptgts  les 
corrections  qui  depuis  y  ont  été  faites.  C'est  donc  ce  texte  primitif  que  M.  Ernest 
Havet  a  adopté  :  il  Ta  pris  dans  un  recueil  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne.  Cepen- 
dant il  n'en  a  pas  conserré  forthographe  et  il  le  donne  avec  rorthogrsfphe  de  notre 
temps.  M.  E.  Havet  avoue  qu'il  ne  peut  lire  nos  classiques  imprimés  avec  l'ortfao» 
graphe  de  leur  temps  sans  un  sentiment  désagréable;  il  lui  semole  qoe  cette  ortho- 
graphe le  sépare  d'eux,  tandis  que  la  pensée  et  le  plus  souvent  ki  langue  elle-floAme 
l'en  rapprochent  tCe  sont  des  amis,  dit-îl,  avec  lesquels  on  m'empêche  de  cocrrer- 
ser  à  mon  aiseï  »  Les  Provindaks  n'avaient  été  commentées  jusqu'à  notre  temps  que 
dans  un  esprit  théologique.  Quant  À  un  commenlaire  historique,  n'ayant  d'autre  objet 
qee  de  donner  les  éclaircissemeots  nécessaires  pour  lire  avec  fruit  un  livre  qui  date 
de  plus  de  deux  cents  ans,  il  n  y  en  a  jamais  eu ,  et ,  à  l'heure  ou  M.  E.  Havet  écrivait 
son  arertiseement  et  arant  que  son  écutîon  fût  publiée,  il  n'y  en  avait  pas  encore  en 
France;  mais  depuis  cinq  ans,  il  y  en  a  vu  à  l'étranger.  Il  est  dans  Téaition  aiq;laistt 
de  M.  John  de  Soyres,  7^  Provincial  Letters  of  Pascal,  Cambridge  et  Londres, 
1880.  M.  E.  Havet  ne  connaissait  pas  cette  édition  quand  il  a  rédigé  son  introdoe* 
tio»;  mais  il  \%  lue  depuis  et  citée  phisieurs  fois.  M.  E.  Havet  a  apporté  k  l'édition 
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des  Provinciales  le  même  soin  qu*îl  avait  mis  à  celle  des  Pensées,  II  renvoie  à  celle- 
ci  pour  ce  qui  regarde  la  vie  de  Pascal.  Dans  ses  remarques  il  s*est  abstenu  de  toute 
polémique,  ne  discutant  ni  avec  Pascal,  ni  avec  ses  adversaires.  Il  s*est  expliqué 
dans  Tintroduction  sur  Tesprit  des  Provindaîes,  Cette  introduction ,  écrite  de  main 
de  maître,  comprend,  en  89  pages,  cinq  paragraphes  ou  plutôt  cinq  véritables  cha- 
pitres, dont  voici  les  litres  :  l.  La  casuistique  et  les  casuistes.  IL  La  doctrine  jansé- 
niste de  la  grâce.  IIL  Les  éditions  des  Provinciales.  IV.  Le  succès  des  Provinciales. 
V.  Les  Provinciales  vues  d*aujourd*hui.  A. la  fin  de  cette  introduction,  on  remar- 
quera surtout  les  lignes  suivantes  :  «L^esprit  français,  après  s  être  éveillé  avec  tant 
d'éclat  à  la  grande  date  de  la  Renaissance,  avait  été  arrêté  dans  son  travail  par  les 
misères  auxquelles  le  pays  tomba  en  proie.  La  France  ne  trouve  alors  la  paix  que 
dans  Tobëissance;  mais  dans  cette  paix  elle  se  recueille,  et,  au  temps  de  Louis  XIV, 
sous  Tinfluence  de  la  grande  littérature  du  siècle  précédent,  elle  prépare  Témanci- 

Fation  du  siècle  suivant.  Pascal  se  place  au  premier  rang  parmi  les  préparateurs  de 
avenir.  L*auteur  des  Provinciales  est  bien  le  même  qui  ëicrit  dans  les  Pensées  :  t  La 
«  raison  nous  commande  bien  plus  impérieusement  qu*un  maître ,  car  en  désobéissant 
t  à  Tun  on  est  malheureux,  et  en  désobéissant  à  Tautre  on  est  un  sot  » 

Spicibgiam  Brivatense,  Recaeil  de  documents  historiqaes  relatifs  aa  Brivadois  et  à 
V Auvergne,  par  Augustin  Chassaing.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1886,  xvii- 
761  pages,  in-d*. 

Les  documents  que  contient  ce  recueil  sont  au  nombre  de  deux  cent  orne  :  le 
p|us  ancien,  de  Tannée  87^;  le  plus  moderne,  de  Tannée  1709.  Pour  la  plupart, 
ils  concernent  la  ville  de  Brioude  et  la  partie  do  la  Haute-Loire  qui  forme  Tar- 
roodissement  actuel  de  Brioude.  L'éditeur,  M.  Chassaing,  en  fait  comprendre 
l'intérêt  dans  une  courte  et  modeste  préface  :  ils  apportent  des  informations  utiles , 
non  seulement  aux  géographes,  mais  encore  aux  historiens,  révèlent  des  faits  nou- 
veaux, corrigent  des  erreurs  anciennes,  accroissent  enfin  le  domaine  de  Ténidition. 
Les  services  que  peuvent  rendre  de  telles  publications  ne  sont  pas  même  tous  im- 
médiatement appréciables.  Recueillons,  assemblons,  éditons  :  ainsi  nous  fournissons 
aux  historiens  futurs  l'occasion  de  découvertes  encore  imprévues.  M.  Chassaing  leur 
aura  rendu  facile  l'étude  de  ces  deux  cent  onze  pièces  par  une  table  qui  parait  faite 
avec  le  plus  grand  soin. 

Practica  inquisitionis  kœreticœ  pravitatis,  auctore  Bemardo  Guidonis.  Document 
publié  pour  la  première  fois  par  le  chanoine  C.  Douais.  Paris,  1886,  in-4*  de 
xii-370  pages. 

M.  le  chanoine  Douais  vient  de  faire  aux  historiens  un  présent  de  grand  prix  en 
publiant  cette  Practica  du  célèbre  inquisiteur  Bernard  Gui,  d*après  le  n""  87  des 
manuscrits  de  Toulouse.  Antérieur  au  Directorium  de  Nicolas  Aimeric,  ce  manuel 
de  procédure  inquisitoriale  n'est  certes  pas  moins  instructif.  Composé  par  un  homme 
de  grande  autorité,  il  fut,  en  quelque  sorte,  le  code  des  inquisiteurs  pendant  tout 
un  siècle.  Des  cinq  parties  qui  le  composent  la  cinquième  est  particulièrement  in- 
téressante. Si  tout  ce  qu'on  y  lit  touchant  les  doctrines  des  Vaudois  et  autres  héré- 
tiques ne  mérite  pas  une  entière  confiance,  on  y  voit  manifestée,  avec  une  sincérité 
parfaite,  la  passion  de  leurs  acharnés  persécuteurs.  C*est  à  dessein  que  nous  em- 
ployons ce  mot  passion  au  singulier,  car  les  juges  honnêtes,  tds  que  Bernard,  n'en 
avaient  qu*une ,  la  passion  de  l'orthodoxie.  Mais  elle  était  féroce. 

On  regrette  que  M.  le  chanoine  Douais  n'ait  pas  donné  plus  complète  sa  table 
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des  matières.  Les  lacunes  que  nous  y  avons  remarquées  peuvent  faire  supposer  que 
le  texte  manque  d'un  grand  nombre  d'informations  qui  pourtant  s'y  trouvent.  Sa 
préface  est  aussi  bien  courte,  et  les  éclaircissements  qu'on  y  cherche  en  vain,  au- 
cune note  ne  Ics^  fournit. 

L'intendant  Foucault  et  la  Révocation  en  Béarn,  par  L.  Soulice,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Pau.  Pau,  i885,  i5i  pages  in-8^ 

M.  Soulice  a  refait,  avec  l'aide  de  pièces  nouvelles,  la  curieuse  et  dramatique 
liistoire  de  l'administration  du  trop  célèbre  intendant  Foucault  dans  le  Béarn.  En 
dix-huit  mois,  de  mars  i684  à  septembre  i685,  Foucault  fut  le  maître  à  peu  près 
absolu  de  cette  province  et  réussit  à  y  détruire  presque  complètement  le  protestan- 
tisme. Vingt-deux  raille  conversions  furent  obtenues.  Tous  les  moyens,  même  les 
moins  avouables,  lurent  employés  par  l'habile  et  fougueux  proconsul.  M.  Soulice  a 
fiait  le  récit  animé  de  cette  campagne  extraordinaire  à  travers  les  villes  du  Béarn, 
campagne  de  conversions  en  masse,  de  vexations  de  toutes  sortes,  de  prédications 
et  de  violences.  De  très  nombreux  documents  inédits  sont  réunis  à  la  fin  du  volume. 
Ils  consistent  principalement  en  lettres  de  Foucault,  en  extraits  des  délibérations  du 
parlement  et  des  corps  des  villes  du  Béarn.  Foucault ,  dont  M.  F.  Baudry  a  publié 
les  Mémoires,  fut,  d'autre  part,  un  archéologue  distingué,  un  savant  considérable 
et  lit  partie  de  l'Académie  des  inscriptions,  en  qualité  démembre  honoraire,  ù  par- 
tir de  l'année  1701. 

CANADA. 

Rapport  des  opérations  de  la  Commission  géologique  et  d'histoire  naturelle  et  musée 
du  Canada,  pour  les  années  1882,  1883,  188U,  publié  sous  la  direction  d* Alfred 
R.  C.  Selwyn.  F.  R.  S.  Ottewa,  i885,  1  gr.  vol.  in-8°. 

Ce  volume ,  accompagné  de  cartes ,  coupes  et  vues ,  renferme  les  comptes  rendus 
des  travaux  de  la  Commission  géologique  et  d'histoire  naturelle  et  musée  du  Canada 
pour  les  années  1882,  i883,  i884*  U  nous  offre  une  suite  de  rapports  et  de  no- 
tices concernant  la  géographie  physique ,  la  géologie ,  la  minéralogie ,  la  métallurgie 
de  diverses  régions  du  Canada,  sans  contenir  toutefois,  comme  nous  en  avertit 
M.  Alfred  Selwyn  au  commencement  du  recueil,  la  totalité  des  travaux  exécutés 
par  ladite  Commission  jusqu'au  3i  décembre  i884. 

En  voici  l'énumération ,  que  nous  accompagnons  de  quelques  courtes  indications 
sur  les  sujets  traités  : 

Rapport  sur  la  géologie  des  environs  du  quarante-neuvième  parallèle  de  latitude  nord, 
à  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses,  d'après  des  observations  faites  en  1859-1861  ,fi\T 
H.  Bauerman.  —  L'auteur,  après  avoir  esquissé  la  description  physique  de  cette 
importante  région,  passe  en  revue  les  roches  qu'on  y  rencontre  et  en  montre,  par 
des  coupes,  l'ordre  de  succession.  Il  décrit  les  massifs  montagneux  et  les  vallées  qui 
en  forment  le  relief.  Il  étudie  le  cours  des  rivières  et  l'emplacement  des  lacs,  dans 
leur  relation  avec  la  configuration  orographique  et  géognosique  de  la  contrée  : 
vallée  de  la  Chilukwéyak,  rivière  Skagit,  vallées  de  la  Similkameen  du  Sud,  vallée 
et  massif  granitique  de  l'Ashtnoidou,  lac  Osoyous,  vallée  de  la  Basse-(]haudière, 
vallée  de  la  Colonjbie,  rivière  S|K)kau,  plaines  du  Tabac,  montagnes  Rocheuses,  etc. 
Suit  le  tableau  des  terrains  tertiaires  et  des  dépôts  superficiels,  des  graviers  auri- 
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fères,  des  basaltes  de  la  G>iombie.  Le  rapport  se  termine  par  la  liste  des  ibssUes 
pro>eiiant  du  lambeau  carbonifère  de  la  vallée  de  la  Tète-Plate. 

Rapport  sur  la  région  avoisinant  les  rivières  aux  Arcs  et  du  Ventre,  territoire  du 
\ord-Ouest,  j>ar  Gcorgc-M.  Dawson.  On  y  trouve  une  description  détaillée  de  cette 
région,  qui  comprend  plusieurs  parties  très  distinctes  quant  à  leur  aspect  et  à  leur 
constitution,  à  savoir  :  les  plaines,  les  montagnes  du  Porc-Epic  et  les  contreforts. 
L*ituteur  nous  fait  connaître  le  système  hydrographique  de  la  i^ion  qui  en  mar(|ue 
les  principales  divisions  :  rivière  de  Lait,  rivière  du  Ventre,  rivières  Sainte- Marie 
et  Waterton,  rivière  du  Vieux,  rivière  aux  Arcs,  rivière  du  Daim.  A  ia  description 
physique  de  la  région  ici  étudiée  succède  la  description  géologique.  M.  Dawson 
signale,  en  de  nombreux  points  de  la  région,  la  présence  de  la  houille,  à  Tétude 
de  laquelle  il  consacre,  dans  son  travail,  une  section  séparée,  où  il  passe  en  revue 
les  dépôts  de  houille,  de  lignite  et  d*anthracite  de  la  contrée  par  lui  explorée,  tant 
sous  le  rapport  géognosique  que  sous  le  rapport  économique.  Lexamen  de  la  for- 
mation glaciaire  pour  la  région  que  sillonnent  les  rivières  du  Ventre  et  aux  Arcs 
a  fourni  à  fauteur  une  autre  section  de  son  rapport  M.  Dawson  distingue  les  di- 
verses sortes  de  graviers  dont  la  présence  éclaire  forigine  de  cette  formation  :  gra- 
viers préglaciaires,  galets  d'une  date  |)ostérieure ,  cailloux  laurentiens  et  huroniens: 
puis,  examinimt  les  phénomènes  se  rattachant  à  Taction  glaciaire,  il  traite  des  mo- 
raines, des  glaciers  et  des  déj)ôts  de  transport  (|ui  se  sont  effectués  dans  le  nord  de 
Montana.  Il  signale  la  grande  élévation  des  blocs  erratiques.  M.  Dawson  pense  avoir 
trouvé  des  preuves  d'un  soulèvement  qui  se  serait  opéré  à  TOuest. 

Rapport  sur  une  partie  du  bassin  de  la  rivière  Athahaskaw ,  territoire  du  Nord-Ouest, 
par  Robert  Bell.  —  L'auteur,  en  nous  donnant  la  description  géologique  de  cette 
contrée,  signale  les  fossiles  qui  y  ont  été  découverts  et  les  ressources  minéralo- 
gicjucs  qu'elle  présente  (or,  fer  et  fer  carbonate  lithoïde,  ocre,  graphite,  etc.). 

Ce  travail  nous  fournit  en  outre  un  aperçu  de  riiydrographie  de  la  susdi^  région . 
qui  est  arrosée  jwr  d'importants  ci»urs  d'eau  souvent  semés  de  rapidef^g^frivièivh 
Athabaskaw,  la  Biche,  au  Pélican,  de  la  Maison,  à  fEau- Claire,  au'^mJastori . 
Mackenzie,  etc.)  et  coupée  [wr  plusieurs  lacs  (lacs  des  Esclaves,  de  file  àïa  Crosse 
et  la  Biche). 

Le  rapport  contient,  sur  les  dépôts  de  pétrole  et  d'asphalte  qui  y  abondent  et 
sur  leur  exploitation,  de  précieux  renseignements.  Les  grès  pétrolilWes  occu|>ent  en 
cette  |mrtie  de  l'Amérique  du  Nord  une  large  place  et  leur  épaisseur  atteint  sur  cer- 
tains [>oinls  jusqu'à  200  pieds.  M.  Bell  ne  s'est  pas  borné  à  une  simple  description; 
il  a  recherché  l'origine  de  cette  huile  minérale  et  l'âge  des  couches  qui  la  renfer- 
ment. 

On  doit  dans  le  volume  à  M.  Robert  Bell  un  second  travail  intitulé  :  Observa- 
tions sur  la  côte  du  Labrador,  le  détroit  et  la  baie  d'Hudson.  —  C'est  l'exposé  des  ré- 
sultats d'une  expédition  entreprise  par  les  soins  du  département  canadien  de  la 
Marine.  Il  nous  apporte  des  renseignements  neufs  et  circonstanciés  sur  fliistoire 
naturelle  et  la  géologie  de  cette  partie  du  Canada. 

M.  l'abbé  J.-C.-K.  Laflamme  est  l'auteur  de  la  notice  intitulée  :  Compte  rendu  des 
observations  géologiques  faites  dans  la  région  de  Sagaenay,  qui  s'étend  de  Chicoutiroiau 
lac  Saint-Jean.  Il  y  signale  d'intéressantes  roches  et  espèces  minérales  (grenats  énie- 
raudes,  aigues-marines,  labradorite,  dykes  de  dolérite  avec  hypersthène  et  ilnié- 
nite). 
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L  étude  des  terrains  de  celte  région  offre  une  réelle  iiiiporlaace  pour  riiistoire  de 
la  foriiiation  du  globe. 

M.  W.  Elis  est  l'auteur  d'un  rapport  consacre  à  la  (fcolofjie  de  Vinléiicw  (le  la 
péninsale  de  Gaspv  et  d'une  partie  de  l'tle  du  Prince-Edouaixl.  Les  terrains  qu'il  sigiiaK 
dans  la  pres([u'île  de  Gaspé,  qu'arrosent  la  rivitîre  Cascapédiac  et  d'autres  cours 
d'eau,  appartiennent  surtout  au  groupe  primaire,  car  le  dévonien  y  constitue  un 
grand  bassin  intérieur,  et  Je  silurien  et  le  canibro-silurien  prédominent. 

Dans  l'ile  du  Prince-Edouard,  la  plus  large  place  doit  être  attribuée  au  sys- 
tème triasi(|ue,  qui  forme,  comme  on  sait,  l'intermédiaire  entre  le  système  |)ermo- 
carboniière  et  la  série  jurassique.  Le  massif  carbonifère,  qui  a  été  rencontré  dans  le 
Nou V eau-Bruns wick,  pai^ait  se  continuer  dans  cette  île,  où  Ton  a  également  signalé 
dos  rocbes  aurifères  (cap  Woli). 

M.  A.-P.  liOw  complète,  par  un  (uitre  mémoire,  les  études  de  M.  VV.  F]lls  sur  la 
péninsule  de  Gaspé.  C'est  à  l'exploration  de  l'intérieur  de  cette  presqu'île  qu'il  s'est 
atUtcbé,  notamment  à  la  région  (|ue  baignent  le  lac  Sainte-Anne,  la  rivière  Sainte- 
Anne-dcs-Monts  et  la  petite  Cascapédiac.  Les  formations  primaires  signalées  dans 
le  rapport  précédent  font  de  si  part  le  sujet  d'une  étude  plus  approfondie  et  plus 
détaillée.  Il  faut  noUimment  rappeler  ce  qu'il  nous  dit  des  rocbes  cambriennes  de  la 
montagne  de  la  Table  et  du  terrain  précambiien  de  la  région,  ainsi  que  des  rocbes 
inétamorpbiques  des  monts  ^otre-Dame. 

Vn  autre  compte  rtndu  evpose  les  résultats  des  explorations  et  des  opérations 
géinlésiques  exécutées  au  Xouveau-Brunswick  dans  certaines  parties  des  comtés 
d'York  et  de  Carleton.  L'auteur,  M.  Ij*-W.  Bailey,  doimc  dans  ce  compte  rendu  un 
aperçu  géologique  des  terrains  constitutifs  de  plusieurs  cantons  du  Nouveau-Bruns- 
wick  :  terrains  carbonifère,  >ilurien,  candaro-siluiien,  granités,  syéuites,  rocbes  in- 
jectées. 

Cette  même  région  a  fourni  à  M.  R.  Cbalniers  la  matière  d'un  rapport  inti- 
tulé :  De  la  géologie  superficielle  du  Noavraa- Brans wick  occidental,  spécialement  à 
l'étendue  comprise  dans  les  comtés  d'York  et  de  Carleton.  L'auteur,  après  avoir  tracé 
un  tableau  de  la  contrée  ,  traite  des  actions  glaciaires  dont  on  y  saisit  des  vcistiges. 
Il  nous  fait  connaître  les  principales  moraines  qui  se  renccmtrent  dans  le  pa\s, 
indi(|ue  la  distribution  ([u'ofTre  en  ces  lieux  le  terrain  erratique,  recberche  le»  rc 
lations  des  lacs  avec  les  dépôts  de  transport  et  nous  donne  en  particulier  les  résul- 
tats de  son  exploration  dans  la  vallée  de  la  rivière  Saint-Jean,  remarquable  par  les 
Grandes-Cbutes  dont  M.  R.  Cbalmers  signale  la  cause,  puis  passe  à  l'étude  du  diift 
répandu  dans  la  vallée  et  qui  baiTe  plusieurs  canaux  et  plusieurs  lacs.  Le  caractère 
particulier  des  lacs  de  la  Sainte-Croix  fait  l'objet,  dans  ce  rapport,  d'observations 
intéressantes.  Citons  parmi  ceux  dont  l'auteur  décrit  le  bassin  :  le  Grand-Lac,  le 
lac  Nord,  le  lac  à  l'Anguille,  le  Lac  Oromoctou,  le  lac  Magaguadavic ,  les  lacs  Cran- 
berry.  D'autres  sections  du  rapport  nous  font  connaître  les  digues  ou  crêtes  de  gra- 
vier qui  s'observent  dans  les  vallées  de  rivières  et  sur  les  hauteurs,  ainsi  que  les 
terrasses  ([ui  ne  sont  pis  moins  intéressantes  à  étudier  (jue  le^  vallées. 

M.  Hugb  Fletcber  a  enrichi  le  volume  d'un  long  rapport  sur  la  géologie  du  nord 
du  Cap-Breton,  (|ui  nous  fait  coimaitre,  d'une  manière  fort  complète,  l'aspect  et 
la  constitution  physique  et  géognosique  de  cette  ile.  L'auteur  passe  en  revue  les 
étages  géologiques  qui  en  Ibriuent  le  sol,  à  savoir  le  terrain  des  dépôts  supeiiiciels. 
Ce  rap])ort,  comme  les  précédents,  donne  une  énumération  des  minéraux  indus- 
triels que  fournit  la  région  décrite. 

Les  gisements  d'apatite  (phosphate  de  chaux  avec  chlore  et  fluor)  du  comté  d'Ol- 


312  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1886. 

tawa ,  Québec ,  ont  fourni  à  M.  J.  Fraser  Torrance ,  la  matière  d'un  ampie  rapport 
composé  sur(out  au  point  de  vue  industriel  et  économique.  L'auteur  noas  fait  con- 
naître en  détail  Fétat  des  exploitations  actuelles. 

C*est  également  au  côté  métallurgique  que  s*e8t  spécialement  attaché  M.  Eugène 
Geste ,  dans  son  Rapport  stir  les  mines  d'or  du  lac  des  Bois. 

Suivent  des  Observations  faites  en  1883  sur  quelques  mines  et  minéraux  dans  les 
provinces  d'Ontario,  Québec  et  de  la  Nouvelle-Ecosse ,  par  Cli.-W.  Willimott  et  dans 
lesf}uelles  sont  signalés  des  gisements  d'apatite,  de  molybdénite  «  de  bismuth,  d'an- 
timoine, de  cuivre,  de  manganèse,  de  baryte,  etc. 

Après  ce  travail,  sont  insérés  deux  articles  de  M.  G.-C.  llofimann,  Tun  intitulé  : 
Analyses  de  houilles  et  de  lignitesdu  territoire  du  Nord-Ouest,  l'autre.  Contributions  chi- 
miques à  la  fjéolocjic  du  Canada,  du  laboratoire  de  la  Commission. 

Ces  divers  Rapports  ou  Notices,  de  valeur  inégale,  ajoutent  à  ce  que  nous  sa- 
vions déjà  de  la  géologie  du  Canada  et  des  contrées  qui  y  sont  maintenant  ratta 
chécs  d'importants  matériaux.  On  y  rencontre  aussi,  sur  les  fossiles  que  renferment 
les  terrains  décrits,   quelques  informations  dignes   de  l'attention  des   paléonto- 
logistes. A.  M. 
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Mémoire  sar  le  somnambalismc  et  le  magnétisme  animal.  Paris,  i8â4, 
in-S".  —  Etudes  pkilosophiqaes ,  psychologie,  métaphysique  et 
application  de  laphilosophic  à  la  direction  de  la  vie  humaine.  Paris, 
Pion,  ]864,  2  vol.  in-Ô".  —  Le  dualisme  ou  la  métaphysique 
déduite  de  l'observation.  Paris,  1872,  in-12. — Mélanges  de  phi- 
losophie critique.  Paris,  Ploii,  1873,  in-S".  —  Examen  philo- 
sophique du  livre  de  M.  Litiré  intitulé  :  ■  Médecine  et  médecins  ». 
Paris,  1875,  in-i3. 

PRBMIBR  ARTICLE. 

Le  37  avril  i885,  s'éteignait,  à  Gharieville,  âgé  de  98  ans,  t'ua  des 
doyens  de  l'armée  française,  le  général  de  divisioii  François-Joseph 
Noizet.  Il  a  laissé  dans  ie  corps  du  génie  militaire,  dont  il  fut  l'une  des 
lumières,  une  grande  et  légitime  réputation.  Il  est  mort  dans  la  pléni- 
tude de  son  intelligence ,  gardant  jusqu'à  la  dernière  heure  les  qualités 
éminentes  qui  le  distinguaient,  une  remarquable  lucidité  d'idées,  une 
force  et  une  précision  de  conception  que  manifestait  sa  parole  et  dont 
sont  empreints  ses  écrits.  Ces  qualités  rares  firent  du  général  Noizet  un 
professeur  accompli  de  ia  science  des  fortifications  et  le  conduisirent 
&  perfectionner  l'œuvre  des  Vauhan  et  des  Conuontaigne ,  ainsi  que  le 
prouve  l'ouvrage  étendu  sur  la  fortification  qu'il  publia,  après  avoir 
quitté  le  service  actif,  il  y  a  maintenant  près  de  vingt-cinq  ans. 


314  JOURNAL  DES  SAVANT5.  —  JUIN  1886. 

Mais  l'activité  de  cet  illustre  officier  ne  se  cantonna  pas  dans  la  théorie 
et  les  applications  de  l'art  de  l'ingénieur  militaire;  les  questions  abstraites 
qui  touchent  à  l'origine  et  à  la  constitution  même  des  choses  excitaient 
au  plus  haut  d/Rgré  sa  pénétrante  curiosité.  Comme  ies  grands  philo- 
sophes du  xvii"  siècle,  il  ne  séparait  pas  l'étude  de  la  ^géométrie  de  celle 
de  la  métaphysique  et  passait,  tour  à  tour,  des  problèmes  mathématiques 
à  l'examen  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'entendement  humain  de  plus  difficile- 
ment accessible  à  notre  analyse.  Dès  son  adolescence ,  il  avait  manifesté 
une  vocation  décidée  pour  les  sciences  exactes,  vocation  qui  le  porta 
à  se  présenter  à  l'Ecole  polytechnique,  où  il  fut  admis  n'ayant  encore 
que  seize  ans.  Rien  pourtant  dans  ce  qui  l'avait  entouré  à  son  entrée 
dans  la  vie  ne  semblait  de  nature  Â  éveÛier  en  lui  une  telle  inclination. 
Né  à  Paris,  le  1 9  janvier  1 792,  d'une  famille  de  commerçants  aisés,  il  avait 
grandi  au  milieu  des  agitations  révolutionnaires,  et  il  ne  trouva  d'abord 
dans  les  établissements  d'instruction  publique  qu'un  enseignement  des 
sciences  qui  était  loin  de  répondre  à  toutes  ses  aptitudes.  C'est  de  lui-' 
même  qu  il  visa  plus  haut,  soutenu  qu'il  fut  bientôt  par  ies  cours  qu'il 
suivit  à  l'École,  où  un  brillant  examen  l'avait  fait  admettre. 

Sorti,  en  1810,  dans  l'arme  du  génie,  que  choisissaient  alors  de  pré- 
férence les  élèves  classés  en  tête  de  la  liste ,  les  premières  années  de  sa 
carrière  furent  entièrement  absorbées  par  ses  devoirs  professionnels. 
Des  guerres  comme  celles  de  181  q  et  de  181 3  ne  pouvaient  laisser 
à  un  officier  le  loisir  de  méditer  sur  des  questions  spéculatives  et  de 
s'enfermer  parfois  dans  la  sphère  de  l'abstraction.  Le  jeune  Noizet  fut 
envoyé  en  Poméranie,  puis  prit  part  à  cette  fatale  campagne  de  Russie, 
dont  il  partagea  les  cruelles  épreuves,  avec  un  compagnon  d'armes  du 
même  âge  que  lui ,  qui  devait  être  plus  tard  aussi  une  des  illustrations 
du  génie  militaire,  le  futur  maréchal  Vaillant.  Les  deux  jeunes  lieute- 
nants étaient  montés,  pendant  la  désastreuse  retraite,  sur  le  même  Irai- 
neau«  Un  an  après,  promu  capitaine,  Noizet  était  chargé  de  missions 
diverses  à  Dresde,  Minden  et  Kœnigstein;  il  assista  aux  batailles  de 
Lutzen  et  de  Bautzeii.  Blessé  et  fait  prisonnier  à  Pirua,  il  fut  interné 
en  Hongrie  par  les  Autrichiens. 

Rendu  en  181 A  à  sa  patrie,  ce  ne  fut  pas  pour  y  trouver  une  exis- 
tence moins  exposée  aux  dangers  et  moins  surmenée.  La  lutte  n'avait 
été  suspendue  que  peu  de  temps,  et  le  retour  de  File  d'Ëlbe  arracha 
brusquement  à  leurs  foyers  ceux  qui  s'étaient  flattés  d'y  jouir  ealio  du 
repos.  Noizet  fut  diargé  de  construire  des  batteries  à  Boulogne,  puis 
attaché  au  corps  que  commandait  le  duc  de  Berry.  Gomme  presque 
tous  ceux  qui  avaient  appartenu  à  la  grande  aimée,  il  partit  pour  aller 
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Supposer  à  la  nouvelle  invasion  quavait  provoquée  la  téméraire  entre- 
prise de  Napoléon.  La  veille  de  Waterloo,  ii  prenait*part,  sous  le  ma- 
réchal Ney,  à  la  chaude  anaire  de  Quatre-Bras  et  à  Théroîque  défense 
de  Mont-Saint- Jeaa.  Après  la  défaite,  il  suivit  les  débris  de  Tannée 
française  en  retraite  sur  la  Loire. 

La  paix,  si  durement  achetée,  fit  au  capitaine  Noizet  ime  existence 
plus  compatible  avec  les  travaux  auxqueb  l'appelaient  ses  aptitudes^  Ëa 
même  ten>ps  qu'il  approfondissait  les  questions  de  service  militaire,  il  se 
familiarisait,  eu  réparant  nos  places  fortes,  avec  toutes  les  difiicultés  que 
soulève  la  fortification,  et,  d'autre  part,  tournait  son  attention  sur  des 
phénomènes  psychologiques,  alors  bien  insuûisamment  observés,  ordre 
d'études  étranger  à  ses  occupations  professionnelles  qu'une  circonstance 
fortuite  lui  avait  fait  aborder. 

Nommé  professeur  à  l'Ecole  d'application  du  génie  et  de  l'artillerie  à 
Metz,  il  porta,  dans  ses  leçons,  cette  pénétration  et  cette  netteté  de  con- 
ception qui  distinguent  les  ouvrages  techniques  où  il  consigna  le  fruit 
de  son  expérience  d'ingénieur.  Son  enseignement,  continué  pendant 
bien  des  années,  a  laissé  chez  ceux  qui  l'ont  suivi  un  souvenir  d'admi- 
ration et  de  reconnaissance.  Ce  n  est  point  ici  le  lieu  de  parier  de  ce  que 
la  science  de  la  fortification  doit  au  général  Noizet,  des  heureux  perfec- 
tionnements qu'il  a  apportés  dans  Tact  de  représenter  graphiqueme&t  les 
ouvrages  destinés  è  défendre  et  à  attaquer  les  places.  Le  général  Noiiet 
avait,  à  im  haut  degré,  le  sens  géométrique;  le  système  de  projections 
qu'il  adopta  lui  permit  d'exprimer  sur  le  papier  d*une  manière  plus  simple 
les  problèmes  que  l'ingénieur  mili taire  doit  résoudre.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  davantage  dans  sa  carrière  d'officier,  qui  devait  le  eonduire  au  grade 
le  plus  élevé  de  son  corps  et  à  des  honneurs  qu'il  ne  chercha  jamais,  car 
sa  modestie  était  aussi  grande  et  aussi  sincère  que  sa  probité  et  son  par 
triotisme  étaient  inébranlables.  L'homme  privé  était  en  lui  à  la  hauteur 
du  savant;  sa  belle  âme  éclairait  en  quelque  sorte  son  visage ,  et  la  dignité 
et  l'air  martial  de  ses  traits  inspiraient ,  dès  le  premiei*  abord ,  pour  le 
général  Noizet  le  respect  et  la  sympathie. 

Ce  sont  les  études  philosophiques  de  cet  illustre  officier  que  nous 
voulons  ici  Êiire  connaître  et  apprécier,  car  elles,  n'ont  point  eu  la  publi- 
cité et  la  notoriété  dont  elles  étaient  dignes.  Leur  auteur  semble  avoir 
évité  d'appeler  sur  elles  les  regards  du  grand  public  et  s'être  borné  à 
écrire  pour  lui-même  et  pour  quelques  amis.  Ne  visant  pas  à  la  célé- 
brité, il  se  contenta  du  nom  qu'il  s'était  fadtcomoae  ingénieur  militaire, 
d'être  un  de  nos  maîtres  dans  la  fortification ,  et,  loin  de  se  hâter  de  faire 
paraître  les  résultats  auxquels  l'avaâent  conduit  ses  méditations  phiioso- 

4i. 
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phiques,  ses  observations  psychologiques ,  il  garda  longtemps  en  porte- 
feuille celles  de  ses  œuvres  qui  ne  concernaient  pas  sa  profession.  Ce 
nest  pas  cependant  qu il  n attachât  point  de  prix  à  ses  travaux  philoso- 
phiques, mais  il  n  avait  ni  Tamour  du  bruit  ni  le  goût  de  la  polémique. 

Il  ne  fit  d'abord  paraître  que  ses  vues  personnelles  sur  la  théorie  et 
les  phénomènes  du  somnambulisme,  sur  ce  quon  appela  longtemps  le 
magnétisme  animal.  Il  avait  été  provoqué  à  la  composition  du  livre  où 
elles  sont  consignées,  par  un  concours  académique.  Il  lui  avait  semblé 
qu*il  servirait  la  cause  de  la  vérité  en  répandant  la  lumière  sur  des  faits 
demeurés  jusque-là  fort  obscurs,  exagérés  par  les  uns,  déniés  par  les 
autres.  Une  rencontre  inattendue  avait  amené  Noizet  à  les  étudier  de 
plus  près.  Se  trouvant  à  Paris,  après  la  campagne  de  1 8 1 5 ,  noire  jeune 
officier  du  génie  apprit  quun  certain  créole  portugais,  nommé  fabbé 
Fana,  donnait  dans  cette  ville  des  séances  de  magnétisme  animal. 
Ce  n  étaient  plus  les  baquets  de  Mesmer,  ni  tout  à  fait  les  procédés  du 
marquis  de  Puységur.  Le  prêtre  portugais  faisait  asseoir  dans  un  fau- 
teuil la  personne  qu'il  voulait  magnétiser,  lui  disait  de  fermer  les  yeux, 
en  se  recueillant,  puis  tout  à  coup  il  lui  criait  dune  voix  impérative  et 
forte  :  Dormez!  répétant,  s  il  le  fallait,  ce  commandement  jusqu à  quatre 
fois.  Labbé  Faria  se  vantait  d  avoir  fait  ainsi  tomber  en  somnambu- 
lisme plusieurs  milliers  de  personnes.  Ce  qu  on  rapporta  à  Noizet  de 
ces  expériences  excita  sa  curiosité.  Il  se  rendit  aux  séances  de  fabbé 
Faria,  fut  témoin  de  la  vertu  qu'avait  ce  prêtre  d'endormir  presque 
instantanément.  Il  se  soumit  lui-même  à  ces  expérimentations.  Bien  des 
spectateurs  ne  voulaient  voir,  dans  les  pratiques  de  l'ecclésiastique 
portugais,  que  de  la  charlatanerie  ou  de  la  fraude.  Telle  ne  fut  pas 
l'impression  de  Noizet.  Il  crut  démêler,  dans  les  théories  mystiques  que 
débitait  l'abbé  Faria,  pour  interpréter  ses  expériences,  un  fond  d'idées 
digne  d'examen. 

A  Stenay,  place  forte  du  département  de  la  Meuse,  où  notre  ingénieur 
militaire  avait  été  envoyé  en  résidence,  il  tenta  avec  succès  sur  un 
jeune  officier  prussien,  qui  y  tenait  garnison  par  suite  de  l'occupation 
étrangère,  les  expériences  de  Faria.  La  mort  de  ce  dernier,  qui  avait 
entrepris  la  composition  d'un  ouvrage  pour  exposer  ses  théories,  sur 
lesquelles  on  n'avait  pas  manqué  de  déverser  le  ridicule,  détourna  de 
prime  abord  Noizet  de  poursuivre  ces  curieuses  expérimentations.  Mais 
il  y  fut  ramené  par  la  connaissance  qu'il  fit  du  docleur  Alexandre  Ber- 
trand, ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique  comme  lui.  Ce  médecin, 
auquel  on  doit  de  savants  ouvrages,  venait  d'ouvrir  à  Paris  un  cours 
sur  le  magnétisme  animal  et  le  somnambulisme,  où  il  exposa  des  faits 
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et  proposa  des  vues  qui  ont  beaucoup  contribué  à,  réconcilier  les  gens 
sérieux  avec  une  étude  que  ia  charlatanerie  avait  quelque  peu  discrédi- 
tée. L'Académie  des  sciences  de  Berlin,  qui  jugeait  que  le  magnétisme 
animal  méritait  l'attention  des  esprits  réfléchis,  malgré  les  mensonges 
et  les  jongleries  de  bon  nombre  de  magnétiseurs,  mit  précisément 
à  cette  époque  (1818)  la  question  au  concours.  Noizet  et  Alexandre 
Bertrand,  qui,  bien  qu ayant  travaillé  de  concert,  avaient  sur  la  ma- 
tière des  opinions  assez  différentes,  concoururent  tous  deux;  mais  leurs 
mémoires  respectifs  arrivèrent  trop  tard  à  Berlin,  par  suite  dune  erreur 
de  date  dans  îannonce  qui  avait  été  faite  en  France.  Noizet  n en  pour- 
suivit pas  moins  ses  observations  ou  plutôt  ses  méditations  sur  le  sujet, 
dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  devoirs  d*of&cier.  Il  différa  ia  publi- 
cation du  mémoire  qu'il  avait  destiné  au  concours  de  TAcadémie  de 
Berlin,  et  ce  ne  fut  que  trente-quatre  ans  plus  lard  (i854),  quil  se  dé- 
cida à  livrer  au  public  son  travail,  agrandi  et  complété.  Si,  dans  cet  ou- 
vrage, fauteur  a  donné  à  la  partie  d'observation  et  d'expérimentation 
une  assez  large  place,  celle  où  la  question  est  examinée  au  point  de  vue 
de  la  psychologie  n  en  occupe  pas  moins  le  premier  pian.  Noizet  a  été 
visiblement  conduit,  par  la  recherche  de  f explication  des  phénomènes 
qu'il  avait  constatés,  à  une  théorie  des  facultés  de  fâme  d'où  est  sorti 
f  ensemble  de  sa  doctrine  métaphysique. 

Peut-être  est-ce  pour  avoir  trop  étroitement  associé  ses  idées  sur  la 
psychologie  à  f  exposé  des  faits  d'observation  qu'il  rapporte,  que  son 
livre  n'a  pas  rencontré  dans  le  monde  scientifique ,  l'accueil  auquel  il  avait 
droit.  Nous  disons  son  livre,  car  ce  Mémoire  a  les  proportions  d'un  vo- 
lume. Deux  parts  doivent  y  être  faites  :  l'une  qu'on  peut  appeler  expéri- 
mentale, l'autre  qui  est  entièrement  métaphysique.  Dans  la  première 
l'auteur  a  établi  ou  cherché  à  établir  la  réalité  des  phénomènes  somnam- 
buliques  et  entrepris  d'indiquer  les  limites  qui  doivent  être  assignées  aux 
effets  étranges,  aux  merveilles  du  magnétisme  animal.  Dans  la  seconde, 
pour  expliquer  ces  effets,  il  s'avance  hardiment  sur  un  terrain  moins  ac- 
cessible à  l'observation  directe;  il  traite  des  questions  psychologiques, 
souvent  même  ontologiques,  auxquelles  il  demande  fexplication  du  ma- 
gnétisme animal.  Les  solutions  par  lui  proposées  l'amènent  à  pénétrer 
davantage  dans  les  problèmes  métaphysiques  qui  se  lient  de  fort  près  à 
la  recherche  des  causes  auxquelles  est  dû  le  jeu  de  notre  organisation , 
auxquelles  tient  l'existence  de  notre  personnalité.  C'est  de  la  sorte  que 
le  général  Noizet  s'éleva  de  fétude  du  magnétisme  animal,  à  celles  des 
({uestions  les  plus  profondes  et  les  plus  difficiles  que  la  philosophie  puisse 
soulever. 
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Si  ie  savant  ingénieur  mititaire  s'esl  engagé ,  dès  le  début  de  ses  études 
touchant  des  faits  d'observation  et  d expérience,  sur  le  terrain  méta- 
physique, ccsl  que  la  métaphysique,  telle  quil  la  conçoit,,  ne  doit  pas 
être  traitée  comme  une  science  purement  abstraite;  elle  est,  à  se^  yeux« 
par  un  côté ,  une  science  expérimentale ,  et  c  est  là  précisément  ce  qui 
lui  donne  droit  à  figurer  parmi  les  sciences  positives,  loin  de  devoir 
être  rejetée  dans  les  pures  spéculations.  Voilà  sur  quoi  il  insiste,  au 
commencement  d'un  petit  ouvrage  intitulé  :  Le  dualisme  ou  la  meta- 
pkysi^ue  déduite  de  l'observation,  quii  publia  en  1 872  :  «  La  plupart  des 
pÛiosoj^es,  écrit-il,  veulent  faire  de  la  métaph]i^sique  une  science 
purement  rationnelle,  fondée  sur  un  principe  unique,  ou,  au  plus, 
sur  un  petit  nombre  d'axiomes  d'où  se  déduisent ,  par  le  seul  raison^- 
nanent,  toutes  les  vérités  qu*elle  peut  contenir.  Td  est  le  caractère 
des  sciences  exactes,  et  c'est  à  elles  qu'ils  voudraient  Tassimiler.  Les 
sciences  physiques  et  naturelles,  au  coaitraire,  ne  peweni  être  fondées 
qiîie  sur  l'observation  d'un  grand  nombre  de  faits  fournis  à  nos  sens  par 
l'csiamen  de  l'univers,  ou  suscités  par  l'expérience  et  reliés  entre  eux  par 
des  inductions  plutôt  que  par  de  vigoureux  raisonnements.  Aussi  les 
métaphysiciens  aOiectent-ils  souvent  le  pins  profond  dédain  pour  roll>- 
servation,  qu'ils  qualifient  d'empirisme.  Je  suis  loin  de  partager  leur 
opinion  exclusive.  Le  principe  cogito,  ergo  sum,  est-il  autre  chose  qu'un 
résultat  de  l'observation?  et  d'ailleurs,  est-il  le  seul  qui  aer>e  de  base  à 
toute  la  métaphysique?  Que  serait  cette  science,  sans  la  psychologie  tcml 
entière?  Et  tout  le  monde  convient  que  cette  dernière  est  une  idenee 
d'c^servatMHD.  Les  axiomes  des  stances  exactes  ne  sont  eux-mêmes  que 
des  résultats  généralisés  de  lobservation.  Ces  axiomes ,  il  est  vrai ,  sont 
penBonibreux,.  et  les  conséquences  qu'on  en  déduit  sont  d'une  immense 
portée,  tandis  que,  dans  les  sciences  naturelles,  an  contraire,  les  faits 
d'observation  sont  innombrables,  et  les  conséquences  déduites  par  le 
raisonnement  sont  contenues  dans  d'étroites  limites;  mais  il  n'y  a  là  de 
différence  que  du  plus  au  moins,  et  la  métaphysique  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  ordres  de  sciences  ^.  » 

Dans  la  partie  du  Mémoire  dont  il  vient  d'être  question ,  et  que  nous 
avonsi  caractérisée  par  l'épitfaète  d'expérimentale ,  le  général  Noizet  signala 
des  faits  et  proposa  des  explications  dont  on  a  depuis  vérifié  f  exactitude.. 
Il  rattacha  ie  magnétisme  animal  à  son  véritable  domaine ,  à  savoir,  la 
physiologie  et  ce  qu'on  poiurait  appeler  la  médico-psychologie.  Il  fit 

'  Le  dualisme  oa  la  métaphysique  dé-  Noizet,  dans  ses  observations  sur  un 
dmte  de  l'observation,  p.  7,  8.  Voir  aussi  ouvrage  de  M.  Cato,  Méltmges  de  philo- 
ce  que  dit  de  la  métaphysique  le  général        sophie  critique,  p.  197  et  suivantes. 
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sortir  du  Bierveilleux  les  phénomènes  provoqués  par  Mesmer  et  Paj- 
ségw;  il  montra  tout  ce  qu'il  y  a  à  rabattre  sur  lapparence  absolument 
insolite  qu  offre ,  â  première  vue ,  iétat  somnambulique. 

Le  général  Npizet  n  admet  pas  le  sornaturel^;  cependant  il  soutient 
fermeiDent  la  réalité  de  certains  faits ,  rejetés  par  la  plupart  des  critiques 
comme  imaginaires  ou  oootronvés. 

A  Tépoque  où  parut  le  Mémoire  ici  cité  (i854),  il  J  avait  bien  des 
esprits  judicieux  qui  réduisaient  singuli^ement  la  part  du  réel  dans  ce 
qu'on  rapportait  du  magnétisme  animal;  aussi,  à  leur  avis,  le  savant 
officier  admettait-il  trop  facilement  les  effets  surprenants  attribués  an 
somnambidisme.  Ëneore,  à  cette  heure ,  plusieurs  des  j^énomènes  dont 
le  g^éral  Noizet  a  soutenu  dans  son  Mémoire  la  réalité  sont  loin  d*être 
regardés  comme  indéniables  et  scientifiquement  établis.  En  revanche, 
d autres  feits  acceptés  par  lui,  ont  reçu  depuis  une  pleine  confirmation; 
en  sorte  qu'à  lui  revient  le  mérite  d*avoir,  un  des  premiers,  oontrilmë 
à  dissiper  les  préjugés  et  i  mettre  fin  aux  dénégations  systématiques 
doutent  été  Tobjet,  pendant  des  années,  surtout  dans  le  corps  médical, 
les  études  sur  le  magnétisme  animal. 

Avant  de  signaler  ce  qui,  dans  le  Mémoire  du  général  Noizet,  justifie 
une  telle  appréciation,  il  importe  d'indiquer  comment  il  a  procédé  et 
dans  quel  esprit  il  a  poursuivi  ses  observations.  Le  savant  officier  n*ap- 
partient  pas  à  cette  école  qui  a  été  désignée  de  nos  jours  pai*  f épMiète 
d'agnostique;  il  savance  bien  au  delà  de  la  constatation  des  faits  et  des 
inductions  quon  en  peut  immédiatement  tirer.  Il  sefiforce  de  remonter 
à  4a  cause  des  phénomènes  et  il  hit  appel  à  des  principes  et  à  des  en- 
tités métaphysiques ,  ou  tout  au  moins  hypothétiques ,  auxquels  la  science 
positive  évite  ordinairement  de  se  référer.  C'est  ce  qu  on  peut  dire  <ie 
Tâme  et  du  fluide  vital,  deux  termes  qui  tiennent  une  grande  place  dans 
ses  interprétations  des  {rfiénomènes  somnambuliques. 

Au  lieu  de  nous  entretenir  de  Taction  de  lame  et  du  fluide  vital  du 
magnétiseur  sur  Tâme  et  le  fluide  vital  du  magnétisé,  lorsqu'il  traite  de 
la  façon  dont  ce  dernier  se  met  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  bien 
des  gens  penseront  que  notre  auteur  aurait  dû  se  borner  à  rechercher 
le  jeu  des  organes  que  peut  constater  l'expérimentation  et  des  mani- 
festations psychologiques  qui  y  sont  liées.  Noizet  admet  que  le  magné* 
tisé,  ainsi  que  le  somnambule  naturel,  ne  prend  pas  connaissance  des 
objets  et  des  choses  par  la  Tue;  il  est  même  enclin  k  croire  que  tous 

^  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant        de  philosophie  critique,  p.  87  etseiv.,  et 
la  Neiioe  philosophique  sur  les  esprits,  du        où  il  propose  des  explicatioiif  naturelles 
.  général  Noizet ,  insérée  dans  ses  Mélanges        des  phéDomènes  de  spîrrtisnie. 


320  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1886. 

ses  sens  sont  fermés  et  connme  paralysés,  bien  que  restant  en  relation 
avec  Têtre  et  la  pensée  du  magnétiseur.  Il  établit ,  par  des  expériences , 
que  les  sens  n'agissent  plus  de  Textérieur  à  Tintérieur,  mais  de  Tinté- 
rieur  à  lextérieur.  La  mémoire  et  l'imagination  sont  fortement  surexci- 
tées chez  le  somnambule,  spontanément  si  le  somnambulisme  est  naturel, 
par  l'influence  du  magnétiseur  si  le  somnambulisme  est  provoqué  ou 
magnétique;  et,  dans  ce  cas,  le  plus  souvent,  au  lieu  de  sentir  qu'il 
cède  à  laction  déterminée  en  lui ,  le  somnambule  s'imagine  avoir  spon- 
tanément l'idée  ou  faire  de  lui-même  le  mouvement  qui  lui  est  im- 
posé; car,  ainsi  que  le  dit  le  général  Noizet  :  a  Si,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  circonstances,  nos  mouvements  de  locomotion  tombent  sous 
nos  sens  et  s'exécutent  dans  le  domaine  de  notre  conscience ,  il  en  est 
cependant  aussi  que  l'âme  dirige  tout  à  fait  à  notre  insu;  en  sorte  que 
nous  pouvons  faire  des  eflbrts  considérables,  sans  nous  en  apercevoir,  ou 
même  exécuter  contre  notre  volonté  des  mouvements  violents  dont  nous 
avons,  il  est  vrai,  la  conscience,  mais  auxquels  nous  nous  croyons  en- 
traînés par  une  force  étrangère Quelquefois  même  les  somnam- 
bules n'ont  pas  le  sentiment  des  actions  qu'ils  exécutent.  C'est ,  pour  ainsi 
dire,  une  illusion  négative ^w 

Le  somnambule  voit  ce  qu'il  imagine  ou  ce  dont  le  souvenir  s'est  ré- 
veillé fortement  en  lui ,  ou  encore  ce  dont  le  magnétiseur  lui  a  su^éré 
et  comme  imposé  la  pensée.  Cette  vue  interne  est  si  présente  et  si  claire , 
qu'elle  permet  au  somnambule  de  se  conduire  dans  l'obscurité,  de  lire  le 
livre  ou  le  papier  qu'il  suppose  avoir  sous  les  yeux.  Il  y  a  là  une  prodi- 
gieuse exaltation  de  la  sensibilité,  prenant  son  origine  dans  le  cerveau,  où 
les  nerfs  sensoriaux  ont  leurs  racines.  Le  général  Noizet  va  donc  trop 
loin,  quand  il  suppose  que,  chez  les  somnambules,  les  sens  n'inter- 
viennent plus.  Ce  sont  seulement  leurs  conducteurs  qui  cessent  d'agir 
tandis  que  se  produit  la  surexcitation  des  points  cérébraux  dont  ils 
émergent ,  ainsi  que  cela  a  été  constaté  par  un  grand  nombre  de  physio- 
logistes. Ce  qui  se  passe  pour  la  vue  se  produit  également  pour  l'ouïe. 
Le  somnambule  entend,  comme  il  voit,  c'est-à-dire  d'une  façon  interne. 
Les  paroles  et  les  mots  qui  retentissent  dans  son  esprit,  soit  spontané- 
ment, soit  à  la  suggestion  du  magnétiseur,  ne  correspondent  pas  à  des 
impressions  auditives  externes.  Pareillement,  il  s'imagine  avoir  le  goût 
ou  sentir  l'odeur  dont  la  pensée  lui  est  venue,  soit  soudainement,  soit 
par  l'eflet  de^la  suggestion.  Quant  au  toucher,  il  est  loin  de  se  comporter 

^  Mélanges  de  philosophie  critique,  tables  tournantes  dans  la  Notice  sur 
.  7 1 .  Le  général  Noizet  fait  application  les  esprits,  dont  est  tiré  ie  passage  ici 
e  cette  observation  au  phénomène  des        cité. 
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chez  le  somnambule  toujours  d'une  manière  purement  interne;  diverses 
expériences  prouvent  que,  tandis  que  la  puissance  du  tact  disparait  en 
certaines  parties  du  corps  et  pour  certaines  sensations,  elle  acquiert  en 
d autres  une  merveilleuse  finesse,  suppléant,  de  la  sorte,  à  Imertie  mo- 
mentanée de  trois  ou  quatre  des  sens. 

Ces  phénomènes  d'imagination  et  de  mémoire  présentent  une  notable 
ressemblance  avec  les  hallucinations  que  les  aliénistes  ont  appelées  psy- 
chiques ou  psycho-sensorielles;  et  Ton  peut  s'étonner  que  le  savant  offi- 
cier n'ait  pas  compris ,  dès  ie  principe ,  que  le  prétendu  transport  ou  la 
prétendue  métamorphose  des  sens  n'est,  en  réalité,  qu'un  fait  d'hallu- 
cination ,  du  genre  de  ceux  dont  il  a  depuis  clairement  défini  le  carac- 
tère ^ 

I^e  général  Noizet  n  a  pas  voulu  s'en  tenir  là.  Il  est  remonté  du  coi'ps 
à  i'âme;  il  a  entrepris  d'assigner  la  part  de  celle-ci,  dont  il  défmit  ail- 
leurs les  attributs ,  dans  les  phénomènes  qu'il  a  constatés.  Il  en  agit  de 


*  Plus  tard,  le  général  Noîiet,  en 
rapportant  ce  que  M.  Littré  dit  de  Thal- 
lucinalion,  a  émis,  sur  la  production 
de  ce  phénomène,  des  idées  fort  judi- 
cieuses, qui  aident  à  en  saisir  ie  mode 
de  production.  L^hailucination ,  écrit-il , 
nest  pas  toujow*s,  conmie  il  le  remar 
que ,  un  symptôme  d'aliénation  mentale. 
Ûhaliuciné  n  est  pas  nécessairement  un 
fou,  pas  plus  que  celui  qui  croit  à  la 
réalité  de  ses  rêves.  [Examen  philoso- 
phique du  livre  de  M,  Litiré  intitulé  :  Mé- 
decine et  médecins ,  p.  33.)  Il  j  a  dans 
rhaiiucination  un  fait  psychologique  qui 
se  lie,  sans  doute,  à  la  sensation,  mais 
qui  s*en  distingue  :  •  L'homme,  dit 
ailleurs  notre  auteur  (Examen,  p.  45), 
à  côté  de  la  faculté  de  sentir  faction 
des  objets  extérieurs,  jouit  de  la  pro- 
priété de  rappeler,  de  reproduire  des 
sensations  de  toutes  natures,  par  le 
souvenir  ou  plutôt  par  f  imagination  ;  et 
la  puissance  de  cette  dernière  faculté  est 
d*autant  plus  grande  que  faction  directe 
des  sens  est  moindre.  Ainsi ,  dans  ie  si- 
lence et  lobscurité .  les  tableaux  de  f  ima- 
gination sont  bien  plus  vifs  qu'au  milieu 
des  distractions  ae  la  vîc  ordinaire. 
Néanmoins   alors   ils    ne   déterminent 


pas  encore  la  conviction ,  parce  qu  une 
antre  faculté,  la  réflexion,  n'est  pas 
voilée  en  nous,  et  quelle  nous  ])ennet 
déjuger  qu'aucun  objet  extérieur  existant 
n'agit  pas  sur  nos  sens  pour  produire  la 
vision  qui  nous  occupe.  Mais,  dans  le 
sommeil,  la  réflexion  est  une  des  pre- 
mières facultés  auxquelles  les  organes 
du  cerveau  cessent  de  prêter  leur  con- 
cours ...  Le  sommeil  n^est  pas  le  seul 
état  qui  exalte  notre  imagination  et  qui 
annule  en  même  temps  la  réflexion  •  • . 
Une  conviction  profonde  existant  à 
l'avance,  d'une  manière  continue,  comme 
celle  qui  nait  des  croyances  religieuses , 
et  Tabsorption  de  l'esprit  par  une  pen- 
sée unique,  grande  et  terrible,  suffisent 
pour  jeter  certains  tempéraments,  pré- 
disposés à  ressentir  de  tels  effets,  dans 
une  espèce  de  rêve  tout  éveillé ,  où  une 
portion  de  nos  facultés  intellectuelles 
restent  sans  action ,  tandis  que  d'autres , 
au  contraire,  reçoivent  un  développe- 
ment anormal.  C'est  alors  que  les  inspi- 
rations de  l'imagination  i»ont  reçues 
comme  des  réalités.  »  —  Voir  aussi  ce 
que  dit  le  général  Noizet  dans  sa  Notice 
sur  les  esprits.  Mélanges  de  philosophie  cri- 
tique, p.  86  et  suiv. 


iMr»i«ti:iic   «ATienAïa. 
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même  pour  se  rendre  compte  de  l'action  du  magnétiseur,  c  e&t-à-dire  de 
celui  qui  influe  sur  l'individu  tombé  en  état  somnambulique  ou  sur  celui 
qui  est  hypnotisé  ou  en  proie  à  la  catalepsie.  L  affaiblissement  de  la  vo- 
lonté chez  le  patient  devient  tel ,  qu'elle  n  a  plus  aucun  ressort  et  cède  à 
Faction  omnipotente  de  la  personne  qui,  s  étant  mise  en  rapport  avec 
lui,  le  domine  et  provoque  en  lui,  par  ses  paroles  et  par  ses  gestes,  des 
idées  Imaginatives ,  des  sensations  intérieures ,  auxquelles  il  prête  souvent 
1  extériorité.  Le  somnambule,  Thypnotisé  ne  s  appartient  plus;  cest  une 
sok*te  d  automate ,  au  physique  comme  au  moral ,  pour  le  mouvement 
comme  pour  la  pensée;  il  exécute  machinalement,  irrésistiblement,  ce 
que  lui  commande,  lui  inspire  l'individu  sous  l'influence  duquel  il  est 
tombé.  De  même  que ,  par  une  étrange  opposition  de  surexcitation  et 
d'anesthésie,  un  cataleptique,  une  hystérique  accuse  la  sensibilité  la  plus 
délicate  ou  la  plus  exaltée  en  telle  partie  de  son  organisme  et  est  d'une 
insensibilité  presque  complète  en  telle  autre,  le  magnétisé,  l'hypnotisé 
ne  voit,  ne  sent  et  n'entend  guère  que  ce  qui  lui  est  suggéré  par  le  ma- 
gnétiseur, dont  il  saisit  les  moindres  paroles,  les  moindres  signes,  les 
attouchements  les  plus  légers,  tandis  qu'il  reste  totalement  sourd  à  d'autres 
bruits,  fermé  à  des  gestes  très  apparents  n'émanant  pas  de  celui  qui  le 
domine.  Lorsque  le  général  Noizet  écrivit  son  Mémoire ,  ces  phénomènes 
n'avaient  point  encore  été  observés  dans  tout  leur  ensemble  ;  on  n'avait 
pas  surtout  noté  la  relation  de  l'état  sonmambulique  avec  diverses  né- 
vroses qui  ont  été  étudiées  depuis  et  aident  à  l'expliquer. 

La  connaissance  incomplète  qu'avait  le  savant  officier  des  maladies 
du  système  nerveux,  quand  il  composa  son  Mémoire,  nous  fait  com- 
prendre pourquoi ,  au  lieu  de  s'attacher  surtout  au  côté  physiologique  des 
faits  étranges  qu'il  observait ,  il  en  chercha  de  pi]éférence  la  cause  dans 
l'action  psychique.  Il  fut  naturellement  entraîné  à  demander,  aux  idées 
qu'il  s'était  faîtes  de  la  partie  immatérielle  de  notre  être ,  finterprétation 
du  somnambulisme  et  du  magnétisme  animal,  qui  lui  paraissaient  pré- 
cisément les  confirmer. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'éminent  ingénieur  militaire 
comprit  la  nécessité  de  considérer  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  le  côté  phy- 
siologique et  pathologique.  Il  s'initia  à  des  études  auxquelles  il  était 
demeuré  d'abord  étranger,  et  il  fut  ainsi  amené  à  examiner  avec  plus 
d'attention  la  part  qui  revenait  à  l'organisme,  comme  en  témoignent 
plusieurs  articles  de  ses  Mélanges  de  philosophie  critique  et  son  ouvrage 
intitulé  :  Examen  philosophique  du  livre  de  M,  Littré  intitulé  :  Médecine  et 
médecins,  publié  en  iSyS.  Eclairé  par  le  savant  philosophe,  qui  fut  en 
même  temps  un  grand  érudit  et  un  profond  penseur,  le  général  Noizet 
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reconnut  que  les  phénomènes  du  somnambulisme  ne  sont  pas  en  tout 
une  anomalie,  qu'ils  participent  à  ia  fois  de  Tétat  psychologique  né 
du  fonctionnement  régulier  des  organes,  et  de  Tétat  pathologique 
du  système  nerveux,  le  passage  du  premier  de  ces  états  à  lautre  s  effec- 
tuant par  degré;  car  la  maladie  nest  pas  une  entité  douée  d*une  vie 
propre.  Pour  mettre  en  relief  cette  vérité  énoncée  par  M.  Littré  dans  le 
livre  ici  rappelé,  en  disant  que  la  pathologie  n*est  qu'une  suite,  qu'une^ 
déviation  de  la  physiologie,  le  général  Noizet  propose  lui-même  cet 
exemple  saisissant  :  u  Si,  dans  le  règne  végétal,  je  considère  un  arbre  vi- 
goureux ,  et  que  j'enlève  une  partie  de  son  écorce ,  en  entamant  même  un 
peu  de  son  aubier,  la  sève,  privée  d'une  portion  des  canaux  danslesquds 
elle  opère  sa  circulation ,  n'en  continuera  pas  moins  ^i  agir  suivant  la  loi 
de  sa  nature  ;  elle  s'extravasera ,  formera  des  bourrelets,  au  lieu  de  donner 
naissance  à  de  nouveaux  bourgeons ,  ou  bien,  si  elle  est  trop  abondante, 
elle  s'épanchera  en  gomme  ou  en  résine.  Dans  tous  les  cas,  cette  sève  ne 
sera  pas  portée  au  point  voulu  par  le  type  du  végétal;  l'arbre  sonfirira, 
sera  dans  un  état  pathologique,  et,  plus  la  blessure  sera  profonde,  pios 
l'état  de  souffrance  sera  grand,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  la  mort,  sans 
que  les  lois  de  la  physiologie  végétale  aient  reçu  aucune  atteinte^.  »  Et  le 
général  Noizet  poursuit,  en  choisissant  un  nouvel  exemple,  destiné  à 
mieux  faire  comprendre  ce  principe,  établi  par  la  science  moderne, 
qu'aucune  loi  particulière  ne  se  manifeste  dans  la  maladie,  et  que  la 
pathologie  n'est  en  réalité  que  de  la  physiologie  dérangée;  en  sorte  que 
l'on  passe  de  l'une  à  l'autre,  sans  quitter  un  même  domaine  de  phéno- 
mènes et  d'actions.  Il  montre ,  dans  une  page  que  nous  tenons  à  reproduire 
ici,  parce  qu'elle  prouve  avec  quelle  lucidité  le  savant  officier  sut  com- 
prendre le  mode  d'action  des  fonctions  physiologiques  qu'il  avait  trop 
longtemps  négligé.  Il  rend  palpable  la  concomitance  du  fait  physiolo- 
gique et  du  fait  pathologique,  née  parfois  dune  influence  externe,  ce  qui 
est  précisément  le  cas  dans  divers  phénomènes  du  somnambulisme ,  de 
l'hypnotisme  et  de  l'hystérie.  «Si,  sur  la  feuille  d'un  chêne,  un  certain 
insecte  vient  à  faire  une  piqûre  et  dépose  ses  œufs  entre  deux  couches 
de  parenchyme,  les  larves  qui  naissent  unissent  leur  action  à  celle  de  la 
sève  dont  elles  font  leur  nourriture,  et  il  en  résulte  une  création  par- 
faitement naturelle ,  connue  sous  le  nom  de  noix  de  galle.  Il  y  a  là  con- 
fusion de  la  pathologie  et  de  la  physiologie.  Si ,  dans  le  règne  animal , 
comme  dans  le  règne  végétal ,  l'ovaire  reste  étranger  à  la  semence  du 
mâle,  l'ovule  vivant  avec  tout  le  reste  de  l'individu  éprouve  diverses 

*  Examen  philosophiqae  da  livre  de  M,  Littré,  p.  la. 
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évolutions  en  rapport  avec  sa  nature;  puis,  comme  les  éléments  histo- 
logiques,  il  se  décompose  et  est  expulsé  de  l'organisation  pour  faire 
place,  s'il  y  a  lieu,  à  d autres  éléments  de  même  nature;  mais  si  l'élé- 
ment mâle  vient  se  combiner  avec  l'élément  femelle,  comme  tout  à 
rheure  la  sève  du  chêne  avec  quelques  produits  physiologiques  de  la 
larve  qui  vit  à  ses  dépens,  il  en  résulte  une  évolution  différente,  d'où 
provient  la  graine  dans  la  plante,  l'embryon  dans  l'animal  et  dans  la 
jPemme  :  évolution  à  la  fois  physiologique  et  pathologique,  qui,  dans 
beaucoup  d*espèces,  conduit  la  femelle  à  la  mort,  mais  qui,  dans  les 
espèces  supérieures,  et  particulièrement  chez  la  femme,  n'est  la  cause 
que  d'un  mal  passager.  Tout  obstacle  apporté  chez  l'homme,  comme 
chez  les  autres  êtres  vivants,  au  développement  normal  de  ses  fonctions 
physiologiques,  constitue  un  état  pathologique  ou  de  maladie,  que  la 
puissance  de  ces  fonctions  tend  à  faire  disparaître,  mais  qui  souvent, 
malgré  la  science  et  l'aide  d'un  médecin  attentif  à  suivre  les  indications 
de  Ja  nature,  détermine  la  mort,  résultat  physiologique  lui-même  au- 
quel aboutit  toute  organisation,  quelle  quelle  soit,  par  la  persistance  de 
l'action  des  forces  physiques  et  par  celle  de  l'inertie  de  la  matière  ^)) 


Alfred  MAURY. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Trente- DEUX  ans  à  travers  l'Islam  [i832-i86U),  par  Léon 
Roches,  ministre  plénipotentiaire  en  retraite,  ancien  secrétaire  de 
l'émir  Abd  el-Kader,  ancien  interprète  en  chef  de  l'armée  d'Afrique. 
—  2  vol.  Librairie  de  Firmin  Didot,  i885. 

Ce  livre  est  de  l'iiistoire ,  avec  les  allures  et  l'apparence  d'un  roman. 
Il  raconte  les  années  les  plus  laborieuses  et  les  plus  brillantes  de  la 
conquête  de  l'Algérie,  montrant  sous  un  jour  saisissant  im  grand 
nombre  de  faits  et  quelques  personnages ,  plus  célèbres  que  bien  connus , 
particulièrement  les  deux  plus  grands,  l'émir  Abd  el-Kader  et  le  ma- 
réchal Bugeaud.  Uémir  est  étudié  par  l'auteur  dans  l'intimité  la  plus 

^  Examen  philosophique  du,  livre  de  M,  Littré,  etc.,  p.  i3-id* 
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invraisemblable  et,  quant  au  maréchal  Bugeaud,  M.  Roches,  en  qua- 
lité d'interprète  et  de  confident,  était  devenu  «sa  parole»,  au  témoi- 
gnage des  Arabes,  sa  parole  accréditée,  le  lien  entre  deux  civilisations 
réfiractaires  et  deux  puissances  ennemies.  En  même  temps,  ce  livre  est 
des  plus  étranges ,  des  plus  dramatiques  et  des  plus  émouvants ,  et ,  quelque 
confiance  que  Ton  ait  dans  fauteur,  on  a  besoin,  pour  croire  à  de  pa- 
reilles choses,  de  f entendre  prononcer  à  diverses  reprises  ces  mots  ou 
des  mots  analogues  :  u  j  ai  dit  vrai.  » 

Il  se  produit,  à  f  heure  qu'il  est,  dans  le  monde  littéraire,  un  mouve- 
ment très  prononcé  contre  le  romanesque  dans  le  roman.  On  veut  que 
fauteur  qui  invente  des  personnages  et  des  situations  copie  ses  inven- 
tions sur  la  réalité  scrupuleusement  exacte.  Mais  on  ne  s  aperçoit  pas 
qu  à  chaque  instant  la  réalité,  plus  riche  et  plus  féconde  quon  ne  f  ima- 
gine ,  proteste  contre  la  pauvreté  d  observation  de  ses  nouveaux  inter- 
prètes. Ce  livre  en  est  la  preuve.  Si  le  romanesque  est  finvraisem- 
blable  dans  les  choses,  f  étrange  dans  les  combinaisons  d'événements, 
la  surprise  dans  les  rencontres  de  personnes  que  tout  sépare,  f  industrie 
d'un  hasard  qui  vient  tour  à  tour  nouer  ou  dénouer  les  situations,  créer 
des  péripéties  en  dehors  de  toute  prévision  raisonnable,  jeter  la  fantaisie 
'  dun  poète  inconnu  à  travers  les  calculs  dun  géomètre  de  la  vie,  dans 
les  inductions  réglées  d'un  utilitaire  ou  les  faciles  prophéties  d'un  réaliste, 
qu'on  lise  ce  livre  et  qu'on  se  demande  s'il  n'y  a  pas  dans  une  telle  exis- 
tence, simplement  racontée,  presque  autant  de  romanesque  qu'il  peut  y 
en  avoir  dans  Monte-Christo.  C'est  bien  le  trait,  en  effet,  de  cette  biogra- 
phie inquiète  que  l'aventure  tente  et  disperse  pendant  de  longues  années, 
jusqu'au  moment  où  le  tempérament  se  calme,  où  se  fait  sentir  un  em- 
pressement moindre  à  se  jeter,  chaque  jour,  en  proie  au  hasard  et  à 
recommencer  une  vie  nouvelle.  Aventures  de  guerre  et  d'amour,  entre- 
prises sans  but  défini,  audaces  sans  raison,  mais  non  sans  résultat, 
poussées  extravagantes  d'une  activité  qui  ne  se  possède  pas  pour  décider, 
mais  qui  reprend  f  empire  d'elle-même  pour  se  tirer  d'affaire,  quand 
l'action  est  engagée,  imaginations  tristes  ou  folles,  sang-froid  tardif, 
voilà  une  partie  de  cette  existence,  menée  avec  un  surprenant  entrain  à 
travers  le  tumulte  des  événements  bizarres  qu'on  a  soi-même  pro- 
voqués, et  qui  fait  songer  à  quelques-unes  de  ces  destinées  du  temps 
confus  et  des  sociétés  irrégulières,  comme  au  moyen  âge,  où  il  surgissait, 
du  chaos  des  éléments  mêlés,  des  fortunes  si  singulières.  L'aventurier 
(car  il  y  en  a  un  dans  le  héros  de  ce  livre]  a  engagé  un  duel  avec  le 
hasard;  il  en  est  sorti  victorieux,  non  sans  quelques  blessmes  d'amour- 
propre  et  de  conscience ,  à  travers  des  périls  inouïs.  De  chaque  page  de 
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ces  Mémoires  on  peut  dire  qu* elle  vous  prépare  à  des  surprises  nouvelles 
et  qu  avec  cet  auteur  «  on  s'attend  toujours  à  de  Timprévu  ». 

Telle  est  Timpression  qui  se  dégage  de  ce  livre.  Le  romanesque  et  l'his- 
toire mettent  là  une  double  et  inefikçable  empreinte.  Quant  au  ca- 
ractère littéraire,  est-ce  vraiment  la  peine  d'en  parler?  Réglons,  une 
fois  pour  toutes,  cette  question  de  style.  Il  ny  en  a  pas,  si  par  là  on 
entend  im  efiFort  suivi  et  continu  pour  écrire,  le  souci  de  lexpression 
juste  à  la  fois  et  neuve,  s  excitant  à  peindre  une  situation  nouvelle,  un 
état  desprit  correspondant  ù  une  série  d'impressions  ou  d'événements 
inconnus ,  une  sollicitude  d'artiste  pour  arriver  au  mieux  par  une  série 
d'approximations  essayées  et  rejetées,  une  vigilance  employée  à  se  cor- 
riger sans  cesse  et  à  écarter  i'à-peu-près  pour  atteindre  au  définitif. 
Non,  il  n'y  a  pas  de  style,  en  ce  sens,  ou,  s'il  y  en  a,  on  ne  le  voit 
pas,  tant  il  est  clair,  rapide,  transparent,  se  confondant  avec  la  chose 
qu'il  montre,  n arrêtant  le  regard  à  aucun  relief  accentué,  à  aucun 
trait  fortement  dessiné  ou  vivement  coloré.  Il  y  a  autre  chose  :  un  cou- 
rant, que  rien  ne  trouble  ou  n'arrête,  de  mots  et  de  phrases  qui 
peignent  sans  aucun  eflFort  la  réalité  vue  et  l'impression  reçue,  un  naturel 
d'expression,  un  pittoresque  involontaire  qui  naît  de  la  rencontre  de 
l'émotion  et  du  langage  spontané  ;  une  sorte  de  conversation  écrite ,  avec 
ses  incorrections,  ses  répétitions,  ses  négligences,  mais  si  voisine  de 
la  narration  immédiate  qu  on  ne  l'en  distingue  pas.  L'auteur  nous  parie 
quelque  part  de  la  verve  qui  animait  autrefois  ses  récits ,  au  bivouac  de 
l'armée  française,  au  retour  des  grandes  aventures  tentées  au  pays  de 
l'Islam;  il  a  retrouvé  cette  verve,  quand,  à  la  sollicitation  de  quelques 
amis,  il  a  voulu  condenser  et  fixer  la  matière  flottante  de  ses  souvenirs. 
Il  n*est  pas  devenu  écrivain  ;  mais  il  a  pu  redevenir  le  causeur  d  autrefois 
sous  la  tente;  il  a  ressaisi,  avec  une  étonnante  fidélité  de  mémoire, 
les  innombrables  détails  de  cette  vie  errante.  Sa  plume  a  été  aussi  docile 
à  ses  souvenirs  que  l'avait  été  sa  parole.  Au  vrai,  sa  parole  écrite  ne  dif- 
fère guère  de  l'autre.  Tant  mieux,  après  tout.  On  cisèle  si  bien  aujour- 
d'hui  les  mots;  nous  avons  tant  de  joailliers  en  style,  qui  excellent  à 
faire  chatoyer  les  lumières  et  les  feux  de  leurs  petites  œuvres  de 
bijouterie  littéraire,  quon  nous  permettra,  par  exception  et  par  con- 
traste, de  jouir  des  simples  récits  d'un  homme  qui  a  beaucoup  vu, 
beaucoup  souffert,  beaucoup  joui  de  la  vie  sous  toutes  les  formes,  qui 
en  a  rapidement  amassé  les  matériaux  dans  sa  mémoire  et  nous  en  livre 
le  trésor,  à  peine  dégrossi,  dans  une  langue  d'improvisateur  absolument 
sincère.  C'est  un  art  à  sa  façon  que  ce  naturel  parfait ,  et  un  art  peu 
commun  de  nos  jours,  dans  cette  confusion  d'écoles  et  de  genres  où 
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Tart  inculte  et  négligé  existe  sans  doute,  mais  à  Tétat  déplaisant  de  re- 
cherche et  d'affectation. 

Trente-deux  ans  à  travers  l'Islam  ^  !  Le  titre  seul  promet  une  singulière 
biographie  et  la  promesse  ne  ment  pas.  Quelle  destinée  paradoxale, 
en  effet,  que  celle  de  ce  jeune  étudiant  qui,  mi  beau  jour,  débarque  à 
Alger,  nouvellement  conquise,  où  il  vient  retrouver  son  père,  un  spécu- 
lateur honnête  et  malheureux  1  Confiné  presque  à  son  arrivée  dans  la  plus 
poétique  des  villas  mauresques,  à  firaham-Reis,  bientôt  un  innocent 
amour  pour  une  jeune  musulmane  vient  le  distraire  et  le  consoler;  là  il 
voit  apparaître,  sous  la  couleur  dune  émotion  poétique,  toute  la  beauté 
de  ce  climat  et  de  ce  pays  nouveaux;  là  il  apprend  à  aimer  TOrient,  se 
familiarise  avec  ses  mœurs  et  sa  religion ,  étudie  Tarabe  avec  passion , 
sous  la  plus  tendre  des  impulsions,  avec  Tespoir  charmant  de  se  faire 
comprendre  de  son  amie  dans  sa  langue  natale.  Des  circonstances 
dramatiques  le  séparent  d  elle  ;  elle  se  marie ,  on  Tenlèvc  d'Alger,  on  la 
transporte  à  Milianah ,  où  règne  alors  le  puissant  émir,  en  paix  apparente 
avec  la  France.  La  passion  inspire  à  lamant  abandonné  une  idée  folle; 
sa  curiosité  s  éveille  pour  le  héros  militaire  et  sacerdotal  de  Tlslam  algé- 
rien; il  se  décide,  par  un  étonnant  coup  de  tête,  à  se  rendre  près  de  lui; 
il  quitte  sa  patrie,  son  père;  il  franchit  le  dernier  campement  de  Tannée 
française,  cette  seconde  patrie;  il  conçoit  sa  résolution  dans  une  sorte 
de  transport  d'imagination ,  et  f  exécute  avec  un  sang^froid  incomparable. 
Toute  sa  destinée  est  dans  ce  contraste. 

Le  voilà  l'hôte  d'Abd  el-Kader.  Pour  se  faire  bien  accueillir  de  f  émir 
et  du  monde  nouveau  où  il  entre,  il  feint  detre  musulman;  il  observe 
les  rites  extérieurs  de  cette  religion,  il  en  prend  le  langage,  les  cou- 
tumes, le  costume;  il  s  attache  avec  un  vrai  dévouement  à  la  fortune 
nomade  et  guerroyante  de  son  nouveau  chef  à  travers  les  territoires  et 
les  tribus  encore  rebelles.  Suspect,  malgré  tout,  aux  fanatiques  qui  en- 
tourent fémir,  plusieurs  fois  dénoncé,  il  subit  une  terrible  disgrâce  et 
manque  de  perdre  la  vie  à  Tlemcen  où  on  Ta  exilé,  sous  prétexte  de  par- 
faire son  éducation  religieuse,  dans  une  sorte  de  captivité  barbare  à 
laquelle  tout  autre  aurait  succombé.  11  s'échappe  de  cette  sorte  de  geôle 
théologique,  revient  à  Medeah,  y  conquiert  une  seconde  fois  la  confiance 
d'Abd  el-Kader  par  sa  mâle  attitude.  Puis  il  dirige,  à  titre  d  officier  du 
génie  improvisé ,  le  siège  d'Aïn-Mahdi,  une  oasis  fortifiée  en  plein  désert. 
Envoyé  comme  pariementaire  et  considéré  comme  espion  dans  cette 

*  Ce  titre  nous  parait  légèrement  in-  à  travers  le  pays  de  l'Islam.  Mais  ce  sont 
correct.  V Islam  signifiant  la  foi,  il  semble  là  de  petites  négligences  courantes  dont 
qu*il   faudrait   dire  :    Trente -deux  ans        il  faut  prendre  son  parti  avec  l'auteur. 
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ville,  sa  vie  y  est  menacée;  la  protection  de  la  jeune  Mauresque  qu'il  a 
aimée  autrefois,  et  qui  se  rencontre  là  comme  une  providence  invisible 
et  inespérée,  le  sauve  de  la  mort.  Après  de  grands  efforts,  la  ville  assiégée 
capitule.  Léon  Roches  jouit  des  justes  récompenses  que  lui  prodigue 
f  émir,  par  lui  victorieux;  il  est  au  comble  de  la  faveur,  et  par  un  dernier 
trait,  qui  nest  pas  sans  inconvénient,  Fémir  le  marie  à  Tune  de  ses 
jeunes  parentes.  Le  voilà  aux  trois  quarts  musulman,  favori  d'Abd 
el-Kader,  marié.  Mais  les  événements  changent  et  se  précipitent;  à 
des  signes  certains,  il  s  aperçoit  que  la  guerre  va  recommencer  avec  la 
FVance;  avec  une  décision  virile,  bien  que  tardive,  il  avoue  à  fémir 
qu'il  nest  pas  musulman.  Courroucé,  mais  généreux,  le  sultan  des 
Arabes  le  laisse  fuir  hors  du  territoire  soumis  à  sa  domination.  Il  rede- 
vient Français. 

A  Paris,  oii  il  va  se  reposer  des  fortes  émotions  quil  a  traversées,  il 
est  reçu  par  M.  Thiers,  alors  ministre,  qui  avec  sa  curiosité  accoutumée, 
lepuise  de  questions,  absorbe  avec  avidité  tous  les  renseignements  qu'il 
peut  obtenir  de  lui  sur  la  situation  des  affaires  arabes  et  les  forces  de 
Icmir.  Renvoyé  avec  honneur  en  Afrique,  attaché  au  général Bugeaud , 
sa  fortune  serait  faite  et  il  n  aurait  plus  qu'à  suivre  le  cours  propice  des 
événements  qui  vont  précipiter  la  conquête  de  TAIgérie;  mais,  encore 
une  fois,  Tesprit  d'aventure  se  réveille;  sous  fimpression  de  chagrins  do- 
mestiques et  aussi  d  un  attrait  singulier  pour  ce  monde  de  llslam  où  il 
a  vécu,  voilà  qu'il  va  s'y  replonger,  abordant  des  situations  nouvelles  et 
comme  avide  des  périls  auxquels  il  s'est  déjà  soustrait  avec  tant  de  peine; 
le  fanatisme  musulman  l'attire  invinciblement.  Il  se  confère  à  lui-même 
la  plus  périlleuse  des  missions;  il  va  dans  tous  les  grands  centres  théo- 
logiques de  l'Islam,  à  Kairouan  d'abord,  puis  au  Caire,  à  la  Mecque 
enfin,  solUciter  dans  ime  série  de  petits  conciles,  puis  dans  un  grand 
concile  final,  lafettouaf  la  décision  autorisant  les  populations  musul* 
mânes  de  l'Algérie  à  vivre  sous  la  domination  des  Français,  après 
qu'elles  auront  acquis,  par  une  longue  lutte,  la  conviction  de  l'inuti- 
lité de  la  résistance.  C'était  un  gage  théologique,  et  comme  une  garan- 
tie religieuse,  de  la  plus  grande  elTicacité,  qu'il  ambitionnait  pour  la 
France. 

C'est  peut-être  cette  mission  volontaire,  accomplie  avec  un  mélange 
inouï  d'audace  et  de  calcul ,  qui  forme  la  partie  la  plus  extraordinaire  de 
cette  extraordinaire  histoire.  Musulman  par  l'habit  et  le  rôle  accepté, 
je  dirais  presque  par  un  coin  de  l'âme,  par  habitude,  par  secrète  sym- 
pathie et  inclination  de  cœur,  voilà  notre  compatriote  s'acharnant  à 
la  conquête  des  ulémas  les  plus  célèbres,  assemblés  à  la  Mecque.  Que 
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d'adresse,  quelle  possession  de  soi-même,  quel  empire  sur  toutes  ses  pa- 
roles, sur  tous  ses  gestes,  pour  mener  à  bout  une  pareille  entreprise, 
sans  démentir  jamais  son  rôle  dans  la  compagnie  de  ces  théologiens 
fanatiques,  dans  cette  foule  hypnotisée  de  pèlerins  avec  lesquels  il  visite 
)a  Gaaba,  dans  Thospitalité  de  plusieurs  jours  que  le  grand  chérif  lui 
ofiFre  à  Taïf  !  D  va  partir,  il  part,  emportant  laifettoua,  ce  gage  tant  envié, 
qui  à  lui  seul  vaut  tous  les  périls  courus,  les  fatigues  endurées.  Il 
croit  tout  sauvé;  tout  semble  perdu.  En  pleine  cérémonie  reUgieuse 
à  la  Mecque,  à  l'arrivée  des  grandes  caravanes,  pendant  le  sermon  so- 
lennel d'Aârafat,  on  le  reconnaît  à  des  signes  certains  comme  chrétien, 
on  le  dénonce;  un  grand  tumulte  s'élève;  il  est  emporté  comme  une 
paille  dans  un  ouragan;  il  croit  que  cest  à  la  mort,  cest  au  salut.  Des 
nègres,  fidèles  émissaires  du  chérif,  qui,  de  loin,  veille  amicalement  sur 
lui,  lenlèvent,  le  jettent  lié  et  garrotté  sur  un  chameau  coureur;  il  par- 
court vingt-deux  lieues  dans  une  nuit,  et ,  le  lendemain ,  on  le  lance  comme 
un  colis,  mais  vivant  encore,  sur  un  misérable  bateau  de  la  mer  Rouge. 
Voici  quune  nouvelle  face  de  sa  fortune  se  montre  à  nous.  Une 
série  de  hasards  le  jette  presque  nu  à  Civita-Vecchia.  De  là  il  arrive  à 
Rome ,  ce  pèlerin  de  la  Mecque ,  et  presque  sans  transition ,  comme  dans 
un  conte  des  Mille  et  une  Nuits;  le  soir  même,  dans  la  chapelle  dei  ca- 
nonici,  il  assiste  au  Miserere,  le  cœur  surexcité  par  une  espérance  nou- 
velle, les  pieds  saignants  de  la  longue  route  quil  vient  de  faire;  des 
pressentiments  mystérieux  l'agitent,  puis  s'accomplissent;  il  se  convertit 
à  la  foi  qu'il  a  si  longtemps  reniée,  sinon  dans  le  fond  de  son  cœur,  du 
moins  dans  l'extérieur  de  sa  vie  et  sous  l'habit  d'un  excellent  musulman. 
Il  veut  même  se  faire  prêtre,  jésuite;  le  général  de  l'ordre,  le  R.  P. 
Roothan ,  mis  au  courant  de  sa  vie ,  doute  un  peu  de  cette  vocation 
nouvelle;  le  pape,  qu'il  consulte,  lui  conseille,  dans  une  petite  allocution 
fort  spirituelle,  d'y  renoncer.  Enfin  le  général  Bugeaud  le  rappelle  en 
Algérie,  et  met  fin,  en  termes  énergiques,  à  ses  velléités  d'apostolat*. 
Dès  lors,  rendu  à  sa  vraie  carrière,  il  redevient  l'auxiliaire  le  plus  actif, 
le  plus  inteUigent,  le  plus  dévoué  du  général,  en  qualité  d'interprète  de 
l'armée  d'Afrique,  et  surtout  comme  diplomate  secret  auprès  des  grands 
chefs  de  l'Algérie,  qu'il  a  tous  plus  ou  moins  connus  dans  quelques 
phases  de  sa  vie  aventureuse.  Il  organise  avec  la  plus  extrême  pré- 
voyance les  tribus  des  hauts  plateaux,  il  suit,  avec  un  courage  plus  mili- 

^  Quelque  temps  après  cet  incroyable  ginez-vous  que  ce  b là  a  voulu  se 

incident  de  Rome ,  le  général  Bugeaud,  luire  moine.  Je  Vai  rappelé  à  Tordre  en 

en  présentant  Roches  à  un  liôte  illustre,  lui  disant  que  je  le  traiterais  comme  un 

qai  noas  fa  raconté ,  lui  disait  :  «  Ima-  déserteur.  » 

mriLIMKHII    lâTIOlAlB. 
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tant  que  ne  le  comporte  son  emploi  pacifique,  la  belle  campagne  du 
Maroc,  terminée  par  la  bataille  de  llsly. 

Un  prochain  volume  nous  racontera  la  suite  de  cette  destinée  errante , 
les  missions  au  Maroc,  à  Tripoli  et  à  Tunis,  oii  lauteur  a  représenté  la 
FVance  comme  consul  d'abord,  puis  comme  ministre  plénipotentiaire. 
Dès  lors,  à  mesure  que  sa  fortune  grandit,  son  tempérament  et  son 
caractère  se  régularisent.  L'extraordinaire  diminue  dans  sa  vie ,  le  roman 
se  retire  définitivement;  ce  prodigieux  aventurier  se  calme;  cest  main- 
tenant un  diplomate,  avisé  et  fin  comme  les  Orientaux,  patient  et  taci- 
turne comme  eux,  quand  il  le  faut.  Tout  s  apaise  en  s  élevant  dans  cette 
existence,  devenue  de  plus  en  plus  officielle.  Bientôt  la  métamorphose 
est  complète.  A  peine ,  de  temps  en  temps ,  quelques  éclairs  trahissent 
encore  Torage  intérieur  de  cette  imagination  mobile  et  emportée  qui  a 
poussé  cette  vie,  à  travers  tant  de  hasards,  vers  un  but  atteint  sans  être 
bien  nettement  poursuivi,  où  elle  a  trouvé  un  repos  relatif  et  la  dignité. 

Dans  les  temps  lointains  où  je  visitai  Alger,  vers  18^9,  on  pariait 
beaucoup  de  cette  étonnante  histoire  du  secrétaire  d'Abd  el-Kader.  Plu- 
sieurs officiers  lavaient  intimement  connu.  Un  très  savant  archéologue, 
M.  Berbrugger,  un  linguiste  distingué,  M.  Paul  Brosselard,  devenu  plus 
tard  préfet  d'Oran ,  savaient  bien  des  détails  inédits.  C'était  un  sujet  inépui- 
sable de  conversation ,  parmi  les  jeunes  gens  dealers,  dans  les  promenades 
sans  fin  sur  la  place  du  Gouvernement,  à  cette  heure  délicieuse  des  soi- 
rées algériennes ,  quand  la  brise  de  mer  apporte  la  première  fraîcheur,  sous 
ce  ciel  d'Orient  plus  pur,  plus  transparent,  et  qui  semble  éclairé  de  plus 
d'étoiles.  Depuis  ce  temps,  le  silence  et  l'oubli  s'étaient  faits  graduelle- 
ment sur  le  personnage  et  sur  les  événements  auxquels  il  avait  été  mêlé, 
ou  plutôt  la  réalité  s'était  effacée  pour  faire  place  è  une  vague  légende 
d'aventure  et  d'amour.  Il  y  a  deux  ans,  bien  peu  de  personnes  auraient 
pu  dire  si  le  héros  vivait  encore.  Il  lui  était  arrivé  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  qui  advint,  dans  un  autre  genre  de  vie,  à  notre  cher  con- 
frère M.  Auguste  Barbier,  quand  un  ami  zélé  parla  de  lui,  vers  1869, 
à  propos  d'une  candidature  à  l'Académie.  «Mais  il  est  mort,»  répon- 
dait-on de  toutes  parts.  —  Non  pas,  le  poète  des  ïambes  n'était  pas  mort; 
il  mourut  même  assez  longtemps  après.  Mais  la  mémoire  des  contem- 
porains est  ainsi  faite  que,  quand  un  homme  a  obtenu  un  grand  succès 
et  fixé  fortement  l'attention  par  une  œuvre  ou  par  un  événement  décisif, 
si  le  reste  de  sa  carrière  a  eu  moins  d*éclat,  le  souvenir  public  reste  at- 
taché à  cette  date  et  à  cet  événement.  C'est  l'effet  d'une  sorte  de  paresse 
obstinée  de  l'esprit,  à  qui  il  déplaît  de  changer  ses  habitudes.  On  s'ima- 
gine volontiers  que  tel  personnage,  un  instant  historique,  a  dû  dispa- 
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raitre  depuis  que  la  date  s'est  éloignée  et  quun  silence  relatif  s*est  fait 
sur  son  nom.  Et  quand  un  hasard  vous  apprend  quil  n*est  pas  mort, 
on  lui  sait  presque  mauvais  gré  de  s  être  survécu  à  lui-même  et  d  avoir 
involontairement  trompé  Topinion  générale.  Si  peu  courtois  que  soit  ce 
sentiment,  il  est  bien  naturel.  Quand  iouvrage  de  M.  Léon  Roches  a 
paru,  tout  récemment,  ce  fut  bien  là  Timpression  première.  Le  public 
s  imagina  d'abord  qu'il  avait  affaire  à  des  souvenirs  posthumes,  et  quand 
on  sut  que  c'étaient  les  souvenirs  d'un  homme  vivant,  très  vivant,  peut- 
être  y  eut-il  quelque  déception.  Pour  moi,  j'eus  la  force  de  ne  pas  céder 
à  ce  mauvais  mouvement;  je  me  réjouis  franchement  d'apprendre  que 
l'homme  légendaire  d'autrefois,  l'ancien  secrétaire  du  sultan  arabe,  me- 
nait une  robuste  vieillesse,  bien  décide  à  rester  le  plus  longtemps  pos- 
sible sur  cette  terre,  pour  y  raconter  la  (in  de  son  histoire  à  la  génération 
de  demain. 

C'est  autour  de  la  figure  d'Abd  el-Kader  que  roule  l'intérêt  principal 
de  ce  long  récit;  tout  y  prépare  et  tout  y  ramène.  Là  aussi  est  la  partie 
durable  des  documents  que  nous  apporte  l'auteur.  Les  livres  III,  IV,  V, 
VI,  VII  et  VIII  du  premier  volume  garderont  toute  leur  valeur  pour 
les  historiens  de  l'avenir  qui  auront  à  s'occuper  de  cette  brillante  et 
laborieuse  épopée  de  la  conquête  algérienne.  La  biographie  de  l'émir, 
les  événements  qui  se  sont  succédé  en  Algérie  depuis  la  nomination 
d'Abd  el-Kader  comme  sultan,  sa  politique,  la  description  de  son  .camp, 
l'ordre  de  marche  de  sa  petite  armée  en  campagne,  tout  cela  est  retracé 
d'un  crayon  rapide  qui  n'omet  aucun  détail  intéressant  et  qui  rencontre 
parfois,  presque  sans  y  songer,  un  trait  décisif,  propre  à  se  graver  dans 
la  pensée  et  à  donner  à  ce  récit  l'accent  et  la  vie.  Sa  présentation  à 
l'émir  est  un  petit  tableau  d'histoire,  a  II  occupait  seul  le  fond  de  la  tente» 
en  face  de  l'entrée v  je  m'avançai  lentement  vers  lui,  les  yeux  baissés,  je 
m'agenouillai  et  lui  pris  la  main  pour  la  baiser  ainsi  que  c'est  l'usage. .  . 
Je  crus  rêver  quand  je  vis  fixés  sur  moi  ses  beaux  yeux  bleus,  bordés  de 
longs  cils  noirs,  brillants  de  cette  humidité  qui  donne  en  même  temps  au 
regard  tant  d'éclat  et  de  douceur .  .  .  Son  teint  a  une  pâleur  mate  ;  son 
front  est  large  et  élevé;  des  sourcils  noirs,  fins  et  bien  arqués  surmontent 
les  yeux  bleus  qui  m'ont  fasciné.  Son  nez  est  fin  et  légèrement  aquilin, 
ses  lèvres  minces  sans  être  pincées;  sa  barbe  longue  et  soyeuse  encadre 
légèrement  l'ovale  de  sa  figure  expressive.  Un  petit  tatouage  entre  les 

deux  sourcils  fait  ressortir  la  pureté  du  front Sa  taille  n'excède 

pas  cinq  pieds  et  quelques  lignes,  mais  son  système  musculaire  indique 
une  grande  vigueur.  Quelques  tours  d'une  petite  corde  en  poils  de  cha- 
meau fixent  autour  de  sa  tête  un  haïk  de  laine  fine  et  blanche 

43. 
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Il  tient  loujoure  un  pelit  chapelet  noir  dans  sa  main  droite. . .  Il  l'égrène 
avec  rapidité,  et,  lorsqu'il  écoute,  sa  bouche  prononce  encore  les  pa- 
roles consacrées  à  ce  genre  de  prière.  Si  un  artiste  voulait  peindre  un  de 
ces  moines  inspirés  du  moyen  âge  que  leur  ferveur  entraînait  sous  Télen- 
dard  de  la  croix,  il  ne  pourrait  choisir  un  plus  beau  modèle.  Un  mé- 
lange d'énergie  guerrière  et  d'ascétisme  répand  sur  sa  physionomie  un 
charme  indéfinissable.  uSois  le  bienvenu,  me  dit-il,  sois  le  bienvenu, 
((  car  tout  bon  musulman  doit  se  réjouir  de  voir  augmenter  le  nombre  des 
«  vrais  croyants.  »  Je  fus  surpris  de  sa  voix  saccadée  et  pour  ainsi  dire  sé- 
pulcrale; elle  sied  mal  à  sa  figure.  Sa  parole  est  brève  et  rapide;  il  con- 
serve l'accent  et  emploie  l'idiome  des  provinces  de  l'Ouest.  » 

Voilà  l'homme.  Quant  à  sa  politique,  elle  était  tout  entière  inspirée 
par  sa  foi ,  c'est-à-dire  au  fond  irréconciliable.  Ce  fut  là  une  désillusion 
terrible.  Léon  Roches  ne  pensait  être  d'abord  que  l'hôte  d'un  ami  de  la 
France,  consacré  dans  son  ambition  parle  traité  de  laTafna,  qui  l'avait 
rendu  maître  des  provinces  d'Oran  et  de  Tittery  et  d'une  partie  de  celle 
d'Alger,  et  avait  étendu  sa  puissance  bien  au  delà  de  ce  qu'aurait  pu 
faire  toute  seule  son  indomptable  énergie.  Au  moment  où  il  entrait 
dans  le  camp  arabe ,  Léon  Roches  était  persuadé  que  son  nouveau  chef 
gardait  le  souvenir  de  la  part  que  la  France  avait  prise  à  son  élévation , 
et  qu'il  était  décidé  à  respecter  scrupuleusement  les  conditions  du  traité 
dont  il  avait  recueilli  des  avantages  inespérés.  Après  quelques  con- 
versations, il  fut  atterré  en  voyant  quil  s'était  trompé  du  tout  au  tout. 
Il  acquit  la  conviction  que  ce  qui  occupait  le  cœur  de  ce  prêtre  soldat, 
c'était  une  passion  inexorable  d'indépendance ,  qui  savait  temporiser  à 
propos,  fléchir  aux  circonstances,  mais  sans  rien  céder  au  fond,  se  ré- 
servant tout  entière  pour  des  temps  propices  et  accumulant  en  silence 
les  moyens  de  la  vengeance.  Régénérer  son  peuple,  réveiller  sa  foi, 
chasser  l'ennemi  du  sol  profané  de  l'Islam,  c'était  son  idée  fixe,  à 
laquelle  tout  était  subordonné,  même  les  alliances  et  les  amitiés  mo- 
mentanées. La  haine  restait  au  fond ,  rien  ne  pouvait  la  désarmer  :  c'était 
une  haine  plus  qu'humaine,  qui  ressemblait  à  une  hallucination  et  se 
confondait  pour  lui  avec  une  inspiration  d'en  haut. 

C'est  alors  que  l'intrépidité  de  Léon  Roches  se  troubla  et  qu*il  conçut 
des  doutes  sur  la  nature  et  les  suites  de  cette  grande  aventure,  où  il 
s'était  jeté  de  gaieté  de  cœur.  Certes,  pendant  ces  deux  années  qu'il 
resta  l'hôte,  d'abord  volontaire,  puis  contraint,  de  l'Islam,  il  ne  fit  rien 
de  contraire  à  la  fidélité  envers  son  pays;  il  soutint  son  rôle  auprès 
de  l'émir  et  des  principaux  chefs  avec  une  prudence,  une  adresse,  une 
circonspection  qui  le  tinrent  en  garde  contre  toute  complicité  dés- 
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honorante  avec  i ennemi  de  la  France.  Malgré  cela,  je  Tavoue,  à  la 
lecture  de  cette  partie  de  Touvrage,  la  plus  intéressante  par  les  détails 
de  cette  vie  si  pittoresque  et  par  le  spectacle  de  Tenvers  de  notre  his- 
toire vu  du  campd'Abd  el-Kader,  une  impression  douloureuse  persiste, 
ou  plutôt  cette  impression  est  double.  Tantôt  on  soufiPre  de  voir  ce 
Français,  ce  chrétien,  sousThabit  du  musulman,  devenir  le  confident  et 
le  collaborateur  dévoué  de  notre  ennemi ,  travailler  à  sa  grandeur  en 
combattant  les  tribus  réfractaires,  en  réduisant  à  capituler  le  fier  sei- 
gneur d'Aîn-Madhi,  le  suzerain  reconnu  d'une  grande  oasis,  le  chef 
dune  secte  très  puissante,  qui  à  lui  seul,  dans  cette  région  du  désert, 
contre-balançait  Tautorité  d'Abd  el-Kader.  Etait-ce  bien  \h  l'œuvre  et 
la  place  de  notre  compatriote?  Et,  d autre  part,  quelque  susceptibi- 
lité ne  séveille-t-elle  pas  en  voyant  cet  homme,  si  habile  à  jouer  son 
rôle,  se  concilier  la  faveur  de  Témir,  capter  sa  confiance  en  le  prenant 
par  le  côté  religieux,  en  affectant  une  ardeur  passionnée  pour  flsiam, 
en  se  livrant  avec  tant  de  zèle  aux  études  théologiques  que  l'émir  exige 
de  lui  comme  gage  de  sa  conversion?  Il  s'installe  au  centre  même  de  la 
puissance  ennemie  qui  se  livre  à  son  examen;  il  en  interroge  les  res- 
sources, il  en  étudie  les  ressorts;  il  rentrera  en  France  avec  un  dossier 
riche  de  documents  de  toute  sorte.  Ce  rôle  en  partie  double  n'est  pas  fait 
pour  nous  plaire.  Ah!  je  comprends  ceux  qui,  comme  Gaillié,  le  pèlerin 
de  Tombouctou,  se  dévouent  à  jouer  un  rôle  analogue  en  vue  d'une  con- 
quête géographique  et  d'un  grand  résultat  scientifique.  Mais  ici,  il  ne 
s'agit  de  rien  de  semblable ,  pas  même ,  à  l'origine ,  d'un  service  à  rendre 
à  la  France  :  il  ne  s'agissait  d'abord  que  d'un  amour  romanesque  à  suivre 
et  d'une  curiosité  d'imagination  à  satisfaire.  Ce  n'est  peut-être  pas  suffi- 
sant pour  justifier  de  pareilles  transactions. 

Tout  cela  est  singulièrement  grave  et  délicat;  il  y  a  là  je  ne  sais  quel 
cas  de  conscience,  qui  surgit  irrésistiblement  de  certaines  pages  de  ce 
livre  et  qui  est  bien  de  nature  à  susciter  des  doutes  sérieux,  à  émouvoir 
notre  perplexité.  Nous  proposons  ce  problème,  laissant  à  nos  lecteurs  le 
soin  de  le  résoudre  et  n'ayant  d'ailleurs  aucun  désir  d'infliger  un  blâme 
à  un  brave  homme,  cœur  excellent,  tête  chaude,  imagination  ardente, 
amoureuse  de  fextraordinaire ,  tentée  par  tous  les  périls,  incapable  de 
résister  à  une  idée  fixe ,  incapable  aussi  de  la  garder  longtemps.  Ce  qu'il 
faut  rappeler,  c'est  qu'à  un  jour  donné,  quand  la  situation,  quelque 
temps  obscure,  vint  à  s'éclaircir  et  que  le  problème  patriotique  et  moral 
se  posa  en  pleine  lumière,  Léon  Roches  n'hésita  plus.  Il  jette  à  bas  son 
masque  de  musulman  et  déploie  une  décision  de  caractère  qui  aurait  pu 
lui  coûter  la  vie  et  qui  rachète  en  un  quart  d'heure  deux  années  d'équi- 


t 


334  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1886. 

voque.  La  scène  est  fort  belle  et  fait  le  plus  grand  honneur  aux  deux 
personnages  en  présence. 

C'était  le  soir  du  3i  octobre  iSSg,  au  moment  où  des  messagers 
venaient  d'apprendre  à  Témir  que  le  maréchal  Vallée  franchissait  le 
passage  des  Bibans  sur  un  territoire  que  le  traité  ambigu  de  la  Tafna 
semblait  concéder  aux  Arabes.  Lemir,  saisissant  1  occasion  souhaitée, 
expédiait  des  courriers  à  tous  ses  khalifes  pour  leur  dire  de  se  tenir  prêts 
à  la  guerre  sainte  et  leur  assigner  des  rendez-vous.  La  nuit  était  avancée  et 
Boches  allait  prendre  congé,  quand  Âbd  el-Kader  lui  fit  signe  de  rester. 
«Pourquoi  es-tu  triste?  lui  dit-il;  ne  devrais-tu  pas  te  réjouir  de  locoa- 
sion  que  Dieu  te  donne  de  prouver  ta  foi  en  combattant  les  infidèles? 
— Non,  répondit  Roches.  Cette  guerre  sera  funeste  à  toi  et  à  ton  peuple. 
Et  puis ,  crois-tu  donc  que  mon  cœur  ne  se  déchire  pas  à  la  pensée  de 
combattre  les  enfants  de  la  France,  qui  abrite  mon  père?  —  Ce  sont 
là  des  paroles  impies,  reprit  Abd  el-Kader  avec  plus  de  sévérité.  Ou- 
blies-tu que  le  jour  où  tu  as  embrassé  notre  sainte  religion,  tu  as  rompu 
tous  les  liens  qui  Rattachaient  aux  infidèles?  Tu  as  parlé  comme  un  chré- 
tien ,  songe  que  tu  es  musulman.  »  Je  le  regardai  fixement  et  lui  dis 
d*une  voix  étranglée  :  «Eh  bien,  non,  je  ne  suis  pas  musidman!»  La 
foudre  serait  tombée  aux  pieds  d'Abd  el-Kader  qu'il  n*eût  pas  été  plus 
terrifié.  Il  devint  blême,  ses  lèvres  tremblaient,  il  leva  les  yeux  et  les 
bras  au  ciel,  puis  il  s'élança  vers  la  porte.  Je  crus  que  ma  dernière  heure 
avait  sonné,  je  fis  un  acte  de  profonde  contrition  et  je  me  préparai  à 
mourir.  Abd  el-Kader,  qui,  sans  doute,  avait  voulu  s'assurer  que  per- 
sonne ne  pouvait  écouter,  referma  avec  précaution  la  porte  qu'il  venait 
d'ouvrir  et  revint  s'asseoir  en  face  de  moi.  —  «J'ai  mal  entendu,  Omar 
(c'était  le  nom  de  Roches  en  religion  musulmane),  me  dit-il  avec* plus 
de  douceur,  tu  nas  pas  voulu  prononcer  cette  parole  qui  mérite  la 
mort!  Ta  langue  a  trompé  ton  cœur.  —  Non,  seigneur,  m'écriai -je, 
assez  de  mensonges!  Non,  je  ne  suis  pas  musulman;  prends  ma  vie,  elle 
t'appartient.  —  Joueur  de  religion I  joueur  de  religion!  répétait  Abd  el- 
Rader  consterné.  » 

L'émir  partit  pour  Tlemcen  le  lendemain  de  cette  dernière  et  ter- 
rible entrevue;  il  ne  laissait  aucun  ordre  concernant  notre  compatriote, 
qui  s'était  si  vaillamment  reconquis  lui-même.  C'était  une  sorte  de 
consentement  tacite  à  une  fuite  qui  ne  fut  pas  entravée.  Quelques  jour» 
après,  Léon  Roches  arrivait,  non  sans  péril  pourtant,  au  camp  français 
du  Figuier.  Il  ne  devait  plus  revoir  Abd  el-Kader,  «  ce  héros  de  ses  rêves 
pour  lequel  il  avait  abandonné  père,  bien-être  et  patrie  et  que  pourtant 
il  avait  trompé  de  la  façon  la  plus  cruelle.  »  Plus  tard,  quand  la  fortune 
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eut  trahi  les  suprêmes  efforts  de  l^émir  et  que  le  drapeau  de  la  France 
flotta  sur  ses  refuges  les  plus  lointains,  une  correspondance  s'établit 
entre  lui  et  son  ancien  secrétaire,  et  la  dernière  lettre  que  le  noble 
exilé,  au  moment  de  mourir,  écrivit  de  Damas,  portait  pom*  suscrip- 
tion:  «A  lami  fidèle,  Léon  Roches,»  et  pour  signature:  «Ton  ami 
sincère,  Abd  el-Kader. )>  La  vie  avait  fait  son  œuvre  d'apaisement  et 
réconcilié  ces  deux  hommes  au  terme  de  leur  carrière.  Quarante  an- 
nées changent  profondément  Thistoire  des  peuples;  et  que  ne  font-elles 
pas  pour  les  individus ,  pour  leurs  sentiments  comme  pour  leurs  des- 
tinées? 

E.  CARO. 


Pâpybi  GRMCi  musei  antiquarii  publici  Lugduni  Batavi edidit, 

interpretationem  latinam,  adnotationem ,  indices  et  tabulas  addidit 
C.  Lee  M  ANS,  musei  antiquarii  Lugduni  Batavi  Director.  —  Pa- 
pyrus GRECS  du  musée  d'antiquités  de  Leide,  édités  avec  traduction 
latine,  notes,  index  et  planches  par  C.  Leemans,  directeur  du  musée. 
—  Tome  II,  publié  à  Leide,  au  musée  et  chez  E.-J,  Brili. 
i885.  In-4°;  vm-3io  pages;  4  planches.  — Tiré  à  i5o  exem- 
plaires. 

TROISIEME  ARTICLE  ^ 

• 

Poussons  à  fond  Tétude  des  recettes  métalliques  du  papyrus  X,  rela- 
tives à  la  teinture  en  or  et  en  argent  et  à  la  fabrication  des  alliages.  Nous 
pénétrerons  ainsi  plus  avant  dans  la  connaissance  des  procédés  techno- 
logiques des  anciens,  et  nous  les  comparerons  aux  recettes  mêmes  de 
transmutation  des  alchimistes,  avec  lesquelles  ces  procédés  présentent 
les  rapprochements  les  plus  frappants. 

Nous  parlerons  d  abord  des  procédés  pour  dorer,  argenter,  teindre 
et  colorer  les  métaux  superficiellement.  Deux  formules  de  décapage 
données  dans  f article  précédent  (p.  279)  avaient  déjà  cette  destina- 

'  Voir,  pour  le  premier  article  «  le  cahier  d  avril,  p.  a  08;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  mai,  p.  a63. 
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lion  :  dans  un  but  de  tromperie,  ce  semble,  en  modifiant  i apparence 
de  la  monnaie.  La  recette  suivante  tend  vers  le  même  but  : 

(Col.  4»  1.  Sg.)  Pour  enduire  Vor,  aulrement  dit  pour  purifier  Tor  et  le  rendre 
brillant.  Misy,  quatre  parties  ;  alun  lamelleux ,  quatre  parties  ;  sel ,  quatre  parties  : 
broyez  avec  de  l*eau;  ayant  enduit  l'or,  placez-le  dans  un  vase  de  terre,  disposé 
dans  un  fourneau;  iuté  avec  de  la  terre  glaise,  ju5qu*à  ce  que  les  matières  sus- 
dites aient  été  consumées*,  relirez  le  (oui  et  nettoyez  avec  soin. 

Cette  recette  est  à  peu  près  celle  du  cément  royal,  au  moyen  duquel 
on  séparait  Tor  de  Fargent  et  des  autres  métaux  (p.  219).  Employée 
comme  ci-dessus,  elle  a  pour  effet  de  faire  apparaître  l'or  pur  à  la  sur- 
face de  Vobjet  d*or,  le  centre  demeurant  allié  avec  les  autres  métaux. 
C'est  donc  un  procédé  de  fraude.  Mais  on  pouvait  aussi  s  en  servir  pour 
lustrer  for. 

Voici  maintenant  des  procédés  de  dorure  véritable.  L*un  d'eux  est 
remarquable  parce  qu'il  procède  sans  mercure  et  représente  peut-être 
une  pratique  antérieure  à  la  connaissance  de  ce  métal,  dont  il  n'est  pas 
question  jusqu'au  v'  siècle  avant  notre  ère. 

Pour  donner  aux  objets  de  cuivre  V apparence  de  l'or  (col.  6,  1.  a5),  et  que  ni  le 
contact  ni  le  frottement  sur  la  pierre  de  touche  ne  le  décèle  ;  mais  qu*il  puisse  servir 
sm^tout  pour  la  fabrication  d'un  anneati  de  belle  apparence  ;  en  voici  Ja  préparation  : 
On  broie  for  et  le  plomb  en  une  poussière  iine  comme  de  la  farine,  deux  parties  de 
plomb  pour  une  partie  d*or;  puis,  après  mélange,  on  incorpore  avec  de  la  gomme; 
on  enduit  fanneau  avec  cette  miiture;  puis  on  cbauiTe.  On  répète  cela  plusieurs 
fois,  jusqu*à  ce  que  l'objet  ait  pris  la  couleur.  11  est  difficile  de  déceler  la  fraude, 
parce  que  le  frottement  donne  la  marque  d*un  objet  d*or,  et  que  la  chaleur  consume 
le  plomb  mais  non  for. 

• 

C'est  toujours  un  procédé  pour  tromper  l'acheteur. 

Un  autre  procédé  (col.  8,1.  17)  est  destiné  à  dorer  l'argent  par  appli- 
cation avec  des  feuilles  d'or  et  du  mercure.  L'auteur  ajoute  :  «l'objet 
employé  comme  un  vase  d'or  peut  subir  l'épreuve  de  l'or  régulier;»  ce 
qui  montre  qu'il  s'agit  toujours  d'une  falsification  à  l'épreuve  de  la  pierre 
de  touche. 

D'autres  recettes  donnent  seulement  l'apparence  de  l'or  :  on  la  com- 
munique au  cuivre  par  l'emploi  du  cumin ,  par  exemple  col.  5,1.  1 4 , 
dans  une  recette  peu  compréhensible  :  elle  a  été  exposée  plus  haut;  elle 
est  répétée  avec  des  variantes  col.  10,  i.  a5  ;  col.  7, 1.  3 1 . 

^  Cest-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  fondant  ait  été  absorbé  par  les  parois  du  vase 
ou  évaporé. 
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Une  autre  recette  est  destinée  à  dorer  sans  or  un  vase  d  argent  ou  de 
cuivre  (col.  7,  1.  4o)  au  moyen  du  natron  jaune,  substance  mal  connue. 
Zosime  en  parle  aussi.  Pline  la  signale  [Hist.  nat,  XXXI,  46)  comme 
im  sel  natif  :  peut-être  a-t-elle  quelque  rapport  avec  ce  qu'il  dit  dans  les 
lignes  précédentes,  où  il  parle  de  la  fusion  du  natron  avec  le  soufre,  ce 
qui  produirait  un  sulfure  capable  de  teindre  les  métaux. 

Une  autre  recette  pour  dorer  largent  (col.  8,1.  1)  repose  sur  Temploi 
de  la  sandaraque  (c*est-à-dire  du  réalgar),  du  cinabre  et  du  misy  (sul- 
fate de  cuivre  et  de  fer  b9$ique].  Elle  constate  ainsi  Tapparition  des 
composés  arsenicaux  pour  teindi^e  en  or.  Mais  ces  composés  semblent 
employés  ici  seulement  par  application ,  sans  intervention  de  réactions 
chimiques,  telles  que  celles  qui  font  au  contraire  la  base  des  méthodes 
de  transmutation  par  larsenic  chez  les  alchimistes. 

Un  procédé  pour  dorer  largent,  dans  lequel  figurent  seulement  le 
cinabre,  l'alun  et  le  vinaigre  blanc  (col.  8,  1.  8),  paraît  inintelligible; 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  enduit  préliminaire. 

Une  apparence  de  dorure  superficielle  (col.  9, 1.  a 4)  repose  sur  l'em- 
ploi du  misy  grillé,  de  l'alun  et  de  la  chélidoine,  avec  addition  d'urine  : 
procédé  reproduit  à  la  colonne  suivante  (col.  10,  1.  ai). 

Ces  procédés  de  teinture  superficielle  méritent  d'autant  plus  l'atten- 
tion qu'ils  sont  devenus  un  procédé  de  transmutation  dans  le  Pseudo- 
Démocrite,  le  plus  ancien  auteur  alchimiste  qui  soit  venu  jusqu'à  nous 
(Physica  et  Mystica)  : 

Rendez  le  cinabre^  blanc  au  moyen  de  Thuile,  ou  du  vinaigre,  ou  du  miel,  ou 
de  la  saumure ,  ou  de  Talun  ;  puis  jaune  au  moyen  du  misy,  ou  du  sory,  ou  de  la 
couperose,  ou  du  soufre  apyre,  ou  comme  vous  voudrez.  Jetez  le  mélange  sur  de 
Targent,  et  vous  obtiendrez  de  Tor,  si  vous  avez  teint  en  or;  si  c*est  du  cuivre,  vous 
aurez  de  Télectrum.  Car  la  nature  jouit  de  la  nature. 

Cette  recette  est  reproduite  avec  plus  de  détails  un  peu  plus  loin  dans 
le  même  auteur. 

Ailleurs  le  Pseudo-Démocrite  donne  un  procédé  fondé  sur  l'emploi 
du  safran  et  de  la  chélidoine  pour  colorer  la  surface  de  l'argent  ou  du 
cuivre  et  la  teindre  en  or  ;  ce  qui  est  conforme  aux  recettes  pour  écrire 
en  lettres  d'or  exposées  plus  haut. 

De  tels  procédés  rappellent  à  certains  égards  le  vernis  suivant  :  «  Poor 
donner  ane  couleur  d'or  à  un  métal  quelconque  {Manuel  Roret,  t.  II, p.  19a  , 
1882)  :  sang-dragon,  soufre  et  eau,  faire  bouillir,  filtrer;  on  met  cette 

*  Ce  nom  semble  signifier  ici  le  minium ,  oxyde  de  plomb. 
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eau  dans  un  matras  avec  le  métal  qu'on  veut  colorer.  On  bouche,  on 
fait  bouillir,  on  distille.  Le  résidu  est  une  couleur  jaune,  qui  teint  les 
métaux  en  couleur  d*or.  » 

On  peut  encore  opérer,  d après  le  même  Manuel,  avec  parties  égales 
daloès,  de  salpêtre  et  de  sulfate  de  cuivre. 

La  chélidoine  apparaît  aussi  associée  à  Torpiment  dans  Tune  des  re- 
cettes du  papyrus ,  pour  écriture  en  lettres  d'or  sur  papier,  sur  parche- 
min, ou  sur  marbre  (col.  lo,  1.  5).  A  la  suite  figure  un  procédé  de 
dorure  par  vernissage ,  fondé  sur  Temploi  simultané  des  composés  arse- 
nicaux et  du  mercure  (col.  i  o ,  1.  1 5  )  : 

Dorure  faisant  le  même  ejffeL  Arsenic  iamelleux  (orpiment),  couperose,  sanda- 
raque  dorée  \  mercure ,  gomme  arabique,  partie  intérieure  d'arum,  à  parties  égales  : 
délayez  le  tout  avec  de  la  bile  de  clièvre  :  on  Tapplique  sur  ]es  objets  de  cuivre  pas- 
sés au  feu,  sur  les  objets  dargent,  sur  les  figures  (de  métal)  et  petits  boucliers  :i  ai- 
rain doit  être  bien  poli. 

Le  procédé  suivant  du  papyrus  (col.  8,1.  1 6)  est  un  procédé  de  do- 
rure au  mercure,  mab  avec  intention  de  fraude,  à  ce  qu'il  semble. 

Dorer  l'argent  d'une  manière  durable.  Prenez  du  mercure  et  des  feuilles  d'or, 
façonnez  en  consistance  de  cire,  et,  prenant  le  vase  d'argent,  décapez-le  avecTalun; 
et  prenant  un  peu  de  la  mixture  cireuse,  enduisez-le  avec  le  polissoir:  labsez  la  ma- 
tière se  fixer.  Faites  cela  cinq  fois,  tenez  le  vase  avec  un  chifibn  bien  propre,  afin 
qu*ii  ne  s'encrasse  pas;  et,  prenant  de  la  braise,  préparez  des  cendres',  fi*ottez  avec 
le  polissoir,  et  employez  comme  un  vase  d'or.  Il  peut  subir  l'épreuve  de  l'or  régulier. 

Les  procédés  suivants  sont  des  procédés  d  argenture ,  tous  fondés  sur 
une  coloration  apparente,  opérée  sans  argent.  Ainsi  col.  7, 1.  7,  sous  le 
nom  cYenduit  de  cuivre ,  on  enseigne  à  blanchir  le  cuivre  en  le  frottant 
avec  du  mercure;  c'est  encore  aujourd'hui  un  procédé  pour  donner  à  la 
monnaie  de  cuivre  lapparence  de  largent  et  duper  les  gens  inattentifs. 

Coloration  en  argent  (coi.  5,  i.  9).  Pour  argenter  les  objets  de  cuivre,  prenez: 
étain  en  baguettes,  a  drachmes;  mercure,  a  drachmes;  terre  de  Chio,  a  drachmes; 
fondez  l' étain:  jetez  dessus  la  terre  broyée,  puis  le  mercure;  remuez  avec  du  fer  et 
façonnez  en  ^obules. 

^  Il  s'agit  probablement  d'un  sulfure  tcment  auquel  tous  les  minéraux  usités 

d*arsenic  naturel  ou  artificiel ,  intermé-  en  pharmacie  étaient  alors  soumis.  Voir 

diaire  entre  l'orpiment  et  le  réalgar.  La  IMoscoride ,  Mat,  méd. ,  passàn ,  et  spé- 

poudre  même  du  réalgar  est  plus  jaune  cialement  V,  lao  et  lai. 

que  la  masse  compacte.  Peut-être  aussi  *  Ceci  semble  vouloir  dire  :  chauffez 

était-ce  du  réalgar  modifié  par  un  com-  le  vase  entouré  de  cendres ,  afin  d'évapo- 

menccment  de  griUage ,  mode  de  trai-  rer  le  mercure. 
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Cestla  fabrication  dun  amalgame  d'étain,  destiné  à  blanchir  le  cuivre. 
De  même  ie  procédé  suivant  : 

Coloration  en  argent,  qui  ne  peut  être  enlevée  que  par  le  feu  (col.  lo,  1.  4o): 
clirysocoUe*,  céruse,  terre  de  Chio  et  mercure,  broyés  ensemble;  ajoutez  du  miel,  et, 
ayant  traité  d'abord  le3  vases  par  le  natron  (pour  décaper),  enduisez. 

La  teinture  en  couleur  dasèm  (col.  lo,  1.  36,  et  col.  9,1.  18),  in- 
termédiaire entre  lor  et  largent,  est  donnée  par  la  formule  que  voici, 
répétée  deux  fois  : 

Gnabre,  terre  cimolienne,  alun  liquide',  parties  égales;  mAez  avec  de  Teau  de 
mer,  chauffez  et  trempez  plusieurs  fois  ( l'objet  de  cuivre). 

Une  autre  recette  pour  blanchir  le  cuivre  (col.  4,  1.  2 4)  sera  donnée 
plus  loin. 

Au  lieu  de  teindre  la  surface  des  métaux  pour  leur  donner  lapparence 
de  for  ou  de  largent,  les  orfèvres  égyptiens  apprirent  de  bonne  heure  à 
les  teindre  à  fond,  c est-à-dire  en  les  modifiant  dans  toute  leur  masse. 
Les  procédés  employés  par  eux  consistaient  à  préparer  des  alliages  d  or  et 
d*argent,  conservant  lapparence  du  métal:  cest  ce  quils  appelaient  la 
diplosis,  fart  de  doubler  le  poids  de  for  et  de  largent,  expression  qui  a 
passé  aux  alchimistes ,  en  même  temps  que  la  prétention  d'obtenir  ainsi 
des  métaux  non  simplement  mélangés,  mais  transformés  à  fond.  En 
effet,  ce  mot  impliquait  tantôt  la  simple  augmentation  de  poids  du  mé- 
tal précieux,  additionné  d'un  métal  de  moindre  valeur,  qui  nen  chan- 
geait pas  l'apparence;  tantôt  la  fabrication  de  toutes  pièces  de  for  et  de 
l'argent,  par  la  transmutation  de  nature  du  métal  surajouté,  tous  les 
métaux  étant  au  fond  identiques,  conformément  aux  théories  platoni- 
ciennes sur  la  matière  première.  L'agent  même  de  la  transformation  est 
une  portion  de  lalliage  antérieur,  jouant  le  rôle  de  ferment  :  nous  ren- 
controns, en  effet,  deux  recettes  de  cet  ordre,  qui  seront  examinées  plus 
loin. 

Commençons  par  les  recettes  de  diplosis,  qui  mettent  le  procédé  en 
pleine  évidence.  Elles  sont  intéressantes  parce  qu  elles  montrent  la  >Taie 
filiation  des  idées  et  des  procédés  alchimiques. 

Doubler  le  poids  de  l'or  (col.  11,  1.  4o).  Pour  augmenter  la  poids  de  for,  fondez-le 
avec  le  quart  de  son  poids  de  cadmie  ^,  et  il  deviendra  plus  lourd  et  plus  dur. 

Notre  malachite.  fermant  des  sels  d'aiomine ,  formée  dans 

Sur  l'alun  liquide ,  cf.  Pline ,  Hist,        les  mines  et  exempte  de  fer. 
»Mif.,XXXV,  52.  C'était  une  eau  mère  ren-  *  Pline,  Hist.  nat,  XXXIV,  aa.  La 
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Il  fallait  évidemment  ajouter  un  agent  réductem^  et  un  fondant,  dont 
la  recette  ne  fait  pas  mention.  On  obtenait  ainsi  im  alliage  de  Tor  avec 
les  métaux  dont  les  oxydes  constituaient  la  cadmie,  c*esl-à-dire  le  zinc 
spécialement,  avec  le  cuivre  ou  le  plomb,  alliage  ricbe  en  or.  La  même 
recette  se  lit  aussi  dans  le  Pseudo-Démocrite,  à  la  suite  de  celle  de  la 
page  337,  mais,  comme  toujours,  plus  compliquée  et  plus  obscure  que 
dfins  le  papyrus. 

Le  procédé  suivant  est  plus  clair  (col.  1  2  ,  1.  1  )  : 

On  altère  l'or  en  en  augmentant  le  poids  avec  le  misy  '  et  la  terre  de  Sinope  *.  On 
le  jette  à  parties  égales  dans  le  fourneau  et ,  quand  il  est  devenu  clair  au  fond  du 
creuset ,  on  ajoute  de  chacun  de  ces  ingrédients  ce  qui  convient ,  et  for  est  doublé. 

De  même  ; 

Augmentation  de  l'or  (col.  3,1.  7).  Pour  augmenter  for,  prenez  la  cadmie  de 
Thrace ,  faites  le  mélange  avec  la  cadmie  en  croûtes  ',  ou  avec  celle  de  Gaule. 

Puis  vient  un  second  titre  ((fraude  de  for»,  probablement  écrit,  à  l'o- 
rigine, en  marge  et  que  le  copiste  a  introduit  dans  le  texte,  lequel  fait 
d'ailleurs  suite  au  précédent  et  complète  la  recette. 

Misy  et  rubrique  de  Sinope  *,  parties  égales  pour  une  partie  d*or.  Après  qu'on 
aura  jeté  for  dans  le  foiu*neau  et  qu*il  aura  pris  une  belle  teinte ,  jetez-y  ces  deux 
ingrédients  :  puis  enlevez,  laissez  refroidir,  et  ror  est  doublé. 

C*est  toujours  un  procédé  pour  fabriquer  un  alliage  d'or  avec  du 
cuivre  et  du  plomb. 

En  voici  un  autre  (col.  8, 1.  i3),  dans  lequel  concourent  le  cuivre  et 
lasèm ,  alliage  déjà  complexe. 

Asèm,  1  staière;  cuivre  de  Chypre,  3  statères;  4  statères  d*or;  fondez  en- 
semble. 

C^est  une  simple  préparation  d'or  à  bas  titre. 

cadmie  désignait  tantôt  un  minerai  de  de  fer  plus  ou  moins  basique,  prove- 

cuivre  naturel,  tantôt  les  oxydes  métal-  nant  de  Taltération  des  pyrites.  Le  sory 

tiques  sublimés  et  entraînés  por  le  cou-  est  une  matière  analogue ,  plus  riche  en 

rant  d*air,  dans  les  fourneaux  où  Ton  cuivre, 

préparait  le  cuivre.  Ces  oxydes ,  outre  le  *  Minium. 

zinc,  le  cuivre  et  le  plonib,  pouvaient  '  Dioscoride,Maf. m^(i.,  V, 84;lHine, 

contenir  de  larsenic  et  de  fantimoine.  Hùt.  nat,,  XXX.IV,  a  a. 

*  SuHate  de  cuivre  mêlé  de  sulfate  *  Minium. 
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Toutes  ces  préparations  sont  aussi  claires  et  positives  que  nos  recettes 
actuelles ,  sauf  Tincertitude  sur  le  sens  de  quelques  mots.  Il  n  en  est 
que  plus  surprenant  de  voir  naître ,  au  milieu  de  procédés  techniques 
si  précis ,  la  chimère  d*une  transmutation  véritable  ;  elle  est  corrélative 
d  ailleurs  avec  Tintention  de  falsifier  les  métaux.  Le  faussaire ,  à  force  de 
tromper  le  public,  finissait  par  croire  à  la  réalité  de  son  œuvre;  il  y 
croyait ,  aussi  bien  que  la  dupe  qu*il  s'était  d'abord  proposé  de  faire.  En 
effet,  la  parenté  de  ces  recettes  avec  celles  des  alchimistes  peut  être  au- 
jourd'hui complètement  établie. 

J'ai  déjà  signalé  à  cet  égard  l'identité  de  quelques  recettes  de  dorure 
avec  les  receltes  de  transmutation  du  Pseudo-Démocrite;  je  poursui- 
vrai cette  démonstration  tout  à  Fbeure  en  parlant  de  lasèm.  Elle  est 
frappante  pour  la  dipbsis  de  Moïse \  recette  aussi  brève,  aussi  claire 
que  c^lle  des  papyrus  de  Leide  et  tirée  probablement  des  mêmes 
sources;  du  moins  si  l'on  en  juge  par  le  rôle  de  Moïse  dans  ces  mêmes 
papyrus. 

Le  procédé  de  Moïse,  exposé  en  quelques  lignes  dans  le  manuscrit 
alchimique  de  Venise,  est  celui-ci  : 

Prendre  du  cuivre,  de  Tarsenic  (orpiment),  du  soufre  et  du  plomb*;  on  broie 
le  mélange  avec  de  Thuile  de  raifort  ;  on  le  grille  sur  des  charbons  jusqu*à  dèsui- 
furation;  on  retire;  on  prend  de  ce  cuivre  brûdé  i  partie  et  3  parties  d*or;  on  met 
dans  un  creuset;  on  chauffe;  et  vous  trouverez  le  tout  changé  en  or,  avec  le  secours 
de  Dieu. 

La  formule  d'Eugenius, -qui  suit  dans  le  manuscrit  de  Venise,  est  un 
peu  plus  complexe  que  celle  de  Moïse ,  mais  fort  analogue. 

Elle  repose  aussi  sur  l*emploi  du  cuivre  brûlé ,  mêlé  à  For  et  fondu ,  auquel  on 
ajoute  de  Torpiment  :  ce  composé  traité  par  le  vinaigre  est  exposé  au  soleil  pendant 
deux  jours,  puis  on  le  dessèche  ;  on  l'ajoute  à  Targent,  ce  qui  le  rend  pareil  à  Télec- 
trum  ;  le  tout ,  ajouté  à  Tor  par  parties  égales ,  consomme  l'opération. 

C'est  un  alliage  d'or  à  bas  titre ,  analogue  aux  mélanges  signalés  plus 
haut.  C'est  donc  toujours  le  même  genre  d'alliages,  que  l'auteur  prétend 
identifier  finalement  avec  l'or  pur. 

Observons  encore  que  le  commencement  de  ces  formules  diffère  à 
peine  de  la  suivante  du  papyrus  (col.  4 ,  1.  3^  )  : 

Blanchiment  du  caivre.  Pour  blanchir  le  cuivre,   afin  de  le  mêler  à  l'asèm  à 

*  Ms.  de  Sainl-Marc,  fol.  i85  r'. —  *  Ou  bien  du  soufre  natif,  d'après  les  signes 
du  manuscrit. 
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parties  égales  sans  quon  puisse  le  reconnaître.  Prenant  du  cuivre  de  Chypre,  fon- 
dez-le,  jet  ezry  1  mine  de  sandaraque  décomposée  (  grillée  P),  a  draclimes  de  sanda- 
raque  couleur  de  fer,  5  draclunes  d*alun ,  le  meiUeur,  et  fondez.  Dans  la  seconde 
fonte  on  ajoute  4  draclunes  de  cire  de  Pont  ou  moins  ;  on  chauffe  et  on  brise. 

Ceci  rappelle  aussi  la  préparation  du  cuivre  brûle  de  Dioscoride  ( Ma/. 
méd.,  V.,  87).  Les  soudures  d  argent  des  orfèvres  de  notre  temps  sont 
encore  exécutées  au  moyen  des  composés  arsenicaux.  On  lit  en  effet  dans 
le  Manuel  Roret  {t.U.f.  186;  i832): 

3  parties  d'argent,  1  partie  d'airain  :  fondea;  jetez  y  un  peu  d'orpiment  en  poudre. 
^  Autre  :  argent  fin,  1  once;  airain  mince,  1  once;  arsenic,  1  once.  On  fond  a  abord 
l'argent  et  l'airain  et  on  y  ajoute  l'arsenic.  —  Autre  :  argent,  4  onces;  airain, 

3  onces;  arsenic,  a  gros.  —  Autre:  aident,  2  onces;  dinquant,  1  once;  arsenic, 

4  gros;  couler  de  suite;  bonne  soudure. 

On  remarquera  que  Ténoncé  même  de  ces  formules  de  nos  joiu^ 
affecte  une  forme  analogue  à  celui  des  formules  du  papyrus,  C*cst  d'ail- 
leurs par  une  recette  analogue  que  Ton  prépare  aujourd'hui  le  tombac 
blanc  ou  cuivre  blanc. 

En  tout  cas,  dans  le  papyrus,  le  cuivre  est  teint  au  moyen  de  l'arse- 
nic comme  chez  les  alchimistes ,  le  tout  dans  une  intention  avouée  de 
falsification. 

Le  nœud  de  la  question  de  la  transmutation  est  dans  la  fabrication  de 
l'asèm. 

L'asèm'  des  Egyptiens  désignait  à  l'origine  l'élcctrum,  alliage  d'or 
et  d'argent  qui  se  trouve  dans  la  nature  et  qui  se  produit  aisément 
dans  les  traitements  des  minerais.  Il  était  regardé  comme  un  métal 
distinct,  comj)arable  à  l'or  et  à  largent;  il  est  figuré  à  côté  d'eux  sur  les 
monuments  Egyptiens.  Il  a  été  placé  de  même  sous  le  patronage  d  une 
divinité  planétaire,  Jupiter,  qui  plus  tard  fut  attribué  à  i'étain,  lorsque 
l'électrum  disparut  de  la  liste  des  métaux,  vers  le  v*  ou  vi*  siècle  de  notre 
ère.  Cependant  ce  métal  prétendu  variait  notablement  dans  ses  proprié- 
lés,  suivant  les  doses  relatives  d'or  et  d'argent  :  mais  la  chose  ne  parais- 
sait pas  plus  surprenante  alors  que  la  variation  des  propriétés  de  l'airain, 
nom  qui  comprenait  à  la  fois  et  notre  cuivre  rouge,  et  les  bronzes  et 
les  laitons  d'aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'asèm  jouissait  d  une  faculté 
étrange;  suivant  les  traitements  subis,  il  pouvait  fournir  de  l'or  pur,  ou 
de  l'argent  pur,  c'est-à-dire  être  changé  en  apparence  en  ces  deux  autres 
métaux. 

'  Origines  de  V Alchimie,  p,  ai 5. 
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Enfin  et  réciproquement  on  pouvait  le  febriquer  artificieiiement, 
en  alliant  Tor  et  l'argent  entre  enx,  voîre  même  avec  association  d*autres 
métaux,  tels  que  le  cuivre,  l'élain,  le  plomb,  larsenic,  le  mercure,  qui 
en  faisaient  varier  la  couleur  et  les  diverses  propriétés.  C'était  donc  à  la 
fois  un  métal  naturel  et  un  métal  factice.  Il  établissait  la  transition  de  Tor 
et  de  f argent  entre  eux  et  avec  les  autres  métaux  et  semblait  fournir  la 
preuve  de  la  transmutation  réciproque  de  toutes  ces  substances,  métaux 
simples  et  alliages.  On  savait  d'ailleurs  en  retirer,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  l'or  et  l'argent,  au  moins  par  une  analyse  qualitative,  et  on  y 
réussissait  même  dans  quelques  circonstances ,  telles  que  le  traitement  du 
plomb  argentifère ,  où  il  ne  semblait  pas  qu  on  eût  introduit  l'argent  à 
l'avance  dans  les  mélanges. 

Teb  sont  les  faits  et  les  apparences  qui  servaient  de  bases  aux  pra- 
tiques ,  aux  conceptions  et  aux  croyances  des  orfèvres  des  papyrus  de 
Leide,  comme  à  celles  des  alchimistes  gréco-égyptiens  de  nos  ma- 
nuscrits. On  voit  par  là  qu'étant  donné  l'état  des  connaissances  d'alors 
ces  conceptions  et  ces  croyances  n'avaient  pas  le  caractère  chimérique 
qu'elles  ont  pris  pour  nous,  maintenant  que  les  métaux  simples  sont 
définitivement  distingués,  Jes  uns  par  rapport  aux  autres  comme  par 
rapport  à  leurs  alliages.  La  seule  chose  surprenante,  c'est  la  question  de 
fait  :  je  veux  dire*  que  les  praticiens  aient  cru  si  longtemps  à  la  réalité 
d'une  transmutation  complète ,  alors  qu'ils  fabriquaient  uniquement  des 
alliages  ayant  Tapparence  de  l'or  et  delargent,  alliages  dont  nous  possé- 
dons aujourd'hui,  grâce  au  papyrus  de  Leide,  les  formules  précises.  Or 
ces  formules  sont  les  mêmes  que  celles  des  manuscrits  alchimiques.  En 
fait  c'étaient  là  des  instruments  de  fraude  et  d'illusion  vis-â-vis  du  pu- 
blic ignorant.  Mais  comment  les  gens  du  métier  ont-ils  pu  croire  si 
longtemps  qu'ils  pouvaient  réellement,  par  des  pratiques  d'artisan  ou  par 
des  formules  magiques,  réussir  à  changer  ces  apparences  en  redite? 
11  y  a  là  un  état  intellectuel  qui  nous  confond.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
intéressant  de  pousser  la  connaissance  des  faits  jusqu'à  son  dernier  d^;ré, 
et  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

Le  nombre  des  recettes  relatives  à  l'asèm  s'élève  à  a8  ou  3o,  c'est 
plus  du  quart  du  nombre  total  des  articles  du  papyrus.  Elles  comprennent 
des  procédés  pour  le  fabriquer  de  toutes  pièces,  des  procédés  pour  faire 
Tasèm  noir,  correspondant  à  ce  que  nous  appelons  l'argent  oxydé  ;  des 
procédés  pour  teindre  en  asèm;  pour  faire  des  lettres  de  cette  couleur; 
pour  essayer  l'asèm;  enfin  des  procédés  pour  doubler  et  multiplier  la 
dose  de  l'asèm ,  pour  le  diluer,  etc.  ;  ce  qui  répond  à  la  diplosù  de  i'or, 
signalée  plus  haut. 


r> 


344  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1886. 

Entrons  dans  quelques  détails,  en  commençant  par  les  procédés  de 
fabrication ,  qui  mettent  en  pleine  évidence  le  caractère  réel  de  lasèm  : 


i""  Un  alliage  d*étain  et  d argent  (col.  i,  i.  9). 


Purification  de  Vétain  que  Von  jette  dans  le  mélange  de  tasim.  Après  avoir 
expliqué  comment  on  purifie  l'étain,  le  papyrus  ajoute: 

Lorsque  vous  roudrez  remployer  dans  la  fabrication  des  objets  d*argent,  de  telle 
sorte  qu  on  ne  le  reconnaisse  pas  et  qu  il  ait  la  dureté  de  Targent,  mêlez  à  quatre 
parties  d'argent  trois  parties  d  étain,  et  le  produit  derient  comme  un  objet  d'argent. 

C'est  là  un  procédé  de  diplosis  de  l'argent. 

q""  Un  amalgame  cPétain.  Fabrication  de  Vasèm. 

(Col.  1,  I.  2  5.)  Etain,  12  drachmes;  mercure,  4  drachmes;  terre  de  Cbio, 
a  drachmes.  A  rélain  fondu  ajoutez  la  terre  broyée,  puis  le  mercure ,  agitez  avec 
du  fer  et  faites  emploi. 

Cette  recette  est  répétée  plus  loin  (col.  1 1 ,  1.  35). 
Ici  il  s'agit  uniquement  de  simuler  largent. 

Dans  une  autre  recette  (col.  6,  1.  17),  Té  tain  affiné  est  simplement 
additionné  d'un  peu  de  mercure;  ce  qui  montre  que  la  dose  de  ce  der- 
nier variait. 

Bon  étain,  1  partie;  fonciez  ;  ajoutez-y  :  poix  sèche,  le  tiers  du  poids  de  Tétain; 
ayant  remué ,  laissez  écumer  la  poix  jusqu  à  ce  qu'elle  ait  été  entièrement  rejetée. 
Pois,  après  refroidissement  de  Tétain,  refondez-le  et  ajoutez  à  1 3  drachmes  d  étain 
1  dracbme  de  mercure  ;  agitez,  laissez  refroidir  et  traitez  comme  Tasèm. 

Dans  les  autres  recettes,  le  cuivre  intervient  toujours;  on  rapprochait 
par  là  l'apparence  et  les  propriétés  de  l'alliage  de  celles  de  Tor.  L'asèm 
formait,  dès  lors,  aussi  bien  que  l'électrum  naturel,  la  transition  entre 
l'or  et  l'argent.  Toutefois,  dans  aucune  des  recettes,  sauf  la  dernière,  l'or 
n'est  ajouté;  ce  qui  montre  bien  l'intention  d'imitation,  ou  plutôt  de 
fraude. 

3**  Un  alliage  d'étain  et  de  cuivre,  sorte  de  bronze  où  l'étain  domi- 
nait. 

(Col.  5, 1.  a4-  )  Etain ,  mercure ,  cuivre  de  Gaule ,  une  demi-mesure  ;  fondez  d*abord 
le  cuivre,  puis  fétain,  remuez  avec  du  fer  et  jetez  dessus  la  poix  sèche  jusqu*à  sa- 
turation ,  ensuite  versez,  refondez  en  employant  de  Taiun  iamelleux  à  la  façon  de  la 
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poix  et  alors  versez.  Si  vous  voulez  fondre  d*abord  Tétain ,  puis  la  limaille  de  cuivre 
ci-dessus ,  suivez  la  même  proportion  et  la  même  marche. 

(Col.  2,  1.  3g.)  Cuivre,  i  mine;  fondez  et  jelez-y  2  mines  d*étain  en  bouton  et 
mettez  en  œuvre. 

Ici  c'est  à  parties  égales. 

Une  recette  analogue  se  trouve  col.  5,1.  18. 

4°  Un  alliage  analogue,  avec  addition  dasèm  antérieur  (col.  2  , 1.  8). 

Prenez  de  Tétain  en  petits  morceaux  et  mou,  quatre  fois  purifié;  prenez-en 
k  parties  et  3  parties  de  cuivre  blanc  ^  pur,  et  1  partie  d*asèm.  Fondez  et,  après  la 
fonte ,  nettoyez  à  plusieurs  reprises ,  et  fabriquez  ce  que  vous  voudrez.  Ce  sera  de 
Tasèm  de  première  qualité ,  qui  trompera  même  les  ouvriers. 

Cette  recette  est  répétée  plus  loin  (col*.  6,  1.  4o),  dans  des  termes 
presque  identiques  et  avec  les  mêmes  observations  fmales.  L'intention 
de  fraude  est  ici  très  explicitement  avouée. 

Dans  cette  formule,  il  nest  pas  question  des  fondants  et  des  tours  de 
main  pour  affiner  lalliage.  Mais  ils  sont  décrits  en  détail  dans  une  autre 
recette  (col.  3,1.  aS) ,  pour  laquelle  on  augmente  la  proportion  de  cuivre 
dans  Tasèm  déjà  préparé  :  ce  qui  devait  rapprocher  le  bronze  obtenu  de 
la  couleur  de  l'or.  De  même  col.  1  1 ,  1.  8 ,  dans  ime  recette  où  Ion  dé- 
crit les  précautions  pour  éviter  Toxydation. 

5"  Un  alliage  d'argent,  d'étain  et  de  cuivre. 

(Col.  7, 1.  3.)  Argent ,  a  parties;  étain  puriûé,  2  parties,  cuivre;  fondez,  puis  en- 
levez et  décapez.  Mettez  en  œuvre  comme  pour  les  ouvrages  d'argent  de  premier 
ordre. 

Une  recette  analogue,  un  peu  plus  détaillée  et  avec  moitié  moins 
d*étain ,  se  termine  par  les  mots  :  u  Employez-le  comme  de  Tasèm ,  préfé- 
rable au  véritable»  (col.  8 ,  1.  33). 

6*  Un  amalgame  de  cuivre  et  d'étain. 

(Col.  a,  1.  1^.)  Fabrication  de  Tasèm  fusible.  Cuivre  de  Chypre,  i  mine;  étain 
en  baguettes,  1  mine;  pierre  magnétique,  16  drachmes;  pierre  de  Paros, 
ao  drachmes.  Ayant  fondu  Je  cuivre,  jetez-y  Tétain,  puis  la  pierre  magnétique  en 
poudre,  puis  la  pierre  de  Paros;  enfm  le  mercure,  agitez  avec  du  fer  et  versez  au 
moment  voulu. 

*  C'est  déjà  un  alliage. 
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Cette  recette  est  répétée  un  peu  plus  loin  (col.  5,1.  18). 

7^  Un  amalgame  de  cuivre,  d'étain  et  d'asèm  (ooL  2,1.  3 7). 

Fabrication  du  mélange  :  cuivre  de  Gaule ,  8  drachmes  ;  étain  en  baguettes , 
12  drachmes;  pierre  de  Magnésie,  6  drachmes;  mercure,  10  drachmes;  asèm, 
5  drachmes. 

(Col.  3,1.  i5.)  Fabrication  de  Fasèm  :  étain,  an  dizième  de  mine;  cuirre  de 
Chypre,  un  seizième;  magnésie,  an  trente-deuxième;  mercure,  a  statères.  Fondez  le 
cnÎTre,  jetei-y  d*abord  Tétain,  puis  la  magnésie;  puis,  ayant  fonda  ces  matières, 
ajoutez-y  un  huitième  de  bel  asèm  blanc,  de  nature  analogue.  Le  mélanc^e  fait,  et  au 
moment  de  refiroidir  ou  de  refondre  ensemble,  ajoutes  le  mercore  en  dernier  lien. 

C'est  une  variante  de  la  formule  précédente. 

Toutes  ces  recettes  paraissent  se  rapporter  à  ces  prescriptions  fon- 
damentales du  Pseudo-Démocrite  :  «Fixe  le  mercure  avec  le  corps  (ou 
métal)  de  la  magnésie.  »  La  magnésie  ne  parait  pas  signifier  ici  la  pierre 
d*aimant,  mais  ce  mot  doit  avoir  le  même  sens  que  chez  les  alchimistes, 
sens  défini  très  explicitement  dans  un  article  de  Zosime  :  cétait  le  mi- 
nerai (ou  le  mélange]  avec  lequel  on  fabriquait  le  molybdochalque, 
alliage  de  cuivre  et  de  plomb,  qui  était,  avecl'asèm,  la  matière  première 
des  opérations  de  transmutation. 

8*  Un  alliage  de  plomb ,  de  cuivre ,  de  zinc  et  d*étain. 

Fabrication  de  fasèm  :  purifiez  avec  soin  le  plomb  avec  la  poix  et  le  bitume,  ou 
bien  f  étain  ;  mêlez  la  cadmie  ^  et  la  litharge ,  prises  à  parties  égales ,  puis  avec  le 

flomb ,  et  remuez  jusqu  à  mélange  parfait  et  solidification.  On  s*en  sert  comme  de 
asèmnatnreL 

On  voit  apparaître  ici  fidée  d'imiter  par  fart  le  métal  naturel,  parana- 
logie  avec  la  reproduction  artificielle  des  pierres  précieuses^. 

9*  Un  alliage  de  plomb,  de  cuivre  et  d*asèm  (col.  11,  1.  i4),  dési- 
gné sous  le  nom  dtasèm  égyptien,  d* après  la  recette  de  Phiménas  le  Saîte , 
personnage  qui  est  le  même  que  le  Pamménès  des  alchimistes.  En  effet , 
ce  dernier  est  expressément  cité,  par  le  Pseudo-Démocrite,  comme  artiste 
en  chrysopée,  au  début  d*une  série  de  recettes  pour  la  fabrication  de 
fasèm. 

Prenez  du  cuivre  de  Chypre  doux ,  purifiez-le  avec  du  vinaigre ,  du  sel  et  de  falun  ; 

^  Mélange  variable  des  oxydes  de  zinc ,  de  cuivre  et  de  plomb.  —  *  Origines  de 
r Alchimie,  f,  221. 
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après  ravoir  purifié,  fondez  en  jetant  sur  ao  siatères  de  cuifre  3  statères  de  ce- 
ruse  bien  pure ,  2  statères  de  litharge  couleur  d*or;  ensuite  il  deviendra  blanc;  alors 
ajoutez-y  a  statères  d'asèm  très  doux  et  sans  défaut,  et  vous  obtiendrez  le  produit. 
Empêchez,  en  fondant,  quil  ny  ait  liquation.  Ce  nest  pas  Toeuvre  d'un  ignorant, 
mais  d*un  homme  expérimenté ,  et  Tunion  des  deux  métaux  sera  bonne. 

Cette  recette  est  fort  claire ,  sauf  romissîon  des  agents  destinés  à  ré- 
duire la  litharge  et  la  cémse. 

Ces  alliages  rappellent  d ailleurs  le  métal  anglais  de  nos  jours,  formés 
de  80  parties  de  cuivre,  4,3  de  plomb,  10,1  d'étain,  5,6  de  zinc. 

De  même  YaUiage  indien  :  16  parties  de  cuivre,  4  parties  de  plomb, 
2  parties  d*étain ,  1 6  parties  de  zinc  ;  de  même  le  métal  da  prince  Robert, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d  alliages  complexes  du  même  ordre ,  bronzes 
et  laitons  blancs  et  jaunes  encore  usités  dans  Tindustrie  :  la  variété  en 
est  infinie. 

10^  Un  alliage  d'asèm  et  d*orichalque  (laiton)  arsenical,  décrit  à  la 
suite  du  précédent  (col.  1 1,  L  3&). 

Préparation  exacte  daaèm ,  préférable  à  celle  de  lasèm  propremient  dit  :  prenez 
orichalque ,  par  exemple,  1  drachme,  mettez  dans  le  creuset jusqu a  ce  qu  il  fonde, 

{'ettez dessus  à  drachmes  de  sel  ammoniac'  ou  cappadocien',  refondez, ajoutez  alun 
amelleux,  le  poids  d*une  fève  d'Egypte;  refondez,  ajoutez-y  1  drachme  de  sanda- 
raque  décomposée',  non  de  la  sandaraque  dorée \  mais  de  celle  qui  blanchit.  Ensuite, 
transportez  dans  un  autre  creuset  enduit  â  Tavance  de  terre  de  Qiio.  Après  fusion , 
ajoutez  un  tiers  d'asèm  et  employez. 

Cette  recette  compliquée,  où  Tarsenic  intervient,  rappelle  tout  à  fait 
cdles  des  alchimistes.  On  lit,  par  exemple,  dans  le  Pseudo-Démocrite 
[Physica  et  Mystica): 

Fabrication  de  Vor  jaane.  Prenez  du  claudianos  *,  rendez-le  brillant  et  traitez-le 
suivant  Tusage,  jusqu  à  ce  qu'il  devienne  jaune.  Jaunissons  donc:  je  ne  dis  pas 
avec  la  pierre ,  mais  avec  sa  portion  utile.  Vous  jaunirez  avec  Talun  décomposé  *, 
avec  le  soufre,  ou  Tarsenic  (sulfuré),  ou  )a  sandaraque  (réalgar),  ou  le  titanos  (cal- 
caire), on  à  votre  idée:  si  vous  y  ajoutez  de  Targent,  vous  aurez  de  Tor;  si  vous 


'  Q  est  douteux    qu*il  s*agisse   de 
notre  sd  anmioniac  moderne.  Ce  pour- 
rait être  une  variété  de  natron  ou  sesqui- 
carbonate  de  soude  naturd. 
Sel  gemme. 

^  Sulfure  d*arsenic  dtérè  par  un 
grillage  ou  par  certaines  réactions  qui 
]*ont  changé  en  oxysuUure  ou  en  acide 
arsénieux  blanc. 


*  Oipîment. 

^  Alfifi^e  de  plomb  ou  d*étain  avec 
le  zinc  et  le  cuivre. 

*  Dans  le  langage  des  alchimistes 
grecs ,  ce  mot  s'applique  aussi  à  Tacide 
arsénieux  provenant  du  grillage  des 
sulfures  :  cette  signification  est  exposée 
dans  les  textes  d*une  façon  explicite. 
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mettez  de  l*or,  vous  aurez  du  corail  d'or  ^  :  car  la  nature  victorieuse  domine  la 
nalure. 

Le  procédé  semble  le  même  :  mais  il  est  moins  clair  chez  Talcbimiste 
et  il  est  devenu  une  méthode  de  transmutation.  Une  recette  analogue  se 
retrouve  un  peu  plus  loin  dans  le  même  auteur. 

Voici  encore  un  résumé  d'une  recette  d'Olympiodore ,  qui  est  très 
claire. 

Première  teinture  teignant  le  cuivre  en  blanc.  L'arsenic  est  une  espèce  de  soufre  qui  se 
volatilise  au  feu.  Prenez  de  Tarsenic doré,  i fonces;  porpliyrisez,  faites  tremper  dans 
du  vinaigre  deux  ou  trois  jours  et  faites  sécher  à  Tair;  mêlez  avec  5  onces  de  sel  de 
Cappadoce;  Temploi  de  ce  sel  a  été  proposé  par  Africanus.  On  place  au-dessus  du 
vaisseau  qui  contient  le  mélange  une  ûole  ou  vase  de  verre  et  au-dessus  une  autre 
fiole,  assujettie  de  tous  côtés,  pour  que  Tarsenic  brûlé  ne  se  dissipe  pas  '.  Faites 
brûler  à  plusieurs  reprises ,  jusqu^à  ce  qu*il  soit  devenu  blanc  :  on  obtient  ainsi  de 
Talun  '  blanc  et  compact.  Ensuite  on  fait  fondre  du  cuivre  avec  de  la  cendre  de 
chêne  de  Nicée  *,  puis  vous  prenez  de  la  fleur  de  natron  ',  vous  en  jetez  au  fond 
du  creuset  s  ou  3  parties  pour  ramollir.  Ensuite  vous  jetez  la  poudre  sèche  (arse- 
nic) avec  une  cuiller  de  fer,  i  once  pour  a  onces  de  cuivre,  puis  vous  ajoutez  dans 
le  creuset  un  peu  d*argent  pour  rendre  la  teinture  uniforme  ;  vous  y  projetez  encore 
un  peu  de  sel  :  vous  aurez  ainsi  un  très  bel  asèm. 

On  voit  que  les  recettes  des  premiers  alchimistes  ne  sont  nullement 
chimériques,  mais  pareilles  à  celles  du  papyrus  et  même  aux  recettes  des 
orfèvres  et  métallurgistes  de  nos  jours. 

Venons  aux  procédés  de  diplosis  proprement  dite,  destinés  à  augmen- 
ter le  poids  de  l'asèm ,  envisagé  comme  un  métal  défini ,  procédés  ana- 
logues aux  diplosis  de  lor  et  de  Targent  décrites  plus  haut. 

(Col.  1,  1.  ^o,)  Doublement  de  Vasèm,  On  prend:  cuivre  affiné,  4o  drachmes; 
asèm,  8  drachmes;  étain  en  bouton^,  do  drachmes;  on  fond  d*abord  le  cuivre  et, 


*  Quintessence  de  Tor.  Ce  mot  est 
parfois  synonyme  de  coquille  d'or,  dé- 
nomination conservée  dans  le  langage 
des  orfèvres  par  le  mot  or  en  coquilles, 
c'est-à-dire  or  en  poudre,  dont  le  sens 
actuel  n'est  peut-être  pas  le  même  que 
celui  des  anciens. 

*  Celte  description  répond  à  celle 
d'un  aludel. 

^  Ce  nom  s'appliquait  donc  à  Tacide 
arsénieux. 

*  Flux  blanc. 


^  Fondant. 

^  Le  papyrus  distingue  deux  espèces 
d' étain  :  tiiavros  et  ^oii'kXrjs.  Je  traduis 
le  premier  mot  par  étain  en  baguettes , 
forme  traditionnelle  de  ce  métal;  le 
second ,  par  étain  en  bouton  (ou  en  gre- 
naille), du  mot  latin  huila.  Le  papyrus, 
aussi  bien  que  Dioscoride,  renferment 
plusieurs  transcriptions  de  ce  genre  de 
mots  latins  en  grec  :  atramentum  et  ja- 
niperus  par  exemple. 
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après  deux  chauffes,  Tétain,  ensuite  rasèm.  Lorsque  tons  deux  sont  ramollis,  refon- 
dez à  plusieurs  reprises  et  refroidissez  au  moyen  de  la  composition  précédente 
(amalgame  d*étain  décrit  plus  haut).  Après  avoir  augmenté  le  métal  par  de  tels  pro- 
cédés, nettoyez-le  avec  la  coupholithe  (talc).  Le  triplement  s*effectue  par  les  mêmes 
procédés. 

L  alliage  suivant  est  plus  riche  en  cuivre. 

(Col.  3,  1.  22.)  Doublement  de  VcLsèm,  Prenez  du  cuivre  de  Chypre  aiFiné,  jetez 
(dans  le  creuset)  parties  égales  (d  drachmes)  de  sel  ammoniac^  et  autant  d*alun. 
Fondez  et  ajoutez  parties  égales  d'asèm. 

La  recette  suivante,  fort  compliquée,  se  rapporte  au  même  ordre 
d'opérations. 

(Col.  la  ,  1.  12)  Comment  on  dilue  l'tuèm.  Ayant  réduit  Tasèm  en  feuilles  et  Tayant 
enduit  de  mercure  appliqué  fortement  sur  la  feuille,  on  saupoudre  de  pyrite  la 
feuille  ainsi  préparée  et  on  la  place  sur  les  charbons  pour  la  dessécher  et  jusqu'à 
ce  que  la  couleur  de  la  feuille  paraisse  changée.  Car  le  mercure  s'évapore  et  la 
feuille  s'attendrit.  On  incorpore  alors  dans  le  creuset  une  partie  d'or,  quatre  parties 
d'argent;  les  ayant  mêlées,  jetez  sur  la  rouille  qui  surnage  de  larsenic  (sulfuré) 
couleur  d*or,  de  la  pyrite ,  du  sel  ammoniac  \  de  la  chalcite',  du  bleu  ^  et ,  ayant  broyé 
avec  de  l'eau  de  soufre*,  grillez,  puis  répandez  le  mercure  à  la  surface. 

Dans  ce  procédé  il  semble  qu'il  s'agit  d'accroître  le  poids  de  l'asèm  et 
d'en  modifier  la  couleur.  On  le  «ramollit  par  amalgamation ,  afin  de  pou- 
voir y  incorporer  de  l'or,  de  l'argent,  du  soufre,  de  l'arsenic  et  du  cuivre. 
Les  derniers  métaux  sont  tirés  de  leurs  sulfures ,  dissous  ou  désagrégés  par 
le  polysulfure  de  calcium,  qui  forme  feau  de  soufre  :  le  tout,  avecle 
concoursdesgiillages  et  d'une  nouvelle  amalgamation  finale.  C'est  là  tout 
à  fait  un  procédé  d'alchimiste  transmutateur. 

Dans  ces  procédés  de  diplosis  et  dans  la  plupart  des  fabrications  d'asèm 
l'auteur  ajoute  toujours  au  mélange  une  certaine  dose  d'asèm  préexis- 
tant, pour  faciliter  l'opération.  Il  y  a  là  une  idée  analogue  à  celle  d'un 
ferment  et  qui  est  exposée  d'une  façon  plus  explicite  dans  deux  articles 
spéciaux. 

(Col.  2,  I.  1.)  Masse  inépuisable  (ou  perpétuelle).  Elle  se  prépare  par  les  procé- 
dés définis  dans  le  doublement  de  Tasèm.  Si  vous  voulez  prélever  sur  la  masse 
8  drachmes,  séparez-les  et  refondez  A  drachmes  de  ce  même  asëm;  fondez-les  trois 
fois  et  répétez,  puis  refroidissez  et  mettez-les  en  réserve  dans  la  coupholithe  (talc). 

^  Ce  mot  ne  désigne  pas  notre   sel  *  Minerai  de  cuivre, 

ammoniac  actuel ,  mais  plutôt  une  va-  ^  Azurite. 

riété  de  natron  ou  carbonate  de  soude  ^  Polysulfure  de  calcium, 
naturel. 
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(Ccd.  8 ,  1.  4a.)  Vasèm  perpétuel  se  prépare  ainsi  :  i  statère  de  bel  asèm;  ajoules-y 
a  staières  de  cuivre  affiné;  fondez  deux  ou  litMa  ibis. 

Cette  idée  d*un  ferment  agissant  à  la  façon  de  la  génération  dans  les 
êtres  vivants  est  iune  des  théories  fondamentales,  chez  les  alchimistes 
grecs. 

Quelques  mots  maintenant  sur  lasèm  noir,  préparation  analogue  à 
notre  argent  oxydé,  et  dont  il  est  aussi  question  dans  Pline. 

(Coi.  6,1.  lo.  )  Fabrication  de  Vasem  noir  comme  de  l'obsidienne,  Asèm,  a  parties; 
plomb,  à  parties;  placez  sur  un  vase  de  terre  vide,  jetez-y  un  poids  triple  de  soufre 
apyre  et ,  Tayant  mis  dans  le  fourneau ,  fondez,  et,  T ayant  tiré  an  fournean ,  frappez  ^ 
et  faites  ce  que  vous  voulez.  Si  vous  voulez  faire  un  objet  figuré,  malléable  ou 
fusible,  alors  limez  et  taillez:  il  ne  se  rouille  pas. 

Il  s  agit  d  un  alliage  noirci  par  des  sulfures  métalliques.  Pline  dit  de 
même  [HisL  noL^  XXXIII,  ^6)  : 

L*Égypte  colore  l'argent  pour  voir  dans  les  vases  son  Anubis;  elle  peint  i*ar- 
gent,  au  lieu  de  le  ciseler.  Gette  matière  a  passé  de  là  aux  statues  trimnpbales  ;  et, 
chose  étrange,  elle  augmente  de  prix  en  voilant  son  éclaL  Voici  comment  on 
opère.  On  mêle  avec  un  tiers  d'argent  deux  parties  de  cuivre  de  Chypre  très  fm , 
nommé  coronaire ,  et  autant  de  soufre  vif  que  d'argent.  On  combine  le  tout  par 

fusion ,  dans  un  vase  de  terre  luté  avec  de  Targîle On  noircit  aussi  avec  un 

jaune  d'oeuf  durci;  mais  cette  dernière  teinte  est  enlevée  par  Temploi  de  la  craie  et 
du  vinaigre. 

Ainsi  Pline  opère  avec  de  largent  pur,  tandis  que  le  papyrus  met  en 
oeuvre  un  alliage  plombifère. 

Pour  achever  de  caractériser  ces  colorations  de  métaux  en  or  et  en 
argent ,  ainsi  que  toute  l'industrie  des  orfèvres  et  métallurgistes  égyptiens , 
qui  a  donné  naissance  à  lalchimie,  il  semble  utile  de  donner  les  recettes 
des  premiers  alchimistes  eux-mêmes.  Les  plus  vieilles  de  ces  recettes  sont 
exposées  dans  le  traité  du  Pseudo-Démocrite  intitulé  Physica  et  Mysiica; 
je  les  ai  étudiées,  et  j*ai  réussi  à  en  tirer  un  sens  positif,  à  peu  près  aussi 
clair  que  pour  les  procédés  décrits  par  Pline  ou  Dioscoride.  Or  leur 
comparaison  fournit  les  résultats  les  plus  dignes  d*intérêt. 

Après  un  fragment  technique  sur  la  teinture  en  pourpre  et  un  récit 
d'évocation,  le  traité  du  Pseudo-Démocrite  poursuit  par  deux  chapitres  : 
lun  sur  la  chrysopée  ou  art  de  faire  de  Tor,  Tautre  siu*  la  fabrication 
de  Tasèm,  assimilée  à  fart  de  faire  de  l'argent.  Ces  deux  chapitres  sont 

'  Opération  analogue  à  la  frappe  des  monnaies. 
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en  réalité  des  coliections  de  recettes  ayant  le  même  caractère  pratique , 
c  est-à-dirc  relatives  tant  à  la  préparation  de  métaux  teints  superficiel- 
lement qu  à  celle  d*alliages  d'or  et  d'argent,  recettes  comparables  de  tous 
points  à  celles  du  papyrus  de  Leide,  à  cela  près  que  chacune  d'elles  se 
termine  par  les  refrains  mystiques  :  La  nature  triomphe  de  la  nature;  La 
nature  jouit  de  la  nature;  La  nature  domine  la  nature  y  etc.  Il  n'y  a  cepen- 
dant ni  magie,  ni  mystère  dans  le  corps  même  des  receltes.  Donnons- 
en  le  résumé  en  quelques  lignes. 

Art  défaire  de  Vor.  i"  recette.  On  éteint  le  mercure  en  l'alliant  avec 
un  autre  métal;  ou  bien  en  l'unissant  au  soufre,  ou  au  sulfure  d'arsenic; 
ou  bien  en  Fassociant  avec  certaines  matières  terreuses.  On  étend  cette 
pâte  sur  du  cuivre  pour  le  blanchir.  En  ajoutant  de  l'électrum  ou  de 
l'or  en  poudre,  on  obtient  un  métal  coloré  en  or.  Dans  une  variante, 
on  blanchit  le  cuivre  au  moyen  des  composés  arsenicaux,  ou  du  cinabre 
décomposé.  Il  s'agit  donc,  en  somme,  d'un  procédé  d'argenture  appa- 
rente du  cuivre,  précédant  une  dorure  superficielle. 

a*  recette.  On  traite  le  sulfure  d'argent  naturel  par  la  Jitharge  de 
plomb  ou  l'antimoine ,  de  façon  à  obtenir  im  alliage;  et  on  colore  en 
jaune  par  une  matière  non  définie. 

3*  recette.  On  grille  la  pyrite  cuivreuse,  on  la  fait  digérer  avec  des 
solutions  de  sel  marin ,  et  l'on  prépare  un  alliage  avec  de  l'argent  ou 
de  l'or. 

Le  claudianos  (alliage  de  cuivre,  d'étain  et  de  plomb  avec  le  zinc) 
est  jauni  par  le  soufre,  ou  par  l'arsenic,  puis  allié  à  l'argent  ou  à  l'or. 

li*  recette.  Le  cinabre,  décomposé  par  divers  traitements,  teint  l'ar- 
gent en  or,  le  cuivre  en  électrum. 

S*  recette.  On  prépare  un  vernis  jaune  d'or  avec  la  cadmie,  ou  la  bile 
de  veau,  ou  la  térébenthine,  ou  l'huile  de  ricin,  ou  le  jaune  d'œuf. 

6'  recette.  On  teint  l'argent  en  or  par  une  sulfuration  superficielle , 
obtenue  au  moyen  de  certaines  pyrites,  et  de  l'antimoine  oxydé,  joints 
à  Teau  de  soufre  (polysulfure)  et  au  soufre  même. 

7*  recette.  On  prépare  d'abord  un  alliage  de  cuivre  et  de  plomb  (mo- 
lybdochalque) ,  et  on  le  jaunit,  de  façon  à  obtenir  un  métal  couleur  d'or. 

8*  recette.  On  teint  le  cuivre  et  l'argent  à  la  surface  en  jaune,  au 
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moyen  de  la  couperose  verte  altérée.  Puis  vient  une  recette  daflinage  de 
Tor  rappelant  le  cément  royal. 

9*'  recette.  Même  recette  appliquée  à  la  cémentation  superficielle,  qui 
donne  aux  parties  extérieures  du  métal  les  caractères  de  For. 

Vient  ensuite  une  petite  déclamation  de  Tauteur  sur  les  phénomènes 
chimiques  et  sur  la  nature  de  sa  science;  puis,  trois  recettes  de  vernis 
pour  teindre  en  or  par  digestion  avec  certains  mélanges  de  substances 
végétales,  safran,  chélidoine,  carthame,  etc.,  recettes  qui  rappellent  le 
procédé  tiré  du  Manuel  Roret,  que  j'ai  exposé  plus  haut  (p.  33 7).  L  au- 
teur dit  finalement  :  u  Cette  matière  de  la  Chi*ysopée  accomplie  par  des 
opérations  naturelles  est  celle  de  Pamménès ,  que  celui-ci  enseigna  aux 
prêtres  en  Egypte.  » 

U  expose  ensuite  la  fabrication  (le  lasèm,  ou  Argyropée  (c  est-à-dire 
art  défaire  de  l'argent), 

1"  recette.  On  blanchit  le  cuivre  par  les  composés  volatils  de  l'arse- 
nic, cette  action  opérée  par  sublimation  étant  assimilée  à  celle  du  mer- 
cure ^ 

2'  recelte.  Le  mercure  sublimé  est  éteint  avec  de  Tétain ,  du  soufire 
et  divers  autres  ingrédients;  et  on  s'en  sert  pour  blanchir  les  métaux. 

3*  recette,  analogue  à  la  précédente,  et  appliquée  à  un  alliage  de 
cuivre,  dorichalque  et  d'étain. 

4'  recette.  Sulfiire  d  areenic  et  soufi-e  employés  pour  blanchir  et 
modifier  les  métaux. 

5*  recette.  Préparation  d  un  alliage  blanc  à  base  de  plomb. 

La  recette  suivante  (6''  recette)  est  un  simple  vernis  superficiel,  pour 
donner  au  cuivre,  au  plomb,  au  fer,  l'apparence  de  l'argent;  ce  vernis 
étant  fixé  par  décoction  et  enduits  sans  l'action  du  feu. 

La  7'  recette  représente  une  teinture  par  amalgamation,  et  la  S**  un 
dmple  vernis. 

On  voit  que  toutes  ces  recettes  du  Pseudo-Démocrite,  aussi  bien  que 

*  De  là  l'idée  des  deux  raercures,  l'un  lire  du  cinabre,  l'aulre  de  l'arsenic,  qui 
«e  trouve  souvent  chez  les  alchimistes. 
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celles  du  papyrus  de  Leide,  sont  réelles,  positives,  sans  mélange  de 
chimère.  Plus  tard  sont  venus  les  philosophes  et  les  commentateurs  s 
étrangers  à  la  pratique  et  animés  d*espérances  mystiques,  qui  ont  jeté 
une  grande  confusion  dans  la  question.  Mais  le  point  de  départ  est 
beaucoup  plus  clair,  comme  le  montrent  les  textes  que  je  viens  dana- 
lyser. 

J ai  cru  utile  de  développer  cette  étude  de  lasèm,  parce  qu'elle  est 
nouvelle  et  parce  qu  elle  jette  beaucoup  de  lumière  sur  les  idées  des 
Egyptiens  du  m*  siècle  de  notre  ère  relativement  i  la  constitution  des 
métaux.  On  voit  en  effet  qu'il  n  existe  pas  moins  de  dix  alliages  distincts 
désignés  sous  ce  même  nom  d'asèm,  alliages  renfermant  de  for,  de 
l'argent,  du  cuivre,  de  l'étain,  du  plomb,  du  zinc,  de  l'arsenic.  Leur 
caractéristique  commune  était  de  former  la  transition  entre  for  et  l'ar- 
gent, dans  la  fabrication  des  objets  dorièvrerie.  Rien  n'était  plus  propice 
qu'une  semblable  confusion  pour  donner  des  facilités  k  la  fraude  :  aussi 
a-t-elle  dû  être  entretenue  soigneusement  par  les  opérateurs.  Mab,  par 
un  retour  facile  à  concevoir,  elle  a  passé  des  produits  traités  dans  les 
opérations  à  l'esprit  des  opérateurs  eux-mêmes.  Les  théories  des  écoles 
philosophiques  sur  la  matière  première,  identique  dans  tous  les  corps, 
mais  recevant  sa  forme  actuelle  de  l'adjonction  des  qualités  fondamen- 
tales exprimées  par  les  quatre  éléments,  ont  encouragé  et  excité  cette 
confusion.  C'est  ainsi  que  les  artistes,  habitués  â  fabriquer  des  alliages 
simulant  l'or  et  l'argent,  parfois  avec  une  perfection  telle  qu'eux-mêmes 
s'y  trompaient,  ont  fmi  par  croire  à  la  possibilité  de  fabriquer  effecti- 
vement ces  métaux  de  toutes  pièces,  à  l'aide  de  certaines  combinai- 
sons d'alliages,  et  de  certains  tours  de  main,  complétés  par  l'aide  des 
puissances  surnaturelles,  maîtresses  souveraines  de  toutes  les  transfor- 
mations. 

M.  BERTHELOT. 


n»oi 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
DE  France.  Départements,  t.  III,  i885,  in-8**. 

Ce  troisième  volume ,  qui  doit  faire  patiemment  attendre  les  deux 
premiers,  nous  offre  la  description  des  manuscrits  actuellement  con- 
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gement  dernier!  Nous  traduisons  :  u Quand,  dans  les  écoles  de  gram- 
maire, on  dit  à  un  enfant  :  «Repasse  tes  leçons,  car  tu  seras  battu  sa- 
«medi,  si  tu  ne  les  sais,» quelquefois  Tentant  répond  :  «Non,  je  ne  les 
«repasserai  pas,  mais  je  jouerai  tout  mon  saoul.  Si  je  suis  battu,  soit! 
((•Ten  serai  quitte  pour  quelques  coups  de  fouet,  ou,  samedi,  je  m'esqui* 
«  verai,  je  me  dirai  malade,  et  ainsi  je  me  tirerai  d  affaire.  »  Mais  au  jour 
du  jugement. . .  qui  ne  saura  pas  répondre  aux  questions  sur  le  livre  de 
la  conscience,  celui-là  certes  sera  sm^-le-champ  battu,  et  non  pas  seu^ 
lement  avec  une  houssiue,  une  courroie,  mais  avec  une  verge  de  fer.  » 
Voilà  le  style  habituel  de  maitre  Kobert  dans  ses  écrits  dogmatiques 
et  dans  ses  sermons.  G*est  un  bon  homme,  toujours  familier,  jamais 
gourmé,  quoique  sans  indulgence  pour  les  mœurs  relâchées.  Il  est  re- 
grettable que  le  texte  de  son  traité  De  la  conscience  soit,  dans  la  Biblio" 
thèijue  des  Pères,  si  défectueux.  C*est  pourquoi  nous  nous  empressons 
de  signaler  l'exemplaire  de  Soissons,  dont  le  copiste  parait  avoir  été 
contemporain  de  fauteur.  Une  édition  meilleure  de  cet  écrit  original 
serait  certainement  bien  reçue. 

Nous  passons  au  n°   120.  Ce  volume  est  tout  entier  occupé  par  de 
petites  œuvres  du  célèbre  chanoine  Hugues  de  Saint-Victor.  Sur  une 
d*entre  elles,  qui  commence  par  ces  mots  Veramtamen  qaia  occasio  se 
obialit,  M.  Molinier  dit  simplement:  «Non  retrouvé.»  Ayant  fait  la 
même  recherche,  et  Tayant  faite  plus  heureusement,  nous  allons  con- 
duire M.  Molinier  où  se  trouve  la  phrase  dont  il  a  reproduit  les  pre- 
miers mots;  cestà  la  colonne  4i8  du  tome  GLXXV  de  la  Patrologie, 
juste  au  milieu  de  cette  colonne.  Hugues  est,  en  effet,  fauteur  de  ce 
fragment,  qui  ne  doit  pas  être  séparé,  comme  il  parait  letre  dans  le  ma- 
nuscrit, de  la  glose  sur  le  Magnificat,  à  laquelle  il  est  uni  dans  Timprimé. 
M.  Molinier  sait  mieux  que  personne  combien  il  faut  se  méBer  des  co- 
pistes; en  voici  toutefois  un  qui,  par  hasard,  fa  trompé.  Il  fa,  du  moins, 
averti  que  les  éditeurs  de  notre  Victorin  ont  plus  d'une  fois  commis  la 
faute  contraire,  unissant  de  leur  chef  des  écrits  entre  lesquels  il  n existe 
aucun  rapport.  Ainsi  les  notes  sur  les  Psaumes  et  le  Liber  de  iribas  diebus 
sont  à  bon  droit,  dans  sa  copie, «ous  des  titres  propres,  des  ouvrages  en- 
tiers, et  non  pas,  comme  dans  les  éditions,  des  parties  d  ouvrages.  Ces 
mariages  forcés  ont  des  inconvénients  de  toute  sorte.  Pourquoi  dom 
Brial  a-t-il  fennement  assuré  que  ce  Liber  de  tribus  diebus  était  encore ,  de 
son  temps,  inédit^?  Parce  que  les  éditeurs  de  Tannée  \6liS  en  avaient 
fait  le  septième  livre  du  Didascalion,  qui  nen  a  que  six.  F^es  biblio- 

*  Hist.  Un,  de  la  France,  t.  XI H,  p.  5oi. 
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graphes  les  plus  scrupuleux  sont  exposés  à  tant  de  méprises!  Si  les  édi- 
teurs conspirent  avec  les  copistes  pour  les  égarer,  comment  garderont- 
ils  la  bonne  voie? 

Le  n*^  135  noii$  a  causé  beaucoup  d'embarras.  Nous  avons  un  mo- 
ment espéré  qu'il  allait  nous  rendre  facile  la  solution  d'un  problème  très 
obscur,  et  il  nous  la  rendue  plus  difficile  encore.  Ce  volume  a  pour 
titre,  dans  le  manuscrit:  Sermones  magisiri  Alexandri  de  Haies;  et  il  com- 
mence par  ces  mots  :  Qaisunt  isti  qui  ut  nubes  volant.  .  .  Profectas  apo- 
stoloruM  volatai  nubiam  comparatar.  Ce  sont,  ajoute  M.  Molinier,  des 
sonnons  pour  le  commun  des  saints.  La  question  est  de  savoir  si  ]e  co- 
piste les  a  justement  attribués  au  célèbre  dictateur  de  Técole  franciscaine, 
i^  même  liasse  de  ces  prétendus  sermons  se  rencontre,  plus  ou  moins 
complète,  dans  les  n***  543  de  TArsenal,  2 4 g  de  Troyes  et  82  de 
Verdun.  Mais  elle  y  est  sans  aucun  nom  d'auteur.  En  outre,  plusieurs 
des  pièces  qui  la  composent  sont  dispersées  en  divers  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  de  la  Mazarine;  mais  elles  y  sont  toutes,  sans 
exception,  anonymes.  Cela  prouve  clairement  que,  pour  tous  les  co- 
pistes, Alexandre  de  Hnlès  n*en  était  pas  fauteur  certain.  Il  l'était  si  peu 
qu'au  moins  un  d'entre  eux  les  a  crues  d'un  autre.  Ainsi,  dans  le  n°  5o  1 
des  Codices  Laad.  miscelL,  à  la  Bodléienne,  les  mêmes  sermons  sont 
donnés  à  un  dominicain  polonais,  en  latin  nommé  Peregrinus.  Mais  que 
vaut  cette  attribution?  Empressons-nous  de  dire  qu'elle  ne  vaut  rien.  Ce 
Peregrinas  ayant  longtemps  joui  de  quelque  renom,  ses  sermons  con- 
servés ont  été  plusieurs  fois  publiés  au  xv*  siècle,  en  deux  recueils,  l'un 
pour  les  dimanches,  l'autre  pour  les  fêtes  des  saints.  Or,  ainsi  commence 
celui-ci  :  Vestigia  pedis  illias  secutas  est  pes  meus . . .  Dominus  vocans  Pe- 
trum.  Ce  recueil  n  est  donc  pas  celui  de  Soissons,  et  Tindication  du  ma- 
nuscrit bodiéien  est  évidemment  fausse.  Voici  maintenant  une  conjcc* 
ture.  Nous  la  trouvons  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Troyes,  où 
l'auteur  supposé  des  mêmes  sermons  est  nommé  Pierre  de  Reims.  Pierre 
de  Reims ,  provincial  des  frères  Prêcheurs ,  a  laissé  des  sermons  pour 
les  dimanches,  qui  commencent,  nous  dit.Echard,  par  ces  mots:  Hora 
estjam  nos  de  somno  surgere.  .  .  Est  triplex  somnus  iynorantiœ.  Mais  na- 
t-il  pas  aussi  composé,  poiu*  le  commun  des  saints,  d'autres  essais  de 
sermons  dont  Ëchard  n'a  pas  eu  connaissance?  Il  est  du  moins  certain 
que  ceux  dont  le  manuscrit  de  Soissons  nomme  l'auteur  Alexandre  ac- 
compagnent ceux  qu'Échard  donne  a  Pierre  de  Reims,  dans  les  n°'  543 
de  TArsenal  et  5o6  des  Cod.  Laud.  misceU,  à  la  Bodléienne.  Cela  n'est 
pas  sans  doute,  en  faveur  de  Pierre,  un  argument  décisif;  mais  en  est-il 
un  plus  probant  en  faveur  d'Alexandre?  Des  Sermones  ad  popalum  figurent 
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au  catalogue  des  œuvres  d'Alexandre  dressé  par  Possevin.  L'historien  de 
son  ordre,  Luc  Wadding,  a  reproduit,  sans  y  rien  ajouter,  cette  mention, 
n  ayant  pas  recueilli  d'autres  informations  touchant  l'existence  des  ser- 
mons, et  Sbaraglia,  qui  ne  les  a  pas  non  plus  découverts,  n'a  pu  con- 
firmer le  témoignage  de  Possevin  que  par  celui  d'un  carme  catalan, 
mort,  croit-on,  dans  les  dernières  années  du  xiv*  siècle.  Encore  ce  reli- 
gieux de  faible  autorité  ne  cite-t-il  qu'un  seul  des  sermons  d'Alexandre, 
un  sermon  pour  une  des  fêtes  de  la  Vierge,  et  l'on  nen  trouve  pas  un 
seul  qui  se  rapporte  à  la  Vierge  parmi  ceux  que  nous  offre  ie  n°  idSde 
Soissbns.  Il  y  a  plus;  ce  ne  sont  pas  du  tout  ces  Sermoiies  ad  popidum. 
mentionnés  par  Possevin.  Si  qudques^uns  ont  été  par  hasard  prononoés 
devant  le  peuple,  c'e^t  après  avoir  été  modifiés,  amplifiés,  car  ce  ne 
sont  pas,  à  proprement  parler,  des  sermons;  ce  sont,  comme  on  disait 
alors,  des  themata,  des  canevas  qu'il  faudra  broder,  ou,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  des  matières  à  traiter.  Ainsi  notre  espoir  est  trompé; 
ces  sermons  d'Alexandre,  que  nous  avions  autrefois  vainement  recher- 
chés dans  les  catalogues  de  Paris  et  d'Oxford,  nous  ne  les  avons  pas  non 
plus  à  Soissons. 

Le  moyen  âge  nous  a  laissé  beaucoup  de  sermons  insipides;  mais 
ils  ne  méritent  pas  tous  un  égal  dédain.  Il  y  en  a  même  de  fort  inté- 
ressants à  divers  points  de  vue,  et,  pour  ce  qui  touche  l'histoire  des 
mœurs,  on  en  a  tiré  de  nos  jours  des  informations  très  utiles.  Malhei»- 
reusement,  les  plus  curieux  sont  inédits,  le  style  en  étant  libre,  souvent 
même  trivial,  et  ce  genre  d'écrire,  qui  n'avait  jamais,  il  faut  le  recon- 
naître, joui  d'une  faveur  générale,  ayant  encore  plus  choqué  les  beaux 
esprits  au  xv*  siècle  qu'au  xiii\  Nous  sommes  aujourd'hui  plus  indul- 
gents pour  cette  littérature.  Quoique  notre  goût  la  réprouve,  nous  y 
trouvons  quelque  agrément;  ces  orateurs  peu  dcéroniens  ont  toujours 
le  mot  pour  rire;  on  rit  avec  eux,  et  le  rire  est  sain.  Aussi  nous  pLait-il 
qu'on  nous  parle  de  ces  vieux  sermonnaires,  de  ces  vieux  sermons,  et 
qu'on  nous  offre  l'occasion  d'en  dire,  à  notre  tour,  quelque  .chos6.'  En 
voici  trois,  par  exemple,  dans  le  même  n""  1 25,  que  nous  aurions  grand 
désir  de  connaître.  Ils  sont,  dit  le  catalogue,  dun  Guillaume  de  Sissi 
dont  nous  n'avons  jamais  rencontré  le  nom.  N'est-ce  pas  Guillaume 
de  Lexi,  un  frère  Prêcheur  venu  de  Lorraine,  qu'Echard  cite  avec 
éloge?  Si  ce  n'est  pas  ce  Lorrain,  c'est  un  nouveau  personnage  à  pro- 
duire en  scène.  Avec  plus  de  sûreté,  nous  restituons,  dans  le  même 
volume,  à  Jean  de  Verde  {de  Verdi,  de  Vardi,  de  Viridi)  un  sermob 
que  M.  Molinier  donne  à  Jean  de  Verzy  {de  Versiaoo),  Nous  avons  ailleurs 
montré  que  ces  deux  prédicateurs  ne  doivent  pas  être  confondus^,  On 
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trouve  sans  doute  que  proposer  ou  faire  de  telles  corrections,  c'est  s  ar- 
rêter à  des  vétilles.  Notre  excuse  est  qu'il  s'agit  d  un  catalogue,  où  toute 
faute  peut  tirer  à  conséquence.  Nous  le  confessons  d'ailleurs;  quand  il 
s*agit  de  ces  anciens  sermons,  notre  attention  est  toujours  en  éved. 
Dautres  ne  lisent  que  les  poèmes  français  du  même  temps.  Chacun  a 
ses  penchants,  ses  faiblesses,  ses  travers.  Quon  veuille  donc  bien  noua 
pardonner  les  nôtres. 

Le  n""  129  oflre  plusieurs  questions  à  résoudre.  M.  Molinier  nous 
signale,  au  folio  3o,  un  recueil  de  sermons  incomplet,  dont  tel  est, 
dit'il,  le  début  :  Erant  signa  in  sole.  .  .  Duo  sunt  adventas.  Par  ces  mots 
commence,  dans  le  u°  ilxgij  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  lila), 
un  sermon  de  Gébouin,  archidiacre  de  Troyes.  Il  est  donc  possible  que 
tout  le  recueil  de  Soissons  soit  de  lui.  Or,  le  manuscrit  étant  du  xn*  siècle, 
nous  aurions  là,  dans  oe  cas,  une  copie  des  sermons  de  Gébouin  faite  de 
son  vivant.  Elle  serait  donc  précieuse.  Cet  archidiacre  de  Troyes,  à  qui 
les  Bénédictins  n'ont  accordé  que  cinq  lignes  dans  YHistoire  littéraire^ , 
hit  un  prédicateur  justement  estimé.  U  est,  à  la  vérité,  peu  badin;  on 
n osait  pas  encore  l'être  de  son  temps;  mais  il  fait,  comme  théologien, 
preuve  de  science,  et  développe  quelquefois  avec  esprit  ses  interpré- 
tations d'allégories  supposées.  Une  autre  question  s  élève  à  propos  d'un 
sermon  aux  croisés,  indiqué,  dans  le  même  volume,  sous  le  nom  d'un 
certain  Pierre  de  Capius.  Ce  Pierre  de  Capius  nous  est  inconnu.  Les 
clercs  de  toute  robe,  ceux  même  qui  se  respectaient  le  plus,  ont  dû 
presque  toujours  parier  aux  croisés  dans  une  des  langues  vulgaires;  c'est 
pour  cela  sans  doute  qu'on  nous  a  transmis  si  peu  des  sermons  qu'ils 
ont  prononcés  devant  eux.  Celui  que  contient  le  n*  129  de  Soissons 
est  peut-être,  quoique  latin,  très  intéressant,  et  nous  doutons  qu'il 
existe  ailleurs,  du  moins  sous  ce  nom  de  Pierre  de  Capius.  Mais  n'est-ce 
pas  encore  un  nom  corrompu? 

Le  volume  qui  suit  mérite,  étant  du  xv'  siède,  peu  de  confiance. 
Il  y  a  des  erreurs  sans  nombre  dans  les  manuscrits  de  ce  temps; 
toutes  les  attributions  qu'on  y  trouve  doivent  être  vérifiées,  et  l'on  con- 
state presque. toujours,  vérification  faite,  qu'elles  sont  fausses.  Ainsi  nous 
voyons  dans  ce  volume,  sous  le  nom  de  saint  Bernard,  un  Miroir  du 
pécheur,  dont  l'auteur  véritable  est  un  obscur  religieux  de  Boheries ,  qui 
n  a  pas  même  de  notice  dans  ïHàtoire  littéraire;  on  l'appelait  Arnoul. 
Après  vient  un  coàimentaire  sur  les  lamentations  de  Jérémie,  attribué 
par  le  copiste  à  l'un  des  Paschase,  peut-être  Paschase  Ratberl.  Mais, 

*  Hist,  Uttér,  de  la  France,  t.  XII,  p.  a3o. 
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comme  le  remarque  à  bon  droit  M.  MoHnier,  Paschase  Ratbert  n  a 
point  affaire  ici.  Quel  est  donc  Fauteur?  Il  est  indiqué,  sans  désaccord, 
par  de  nombreux  manuscrits  de  meilleure  date  (les  n""  aSay  et  i636g 
de  la  Bibliothèque  nationale,  i!i33  de  la  Mazarine,  37,  363  et  364  de 
Douai);  c'est  Hugues  de  Saint- Victor.  Ce  commentaire  est,  d ailleurs, 
imprimé  dans  l'édition  de  ses  œuvres  (Patrologie,  t.  CLXXV,  col.  a55). 
Le  n°  1 3 1  nous  ramène  aux  sermons.  Il  en  contient  un  recueil  sous 
le  nom  de  Pierre  le  Mangeur,  le  compilateur  célèbre  de  ÏHisioù'e  sco- 
lastiqae.  M.  Molinier  na  pas,  dit-il,  retrouvé  ces  sermons  parmi  ceux 
qua  publiés  M.  labbé  Migne.  Cette  observation  n'est  pas  tout  à  fait 
exacte.  Ainsi  le  premier  sermon  du  recueil ,  le  seul  dont  le  catalogue 
nous  cite  les  premiers  mots,  nest  pas  inédit;  Beaugendre  et  M.  labbé 
Bourassé  l'ont,  en  effet,  imprimé,  mais  sous  un  faux  nom,  celui  d'Hil- 
debert.  Il  est  reconnu  que  presque  tous  nos  docteurs  du  moyen  âge  ont 
été  mal  présentés  au  public;  qu'un  grand  nombre  de  pièces  éditées 
sous  leurs  noms  ne  leur  appartiennent  pas.  Eh  bien ,  c'est  le  cas  d'Hil- 
debert  plus  que  de  tout  autre;  de  la  collection  de  ses  œuvres  il  faut 
retrancher  au  moins  la  moitié,  prose  ou  vers.  En  ce  qui  regarde  ses 
prétendus  sermons,  nous  avons  constaté  qu'il  faut  les  restituer  presque 
tous  à  Geoffroy  Babion,  à  Pierre  le  Lombard,  à  Pierre  le  Mangeur. 
L'édition  nous  en  offre  cent  quarante  et  un.  Combien  une  critique  atten- 
tive doit-elle  lui  en  laisser?  Nous  avons  fait  cette  recherche  et,  toutes 
les  allégations  de  Beaugendre  scrupuleusement  vérifiées,  nous  pouvons 
affirmer  avec  certitude  qu'Hildebert  a  vraiment  composé  quatre  des 
sermons  publiés  sous  son  nom.  Quatre,  disons-nous,  sur  cent  quarante 
et  un.  Tel  est  le  résultat  ne  notre  enquête. 

Esl-ce  bien  un  autre  recueil  de  sermons  qui  commence,  au  fol.  433 
du  n*  i3îi,  par  ces  mots  ;  Qaoniam  fecisti  judicium.  .  .  Très  in  causcun 
veniunt?  Dans  ce  n**  igy  de  Valenciennes,  la  pièce  dont  tel  est  le  début 
a  pour  titre  :  In  versicuhs  Psalterii;  dans  le  n**  365  de  Douai  :  Saper 
aaosdam  versas  Psalmoram,  Nous  pouvons  d'ailleurs  en  nommer  l'auteur. 
,/.  chanoines  de  Saint- Victor  l'ont  publiée  comme  étant  de  leur  plus 
1  .  confrère,  et  cette  attribution  n'a  jamais  été,  croyons-nous, 
Les^^o  ï  ^Hagonù  Op.;  MiscelL,  lib.  II,  cap.  vin).  Cette  pièce  n'est 

illustra  PS*  ^  P^^  ""  sermon;  c'est  le  compte  rendu  d'un  procès  entre 
contestéXp  i  ie  et  le  diable.  Le  diable  est  d'abord  condamné,  l'homme 
certaine  l  i  T  ^"^^  '"  ^^  gracié  par  la  miséricorde  de  Dieu.  On  devine 
Dieu    Vh      )iiol'  •    '^  pi^ce  est  banal.  Cependant  le  style  ne  l'est  pas;  Hugues 

I'a«*  I«-  -x   ^  "écrivain  original;  souvent  même  il  l'est  trop  et  mérite 

lest  ensuite,  iJMe  ces  1  ,.p     ,       1^  .    '  ^ 

que  le  fond  de  I.  ^''^"^  ^"^  ''^"^"^• 

est  toujours  un  'e 

alors  qu'on  ie  qu, 
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Sous  les  numéros  qui  suivent,  nous  avons  de  vrais  sermons,  juste- 
ment attribués  à  Gui  d'Évreux,  Guibert  de  Tournay,  Jacques  de  Lau- 
sanne. Qu  on  ne  les  compare  pas  aux  graves  et  sentencieux  orateurs  du 
xn*  siècle;  ils  sont  du  xui*  et  prêchent  suivant  la  mode  de  leur  temps. 
Ce  nest  pas  à  dire  qu'ils  méprisent,  ainsi  que  d autres,  toutes  les  con- 
venances; mais,  sans  descendre  jusqu'à  la  bouffonnerie,  ils  ont  à  cœur 
de  paraître  gens  desprit.  M.  Molinier  na  pas  découvert  Fauteur  de 
sermons  anonymes  pour  les  fêtes  des  saints  qui  suivent,  dans  le  n°  1 36, 
ceux  de  Jacques  de  Lausanne.  G  est  Michel  du  Four,  comme  nous 
l'apprend  le  n**  1787  de  Troyes,  un  frère  Prêcheur  du  xiv'siède,  qui 
n  a  pas  fait  très  grand  bruit.  Cependant  ses  homélies  paraissent  avoir  été 
goûtées,  car  il  y  en  a  des  exemplaires  en  divers  lieux,  même  hors  de 
France,  à  Munich.  Si  M.  Molinier  les  a  lues,  il  sait  ce  qu'elles  valent; 
pour  notre  part ,  nous  fignorons  encore. 

Le  catalogue  des  manuscrits  de  Soissons  mentionne  autant  de  vo- 
lumes français  que  de  latins;  mais  nous  n'avons  pris  la  plume  que  pour 
fournir  sur  plusieurs  des  latins  quelques  explications  nouvelles. 

B.  HAURÉAU. 
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Gaetano  Marini.  Iscrizioni  antiche  doliari,  pubblicate  per  cura  delVAc- 
cademia  di  conferenze  storico-giuridiche  dal  Comm,  G.-B.  deRossi, 
con  annotazioni  del  Doit.  En  Rico  Dr  esse  l.  —  Un  volume  in- 4°, 
Roma,  Salviucci,  188 4.  —  A  Paris,  chez  Thorin. 

Ch.  Descemet.  Inscriptions  doliaires  latines.  Marques  de  briques  rela- 
tives à  une  partie  de  la  gens  Domitia,  avec  une  étude  sur  les  Briques 
romaines  du  Louvre,  par  M.  Ant.  Héron  de  Villefosse,  1 5®  fas- 
cicule de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome.  —  Un  volume  in-8°.  Paris,  E.  Thorin,  1880. 

TROISIÈME   ABTICLE^ 

A  étudier  de  près,  en  les  comparant  entre  eux,  les  nombreux  textes 
des  tuiles  et  des  briques  romaines,  on  suivrait  individuellement,  dans 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  mars ,  p.  1 63  ;  pour  le  deuxième ,  la 
cahier  d* avril,  p.  aSg. 
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Uurs  vidissitudes,  qui  sont  doixiiaaire  ceiilef  des  domaines  ou  des  éta- 
blissements auxquels  ils  sont  attadi6s ,  beaucoup  d'employés  et  d  ouvriers , 
beaucoup  d'aifiranchis  et  d  esclaves  qu  emploie  Tindustne  foliaire.  On  peut 
observer,  par  exemple ,  grâce  è  ia  transformation  des  noms ,  le  progrès  de 
oertaifM  esclaves  vers  la  condition  d  affranchis.  Voici  trois  bric^ttes  dont  le 
Louvre  possède  des  exemplaires.  La  première  a  pour  texte  :  AGATHO- 
BVLI  DOMITI  TVLLI  {^ervi  soiw-entendu),  cesUià^Klire -.  œuvre  doiiaire 
d*Agathobuie ,  esclave  de  Gi|.  Domitins  Tullus.  La  deuxième  est  ainsi  eon- 
çae  :  AGATHOBVLI  DOMITI  TVLLI  APRJLIS(#^n;a5/^cà sous-entendu). 
Agathobule  est  encore  esclave,  mais  ii  y  a  un  autre  esclave,  Apriiis, 
au-dessous  de  lui ,  et  probablement  il  est  devenu  luinnéme  une  sorte  de 
régisseur  dans  lusine.  La  troisième  inscription  est  rédigée  différemment  : 
APEIILÏS  CN  DOMITI  AGATHOBVLI («<?r»n5/?aY  sous-entendu),  e est- 
à-dire  :  œuvre  d'Aprilis,  esclave  de  laffranchtCn.  Domitius  Agathobuius. 
Ce  dernier,  cx)mme  on  voit,  a  pris,  sdon  (a  règle  des  affranchissements, 
le  prénom  et  le  gentilicium  de  son  maître,  ou  plutôt,  comme  M.  Ant. 
Héron  de  Villefosse  la  fait  remarqiier^  d'autres  textes  doliaires  démon- 
trant qu  il  était  encore  comme  esclave  au  service  de  Domitia  Lucilla 
après  avoir  servi  chez  son  père  Cneus  Domitius,  cest  d'elle  qu'il  a  pris 
ses  nouveaux  noms.  On  sait  que  les  femmes  n'avaient  pas  de  prénom 
dans  l'habitude  du  langage  romain;  les  esclaves  qu'elles  affranchis- 
saient prenaient,  avec  le  gentilicium  commun  à  ia  fille  et  au  père,  le 
prénom  de  celuî-cî ,  et  c'est  ce  qui  rend  difficile  de  distinguer  en  certains 
cas  de  quelle  part  vient  l'affranchissement.  Enfin  Agathobuius,  devenu 
patron,  i&it  luinnême  un  af&ancbi,  Cneus  Domitius  Carpus  (Marini, 
n°*  8a  J ,  694)  :  CARPI  DOMITI  AGATHOBVLI  —  CN  DOMITI  CARPI. 
Fortunatus  paraît  d'abord  comme  esclave  des  deux  frères  Dooiitii, 
il  Test  ensuite  de  Cn.  Domitius  Tullus,  puis  de  Domitia  Lucilla;  il  est 
fignlas  des  Jiglmœ  Domitianœ,  et  son  nom  se  trouve  même,  pendant  ce 
dernier  service,  à  la  fois  sur  des  anses  d'amphores  et  sur  des  briques, 
ce  qui  montre  que  Domitia  fabriquait  également  ces  divers  objets;  pro- 
bablement les  lampes  et  la  poterie  rouge  formaient  une  fabrication  à 
part.  Dans  la  même  année  i23,  consulat  de  Paetinus  et  d'Apronia- 
nus,  année  qui  a  dû  être  d'une  production  extraordinaire,  à  en  juger 
par  le  très  grand  nombre  de  briques  qui  nous  en  restent  (c'est  alors 
qu'est  construite  la  villa  Adriana)^,  Trophimus  est  nommé  à  la  fois 

^  Lettre  au  Directeur  de  VEcoU  frari"  *  V.  toutefois  à  ce  sujet  lei  vives  ob» 

çaise  de  Rome  sur  les  briques  romaines  du  jeclions  de  M.  Lanciani  dans  le  Bullet- 

Louvre,  Cf.   Pauly,  RealEncycL,  s.   v.  tino  de  i884,  p.  1^7  et  surtout  p.  i5i. 

Nomen,  Cf.  Dressel,  Bullettino  de  i885,  p.  106. 
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comme  afiraochi  et  comme  ayant  un  esclaTc,  Abascantus,  à  son  sevvice^ 
ABASCANTI  CH{m}  DO(mfù*)  TROPHIMl  Uervi)  PAETINO  ET 
APilON(ûifio)  COS. 

On  pourrait  multiplier  ainsi  les  observations  daprès  les  textes  do-* 
liaires ,  et  suivre  particulièrement  les  divers»  degrés  de  la  condition  ser^ 
vile,  c*est-à-dire  le  progrès  par  le  travail  vers  la  liberté  personnelle  ^  Uii€^ 
étude  attentive  découvrirait  dans  ces  listes  de  noms  les  traces  d-affiran" 
cliissements  nombreux,  grâce  sans  doute  aux  pécules  amassés..  On  voi*-' 
drait  retrouver  aussi  la  valeur  de  la  main-d*œuvre,  on  voudrait  pouvoin 
signaler  les  divers  empk)is  de  cette  ]deb$  servile*^ qui»  sous  la  conduite  deê 
vilici,  esclaves  comme  elle,,  fornaait  lég^lement  des» collégien  s^iutaria  en 
vue  de  la  sépulture  commune,  et  fournissait  à\  la  classe  des  tenuiores  Aeé 
éléments  de  vitalité-  dont  les  lois  et  les  mœutfs  ne  refusaient  plu»  de 
tenir  compte. 

Nous  voyons  dans  le  Di^sle^  qu'en  vue  du  recensement  pour  Tassiette 
de  Timpôt  selon  le  revenu  de:  chaque  terre,  il  fallait  s^'encjpuérir  auprès- de 
chaque  maître* sur  le  nombre,  Tàge^  les  noms,  les  services  des  esclaves 
dont  il  disposai!.  Il  sevait  très  intéressant  de  recueillir  de  tels  éléments 
et  d'obtenir  quelques  lumières  sur  les  masses»  profondes  de  Fesclavage 
romain.  Frontin,  dans  son  livre  sur  les  aqaedticsydit  bien  quelque  chose 
de  lorganisation  du  travail  pour  lentretien  des  canaux:  et  des  conduiteii; 
U  distingue  deux  catégories  d'esclaves,  lafamilia  ^i6/ici»,  vouée  au-  service 
public  sur  les  domaines  de  TÉtat,  etlàfamilia  C^saris  sur  les  terres  do 
domaine  privé.  La  première  est  à  la  charge  de  lWanum,.la  seconde  à  {a 
charge  du  fisc.  On  y  distingue  tou4e  une  série  de  fonctions  ou  de  mé'" 
tiers.  Les  vilici  sont  des  gardiens  suiiveiUants  et  en  même  temps  une  sortie 
de  contre-maitreSi..Les  silicarii  sont  les  paveurs  qui  soulèvent  et  replacent 


*  C'est  ce  ([u'a  fait  M.  Dressel  dans 
la  dissertation  qu'il  vient  de  faire  pa- 
raître pour  le  70*  anniversaire'  dti'  res- 
pecté M.  Hensen,  sous  ce  titre:  I//1- 
tersuchungen  àber  die  Chronologie  der 
Ziegehtempel  der  Gens  Domitia  (Ber- 
lia,  G.  Reimer,  gr.  in-S'').  U  s  y  efforce 
de  ranger  en  séries  de  dates  certaines 
les  inscriptions  doliaîres  relatives  aux. 
divers  personnages  de  la  gens  Demitia. 
Par  un  travail  épineux ,  dit-ii  lui-même , 
domige  Scheidungsarbeit ,  mais  en  vue 
duquel  fauteur  a  déployésa  sagacité  peu 
commune,  il  a  dressé  un  tableau  fort 


utile  des  diverses  conditions  d  esclavage 
el  d^oilranc&issement  par  oà  ont  passé  à 
de»  dates  successiiies  les  homme»  etfl-' 

Îloyés  par  cette  grande  famille  danv  setf 
iverses  briqueteries.  M.  Dressel  éten- 
dra et  confirmera  ces  calculs  à  mesure 
que  les  documents  plus  nombreux  te- 
réuniront  entre  ses  mains,  et  Toa finira 
par  avoir  des  statistiques  raisonnées  qui 
jetteront  une  vive  lumière  sur  fétat  so^ 
ciai  du  premier  et  du  second  siècle. 
^  Bullettino,  i885,  p.  i38. 
^  h.  ib.  De  censibus,  U» 
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les  dalles  dont  le  sol  des  rues  et  les  tuyaux  sont  recouverts.  Les  tectores 
sont  chargés  des  revêtements  des  murs ,  qu  ils  fabriquent  avec  la  chaux 
et  le  sable.  Il  y  a  après  cela  les  alii  opifices,  c  est-à-dire  ceux  qui  doivent 
veiller  à  tant  d  autres  soins.  De  ces  autres  soins  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  en  relisant  le  récit  de  Paul  Diacre^  concernant  la  restauration  de 
Taqueduc  de  Valentinien  II  par  Constantin  Copronyme,  vers  7 45.  Les 
travaux,  selon  Thislorien  lombard,  occupaient  mille  maçons,  200  fai- 
seurs de  mortier,  5 00  broyeurs  de  tessons  et  a 00  tuiliers.  Ces  derniers 
indices  se  rapportent  évidemment  soit  à  la  fabrication  de  la  tuile  et  de 
la  brique ,  soit  à  la  confection  de  cette  sorte  de  ciment  composé  de  tes- 
sons de  briques  concassées,  mêlées  de  mortier,  puis  battues  jusque 
former  une  terre  compacte  et  solide ,  avec  lequel  on  faisait  Yopus  si- 
gninanif  ainsi  nommé,  disait-on,  de  la  ville  de  Signia,  célèbre  par  ses 
Jiglinœ  ^. 

Les  textes  inscrits  sur  les  tuiles  et  les  briques  nous  montrent,  mais,  à 
la  vérité,  sans  le  détail  que  nous  souhaiterions,  un  certain  nombre  des 
emplois  ou  des  métiers  auxquels  donnait  lieu  la  grosse  industrie  doliaire. 
Vactor,  le  curator,  le  saccurator  y  sont  des  esclaves  surveillants  dont  il 
serait  difficile  de  préciser  les  attributions.  Un  Laurentius,  chrétien,  y 
porte  le  titre  d'ojficinator.  Plusieurs  esclaves  de  Domitia  Lucilla,  Tertius, 
Successus,  Myrtilus,  Fortunatus,  Trophimus,  ont  leurs  noms  inscrits 
à  la  fois,  nous  lavons  dit,  sur  des  tuiles  ou  des  briques,  des  amphores 
ou  des  doUa ,  ce  qui  montre  réunies  plusieurs  différentes  branches  de 
rindustrie  doliaire.  Le  terme  général  de  doliarii  s  applique  également  aux 
ouvriers  des  unes  et  des  autres.  Les  tegnhrii  fabriquent  surtout  les  tuiles, 
et  les  laterarii  les  briques.  Gruter  cite  un  marbre  qui  mentionne  les 
cyrneariif  c'est-à-dire  les  fabricants  et  marchands  de  ces  vases  à  mettre 
le  vin  que  Nonius  appelle  Hirneae,  mot  employé  en  ce  sens  par  Piaule  et 
Gaton.  Les  ateliers,  avec  le  four,  les  magasins,  etc.,  composent  ce  que 
fépigraphie  appelle  Xofficinafiqalina,  ou,  pour  abréger,  les  JiguUnœ  ou 
Jiglinœ.  Le  sigillarius  enfin  est  l'ouvrier  chargé  de  construire  les  moules 


*  Historia  miscella,  lib.  XXII,  p.  161, 
apud  Muratori,  jR.  /.  S.  tome  I:  «  Ab  Asia 
et  Ponto  aedificalores  mille  et  liiiitores 
ducentos ,  a  Graecia  vero  et  însulis  testa- 
cearios  quingentos.  . .  operarios  quin- 
que  millia  hominum,  et  régulas  (te- 
5ru/a5?]facientes  ducentos.  » — Cf.  Pline, 
XXXVI,  55  :  tUliginosa  et  ubi  salsugo 
vitiat ,  testaceo  subuni  utiiius.  » 

*  Columelle,!,  6,  12;  Pline, XXXV, 


46;  Vitruve,  VIII,  6,  i4;  Caton,  De  re 
rustica,  xvin.  —  On  employait  aussi  les 
briques  concassées  dans  la  préparation  du 
sol  des  routes  publiques.  La  première 
couche  ou  statumen  était  recouverte  par 
la  ruderatio,  qui  était  un  mélange  de 
débris  doliaires  et  de  chaux.  Par-dessus 
on  étendait  le  nucleas,  composé  de  pierres 
plates  et  de  grosses  plaques  de  terre 
cuite. 
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à  1  aide  desquels  on  imprime  les  inscriptions  sur  la  terre  encore  fraîche , 
ainsi  que  les  représentations  figurées  qui  très  souvent  les  accompagnent. 
Ajoutez  la  foule  des  manœuvres.  Nous  verrons  en  quelque  sorte  à  Toeuvre 
cette  multitude  servile  quand  nous  examinerons,  au  double  point  de  vue 
de  l'orthographe  et  de  la  langue,  les  inscriptions  dont  elle  devait  revêtir 
les  produits  de  son  industrie. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  inscriptions  sur  tuiles  et  sur  bri- 
ques ont  dû  fournir  d'importantes  informations  au  point  de  vue  de  la 
chronologie.  — Il  faut  remarquer  d  abord  que  les  dates  consulaires  qu*on 
y  peut  relever  sont  des  documents  contemporains,  non  sujets  à  erreur; 
aussi  Marini  s'en  sert-il  avec  succès  pour  compléter  ou  corriger  les  ré- 
dactions de  fastes  qui  font  précédé.  A  Tannée  126,  par  exemple,  Pan- 
vinio  avait  désigné  comme  consuls  P.  Cornélius  Asiaticus  pour  la  seconde 
fois  et  Vettius  Aquilinus;  mais  Marini  fit  remarquer  que  seuls  les  deux^ 
surnoms  Asiaticus  et  Aquilinus,  donnés  par  les  Fastes  antiques,  étaient 
exacts.  Plusieurs  textes  doliaires  lui  démontraient  que  le  premier  de  ces 
deux  surnoms  appartenait  à  la  gens  Valeria ,  et  le  second  à  la  gens  Titia , 
et  qu'il  fallait  donc  lire,  comme  sur  la  brique  insérée  par  lui  au  n**  /I3a  : 
WAL{erias)  ASIAT(iciw)  II  ET  TIT(m5)  AQyiL(mw5)^  —  lia  démontré 
de  même*-^  que  Panvinio  n  avait  attribué  que  d'après  des  lectures  erro- 
nées, à  ces  consuls  de  128  si  souvent  désignés  sur  les  briques,  les  pré- 
noms et  noms  de  Q.  Arrius  et  G.  Ventidius.  Les  témoignages  doliaires 
lui  apprenaient  qu'il  faut  les  appeler  Q.  Articuleius  Paetinus  et  L.  Ve- 
nuleius  Apronianus.  —  Pour  les  consuls  de  1 2  7  aussi,  il  écarte  les  hypo- 
thèses des  fastographes  du  xvi*  siècle  sur  leurs  noms  et  prénoms.  Sî 
d'autres  sources,  qu'a  su  découvrir  la  science  épigraphique ,  sont  ve- 
nues depuis  lors  donner  sur  les  mêmes  points  des  informations  nou* 
velles,  mais  identiques  à  ce  qu'avait  enseigné  Marini,  c'est  la  preuve  que 
son  ouvrage,  consulté  dès  longtemps  parles  érudits,  avait  provoqué  et 
en  partie  dirigé  le  progrès. 

Ce  progrès  ultérieur  a  mis  fin  en  plusieurs  cas  à  ce  qui  restait  encore 
d'incertitude  et  de  doutes  sur  certains  points  particuliers.  Marini  déclare 
par  exemple  que  son  n*"  445  et  le  suivant  donnent  les  seuls  textes  qui 
ont  révélé,  pour  l'année  1  26,  un  sufFect  au  consul  éponyme  Verus.  Ces* 
textes  n'indiquent  d'ailleurs  ce  sufFect  que  par  les  quatre  premières  let~ 
très  de  son  surnom.  Marini  hésite  entre  Propertias  et  Propinqaus;  Bor- 

*  Cf.  W.-H.  Waddington ,  Fastes  des        du  collègue  de  Valerius  Asiaticus  sont 
provinces  asiatiques  de  l'empire  romain,        L.  Epidius  Tititis  Aquilinus. 
1872,  p.  195-196.  Les  noms  complets  *  An'ali,f.  198;  wcnz.  doL,  n"  3o8. 
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glieM,  dans  ses  Fastes  inédits,  préfère Propm^uiw ,  sans  en  avoir  de  solides 
raisons.  Le  doute  nest  plus  permis,  oaâiatenant  ^e  M.  Descemet  a 
publié  ce  naême  consulat  avec  cette  forme,  donnée  par  d autres  inscrip- 
tions doliaires  quil  a  découvertes  :  PR.OPINQyO  ET  AMB(i4ttio  cou- 
salibus). 

Suidas,  au  mot  Appiavés^  dit  que  le  célèbre  hiâtorien  et  philosophe 
de  ce  nom,  qui  vécut  à  Rome  sous  Adrien  et  Antonin  le  Pieux,  parvint 
aux  principaux  honneurs  et  jusqu'au  consulat,  à^iù)ydT(M)v  f/LeToXdSojv 
Mai  fiéj(jpis  cukov  tov  vnaTsuaoLt.  Ce  consulat  a  eu  lieu  sans  doute  avant  Tanr 
née  1 3 1 ,  car  c  est  en  cette  année  qu  Arrien  dut  prendre  possesMon  de  kb 
légation  consulaire  de  Cappadoce^  Il  a  est  cependant  pas  nommé  dans 
les  Fastes  antiques.  Il  Test  en  revanche,  conune  consul,  sur  deux  tuiles, 
dont  lune  a  pour  texte  :  SEVERO  ET  AR.R1ANO  COS  EX  FIGL  DOM 
DOMIT  (n"  3o4},  c  est-à-dire,  selon  Marini,  ex  figlinis  Domitùe  Domi- 
iiani  [Sulpiciani).  Le  second  timbre  est  celui-ci  (n°  3o5)  :  EX  F  IVL 
STEP  GOD  PAD  LVP  SEVERO  ET  ARRIAN  COS,.  c'est-à-dire  :  Ex 
figlinis  Juin  Siephani  Genitmis  opus  doUare  Pmimei  iMpiili,  Severo  et  Ar- 
ricuio  comalibas.  Fabretli,  qui  a  publié  ces  dieux  inscriptions,  croyait  ren- 
e^ntix'r  dans  la  première  la  femme  de  lempereur  Domilien,  et  il  cher- 
chait donc  à  placer  ce  consulat  inconnu  dans  les  années  du  règne,  de 
8 1  à  96.  Cependant  les  Fastes  ne  lui  offraient  alors  aucun  Severus  eonsui 
ordinaire;  et  il  ne  pouvait  chercher  au  delà,,  car  la  veuve  de  Domilien. 
n  aurait  certainement  pas  fait  revivre  un  nom  proscrit  et  partout  effacé 
par  Tordre  du  sénat.  Il  lui  échappait  qu  outre  la  Domttia  femime  de 
Domitien,  les  inscriptions  doliaires  font  connaître  une  autre  Donûtia,. 
femme  d  un  certain  Domitianus  Sulpicianus ,  et  dont  les  fourneaux  ont 
été  en  grande  activité  de  1 122  à  itîS.  De  plu&  les  deux  affranchis  ou 
esclaves  inscrits  sur  la  seconde  tuile  ^  Julius  Stepha&us  et  Paeduceus  Lu- 
puius,  sont  mentionnés  par  d  autres  produits  doliaires  à  côté  des  consul» 
de  ia3  et  de  i33.  Les  briques  de  JuUus  Stephanus  sont  aux  dates  de 
122  à  129;  Paeduceus  Lupulus  est  un  figulas  qui  a  travaillé  pou» Do- 
mitia  Lucilla,  mère  de  Marc  Aurèle.  Il  devient  par  tout  cela  évident  que 
la  double  indication  consulaire  relative  à  un  Arrianos,  et  inconnue  des 
Fastes ,  se  rapporte  au  règne  d'Adrien.  Or  il  se  trouve  que  les  Fastes  in- 
diquent à  Tannée  120  Gatilius  Severus,  bisaïeul  maternel  de  Marc  Au- 
rèle, ami  d'Adrien,  comme  consul  ordinaire  avec  T.  Aurelius  Fui  vus  ^. 
Pourquoi  notre  Arrien  de  Bithynie  n  auraitril  pas  été  suffect  en  rempla- 

*  Léon  Renier,  Journal  des  Savants,  ^  T.  Aiircliu»  Fulvus  Boionius  Arrius 

1876,  p.   446.   —  Cf.  Dion,  LXIX,.        Antoninus,  qui  fut  Tempereur  Antonin. 
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cernent  de  ce  dernier?  Marini  n'en  doute  pas,  et  il  s*écrie  que  c'est  une 
grande  gioire  pour  ces  deux  petits  timbres  doliaîres  de  nous  avoir  seuls 
conservé  le  ténioignage  authentique  dun  tel  consulat  ^  Borghesî  cepen- 
dant n'y  consent  pas  tout  à  fait  (IV,  i  Sy).  Il  est  bien  d'avis,  en  somme, 
que  ces  deux  textes  doivent  désigner  Arrien  l'historien;  mais  ce  surnom 
Severus  était,  dit-il,  fort  commun  dans  cet  le  période;  il  manque  sur  les 
deux  tuiles  le  nom,  Gatilius,  et  l'indication  que  ce  Severus,  comme 
nous  le  savons  d'ailleurs,  était  consul  en  i  20  pour  la  seconde  fois.  D'ail- 
leurs il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  T.  Aurelius  Fulvus  n  ait  pas 
rempli  toute  sa  fonction.  Borghesi  estimerait  plutôt  que  les  tuiles  dési- 
gnent deux  sufTects  (dont  l'un  est  notre  Arrien),  et  qu'il  faudrait  les  placer 
un  peu  plus  tard  que  Marini  ne  le  suppose ,  mais  certainement  avant  la 
mission  d' Arrien  en  Bithynie. 

Chemin  faisant,  Marini  ne  néglige  pas  de  consigner  pour  l'instruction 
des  épigraphistes ,  à  propos  de  ces  dates  consulaires,  diverses  remarques 
techniques.  S'il  note  que  les  deux  consuls  ne  sont  pas  toujours  nommés 
par  les  textes  doliaires  dans  le  même  ordre,  il  se  persuade  et  propose 
comme  règle  que  cet  ordre  était  indifférent,  et  que  chacun  d'eux  pouvait 
être  désigné  au  premier  ou  au  second  rang  «  ex  privato  tantum  inscriben- 
tîum  favore»,  comme  dit  également  Fabrelti.  Il  se  croit  encore  assuré 
par  beaucoup  d'exemples  qu'il  suffisait  de  mentionner  un  des  consuls  pour 
désigner  Tannée.  Si  l'on  indiquait  les  deux  magistrats  ensemble  avec  tous 
leurs  noms,  on  les  laissait  àavvSéroi,  c'est-à-dire  non  liés  par  la  conjonc- 
tive e/ :  L  VENVLEIO  APRON(ia/io)  Ç^J^uiato)  ARTIC(ufeio)  PAET(mo) 
COS  (n°  3o8)  —  DRVSO  CAESAilE  M  SILANO  COS  (n°  296  b)  — 
T[iio)  ATlL(io)  J\T{iano)  M{arco)  SQyiL(ia)  GA{llicano)  COS  (n°  àli-j). 
C'était  le  contraire  si  l'inscription  ne  donnait  que  les  surnoms  :  PROP(w- 
qao)  ET  AMBïB(a/o)  COS  (n°  txkS)  —  PETINO  ET  APRONIA(no) 
COS  (n"  36 1)  —  TOICQyATO  II  ET  LIBONE  COS  (n°  45/i),  etc. 
Il  faut  noter  toutefois  que  la  seconde  de  ces  deux  règles  est  beaucoup  plus 
constamment  observée  que  la  première;  même  à  la  seconde  il  y  a  des 
exceptions  (n*"  298  et  3i  9). 

Il  va  sans  dire  que,  beaucoup  de  noms  propres  soit  de  riches  pro- 
priétaires, soit  de  locataires  et  de  fermiers,  soit  d'affranchis  et  d'esclaves, 
se  trouvant  consignés  dans  les  inscriptions  qui  offrent  des  dates  consu- 
laires ,  et  répétés  dans  d'autres  textes  doliaires  dépourvus  de  ces  mêmes 
notations,  la  valeur  chronologique  qu'ils  ont  acquise  sur  les  timbres 

^  Quai  pregio  non  avranno  le  nostre  esse  sole  siasi  conservala  la  memoria 
due  tegole  acquislato,  se  sara  vero  (ed  délia  somma  dignità  d'un  tant'uomo! 
esserlo  io  ne  sono  gik  persuaso)  clie  in 
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datés  persiste  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  se  communique  aux  autres 
noms  absents  de  ces  derniers  textes.  Il  serait  facile,  par  exemple,  grâce  au 
très  grand  nombre  de  timbres  marqués  du  consulat  de  Paetinus  et  Apro- 
nianus,  de  rattacher  à  cette  première  série  tous  les  timbres  portant,  sans 
dates  consulaires,  les  noms  communs  i\  lune  et  lautre  série,  d'y  com- 
prendre tous  les  autres  noms  contenus  dans  la  seconde,  et  d'obtenir 
ainsi  des  listes  abondantes,  soit  de  personnes,  soit  de  propriétés  foncières 
ou  industrielles  qu  on  saurait  pouvoir  dater  sûrement  de  l'année  i  28. 

Il  est  évident  que  de  pareils  indices  chronologiques ,  disposés  pour  des 
siècles  parles  Romains  dans  leurs  monuments,  et  faisant  partie  de  la 
construction  même,  doivent  instruire  la  postérité  sur  les  dates  diverses 
de  première  édification,  d'adjonctions  ou  de  réparations  ultérieures, 
mieux  que  ne  le  pourront  faire  les  rares  médailles  insérées  dans  les  fon- 
dations de  nos  édifices  modernes.  Il  faut  toutefois  à  qui  entreprend  de 
«'en  servir  ainsi  une  prudence  extrême  :  l'archéologue  doit  se  tenir  en 
tléfiance  contre  les  hasards  qui  auront  pu  déplacer  et  transposer  des 
matériaux  de  différents  âges.  Une  sage  critique  n*en  sait  pas  moins  tirer 
parti  de  telles  indications,  qui  peuvent  offrir  beaucoup  de  vives  lumières. 
C'est  ce  qu'ont  fait  cent  fois  les  maîtres  en  épigraphie,  M.  de  Rossi, 
M.  Henzen.  Un  exemple  choisi  au  hasard  entre  mille  serait  celui  de  la 
villa  des  Anicii,  retrouvée  dans  les  fouilles  de  la  voie  Latine,  au  troi- 
sième mille,  en  1  SSy.  Une  partie  du  terrain  fut  donnée,  au  v®  siècle,  par 
cette  même  vierge  Démétriade  que  nous  avons  nommée  plus  haut,  pour 
la  construction  d  une  église  devenue  la  basilique  de  San-Stefano.  Grâce 
aux  tuiles  et  aux  briques  inscrites  que  les  fouilles  mirent  au  jour, 
M.  Henzen,  en  rendant  compte  des  premiers  résultats  devant  Y fnstitat 
archéologique  de  Rome,  put  citer  une  série  de  témoignages  chronolo- 
giques, dates  consulaires  des  années  isS,  i3ii,  i4/i,  etc.,  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Commode,  prouvant  par  leur  présence  dans  les  ruines  que 
la  villa  possédée  primitivement  par  la  gens  Anicia  avait  été  pendant  tout 
le  second  siècle  habitée,  embellie,  augmentée  sans  cesse. 

L' épigraphie  doliairepeut  aider  aux  recherches  topographiques  comme 
elle  peut  servir  la  chronologie.  Rien  que  parmi  les  textes  assemblés  par 
Marini,  bien  des  problèmes  de  ce  genre  se  présentent,  auxquels  une 
étude  attentive  trouvera  peut-être  des  solutions.  En  voici  un  qu'il  serait 
intéressant  de  pouvoir  entièrement  expliquer.  Plusieurs  des  timbres  aux 
noms  de  Domitia  Lucilla  et  de  son  fils  Marc  Aurèle  portent  la  mention 
d'un  portas  Liicini  que  nul  géographe  ancien  n'a  signalé.  Marini,  après 
avoir  longtemps  cherche  une  identification  qui  lui  échappait  sans  cesse, 
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s'est  ingénieusement  rappelé  ^  une  lettre  de  Théodoric  à  Sabinianus ,  dans 
la  correspondance  de  Cassiodore ,  où  il  paraît  bien  qu  un  port  ou  en- 
trepôt dit  de  Licinius,  mais  d'ailleurs  très  inconnu,  est  réellement  dé- 
signé. Théodoric  recommande  de  hâter  certains  travaux  de  réparation 
aux  murailles  de  Rome,  et  il  ordonne  que  du  portas  Licini  ou  Lucini, 
dans  lequel  sont  emmagasinées  les  marchandises,  à  peu  de  distance  de 
la  ville,  2 5,000  tuiles  soient  expédiées  pendant  Tannée.  Bien  plus,  Ma- 
rini  cite  un  texte  du  ix*  siècle  qui  parait  attribuer  ce  même  nom  à  des 
lieux  d'exploitation  pour  la  pierre,  la  chaux  et  la  brique  :  «  quanta  vix  in 
undecim  lucinis  laborare  potuerunt.  »  Il  insiste  d'ailleurs  sur  le  sens 
qu'un  texte  d'Ulpien  attribue  au  mot  portas  :  «  Portus  appellatus  est  con- 
clusus  locus,  quo  importantur  merces  et  inde  exportantur;  eaque  nihi- 
lominus  statio  est  conclusa  atque  munita.  » 

Marini  étudie  un  autre  problème  du  même  genre,  qui  a  quelque 
importance  au  double  point  de  vue  des  travaux  publics  sous  l'Empire 
et  de  la  géographie  du  Tibre  inférieur.  Une  tuile  faisant  partie  de  sa 
collection  (n°  xiIiq),  et  dont  il  ne  dit  malheureusement  pas  la  prove- 
nance, porte  ces  deux  mots,  avec  la  restitution  qu'il  propose  :  PORTVS 
AVG[as<i].  Il  estime  qu'il  s'agit  du  premier  empereur,  et  de  ses  travaux 
au  même  port  que  nous  voyons  plus  tard  désigné  sous  ces  différents 
noms  :  portas  Aagasti,  portas  Ostiensis  Aagastif  portas  Aagasti  et  Trajani. 
Il  est  très  probable  qu'il  a  raison ,  et  il  serait  très  intéressant  d'être  mieux 
informés  que  nous  ne  le  sommes  de  la  part  qu'aumit  eue  le  premier 
empereur  dans  une  telle  entreprise.  Mais  son  argumentation  parait  in- 
complète et  confuse;  il  ne  distingue  pas  avec  précision  le  nouveau  et 
l'ancien  port  d'Ostie,  il  omet  quelques  arguments  de  nature  à  confirmer 
sa  thèse. 

L'ancien  port  d'Ostie  (nous  le  savons  par  Suétone)  était  tellement 
ensablé  à  la  lin  de  l'époque  républicaine  que  César  dut  renoncer  à  le 
réparer.  Pour  remédier  à  ce  très  grand  mal,  Claude  creusa  un  nouveau 
port  d'Ostie  sur  la  côte,  un  peu  au  nord  de  la  ville  ancienne,  à  la  hau- 
teur du  lieu  appelé  aujourd'hui  Fiumicino.  Il  constnn'sit  là  une  rade 
magnifique ,  et  en  même  temps  il  creusa  des  fossœ  pour  amener  de  ce 
côté  les  eaux  du  Tibre,  qui  n'avait  pas  jusqu'alors  de  delta.  Mais  ce 
nouveau  port  d'Ostie  commença  bientôt  lui-même  à  s'ensabler.  Trajan 
voulut  venir  en  aide  en  creusant  un  bassin  plus  intérieur,  qu'il  réunit 
au  précédent  port,  et  en  achevant  le  grand  travail  des  fossœ,  qui  donna, 
une  fois  achevé,  un  bras  droit  au  fleuve,  un  remède  aux  inondations 

Voir  son  numéro  i  o  9. 
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de  Rome,  une  voie  navigable  au  commerce  et  à  lannone.  Les  fouilles 
modernes  nous  ont  appris  et  la  forme  hexagone  du  port  de  Trajàn  (au- 
jourd'hui Porlo),  et  jusqu à  d'importants  détails  de  la  construction  du 
port  de  Claude ,  de  sorte  qu'on  peut  reconnaître  à  coup  sûr  l'un  et  l'autre 
sur  les  médailles  impériales  qui  les  représentent.  A  quelle  autre  localité 
qu'au  portas  Aagusti  des  médailles  de  Néron  figurant  le  port  de  Claude, 
et  qu'à  ce  même  port  figuré  sur  les  médailles  deTrajanavec  son  annexe, 
l'inscription  de  la  brique  Marini  pourrait-elle  se  rapporter?  Comment 
se  fait-il  cependant  que  le  nom  de  Claude  n'ait  pas  été  donné  à  l'ouvrage 
qu'il  a  créé?  Néron  a  peut-être  achevé  l'œuvre  de  son  prédécesseur;  ja- 
loux de  son  grand  travail  du  lac  Fucin  (Tacite  nous  l'atteste),  il  l'a  peut- 
être  été  aussi  dans  cette  occasion  :  il  a  pu  taire  à  dessein  le  nom  de 
Claude.  Néron  pouvait  bien  être  appelé  Aa^a5^u5  de  son  vivant,  mais  non 
pas  à  côté  de  Trajan,  car  ce  titre  ne  peut  sans  doute  s'appliquer  à  nul 
empereur  mort  qu'au  premier  Auguste.  D'autres  témoignages  font  penser 
qu'il  s'agit  en  effet  de  lui.  Le  célèbre  bas-relief  Torlonia ,  qui  représente 
le  port  de  Claude,  offre  un  arc  de  triomphe  surmonté  d'un  quadrige 
traîné  par  des  éléphants  :  un  empereur  tient  les  rênes.  Or  l'attribut  d'un 
tel  quadrige  paraît  avoir  été  spécial  en  l'honneur  d'Auguste  divinisée 
Claude  professait  d'ailleurs  un  extrême  respect  pour  la  mémoire  du 
premier  empereur,  et  il  semble  que  la  reconnaissance  des  Romains  en- 
vers lui  se  soit  particulièrement  exprimée  dans  cette  nouvelle  Ostie, 
où  les  travaux  de  Claude  ont  permis  d'appliquer,  au  grand  avantage  de 
Rome,  les  règlements  d'Auguste  concernant  l'annone.  Plusieurs  médailles 
portant  au  revers  l'image  du  double  port  offrent  au  droit  ces  mots  : 
Annona  felix ,  Ceres  Annona  Augasti,  et  l'une  des  deux  statues  colossales 
qu'on  voit  sur  le  bas-relief  Torlonia  a  été  désignée  par  certains  anti- 
quaires comme  représentant  Y  Annona  navalis  ^.  Canina ,  dans  un  mé- 
moire inséré  au  tome  VIII  de  {'Académie  pontifi^cale  d'archéologie  (i838), 
rapporte  ces  témoignages  de  l'archéologie  comme  preuves  que  le  sou- 
venir et  le  nom  d'Auguste  avaient  été  ici  particulièrement  consacrés  et 
vivaces.  Ce  seraient  autant  de  motifs  à  l'appui  de  la  conjecture  que  le 
premier  empereur,  entre  autres  grands  projets  qui  lui  furent  commims 
avec  César,  avait  conçu  celui  de  donner  un  nouveau  port  à  la  ville  de 
Rome ,  et  que  même  il  avait  mis  à  cette  vaste  entreprise  la  première  main. 

A.  GEFFROY. 

{Lafin  à  un  prochain  cahier.) 

*  Suétone,  Claude,  ii.    Dion,  LXI,  17.  Cf.  plusieurs  monnaies  d'Antonin.  — 
*  Cf.  Bullettino,  186^,  p.  i5;  Annali,  1868,  p.  160. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


AeADÉMlE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  ai  juin  1886,  a  élu  M.  Brown- 
Séquard  membre  de  la  section  de  médecine  et  chirurgie,  en  remplacement  de 
M.  Vulpian ,  élu  secrétaire  perpétuel. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

InvenUlire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliollièqac  nationale,  par  Henri 
Omout.  Première  j)arlic  (ancien  fonds);  Paris,  1886,  299  pages in-8°. 

L^ancien  fonds  grec  de  ia  Bibliothèque  nationale  est  riche  de  3, 1 17  volumes  de 
tout  fonnat.  M.  Omont,  qui  doit  décrire  successivement  chacun  de  ces  volumes ,  nous 
offre  aujourd'hui  l'analyse  des  1,319  qui  figurent  les  premiers  dans  le  catalogue  de 
Tannée  1 7^0.  Ce  travail  achevé ,  nous  aurons  enfin  un  inventaire  presque  complet 
de  tous  les  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale ,  celui  du  Supplément 
grec,  composé  de  1,010  volumes,  ayant  été  publié  par  M.  Omont  en  Tannée  i883. 
11  ne  restera  qu'à  traiter  de  la  même  manière  les  4oo  numéros  du  fonds  Coislio. 

Ces  trois  fonds  avaient  été  autrefois  catalogués  par  des  savants  d*une  compétence 
reconnue.  M ontfaucon ,  à  qui  Ton  doit  le  catalogue  du  fonds  Coislin ,  était  assuré- 
ment un  helléniste  très  recommandablc.  Cependant  on  désirait  depuis  longtemps 
Tinventaire  qu'aura  bientôt  terminé  M.  Omont.  Si  la  science  ne  faisait  pas  défaut 
aux  anciens  Jbibliographes ,  ils  n'avaient  pas  un  suffisant  souci  de  l'exactitude,  et 
cela  fait  que  leurs  travaux  sont  A  recommencer. 

La  vie  agricole  dans  le  Haut-Maine  au  xiv'  siècle,  par  M.  André  Joubert.  Mamers 
1886,  55  pages  in-8^ 

Ce  titre  semble  indiquer  une  dissertation  historique  :  l'opuscule  ne  contient  «  qd 
fait,  que  des  documents  extraits  d'un  rouleau;  mais  ces  documents  sont  intéressants, 
élant  d'une  incontestable  sincérité.  On  ne  peut  encore  justement  apprécier  quel 
était  l'état  réel  de  nos  populations  agricoles  au  moyen  âge.  Les  conjectures  ne 
manquent  pas,  mais  elles  sont  contradictoires.  Avant  que  nous  soyons  suffisamment 
éclairés  à  cet  égard,  il  faudra  qu'on  ait  tiré  des  archives  publiques  ou  particulières 
beaucoup  de  pièces  semblables  h  celles  que  nous  fournit  aujourd'hui  M.  André 
Joubert. 
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LBS  nVSS  DU  t'oBVM  ET  LA  TBIBVNE  AUX  BARANGUES.  Jordan. 

Topographie  der  Sladt  Rom  im  Altertkum,  I,  deuxième  partie, 
Berlin,  i885,  in-8. 

En  étudiant,  l'an  dernier,  les  fouilles  intéressantes  qui  ont  été  faites 
entre  le  palais  des  Césars  et  la  basilique  de  Constantin ,  et  qui  nous  ont 
rendu  l'Atrtam  des  vestales,  je  disais:  «Nepénétrons  pas  dansleForum 
en  ce  moment;  nous  n'aurions  rien  de  nouveau  à  y  voir;  tout  s'y  trouve 
à  peu  près  dans  le  même  état  qu'il  y  a  quelques  années  '.  »  La  situation 
n'est  pas  changée  depuis  cette  époque;  on  n'a  pas  fait,  dans  te  Fo^m, 
de  nouvelles  fouilles,  ni  par  conséquent  de  découvertes  nouvelles,  et 
cependant  je  me  propose  d*y  ramener  aujourd'hui  le  lecteur.  Ce  qui 
m'y  décide,  c'est  l'npparition  d'un  nouveau  volume  de  la  Topographie^ 
de  Rome,  par  M.  Jordan.  Ce  volumes'est  fait  attendre  pendant  plusieurs 
années.  Comme  il  devait  contenir  une  étude  complète  du  Forum, 
l'auteur  n'a  pas  voulu  le  donner  au  public  pendant  que  les  ouvriers 
étaient  occupés  à  déblayer  la  place;  il  lui  semblait ,  avec  raison,  inutile 
d'élaborer  péniblement  des  hypothèses  que  quelque  trouvaille  inattendue 
pouvait  en  un  jour  renverser.  Les  travaux  sont  maintenant  achevés,  au 
moins  dans  la  partie  de  la  place  qui  était  libre  et  que  les  maisons 
n'avaient  pas  envahie;  il  faudra,  pour  aller  plus  loin,  obtenir  de  la 
munidpalité  de  Rome  qu'on  démolbse  les  masures  qui  recouvrent  la 
basilique  Emilienne  et  les  derniers  restes  du  comitiam,  ce  qui  ne  pourra 
pas  se  faire,  je  le  crains  bien,  avant  quelques  années.  Le  moment  était 
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donc  arrivé,  pour  M.  Jordan,  de  se  mettre  à  la  suite  des  ouvriers,  et, 
en  s  aidant  des  auteurs  anciens  qu'il  possède  à  fond ,  de  nous  faire  mieux 
connaître  et  mieux  comprendre  tous  ces  débris  de  monuments  qu'on  a 
rendus  au  jour. 

Je  ne  puis  pas  suivre  M.  Jordan  dans  fe  détait  infmî  de  ses  recher- 
ches et  analyser  son  volume  entier.  Puisqu'il  faut  me  borner,  je  choisirai 
ce  qu'il  nous  apprend  des  rues  qui  traversaient  le  Forum  et  de  la  tribune 
aux  harangues  de  TEmpire.  C'est  peut-être  la  partie  la  plus  originale  et 
la  plus  nouvelle  de  son  livre;  il  y  rencontre  des  questions  qui  ont  été 
jusqu'ici  fort  discutées  et  qu'il  me  parait  avoir  définitivement  résolues. 

Quand  on  venait  de  l'arc  de  Titus  et  de  la  basilique  de  Constantin, 
on  entrait  dans  le  Forum  par  l'arc  de  Fabius.  Cet  arc  de  triomphe, 
élevé  à  l'honneur  d'une  des  plus  grandes  familles  de  Rome ,  et  qui  por- 
tait les  statues  de  Fabius  Maximus,  de  Paul  Emile  et  du  second  Africain, 
après  avoir  duré  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'Empire,  a  complètement 
disparu;  mais  nous  savons  à  peu  près  où  il  était  placé  :  uil  était,  nous 
dit  un  historien ,  sur  la  voie  Sacrée,  entre  le  temple  de  Faustine  et  celui 
de  Vesta  ^»  A  cet  endroit,  le  large  chemin  dallé  que  nous  suivons 
depuis  l'arc  de  Titus  se  divise  et  forme  deux  rues  :  l'une  continue  en 
droite  ligne ,  et ,  après  avoir  été  d'abord  recouverte  par  l'amoncellement 
de  ruines  qu'on  n'a  pas  encore  déblayées,  elle  reparaît  un  peu  plus  loin 
et  vient  passer  sous  l'arc  de  Sévère;  l'autre  tourne  à  gauche  et  suit  la 
façade  du  temple  de  César,  puis  se  dirige  le  long  du  temple  de  Castor 
et  deja  basilique  Ju/ia  jusqu'à  la  montée  du  Capitole.  C'est  la  première 
qui,  étant  la  continuation  directe  de  la  voie  Sacrée,  nous  parait  d'abord 
la  rue  la  plus  importante  et  la  plus  ancienne  du  Forum.  Beaucoup 
de  savants  archéologues,  notamment  Canina,  l'ont  jugé  ainsi;  mais 
M,  Jordan  est  d'une  opinion  différente;  il  croit  et,  à  ce  qu'il  me  semble, 
il  prouve  qu'elle  est  de  date  assez  récente.  Il  lui  paraît  d'abord  im- 
possible qu'on  puisse  la  faire  remonter  à  l'époque  républicaine  :  en 
effet,  si  elle  avait  existé  alors,  au  bout  de  quelques  pas,  elle  se  serait 
heurtée  au  comitium,  qui  de  ce  côté  empiétait  sur  le  Forum.  Cette  place 
vénérable,  où  votaient  les  curies,  où  les  patriciens  s'étaient  si  longtemps 
rassemblés,  formait  une  terrasse  élevée  de  quelques  pieds  au-dessus  du 
sol;  il  n'est  pas  possible  cpi'on  ait  permis  à  une  rue  de  la  couper  en 
deux.  On  devrait  donc  admettre  qu'arrivée  devant  le  comitium  la  rue 
fléchissait  respectueusement  à  gauche  et  en  faisait  le  tour;  mais  ici  se 
présente  un  autre  embarras  :  on  sait  que  l'ancienne  tribune  aux  haran- 

*  Trebellius  PoUio ,  Sa/o«. ,  i. 
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gués  était  placée  à  la  limite  extrême  du  comitiam,  pour  que lorateur  pût 
se  faire  entendre  à  la  fois  aux  patriciens ,  qui  se  tenaient  sur  la  vieille 
place,  et  au  peuple  réuni  daïis  le  Forum  :  îmagine*t-on  qu entre  Torateur 
et  le  public  on  ait  laissé  passer  une  rueP  II  ny  avait  donc  pas  de  rue 
en  cet  endroit,  tant  qu'ont  duré  le  comitiam  et  la  première  tribune, 
c'est-à-dire  jusqu'à  César;  on  a  même  des  raisons  de  croire  qu'il  n  y  en 
avait  pas  non  plus  à  Tépoque  où  fut  élevé  lare  de  triomphe  de  Sévère. 
M.  Dutert,  qui  a  étudié  avec  soin  la  construction  de  ce  monument, 
suppose  qu'il  a  dû  être  bâti  sur  un  terrain  uni  et  libre;  il  montre  que 
les  escaliers  latéraux  et  la  voie  qui  traverse  l'arcade  principale  ont  été 
ajoutés  plus  tard  :  ce  sont  des  travaux  plus  récents  que  le  reste  et  qui 
même  sont  exécutés  dune  manière  assez  maladroite  ^.  Tout  cela  prouve, 
nous  dit  M.  Jordan ,  que  la  rue  tout  entière  est  d'une  époque  assez 
basse.  La  conclusion  qu'il  en  tire  c'est  que  l'autre,  celle  qui  côtoie  le 
temple  de  César,  la  basilique  Ja/ia,  et  rejoint  le  clivas  CapUoUnus  au  bas 
du  temple  de  Saturne ,  existait  seule  pendant  la  République  et  les  plus 
belles  années  de  l'Empire,  et  qu'on  peut  la  regarder  comme  la  voie 
principale  et  maîtresse  du  Forum. 

Est-ce  à  dire  qu'on  doive  l'appeler  la  voie  Sacrée  ?  La  réponse  à  cette 
question  est  assez  embarrassante.  On  sait  que  le  parcours  de  la  voie 
Sacrée  a  donné  lieu,  parmi  les  érudits,  à  des  querelles  sans  nombre. 
Aujourd'hui,  presque  tous  les  doutes  sontievés,  grâce  aux  fouilles  qu'on 
a  faites  depuis  quinze  ans;  il  reste  cependant  quelques  obscurités  encore, 
et  l'on  n'en  doit  guère  être  surpris  quand  on  songe  que  c'était  pour  les 
anciens  eux-mêmes  un  sujet  de  contestation^.  Varron  nous  dit  qu'on  ne 
s'entendait  que  sur  un  point  :  tout  le  monde  était  d'accord  à  donner  le  nom 
de  voie  Sacrée  â  la  rue  qui  allait  du  temple  des  Lares  (aux  environs  de 
l'arc  de  Titus)  jusqu'à  l'entrée  du  Forum  :  c'est  celle  qu'on  a  entièrement 
déblayée  dans  ces  dernières  années;  mais  il  trouvait  qu'on  avait  tort  de 
la  réduire  à  ces  étroites  limites;  pour  lui,  elle  s'étendait  beaucoup  plus 
loin  dans  des  deux  sens  :  il  la  faisait  commencer  à  l'endroit  où  fut  plus 
tard  le  Colisée  et  finir  au  Capitole.  Par  conséquent,  cette  rue  dont  je 
viens  de  parler,  et  qui  longeait  le  Forum ,  était  encore  pour  lui  la  voie 
Sacrée.  On  comprend  aisément  que  le  peuple  ne  lui  en  donnât  pas  le 
nom  :  comme,  sur  le  Forum,  il  n'y  en  avait  pas  d'autres,  il  n'éprouvait 
pas  le  besoin  de  la  désigner  d'une  manière  spéciale;  il  lui  suffisait  de 
dire:  «Je  suis  allé  sur  le  Forom;  j'ai  traversé  le  Foruni,»  pour  être 
compris;  et  M.  Jordan  fait  remarquer  avec  raison  que,  dans  toute  la 

'  Dutert,  Le  Forum  ivmain,  p.  26. —  '  Varron,  V,  85,  el  Fealu»,  290. 
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littérature  latine ,  on  ne  parie  jamais  autrement.  Mais ,  de  quelque  façon 
qu'on  rappelle,  cette  rue  nen  était  pas  moins  Tune  des  plus  importantes 
et  des  plus  glorieuses  de  Rome  :  elle  passait  auprès  d'édifices  célèbres  ; 
elle  était  bordée  de  statues  et  de  monuments  qui  rappelaient  le  souvenir 
d'hommes  illustres.  En  face  de  la  basilique  Julia ,  on  trouve  encore  sept 
grandes  bases  carrées,  en  briques,  placées  à  égale  distance  les  unes  des 
autres,  et  que  M.  Jordan  juge  être  de  la  fin  du  ni° siècle.  Elles  suppor- 
taient sans  doute  de  hautes  colonnes,  comme  celle  de  Phocas,  qu'on 
avait  élevées  en  l'honneur  de  quelques  grands  personnages.  Aujourd'hui 
elles  produisent  au  voyageur  un  efiFet  assez  désagréable  et  nous  semblent 
singulièrement  encombrer  la  place;  mais  soyons  sûrs  qu'elles  avaient  un 
tout  autre  aspect  quand  les  briques  disparaissaient  sous  un  revêtement 
de  marbre  et  qu'elles  servaient  de  piédestal  à  des  colonnes  élancées; 
elles  étaient  alors  un  ornement  pour  le  Forum  et  pour  la  rue  le  long  de 
lacpelle  on  les  avaient  placées.  Cette  rue  était  souvent  aussi  le  théâtre 
de  spectacles  qui  attiraient  les  cmîeux  de  Rome  et  du  dehors.  Tous  les 
mois ,  on  y  voyait  de  grands  cortèges  de  prêtres  qui  se  rendaient  au 
Gapitole  pour  quelque  cérémonie  sacrée.  Dans  les  fêtes  nationales, 
c'était  le  chemin  dé  ce  qu'on  appelait  la  procession  du  cirque ,  pompa 
circi.  Comme  les  jeux  étaient  donnés  en  l'honneur  des  Dieux,  on  trou- 
vait naturel  de  les  y  faire  assister,  et  l'on  pensait  qu'ib  y  prendraient  du 
plaisir;  on  allait  donc  chercher  leurs  statues  au  Capitule  pour  les  con- 
duire en  grande  pompe  au  cirque,  dans  la  loge  qui  leur  était  réservée. 
Portées  dans  des  chars  magnifiques,  qui  ne  servaient  quà  cet  usage, 
précédées  de  chanteurs,  de  danseurs,  de  musiciens  de  toute  sorte, 
accompagnées  de  quelques  exhibitions  bouffonnes  destinées  à  égayer  la 
foule,  le  mandacas,  qui  agitait  ses  grandes  mâchoires  comme  pour  avaler 
les  petits  enfants,  la  citeria,  sorte  de  femme  bavarde  qui  provoquait  les 
plaisanteries  des  assistants,  elles  descendaient  ie  clivas  Capitolinas ,  sui- 
vaient  la  rue  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  jusqu'au  vicus 
TuscuSy  qui  existe  encore  entre  la  basilique  Ja/Za  et  le  temple  de  Castor, 
pour  aller  de  là  jusqu'au  grand  cirque,  par  le  Vélabre.  Une  autre  céré- 
monie encore  plus  belle  et  qui  ne  devait  pas  moins  attirer  la  foule  était 
le  triomphe.  Dans  les  beaux  temps  de  la  République,  on  célébrait  des 
triomphes  presque  tous  les  ans,  et  il  semble  que  le  peuple,  qui  était 
habitué  à  ces  fêtes  autant  qu'à  la  pompa  circi,  devait  y  prendre  à  la  longue 
moins  de  plaisir.  «  Je  ne  veux  pas  triompher,  fait  dire  Plaute  à  l'un  de 
ses   personnages;   c'est   trop   commun,  pervolgatam  est,  nil  moror^.y> 

'  Plaute,  Bacch.,  IV,  uc,  i5o. 
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Mais  c  est  là  un  de  ces  propos  de  dégoûtés  qui  s*empressent  de  refuser 
des  honneurs  quon  ne  s  avisera  jamais  de  leur  offrir;  en  réalité,  il  y 
avait  dans  les  triomphes  un  élément  d*intérêt  toujours  nouveau,  puis- 
qu'on y  voyait  les  soldats  et  les  chefs  vaincus,  avec  leurs  costumes  et 
leurs  armes,  quon  y  portait  Timage  des  villes  prises,  et  les  productions 
les  plus  rares  des  pays  qu'on  avait  soumis  :  c  en  était  bien  assez  pour 
piquer  la  curiosité  populaire.  On  ne  sait  pas  exactement  par  quel  chemin 
le  triomphateur  se  rendait  du  Champ  de  Mars  au  Gapitole;  il  est  pro- 
bable que,  pour  contenter  le  plus  de  curieux  possible,  on  lui  faisait 
prendre  le  plus  long.  Dans  tous  les  cas,  il  est  sûr  quil  passait  par  la  voie 
Sacrée.  Properce,  décrivant  d avance  le  triomphe  que  le  adieu  César n 
célébrera  au  retour  de  Texpédition  quil  prépare  contre  les  Parthes, 
annonce  que,  s  il  ne  pourra  pas  avoir  part  aux  dépouilles,  il  sera  pour- 
tant heureux  d  applaudir  les  vainqueurs  au  passage  : 

Mi  sat  erit  Sacra  plaudere  posse  via  \ 

Voilà  les  spectacles  qu'il  nous  faut  remettre  par  la  pensée  dans  cette 
rue  délabrée  aujourd'hui  et  déserte;  ils  la  repeuplent  et  Taniment,  et 
nous  font  trouver  un  intérêt  singulier  à  la  parcourir. 

Si  Ton  entrait  dans  le  Forum  par  f  arc  de  Fabius ,  on  en  sortait  par 
celui  de  Tibère  ;  il  n  existe  plus  aujourd'hui,  mais  on  croit  en  avoir 
retrouvé  les  fondations  à  l'extrémité  de  la  basilique  Julia,  près  du  temple 
de  Saturne.  Quand  nous  sommes  arrivés  à  Tendroit  où  il  devait  être, 
si  nous  tournons  les  yeux  à  droite,  nous  remarquons  les  débris  de  deux 
monuments  qui  devaient  avoir  beaucoup  d'importance,  quand  ils  étaient 
intacts,  et  qui  couvraient  tout  le  milieu  du  Forum,  entre  Tare  de  Tibère 
et  celui  de  Septime  Sévère.  Us  ont  été  longtemps  cachés  sous  cette  dés- 
agréable chaussée  qu'on  appelait  le  pont  de  la  Consolation ,  et  qui  faisait 
communiquer  le  Capitole  avec  l'église  Saint-Adrien.  Depuis  qu'en  1 883 
on  a  reculé  la  chaussée  jusqu'au  delà  de  l'arc  de  Sévère,  ils  ont  entière- 
ment reparu  au  jour,  et  on  a  pu  ies  étudier  de  près.  Le  premier  se  com- 
pose surtout  d'un  mur  en  tuf  d'à  peu  près  2  4  mètres  de  long  dont 
quelques  parties  sont  assez  bien  conservées;  de  l'autre,  placé  à  quelques 
mètres  de  distance,  plus  près  du  Capitole,  il  reste  une  muraille  convexe, 
recouverte  par  moment  de  marbre  rose ,  et  qui  forme  une  sorte  d'élé- 

'  Properce,  m,  ni,  22.  —  M.  Jor-  le  long  du  temple  de  Saturne.  C'était 

dan  (p.  3o8)  incline  à  croire  que  les  en  effet  (e  chemin  le  plus  court;  mais 

triomphes  allaient  du  Vélabre  au  Capi-  alors  ib   n'auraient  pas   passé   par  la 

tôle  parle  vicas  jugarius ,  qui  était  situé  voie  Sacrée. 
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g^nt  hémicycle.  Tous  les  deux  semblent  avoir  été  réunis  ensemble 
par  un  petit  mur  latéral  dont  on  aperçoit  encore  quelques  traces,  en 
sorte  que,  sans  se  confondre,  ils  paraissent  avoir  fait  partie  du  même 
groupe. 

Quand  on  voit  ces  deux  longs  murs  presque  parallèles,  derrière 
lesquels  se  dresse  le  Capitole,  et  qui  ont  tout  le  Forum  devant  eux,  il 
vient  aussitôt  à  Tesprit  qu'ils  devaient  porter  la  tribune  aux  harangues. 
Le  Ueu  semble  tout  à  fait  disposé  pour  parler  au  peuple  réuni.  C  est  ce 
qui  a  frappé  du  premier  coup  presque  tous  les  archéologues.  Seulement 
phuiears  d  entre  eux  qui  voyaient  que  le  mur  semi-circidaire  était  un 
peu  plus  élevé  que  1  autre,  quil  paraissait  orné  avec  plus  de  soin,  ont 
pensé  que  c'était  celui-là  qui  formait  le  piédestal  de  la  tribune. 
M.  Jordan  combat  cette  opinion  et  prouve  qu  elle  n  a  rien  de  vraisem- 
blable. Il  est  en  effet  impossible  de  comprendre  pourquoi  la  tribune 
aurait  été  placée  sur  le  mur  le  plus  éloigné  du  Forum ,  et  quelle  raison 
on  pouvait  avoir  de  mettre  une  épaisse  muraille  et  une  terrasse  entre 
celui  qui  pariait  et  son  public.  En  agissant  ainsi,  on  serait  arrivé  à  ce 
résultat  singulier  que  les  auditeurs  les  plus  rapprochés  n  auraient  pas 
pu  voir  lorateur  et  qu'il  n'aurait  été  aperçu  que  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient plus  l'entendre.  Nous  avons  d'ailleurs  des  bas-reliefs  où  la  tribune 
est  représentée;  dans  tous,  la  foule  se  presse  librement  au  pied  de  celui 
qu'elle  vient  écouter,  et  elle  n  en  est  jamais  séparée  par  aucun  obstacle. 
Mais  voici  une  dernière  raison  cpii  achèvera  de  nous  convaincre.  Le 
long  du  grand  mur  droit,  qui  précède  l'autre,  on  distingue,  sm*  une 
même  hgne  et  à  distance  égale,  des  trous  de  six  à  dix  centimètres  de 
lai^e  et  qui  s'enfoncent  dans  le  tuf  à  une  profondeur  de  cinquante  à 
soixante  centimètres.  Il  est  clair  qu'on  ne  les  a  percés  si  profondément 
que  pour  soutenir  quelque  objet  lourd  et  pesant.  Dès  i858  l'architecte 
romain  Tocco  n'hésita  pas  à  supposer  qu'ils  n'ont  pu  servir  qu'aux 
éperons  de  navire  (rosira)  dont  on  sait  que  la  tribune  romaine  était  ornée. 
C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Jordan ,  et  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  la 
partager.  C'est  donc  là,  et  non  pas  au-dessus  du  mur  circulaire,  qu'il 
faut  placer  la  tribune,  et,  avec  les  ruines  qui  en  restent,  il  est  facile  de 
la  recomposer.  Elle  s'étendait  de  l'arc  de  Tibère  à  celui  de  Septime 
Sévère,  de  façon  à  fermer  presque  le  Forum  de  ce  côté.  Le  mur  droit, 
qui  en  formait  la  façade  sur  le  Forum ,  portait  un  revêtement  de  marbre 
blanc,  qui  n'a  pas  tout  à  fait  disparu.  A  l'intérieur  il  était  flanqué  de 
piliers  de  travertin  sur  lesquels  reposaient  de  grandes  dalles  de  pierre; 
ces  dalles  s  appuyaient,  de  l'autre  côté,  sur  d'autres  piliers,  placés  en  face 
des  premiers,  et  qui  sont  reliés  entre  eux  par  des  arcs  de  briques.  On 
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pense  que  les  arcs  ont  été  ajoutés  plus  tard  à  la  construction  primitive 
pour  lui  donner  plus  de  solidité.  Au-dessus  s'étendait  une  terrasse  de 
2  4  mètres  de  long  sur  4  de  large,  doù  lorateur  se  faisait  entendre  à  la 
multitude. 

Mais ,  s'il  est  sûr  que  la  grande  muraille  droite ,  qui  faisait  face  au 
Forum  et  qui  était  ornée  des  rostres ,  portait  la  tribune ,  à  quoi  iautre 
pouvait-elle  donc  servir?  M.  Jordan  pense  qu^elIe  était  réservée  à  des 
personnages  importants  à  qui  on  voulait  donner  le  spectacle  de  ces 
grandes  scènes  populaires.  Placés  derrière  la  tribune,  un  peu  plus  élevés 
quelle,  ils  pouvaient,  de  cet  élégant  hémicycle,  jouir  du  coup  d'œfl 
de  la  place  entière:  rien  ne  leur  échappait  ni  de  ce  qui  se  passait  sur 
la  tribune  elle-même,  ni  des  mouvements  de  la  foule.  A  f époque 
républicaine,  il  y  avait  déjà  dans  le  comitmm  une  sorte  de  plate-forme, 
d'où  les  ambassadeurs  des  nations  alliées  assistaient  aux  assemblées  du 
peuple.  Comme  les  envoyés  des  villes  grecques  étaient  ceux  qui  avaient 
le  plus  affaire  aux  Romains,  et  qui  par  conséquent  profitaient  le  plus  du 
spectacle,  on  appelait  ce  lieu  le  Greecostase.  Il  est  vraisemblable  que  le 
G rœcastase  {ut  entraîné  dans  la  ruine  du  comitiam,  mais  il  ne  disparut 
pas  sans  retour,  et  nous  le  voyons  un  peu  plus  tard  rétabli  sous  le 
nom  légèrement  modifié  de  Grœcostadiam.  M.  Jordan  propose  de  voir 
dans  la  muraille  circulaire  le  Grœcostadinm  de  l'Empire,  et  cette  con- 
jecture est  très  probable.  Notre  hémicycle  était  terminé  par  deux  petits 
monuments  ronds,  dont  l'un  subsiste  encore.  On  suppose  que  c'é- 
tait ce  qu'on  appelait  nmhilicus  Romœ,  qu'on  regardait  comme  le  point 
central  de  la  ville,  de  même  que  Yomphahs  de  Delphes  passait  pour 
être  le  centre  du  monde.  L'autre,  qui  devait  être  placé  à  l'extrémité 
opposée,  près  du  temple  de  Saturne,  était  le  milliaire  d'or,  milliarinm 
aurernn,  d'où  partaient,  depuis  Auguste,  tous  les  grands  chemins  de 
l'Empire, 

Nous  sommes  donc,  grâce  aux  fouilles  du  Forum,  remis  en  pos- 
session d'une  tribune  aux  harangues  que  nous  pouvons  voir  de  près, 
étudier  en  détail,  et  qui  nous  aidera  certainement  à  comprendre  les 
conditions  de  l'éloquence  antique.  Mais  était-ce  la  seule?  Les  Romains 
de  la  République  et  de  l'Empire  n'en  ont-ils  pas  connu  d'autre?  Et, 
parmi  ces  tribunes  diverses  dont  le  souvenir  s'est  conservé,  quel  nom 
faut-il  donner  et  quel  rang  doit-on  assigner  à  celle  qu'on  vient  de  nous 
rendre?  M.  Jordan  a  repris  ces  questions,  fort  discutées  de  nos  jours,  et 
voici  comment  il  les  résout. 

Il  n'y  a  pas  de  contestation  possible  à  propos  de  la  tribune  de  l'époque 
républicaine.  Elle  était,  nous  dit-on,  sur  le  comitiarriy  tout  près  de  la 
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curie  ^ ,  c  est-à-dire  entre  l'église  Saint-Adrien ,  dans  laquelle  on  s'accorde 
à  reconnaître  la  curia  Jalia,  et  le  temple  de  Faustine,  à  peu  près  à  mi- 
chemin  des  deux  édifices.  C'était  un  lieu  consacré  par  la  religion, 
iemplam,  quon  avait  orné  avec  un  soin  jaloux,  et  où  l'on  mettait  d'or- 
dinaire ce  qui  devait  être  toujours  sous  les  yeux  du  peuple;  par  exemple, 
on  y  avait  gravé  le  texte  de  la  loi  des  XII  Tables  et  les  traités  d'alliance 
conclus  avec  les  cités  voisines.  On  ne  pouvait  pas  faire  un  plus  grand 
honneur  à  un  citoyen  qui  avait  bien  servi  sa  patrie  que  de  lui  dresser 
une  statue  près  des  rostres,  «  à  l'endroit  le  plus  voyant  de  la  ville,  »  ocula- 
tissimo  hco,  comme  parlent  les  senatus-consultes^.  C'est  là  que  se 
trouvaient,  avec  la  colonne  rostrale  de  Duilius,  qui  conservait  le  sou- 
venir de  la  première  victoire  navale  des  Romains,  les  statues  des  am- 
bassadeurs de  Rome  assassinés  par  les  habitants  de  Fidènes,  celles  de 
Camille,  de  Sylla,  de  Cn.  Octavius,  de  Pompée. 

Cette  première  tribune  dura  autant  que  la  République.  C'est  seule- 
ment en  710  que  César  la  changea  de  place*:  il  profita  sans  doute, 
pour  la  détruire,  des  remaniements  qu'il  faisait  au  Forum;  mais  en  quel 
endroit  la-t-il  transportée?  On  peut  conclure  d'un  passage  de  Dion  qu  elle 
était  d'abord  au  milieu  de  la  place ,  et  qu'il  la  mit  à  Tune  des  extrémités  ;  or 
celle  que  l'on  a  retrouvée  près  de  l'arc  de  Sévère ,  et  dont  il  vient  d'être 
question  si  longtemps,  remplit  tout  à  fait  cette  condition.  Mais  à  fex- 
trémité  opposée  il  y  en  avait  une  autre.  Nous  savons  que  devant  le 
temple  de  César,  qui  fut  bâti  par  les  Triumvirs,  il  existait  une  terrasse 
qui  servait  de  tribune ,  et  d'où  l'on  parlait  au  peuple.  Pour  qu  elle  n'eût 
rien  à  envier  à  l'ancienne,  Auguste,  après  Actium,  la  fil  orner  des  épe- 
rons de  navire  qu'on  avait  pris  dans  la  bataille.  On  fappelait  rosira  œdis 
diviJulii,  ou  même  rosira  Jalia.  Mais  ce  nom,  par  lequel  on  la  désigne 
et  on  la  précise,  semble  bien  indiquer  que  ce  n'était  pas  la  tribune 
véritable,  qu'on  n'a  jamais  appelée  que  a  la  tribune  »ro5^a,  sans  qu'on  eût 
besoin  d'ajouter  à  ce  mot  aucune  épithète  *.  Celle-là ,  un  passage  de  Sé- 
nèque  démontre  qu'elle  était  située  en  face  de  lare  de  Fabius ,  c'est- 
à-dire  du  côté  du  Capitole  :  pour  désigner  le  Forum  dans  toute  son 
étendue,  il  en  marque  les   deux  points  extrêmes,  et  il  dit:  «depuis 

'  Asconius  z/t  MiL,  5:  «Erantenim  *  C'est   bien   du  mot  génèvsl  rosira 

•  rosira  non  eo  loco  quo  nunc  sunt,  sed  que  Ton  se  sert  ordinairement  pour  dé- 

«  ad  comitium ,  prope  juncta  curia».  •  signer  la  tribune  de  l'Empire.  Une  fois 

*   Pline ,  XXXIV,  2^.  pourtant  elle  (^st  appelée  rostra  vetera , 

^  Dion,  XLin,  49  :  Tè  pYffxoL  rd  èv  pour  l'opposer  à   celle  du   temple   de 

fiio-û)  tsfov  tirpàrepov  rfjç  àyopàç  dv  es  César  (Suétone,  ^tt^.,c);  une  autre  fois 

ràv  vvv  ràirov  âvexjsopladïj,  on  lui  donne  le  nom  de  rostra  Aagasti, 
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les  rostres  jusqu'à  lare  de  Fabius*.  »  Les  rostres  dont  il  veut  parler  ne 
peuvent  être  que  la  tribune  que  nous  venons  de  décrire. 

Ainsi,  quand  César  voulut  déplacer  lancienne  tribune  aux  harangues 
de  la  République,  peut-être  pour  dépayser  les  souvenirs  de  ce  qui  restait 
de  républicains  à  Rome,  il  la  mit  un  peu  plus  haut,  vers  le  nord, 
à  Textrémité  du  Forum,  à  Tendroit  même  où  nous  l'avons  retrouvée. 
Il  plaça  dans  le  mur  de  sa  tribune  nouvelle  les  éperons  des  navires  d'An- 
tium  qui  ornaient  l'autre  depuis  trois  cents  ans,  et  qui  lui  avaient  donné 
son  nom;  et  nous  venons  de  voir  que  les  trous  dans  lesquels  ces  épe- 
rons étaient  fixés  existent  encore.  Il  dut  y  transporter  aussi  les  princi- 
paux monuments  dont  elle  était  entourée  :  nous  savons  en  effet  que 
Tinscription  de  la  colonne  de  Duilius  a  été  retrouvée  tout  près  de  l'arc 
de  Sévère,  C'était,  en  un  mot,  la  vieille  tribune,  qui  n'avait  fait  que 
changer  de  place ,  et  qui ,  avec  ses  grands  souvenirs ,  conservait  son  an- 
cienne célébrité.  L'autre,  celle  du  temple  de  César,  quoiqu'on  s'en  servît, 
à  certaines  occasions  solennelles,  pour  prononcer  l'éloge  funèbre  des 
princes  de  la  maison  impériale ,  ou  même  pour  promulguer  des  lois  \ 
était  loin  d'avoir  la  même  importance.  Nous  ne  voyons  pas  que,  pendant 
toute  la  durée  de  l'Empire,  on  y  ait  élevé  aucun  monument  honoraire, 
tandis  qu'autour  de  la  tribune  véritable  on  a  conservé  l'habitude  de 
grouper  des  statues,  des  colonnes,  des  inscriptions  en  l'honneur  des 
grands  personnages  et  des  princes  morts  où  vivants.  Jusqu'à  la  fin, 
c'est  le  lieu  le  plus  fréquenté,  le  plus  en  vue  de  la  ville,  celeberrimus , 
perspectissimus  hcus.  En  4o6 ,  quand  on  crut  un  moment  que  Stilicon 
avait  sauvé  l'Empire  des  Barbares,  le  peuple  de  Rome  lui  éleva  une 
statue  d'or  et  d'argent,  «  pour  conserver  éternellement  la  mémoire  de 
ses  actions,  »  et  il  la  fit  placer  «  auprès  des  rostres  ». 

Figurons-nous  donc  la  tribune,  non  pas  comme  elle  est  aujourd'hui, 
au  milieu  d'un  amas  de  ruines,  mais  entourée  de  tous  ces  beaux  monu- 
ments, qui  rappelaient  des  hommes  illustres  et  de  grands  souvenirs. 
Pour  nous  en  faire  une  image  plus  vivante ,  voyons-la  comme  elle  est  re- 
présentée sur  un  bas-relief  de  l'arc  de  Constantin ,  avec  ses  colonnes ,  ses 
statues  debout  ou  assises,  se  détachant  sur  le  mur  sévère  du  iabalariam, 
entre  les  deux  arcs  de  triomphe  qui  la  flanquent  des  deux  côtés,  ayant 
devant  elle  le  Forum  bordé  de  temples  et  de  basiliques;  imaginons  cette 


sans  doute  parce  que  César  favait  seule-  *  Sénèque,  DiaL,  II,  3,  i  :  a  rosiris 

ment  commencée ,  et  qu'elle  fut  achevée  05^0^  ad  arcum  Fahiamim, 

par  Auguste.    (Pomponius,  De  origin,  *  Suétone,  Auguste,  c.  —  Frontin, 

juris,  43.)  Aqaœd.,  129. 
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longue  terrasse,  dont  une  partie  nous  reste,  ornée  d*ime  élégante  balus- 
trade de  marbre  que  surmontent,  de  distance  en  distance,  des  têtes 
d*Hennès^;  plaçons-y,  conune  sur  le  bas-rdief,  le  prince  ;s  adressant 
Hu  peuple,  avec  tous  ses  grands  officier^  cpûTentourent^  et  nous  aurons 
une  idée  de  1  effet  que  ce  moniunent  fiouvait  produire^  dans  les  (jours  de 
fêtes  offideBes. 

Assurément  (cette  tribune  nest  pas  pour  nous  aussi  glomuse  que 
celle  qui  était  placée  à  Textréinité  du  comidam ,  et  qui  avait  entendu 
Scipion  Ëmilien,  Claton,  les  Gracqnes  et  Cicéron.  Cest  la  tribune  de 
lïlâipire,  c'est4-dire  d*un  temps  où  le  peuple  n  était  plus  appelé  à 
donner  son  avis  sur  ses  affaires  et  se  contentait  d  applaudir  avec  fureur 
ses  maîtres,  quand  ils  favaient  bien  nouni  et  l^ea  anatusé.  Auguste, 
naos  dit  Tacite,  avait  ^pacifié  f éloquence^  comme  tout  le  reste  :  Bivus 
Augustas  ^doffwenliam  ^nomt  cetera  patiœnt;  ce  qui  poiutant  ne  veut  pas 
dire  que ,  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre  d'elle^  il  lavait  tout  à  fait 
supprimée  :  ubi  soUtadinem  faciani^  pacem  oppeUcmL  U  y  avait  encore 
quelque  place  pour  la  parole  sous  le  régime  irapériai.  Les  tribunaux  et 
le  S^at  entendaient  souvent  des  voix  éloquentes.;  et  même  la  tribune 
du  Forum ,  que  nous  avons  sous  les  yeux^  quoique  le  prince  «ou  ses  re- 
présentants en  eussent  seuls  laccès,  donna  quelquefois  de  grands  spec- 
tacles. Quand  on  songe  que  cest  de  là  qœ  Veepasiea,  Trajan,  Marc 
AtD^èle,  Septime  Sévère  pariaient  au  peuple  de  Rome.,  pour  lui  exposer 
leurs  projets  ou  lui  'rendre  compte  de  leurs  expéditions  ^orieuses,  on 
«e peiït pa6 la  r^ndensaasqudque ^émotion. 

«Gaston  BOISSIëR. 


^  Ce  bas-relief  est  reproduit  dans  42n  qui  parle.  L'éloquence  antique  étant 

travail  intéressant  de  Canina  sur  les  ros-  une  sorte  de  représentation  théâtrale , 

très  du  Forum  (Atti  delV  Accaâ.  rom.,  Torateur  était  traité  comme  un  acteur, 

Vm,  107).  La  balustrade,  quiparaltd*un  et  rien  de  son  attitude  ift  denses  gestes 

travail  très  fini ,  smterrompt  au  miiteu ,  ne  devait  écha^>er  oa  public 
peur  qu'on  puisse  voir  en  pied  cdui 
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Mémoire  smt  le  somnambulisme  et  U  ma^nétisrm  animaLV^ris^  i854t 
m-8^.  —  Etades  phiiosophitiues,  psychologie,  métaphysiqMe  et 
applieation  de  hfpkihsopkie*  à  h  direction  de  U  vie  humaine.  Pam^ 
Pion ,  1 864 ,  2  Yol.  îïh-8^.  —  Le'  dtmlisme  ou-  la  métaphysique 
déduite  de  robservation.  Paris ,  1 8  72 ,  m- 1 2 .  —  Mélanges  de  phi- 
hsophie  critique.  Piairis,  Pion,  1873,.  în-S**.  —  Examen  phih- 
sophique  du  livre  de  M.  Littré  intitulé  :  «  Médecine  et  médecins  ». 
Paris,  1876,  in-12. 

DEDXJÂMJB  ARTICLE  K 

Loisque  le  général  Noizet  publiait  son  Mémoire  sur  le  somnambulisme,, 
lorsqu'il  écrivait  ses  Études  philosophiques,  il  s'enfermait,  le  plus  souvent, 
dans  le  domaine  psychologique,  parce  que  la  psychologie  lui  semblait 
^ffîre  à  Texplication  des  phénomènes  de  somnambulisme  et  de  magné- 
tisme animal.  Nous  n  aborderons  pas  tout  de  suite  Texamen  des  idées 
métaphysiques  qui  sont  étroitement  unies,  dans  son  premier  travail,,  è 
l'interprétation  des  faits.  Cet  examen  trouvera  sa  place  dans  lanalyse 
que  nous  aurons  à  faire  de  la  théorie  philosophique  de  Téminent  ofijr 
cier.  Nous  prendrons  simplement  Ici,  dans  le  Mémoire  sur  le  somnomr 
buUsm/e,  ce  qui  est  du  ressort  de  Texpérience  ou,  pour  mieux  dire,  de 
Texpërimentation ,  surtout  en  vue  de  rechercher  dans  quelles  limites  se 
produisent  les  phénomènes  que  le  général  a  constatés,  car  il  n  importe 
pas  seulement  de  vérifier  la  réalité  de  ces  phénomènes,  il  &ut  encore 
en  mesurer  la  puissance  et  en  déterminer  les  conditions. 

Dès  que  le  général  Noizet  eut  commencé  à  s  occuper  du  somnam- 
bidisme  et  des  divers  procédés  à  i  aide  desquels  on  le  provoque  chet 
certaines  personnes,  il  acquit  la  conviction  quil  n  existe  pas  de  diffé- 
rence essentielle  entre  le  somnambulisme  naturel  et  Tétat  rapporté 
aux  otTets  du  magnétisme  animaL  Ejxtre  ce&  deux  formes  de  somnambu- 
lisme «Imtermédiaire  lui  parut  être  le  sommeil  que  détermine  Temploi 
de  narcotiques,  sommeil  fréquemment  accompagné  de  rêves  haliucî- 
natoires  et  d'illusions  des  sens,,  analogues  à  ceux  qui  se  remarquent 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  3i3u 

5o. 
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chez  les  somnambides  naturels  et  chez  les  personnes  magnétisées.  Si,  à 
l'époque  où  Téminent  ingénieur  rédigeait  son  Mémoire,  on  avait  connu 
les  effets  des  anesthësiques  constatés  depuis,  il  gurait  pu  produire,  à 
lappui  de  son  opinion  qui  rattache  les  deux  so'mnambulismes,  des 
arguments  décisifs.  Tout  ce  qui  concerne  laction  des  anesthétiques 
lui  semblait  alors  êtrQ  de  purs  phénomènes  psychiques,  et  il  en  pro- 
posait conséquemment  une  explication  non  physiologique ,  mais  psy- 
chologique. Les  pratiques  auxquelles  recourent  les  magnétiseurs,  les 
procédés  qui  déterminent  ce  que  Ton  a  appelé  l'hypnotisme  et  la  sug- 
gestion, engendrent,  à  des  degrés  divers,  Tinsensibilité;  or  cette  insensi- 
bilité nest  pas  d'un  ordre  différent,  suivant  qu'elle  résulte  de  l'usage 
des  narcotiques  ou  d'ime  influence  participant  à  la  fois  de  l'action  morale 
et  de  l'action  matérielle  répercutées  dans  le  cerveau.  Ce  sont  là  des  phé- 
nomènes névropathiques  et  de  perturbation  cérébrale.  Il  n'y  a  donc, 
pour  expliquer  l'insensibilité  du  somnambule,  pas  plus  de  raison  de 
faire  intervenir  une  action  particulière  de  l'âme,  comme  le  propose  le 
général  Noizet ,  que  chez  celui  qui  est  soumis  à  des  inhalations  d'éther  ou 
à  l'influence  de  toute  autre  substance  anesthésique.  C'est  entraîné  par 
ses  propres  idées  métaphysiques,  et  parce  qu'il  n'avait  pu  étudier  com- 
parativement tous  les  phénomènes  d'anesthésie,  que  le  général  Noizet 
a  été  amené  à  chercher  la  cause  de  l'insensibilité  du  sujet  magnétisé 
dans  l'hypothèse  suivante  :  u  à  savoir,  que  les  sensations  existent  entiè- 
rement dans  l'âme,  et  que  cette  âme  est  un  être  tout  à  fait  distinct 
du  corps,  ayant  une  existence  indépendante  de  lui,  et  qui  ne  conçoit 
d'idées  relatives  au  corps  qu  autant  qu  elle  y  est  portée  par  sa  propre 
volonté,  toujours  d accord  avec  les  lois  établies  par  l'auteur  de  toutes 
choses.  Ainsi,  dans  l'état  de  somnambulisme,  où  l'âme  n'agit  pas  direc- 
tement siu*  le  cerveau,  les  impressions  des  organes  externes  lui  restent 
parfaitement  étrangères  tant  que  par  un  acte  de  sa  volonté,  qui  peut 
être  déterminé  de  mille  manières,  elle  ne  porte  pas  son  attention  sur 
les  modifications  du  fluide  vital  résultant  de  ces  impressions.  Dans  l'état 
de  veille ,  elle  est  sensible  à  tout  ce  qui  vient  des  organes  des  sens , 
parce  que  toutes  les  impressions  aboutissent  au  cerveau  et  qu'elle  con- 
centre alors  sur  lui  son  attention  ^  )) 

G*est  encore  dans  le  mode  suivant  lequel  il  conçoit  l'action  de  Tâme 
sur  le  corps  que  le  savant  officier  est  allé  chercher  l'explication  d'autres 
phénomènes  du  somnambulisme,  phénomènes  dont,  conune  nous 
f  avons  déjà  dit,  il  eut  le  mérite  de  soutenir  la  réalité,  quand  ils  étaient 

^  Mémoire  cité,  p»  lOO  et  loi. 
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déniés  par  la  grande  majorité  des  médecins.  La  préoccupation  que  té- 
moigne l'auteur  de  découvrir  le  pourquoi  de  certains  faits  à  la  cause 
première  desquels  nous  ne  saurions  remonter,  et  que,  pour  ce  motif,  il 
est  plus  sage  de  se  borner  à  vérifier,  tout  en  cherchant  les  conditions 
particulières  de  l'organisme  dans  lesquelles  ils  peuvent  se  produire,  con- 
tribua certainement  à  éloigner  de  son  Mémoire  les  lecteurs  peu  enclins 
aux  spéculations  métaphysiques. 

Mais  lors  même  que  le  général  Noizet  ne  met  pas  en  jeu  la  puis- 
sance qu'il  prête  à  1  ame ,  quand  il  se  tient  encore  sur  le  terrain  de  l'ex- 
périmentation,  il  est,  à  notre  avis,  trop  disposé  à  puiser  Tinterprëta- 
tion  des  faits ,  faits  souvent  problématiques ,  dans  ses  propres  conceptions 
philosophiques  et  il  va  au  delà  d'une  induction  sufBsan^ment  autorisée  K 
En  voici  un  exemple.  Après  avoir  énoncé  Topinion ,  relatée  dans  le  pré- 
cédent article,  que  le  somnambule  ne  juge  pas  les  sons  par  l'organe 
de  l'ouïe,  qu'il  distingue  les  objets  autrement  que  par  les  organes 
de  la  vue,  et  admettant  comme  un  fait  incontestable  qu'alors  qu'il 
demeure  sourd  à  tous  les  bruits ,  à  la  voix  même  très  fortement  accen- 
tuée, aux  cris  de  ceux  qui  l'environnent,  le  somnambule  perçoit  au 
contraire  très  distinctement  les  paroles  dites  à  voix  basse  que  lui  adresse 
le  magnétiseur  ou  telle  personne  que  celui-ci  a  mise  en  rapport  avec  lui , 
notre  auteur  ajoute  :  «On  doit  conclure  de  ces  Ëdts  que  ce  ne  sont  point 
les  impressions  reçues  par  l'organe  de  l'ouïe  qui ,  transmises  au  cerveau 
comme  dans  l'état  de  veille, «dé terminent  une  sensation;  car,  s'il  en  était 
ainsi,  le  somnambule  entendrait  bien  plutôt  une  voix  forte  résonnant 
auprès  de  son  oreille  que  la  voix  basse  de  son  magnétiseur  ou  d'une 
autre  personne  sur  laquelle  son  attention  a  été  dirigée.  II  faut  donc 
que  les  sons  deviennent  sensibles  par  une  autre  voie  que  la  voie  ordi- 
naire;» et  plus  loin,  après  avoir  cité  des  observations  d'où  il  résulterait 
que  les  somnambules  peuvent  lire  et  écrire  dans  l'obscurité,  il  en  tire  la 
conséquence  «que  ceux-ci  acquièrent  l'idée  de  certains  mouvements, 
ou  celle  des  objets  placés  à  quelque  distance  d'eux,  autrement  que  par 
l'organe  de  la  vue,  qui  nous  sert  dans  l'état  de  veille  à  établir  une  sem- 
blable relation  entre  les  corps  extérieurs  et  nous.  »  On  sait,  par  ce  qui  a 
été  déjà  dit,  à  quoi  se  réduit  cette  prétendue  métamorphose  du  rôle  des 
sens.  Le  général  Noizet  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  affirmer  ce  qu'ont 
soutenu  certains  magnétiseurs ,  que  ce  transport  des  sens  est  tel  qu'un 
magnétisé  peut  lire  par  l'épigastre,  car  il  déclare  n'avoir  jamais  été 
témoin  d'un  si  étrange  phénomène.  Mais  à  l'entendre,  l'organe  de  la 

^  Cf.  ce  que  dit  le  général  Noizet,  Etudes  philosophiques,  t.  [,  p.  ^8^. 
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vue,  comme  cehii  de  fouie,  devient  le  plu9  ordinairement  passif  ohes 
le  somnambule.  Un  tel  raisonnement  manque  de  rigueur,  et,  sou9  l'em- 
pire de  ses  propres  idées,  le  général  Noizet  a  trop>  facilement  accepté 
l'explication  psychologique  de  faits  que  des  observations  ultérieures  ont 
rendus  plus  que  douteux.  Dans  Tordre  des  phénomènes  dont  il  est  ici 
question ,  il  faut  distinguer  déuii  choses  :  des  Ënts  d'hyperesthésie  et>  des 
faits  d'hallucination.  Chez  beaucoup  de  somnambules,  comme*  chez 
nombre  d'aliénés  et  surtout  d^hystériques^,  la  sensibilité*  est  surexcitée 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre;  ils  ont  alors  conscience  de' ce 
que  l'homme  à  l'état  de  santé  ne  saurait  sentir.  Leur  oreille  entend  le 
bruit  qui  n'arriverait  pas  à  l'ouïe  la  plus  fine,  leur  œil  distingue  dans 
une  obscurité  qui,  pour  le  commun  des  individus,  constitue  d'épaisses 
ténèbres,  leur  odorat  devient  d'une  extirème  finesse ,  et,  oe  qu'il  y  a  de 
plus  étrange  et  ce  que  les  médecins-  ont  maintes  fois  observé  chez  les 
femmes  hystériques  et  les  épileptique»,  tandis  que  la  sensibilité  tactile 
est  abolie  sur  certaines  parties  du  corp»,  die  est  exaltée  sur  telle  autre; 
c  est  aussi  ce  qui  se  produit  fréquemment  après  l'emploi  de  certains 
narcotiques,  du  haschisch,  par  exemple.  Le  somnambule,  dans  ces  cas 
d'hyperesthésie,  perçoit  donc  encore  par  les  sens,  qui  sont  tour  à  tour 
portés  au  dernier  degré  d'excitation  ou  totalement  inertes. 

Mais  le  plus  souvent  ce  n'est  point  un  phénomène  d'hyperesthésie 
qui  a  lieu  et,  comme  nous  favons  montré  précédemment,  le  sonmam- 
bule  est  dupe  d'hallucinations,  fl  s'imagine  entendre  par  le  derrière  de 
la  tête,  par  la  région  du  cœur,  par  f  épigastre^  Quant  à  ce  qui  est  de 
la  vue,  le  somnambule  ne  distingue  sans  doute  pas  les  objets  en  diri* 
géant  ses  yeux  sur  eux,  puisque  sa  prunelle  est  fiÂe,  son  appareil  visud 
presque  immobile ,  mais  c'est  par  la  mémoire  qu'il  en  conserve  qu'il  se 
conduit,  qu'il  agit.  Pour  nombre  de  somnambules  naturels  ou'  artificiels, 
la  vue  des  objets  extérieurs  siu*  lesquels  ne  porte  pas  la  pensée  n'est 
point  totalement  abolie,  et  Ton  constate  chez  eux  une  p^^ception 
visuelle  des  objets  qui  viennent  à  se  rencontrer  sur  leur  route  ou  à> 
être  placés  devant  leurs  yeux,  mais  dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  le* 
somnambule  n'aperçoit  que  ce  qu'il  conçoit  en  pensée,  c'est-à-dire  quiii 
voit  en  imagination  comme  nous  voyons  en  rêve.  De  même  que,  dans 
certains  songes ,  nous  contemplons  des  objets  imaginaires  avec  ime  luci* 
dite  parfaite,  que  nous  nous  les  représentons  mieux  que  nous  ne  saurions 
le  faire  à  l'état  de  veille,  le  somnambule  voit  réellement  en  esprit  ee 

^  Voir  Bersot,  Mesmer,  le  magnétisme  animal,  les  tables  tournantes  et  les  esprits, 
p.  238. 
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On  ne  saurait  donc  soutenir,  répétons-le,  que  le  sens  de  la  vue  agit 
chez  le  somnambule  autrement  qu^il  le  fait  à  Tétat  normal.  Celui-ci  est 
simplement  le  jouet  dune  hallucination  produite  par  un  puissant  ravi- 
vement  de  la  mémoire  des  objets  et  des  lieux ,  du  même  ordre  que  ie 
ravivement  des  souvenirs  en  apparence  les  plus  effacés  qui  a  été  constaté 
chez  certains  aliénés,  ou  dans  des  crises  névropathiques.  Les  prétendus 
phénomènes  de  vue  à  distance  dont  le  général  Noizet  a  lui-même,  dans 
son  Mémoire,  mis  en  doute  la  réalité,  s'expliquent  également  par  des  hal- 
lucinations dérivées  d'un  souvenir  éteint,  mais  que  Tétat  somnambulique 
a  réveillée 

Pour  ce  qui  est  du  goût  et  vraisemblablement  aussi  du  toucher,  le 
motif  qui  a  pu  donnera  supposer  qu'ils  agissent,  chez  le  somnambide,  au- 
trement que  dans  l'état  normal,  c'est  qu'ils  deviennent  le  siège  d'hallu- 
cinations dues  à  l'imagination  et  dont  l'effet  est  de  raviver  si  puissamment 
le  souvenir  d'une  ancienne  sensation ,  qu'elle  fait  croire  à  sa  production 
présente.  Sous  l'empire  de  l'idée  qui  le  domine  ou  que  le  magnétiseur, 
l'hypnotiseur  lui  a  suggérée,  le  somnambule  croit  sentir  telle  saveur, 
toucher  tel  objet,  de  même  que,  dans  le  rêve,  nous  nous  imaginons  par- 
fois savourer  un  mets  ou  être  en  contact  avec  une  personne,  un  objet 
qui  nous  plaît  ou  nous  dégoûte. 

L'inertie  des  cinq  sens  chez  le  somnambule  ne  prouve  donc  pas  que 
les  fonctions  qui  les  mettent  en  jeu  agissent  autrement  que  dans  l'état 
de  veille,  puisque  ce  qu'on  a  pris  chez  lui  pour  des  sensations  sont  des 
phénomènes  purement  subjectifs,  psychiques  ou  psycho-sensoriels.  En 
résumé,  ce  ne  sont  pas  les  objets  extérieurs  que  perçoit  le  somnambide, 
ce  sont  ses  propres  idées  qui  s'offrent  à  lui  sous  une  forme  objective. 
Si  le  général  Noizet  n'avait  point  ici  saisi  exactement  les  choses ,  en  re- 
vanche il  avait  fort  bien  constaté  le  phénomène  de  la  suggestion  sur 
lequel  les  observations  de  Braid  ont  achevé  de  porter  la  lumière;  toute- 
fois, là  encore  le  savant  officier  céda  à  son  penchant  de  mêler  à  la  consta- 
tation des  faits  ses  propres  conceptions  métaphysiques.  Ainsi  il  avance  que 
c'est  l'âme  qui  préside  en  quelque  sorte  à  tout  ce  qui  se  produit  d'étrange 
dans  l'état  somnambulique.  «Son  action,  dit-il,  n'est  pas  concentrée  au 
plexus  solaire  pendant  cet  état.  Elle  devient  sensible  partout  où  la  vo- 
lonté la  dirige.  C'est  elle  qui  réveille  chacun  des  sens;  elle  peut  également 
réveiller  la  mémoire.  »  Il  eût  été  préférable  que  notre  auteur  se  fût  borné 
à  contrôler  sévèrement  les  faits  observés ,  quand  il  établit  que  la  volonté 
des  somnambules  artificiels  est  déterminée  par  celle  de  leurs  magnéti- 

'  Mémoire  cité,  p.  i34. 


390  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1886. 

propose  du  phénomène,  et  sur  laquelle  il  est  revenu,  en  la  rendant 
plus  physiologique  dans  son  Examen  da  livre  de  M,  Littré  ^  nous  pa- 
rait très  controversable.  Suivant  Téminent  officier,  le  magnétiseur  com- 
munique au  somnambule,  ou  pour  prendre  son  expression,  lance  sur 
lui ,  par  ï effet  d  une  volonté  forte  et  concentrée ,  son  fluide  vital ,  véhi- 
cide  de  sa  pensée.  Il  n  y  a  là  qu  une  hypothèse  reposant  sur  une  autre 
hypothèse,  car  il  faudrait  prouver  d'abord  plus  solidement  quon  ne  Fa 
Eut  qu'il  s  opère  réellement  ime  communication  de  pensées  entre  le 
magnétiseur  et  le  magnétisé,  puisque  c'est  le  fluide  vital,  fluide  dont 
l'existence  est  au  reste  incertaine,  qui  est  l'agent  de  transmission.  Aussi, 
sans  repousser  absolument  le  fait  de  la  communication  mentale,  le 
tenons-nous  encore  pour  très  douteux,  et  nous  croyons  plutôt  que  la 
pensée  se  communique  de  l'une  à  l'autre  personne  par  des  signes  fugitifs 
que  l'habitude  ou  une  grande  délicatesse  d'organes  rendent  aptes  à 
saisir*. 

Passons  à  un  phénomène  du  somnambulisme  mieux  établi  et  que 


^•Examen  philosophique,  p.  5o.  — 
Cf.  Mémoire  sur  le  somnambulisme, 
p.  ia6. 

*  On  voit  parfois  une  personne, 
notamment  un  sourd,  même  un  ani- 
mal, un  chien  par  exemple,  deviner  ce 
qu'on  veut  lui  faire  faire  ou  ce  qu  on 
va  lui  dire,  au  plus  léger  signe  de  rœii 
ou  de  la  main,  et  cela  se  produit 
surtout  après  qu  on  Vy  a  exercé.  Selon 
la  pensée  qui  nous  préoccupe  ou  qui 
nous  domine,  notre  regard,  notre  phy- 
sionomie prend  une  expression  parti- 
culière qui  la  réfléchit  et  peut  servir 
à  autrui  à  la  découvrir.  On  a  signalé, 
chez  les  populations  sauvages ,  qui  gar- 
dent une  extrême  finesse  de  sens,  des 
individus  doués  de  la  faculté  de  lire  la 
pensée  d*autrui  dans  Texpression  de  sa 
physionomie.  L'auteur  de  cet  article  a 
consigné  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Le 
sommeil  et  les  rêves  (4' édition,  p.36i), 
la  rdlation  d'expériences  auxqudles  il 
assista  avec  le  célèbre  égyptologueÂ.  Ma- 
riette et  un  ingénieur  des  ponts  et  chaus* 
sées  fort  distingué,  M.  Surell,  et  qui 
démontre  la  possibilité  de  saisir  ainsi  la 
pensée  d'autrui,  sans  qu'il  y  ait  pour 


cela  communication  mentale,  dans  le 
sens  rigoureux  du  mot.  C'était  une  séance 
de  tables  parlantes  donnée  par  M°"  L .  • . 
une  sorte  de  pythonîsse.  Elle  se  plaçait 
à  une  petite  table  ronde  en  face  de  la 
personne  aux  questions  de  laquelle  ladite 
table  avait  à  répondre.  Inutile  de  dire 
que  M"**  L . . .  faisait  à  volonté  craquer 
la  table ,  en  vue  d'amener  les  lettres  com- 
posant les  mois  destinés  à  fournir  la  ré- 
ponse. La  devineresse,  dont  le  regard 
nous  parut  sÎDDgulièrement  perçant ,  ju- 
geait manifestement  du  nombre  de  coups 
marquant  la  lettre  auquel  elle  devait 
chaque  fois  s'arrêter,  par  l'inspection  du 
regard  de  l'interrogateur,  et  ses  réponses 
nous  ébahirent  par  leur  précision.  Elle 
me  donna  le  prénom,  l'âge,  la  date  de 
la  mort  de  plusieurs  de  mes  parents, 
qu'elle  ne  pouvait  connaître  et  que  ne 
connaissaient  pas  davantage  MM.  Ma- 
riette et  Surell,  auxquels  elle  répondit 
également  avec  une  remarquable  exac- 
titude. Je  constatai  qu'etie  ne  se  trom- 
pait que  lorsque  je  détournais  tout  à  coup 
la  tête,  de  façon  qu'elle  ne  pût  saisir 
l'expression  de  mon  regard.  M"'  L. . . 
fit  même  dire  à  la  table  des  mots  arabes 
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cet  important  travail.  Si  elles  constituent  ce  qu  il  y  a  de  plus  positif 
dans  ses  études  psychologiques,  elles  nen  forment  pas  cependant  la 
partie  fondamentale  et  la  plus  étendue.  La  conception  qu'il  s'est  faite 
des  phénomènes  somnambuliques  repose  sur  tout  un  système  métaphy- 
sique que  lui  ont  suggéré,  à  bien  des  égards,  ces  mêmes  phénomènes, 
et  ce  système  il  Ta  exposé  dans  un  volumineux  ouvrage  intitulé  :  Etudes 
philosophiques,  et  tour  à  tour  résumé  ou  complété  dans  d  autres  publi- 
cations. Le  savant  officier  est  de  ceux  qui  admettent  (|ue  notre  intelli- 
gence peut  atteindre,  par  l'observation  et  la  méditation,  à  des  hauteurs 
bien  au-^lessous  desquelles  demeure  forcément  la  simple  analyse  des 
phénomènes.  Mais  voici  comment  il  comprend  le  rôle  de  cette  science 
transcendante  :  uLa  métaphysique,  écrit-il,  s'occupe  de  l'origine  des 
choses  et  des  causes  premières.  Or  elle  ne  peut  observer  que  les  faits 
actuels,  et,  par  induction,  concevoir,  à  l'aide  de  la  raison,  quelle  peut 
être  leur  origine  et  leur  cause;  mais  il  lui  est  impossible  d'atteindre, 
pour  les  soumettre  à  Texpérience ,  les  faits  qui  existaient  à  l'origine  et 
les  causes  qui  les  ont  produits.  L'expérience  ne  peut  agir  que  sur  les 
faits  présents,  et  encore  que  sur  un  bien  petit  nombre  d'entre  eux, 
mais  non  pas  sur  ceux  qui  les  ont  précédés,  s'il  y  en  a  eu,  et  qui 
n'existent  plus  aujourd'hui,  non  plus  que  sur  leurs  causes,  aussi  incon- 
nues que  ces  faits  mêmes.  La  métaphysique  ne  saurait  donc  être  rangée, 
dans  son  entier  au  moins ,  au  nombre  des  sciences  positives  et  expéri- 
mentales; c'est  surtout  une  science  d'observation,  d'intuition  et  d'in- 
duction, en  tant  que  science  naturelle  ^  »  Envisageant  ainsi  le  caractère 
de  la  métaphysique ,  Téminent  ingénieur  militaire  aborde  les  problèmes 
ontologiques  de  l'ordre  le  plus  général.  Le  passage  qui  suit  fera  immé- 
diatement comprendre  que  la  philosophie  du  savant  officier  se  fonde 
sur  lalliaoce  de  l'observation  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  la 
constatation  des  phénomènes  du  monde  physique  et  moral  et  de  con- 
ceptions purement  métaphysiques,  qu'il  induit  surtout  des  lois  qu'ac- 
cusent ces  phénomènes.  En  commençant  à  traiter,  au  tome  II  de  ses 
Etudes  philosophiques ,  des  questions  ontologiques,  le  général  Noizet  nous 
dit  :  u  La  métaphysique  ne  sera,  pour  nous,  qu'une  extension  de  la  psy- 
chologie, comme  la  psychologie  n'a  été  qu'un  rudiment  de  la  méta- 
physique; car  il  est  bien  difficile  de  tracer  avec  certitude  la  limite  qui 
sépare  ces  deux  sciences,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  nos  facultés  et  les 
connaissances  qui  en  dérivent  ne  sauraient  se  prêter  avec  une  exactitude 
rigoureuse  aux  divisions  et  aux  démarcations  que  notre  esprit  leur 

'  Mélanges  philosophiqaes,  p.  i^S. 
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feront  pas  attendre.  Ainsi  celui  qui  fut  le  vrai  fondateur  de  la  Société  est 
encore  mêlé  à  ses  travaux  et  pour  ainsi  dire  présent  au  milieu  d'elle. 

Avant  de  passer  en  revue  les  diverses  publications  de  la  Société,  il 
faut  dire  un  mot  du  Bulletin  quelle  distribue,  chaque  trimestre,  à  ses 
membres,  et  qui  n  est  pas  mis  en  vente  comme  les  éditions  de  textes. 
Ce  JBaZI^Vi,  presque  entièrement  rédigé  par  M.  PaulMeyer,  secrétaire  de 
la  Société,  contient,  outre  les  procès- verbaux  des  séances  du  comité  et 
des  assemblées  générales  annuelles,  des  notices  sur  des  manuscrits  in- 
connus ou  peu  accessibles,  sur  des  fragments,  etc.  C'est  une  mine  de 
renseignements  bibliographiques  et  littéraires,  toujours  précieux  par  leur 
nouveauté,  et  dont  la  valeur  est  singulièrement  accrue  par  le  travail 
du  savant  qui  les  classe  et  les  commente.  On  connaît  Imcomparable  éru- 
dition en  ce  genre  de  M.  Meyer,  qui  a  visité  par  le  menu  presque  toutes 
les  bibliothèques  d'Europe  où  se  trouvent  des  manuscrits  français;  mais 
ce  qu'on  admire  surtout  dans  ces  notes ,  données  au  hasard  des  manu- 
scrits étudiés,  cest  la  sûreté  de  la  critique,  la  précision  de  la  méthode, 
le  discernement  des  traits  vraiment  dignes  de  remarque,  et  lart  de  no- 
ter, à  propos  dun  fait  dun  intérêt  secondaire,  les  rapports  qui  le  rat- 
tachent à  d'autres  et  qui  lui  donnent  sa  véritable  valeur.  La  collection 
du  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes  sera  désormais  un  instrument 
indispensable  pour  tous  ceux  qui  étudient  notre  ancienne  littérature.  Un 
index  des  dix  premières  années  met  à  la  portée  de  tous  les  matériaux 
qui  y  sont  accumulés. 

Les  publications  de  la  Société  embrassent  déjà  presque  tous  les  do- 
maines où  cette  littérature  si  riche  s'est  manifestée  :  chansons  de  geste, 
romans  bretons,  romans  d aventure,  poésie  galante  et  didactique,  jro- 
mans  et  contes  en  prose,  chansons,  théâtre,  histoire,  voyages,  vies  de 
saints;  elles  commencent  par  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue, 
reproduits  en  fac-similé  héliographique,  et  vont  jusqu'à  l'extrême  limite 
du  moyen  âge.  On  n'a  pas  imposé  aux  éditeurs  de  plan  uniforme  et  de 
système  fixe  :  quelques  volumes  sont  munis  d'abondantes  notes,  d'autres 
n*en  ont  pas  ou  n'en  ont  que  de  toutes  spéciales  ;  la  reproduction  même 
des  textes,  au  point  de  vue  de  la  forme,  varie  suivant  le  goût  et  les  opi- 
nions des  éditeurs;  mais  il  est  deux  points  sur  lesquels  la  Société  a  établi 
une  règle  invariable  et  qu'on  ne  peut  qu'approuver  :  chacune  de  ses  pubK- 
cation^stjmume  d'un_^h(îssa^  plus  ou  moins  détaillé  suivant  le  cas', 

^  Une  seule  exception  a  été  admise,  une   édition  du  roman  de  YEsconfle, 

pour  le  roman  de  Guillaame  de  Palemœ,  qui  est  sans  doute  du  même  auteur,  un 

publié  par  M.  Michelant  Le  même  édi-  glossaire  commun  servira  aux  deux  pu- 

teur  devant  donner  aussi  à  la  Société  blications. 
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et  précédée  d'une  introduction  étendue.  Une  autre  loi  que  la  Société 
s  est  imposée  a  plus  d'importance  encore  et  donne  à  ses  volumes  un  carac- 
tère vraiment  scientifique  et  une  valeur  durable  :  elle  n'admet  pas  qu'on 

lui  apporte  uîLl§?tçjIlri  Ji^'ait jja^  é^  étebli  surtOfts^igsjaoiaa.U5^ 
en  connaît^  elle  exige,  ou  la  reproduction  fidèle  d'un  seul  manuscrit, 
quand  il  n'y  en  a  qu'un,  ou  la  constitution  d'un  texte  d'après  les  procé- 
das méthodiques  de  la  critique  moderne  et,  dans  ce  cas,  la  communi- 
cation de  toutes  les  variantes  de  quelque  intérêt.  Ainsi  les  monuments 
de  notre  langue  et  de  notre  littérature  qui  sont  mis  ou  remis  au  jour  dans 
ces  élégants  volumes  se  présentent  avec  toutes  les  garanties  désirables  et 
fournissent  une  base  solide  à  l'étude  de  l'une  et  de  l'autre.  La  Société 
fait,  avec  des  vues  plus  nettes,  grâce  aux  progrès  de  la  science,  mais 
avec  des  ressources  malheureusement  bien  inférieures,  ce  que  le  gou- 
vernement avait  projeté  de  faire  il  y  a  trente  ans;  encore  le  plan  de 
M.  Fortoul ,  dont  les  vastes  proportions  épouvantèrent  ses  successeurs , 
ne  comprenait-il  que  la  poésie  du  moyen  âge,  tandis  que  c'est  toute 
la  littérature  française  de  cette  époque  que  la  Société  voudrait  imprimer. 
Pour  exécuter  cette  tâche  colossale  elle  ne  peut  compter  que  sur  le 
temps  :  des  siècles  s'écouleront,  on  peut  l'affirmer,  avant  quelle  l'ait 
épuisée;  mais  pour  durer,  elle  a  besoin  d'être  encouragée  moralement 
par  les  sympathies  du  public  éclairé  et  d'être  soutenue  matériellement 
par  des  contributions  qui  lui  assurent  un  fonctionnement  régulier.  Ëspé-^ 
rons  que  ces  encouragements  et  ces  secours  ne  lui  manqueront  pas.  Une 
des  raisons  qui  ont  engagé  les  premiers  fondateurs  de  la  Société  à  la 
créer,  à  lui  consacrer  une  part  souvent  considérable  de  leur  temps  et 
deJeurs  peines,  est  une  considération  étrangère  à  la  science  pure  :  ils 

j  trouvaient  regrettable  que  les  étrangers  publiassent  les  anciens  monu- 
ments de  notre  littérature  avec  plus  de  zèle  et  souvent  avec  plus  de 
compétence  que  nous.  Cet  état  de  choses  n'a  pas  cessé ,  bien  au  con- 
traire :  il  s'est  fondé  en  Allemagne  des  collections  d'anciens  textes  fran- 
çais qui  déploient  une  activité  chaque  jour  plus  grande;  deSuède,  d'Ita- 
lie, d'Angleterre,  de  Russie  même,  on  vient  dans  nos  bibliothèques 

!  copier  nos  manuscrits  pour  les  mettre  au  jour  avant  nous.  Rien  n'est  plus 
honorable  pour  la  France  d'autrefois  que  cet  intérêt  excité  par  sa  littéra- 
ture chez  les  étrangers;  rien  n'est  plus  explicable  aussi,  car  cette  litté- 

\  ratm^e  est  en  eOet  à  la  base  de  toutes  les  autres  littératures  nationales, 
elle  les  a  fécondées,  elle  les  a  souvent  fait  naître;  mais  notre  abstention 
ou  notre  langueur  dans  cette  émulation  ferait  au  contraire  peu  d'hon- 

i  neur  â  la  France  d'aujourd'hui.  Tout  en  remerciant  les  bonnes  volontés 
qui  s'offrent  à  nous  de  toutes  parts  pour  nous  aider  à  déblayer  et  à 
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mettre  en  lumière  les  restes  de  ce  qui  fut  notre  maison,  il  importe  de 
montrer  que  nous  savons  aussi  comprendre  Tintérét  de  ces  recherches 
et  les  diriger  avec  méthode.  Il  ne  faut  pas  que  nous  ressemblions  à  ces 
habitants  barbares  de  pays  autrefois  célèbres,  qui  voient  avec  stupeur 
les  étrangei^  accourir  du  bout  du  monde  pour  retrouver  tes  cités  en- 
fouies sous  le  sol  qu'ils  foulent  avec  insouciance,  et  qui  regardent, 
sans  rien  y  comprendre,  sortir  de  terre,  sous  leurs  yeux,  les  murailles 
des  temples  et  des  palais  élevés  par  leurs  ancêtres,  les  images  de  leurs 
dieux  et  les  inscriptions  tracées  dans  une  langue  qui  fut  la  leur  et  qu'ils 
n'essayent  même  pas  de  déchifiOrer. 

J'ai  l'intention,  dans  les  articles  qui  suivent,  d'examiner  ce  que  les 
publications  de  la  Société  des  anciens  textes  ont  apporté  d'accroisse- 
ments à  notre  connaissance  de  la  littérature  et  surtout  de  la  poésie  du 
moyen  âge.  Je  commencerai  par  étudier  celles  qui  se  rapportent  à  la 
partie  la  plus  ancienne,  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante  de  cette 
poésie,  l'épopée  nationale.  Six  volumes  jusqu'à  présent  lui  ont  été  con- 
sacrés. Je  les  examinerai  dans  l'ordre  où  ils  ont  paru. 

I 

La  chanson  d[Aioul  a  eu  le  privil^e  d'être  publiée  en  même  temps ,  ou 
à  peu  près,  en  France  et  en  Allemagne.  Pendant  que  MM.  Gaston 
Raynaud  et  Jacques  Normand  l'imprimaient  pour  la  Société  des  anciens 
textes,  M.  Fôrster,  aujourd'hui  professeur  à  Bonn,  qui  l'avait  copiée  de 
son  côté,  en  faisait  paraître  le  texte  à  Heilbronn,  sans  les  commentaires 
qui  devaient  l'accompagner.  Gagnés  de  vitesse  sur  ce  point,  les  édi- 
teurs français  donnèrent,  en  revanche,  leur  volume  complet  près  de 
cinq  ans  avant  leur  concurrent  allemand.  Enfin  celui-ci  acheva  son  édi- 
tion en  1882,  et  put  y  joindre  une  critique  de  l'édition  française,  qui 
ne  s'attache  guère  qu'à  en  relever  les  fautes.  Ces  fautes  ne  sont  pas  en 
général  bien  graves,  et  elles  sont  compensées  par  de  réels  mérites,  qui 
ont  permis  à  l'Académie  des  inscriptions  d  accorder  à  MM.  Raynaud  et 
Normand  le  prix  fondé  par  M.  le  marquis  de  La  Grange  pour  récom- 
penser chaque  année,  s'il  y  a  lieu,  l'édition  d'un  ancien  poème  français. 
La  concurrence  à  laquelle  cette  publication  a  donné  lieu  a  profité  à  la 
vieille  chanson  :  elle  a  été  étudiée  avec  un  soin  particulier,  et  on  peut 
dire  que  presque  toutes  les  questions  qu'elle  soulève  ont  été  éciaircies, 
autant  que  possible,  dans  les  introductions  française  et  allemande.  Aussi 
me  bomerai-je  à  présenter  sur  Aioul  quelques  observations  générales, 
qui  ne  seront  pas  toutes  absolument  nouvelles. 
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C'est  un  poème  fort  curieux  à  plusieurs  égards,  et  d'abord  par  sa 
forme.  Sur  les  10,985  vers  qu'il  contient  dans  le  manuscrit  unique  qui 
nous  Ta  conservé ,  plus  de  six  mille  sont  des  alexandrins  ordinaires.  Mais 
les  autres  sont  des  décasyllabes  d'une  structure  assez  rare  au  moyen  âge 
et  complètement  abandonnée  depuis,  celle  qu'on  a  appelée  la  coupe  6/4 , 
parce  que  le  vers ,  au  lieu  d'être  partagé  en  deux  membres  dont  le  pre- 
mier a  quatre  et  le  second  six  syllabes,  présente  l'ordre  inverse.  Pour 
être  rare ,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  cette  forme  soit  peu  ancienne  ; 
on  la  même  regardée ,  mais  sans  preuves  suffisantes ,  comme  la  forme 
primitive  du  décasyllabe.  Il  faut  qu'elle  ait  été  en  tout  cas  beaucoup 
plus  usitée  dans  les  chansons  de  geste  de  la  première  époque  que  ne  le 
feraient  soupçonner  les  échantillons  qui  nous  en  restent.  Non  seulement 
c'est  celle  du  Girard  de  Roassillon  bourguignon ,  mais ,  ce  qui  est  plus 
frappant ,  c'est  celle  qu'a  adoptée  l'auteur  âiAudigier,  petit  poème  bur- 
lesque qui  parodie  fort  grossièrement  le  style  fet  les  récits  de  l'épopée 
sérieuse.  Audigier  est  antérieur  à  la  partie  la  plus  ancienne  de  notre 
poème,  qui  le  cite  \  et  remonte  au  moins  au  milieu  du  xn*  siècle.  Or  il 
est  clair  qu'une  parodie  n'atteint  son  but  que  si  elle  reproduit  la  forme 
de  ce  qu'elle  veut  ridiculiser,  et  le  rythme  en  question ,  pour  avoir  été 
imité  dans  Audigier,  devait  être  fort  employé  dans  les  chansons  épiques 
alors  populaires.  Aioul  est  le  dernier  poème  qui  en  ait  fait  usage ^,  et, 
avec  Girard,  le  seul  qui  nous  Tait  conservé.  Ce  rythme,  dont  l'allure 
saccadée  ne  se  prêterait  pas  à  tous  les  effets,  a  de  réels  mérites.  Le 
dernier  membre  du  vers,  qui  contient  l'assonance,  n*a  que  quatre  syl- 
labes, et  comme  il  est  nettement  séparé  du  premier  membre  par  le 
sens,  le  poète  est  obligé  de  s'ingénier  pour  constituer  et  munir  d'asso- 
nance ce  membre  fmal,  qui  n'a  presque  jamais  la  banalité  où  tombent 
souvent  ceux  de  six  syllabes.  Le  style  tout  entier  est  plus  pressé,  plus 
concis,  plus  original. 

Donnons  au  moins  un  exemple  qui  permette  d'apprécier  le  rythme 
et  le  caractère  de  ce  vers  :  nous  le  prenons  dans  la  partie  la  plus  intéres- 
sante du  poème,  celle  où  le  jeune  Aioul,  arrivant  inconnu,  sur  un  che- 
val mal  en  point,  avec  des  aimes  rouillées  et  une  rieille  lance  enfumée, 
dans  Oriéans  où  le  roi  Louis  est  assiégé  par  le  duc  de  Berri,  se  voit  en 

^  Ce  n*est  sans  doute  pas  le  texte  que  le  poème  buriesque  cité  par  Aioul 

même  qui  nous  est  parvenu,  texte  qui  est  était  dans  la  même  forme  que  le  renou- 

rimé ,  et  qui  en  outre  fait  de  Raimberge  vellement  que  nous  avons, 

la  mère  d* Audigier  (que  notre  poème  '  On  ne  la  trouve  plus  que  dans  un 

appelle   Audengier)^   tandis   que   dans  passage  du  iSaintiVico/oi  de  Jehan  Bodel 

Aioul  elle  est  sa  fenmie;  mais  il  est  sûr  et  dans  quelques  pièces  lyriques. 
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butte  aux  railleries  de  tous  et  n'y  répond  que  par  la  patience  et  la  dou 
ceur,  se  souvenant  des  sages  conseils  de  son  père  : 

Par  mi  lieu  d'une  rue  s*en  est  tomez. 
Cent  chevalier  Teaguardent  juevne  et  barbé , 
Et  dames  et  puceles  etbacheier; 
Le  cembel  ^  esguardevent  por  déliter  : 
Cou  est  moût  bde  chose  a  esguarder. 
Es  les  vos  a  Aiol  si  atomez, 
Oaoues  puis  de  cembel  n'i  oui  ^  parlé  ; 
Et  oist  h  uns  a  Tautre  :  t Laissiez  ester! 
Hél  Dieus,  ou  a  cil  ore  tant  conversé? 
Quel  diable  i*ont  fait  tant  demorer? 
Il  voudroit  orendroit  estre  au  joster  : 
Ja*n  avroit  cinc  ocis  et  afolez. 
Cist  vengera  ancui  la  mort  Forré'I  • 
Quant  ^ols  Tentendi,  s'en  fu  irez. 
Aîols  11  fis  Elie  a  tant  aie 
Qu'el  grant  marchié  d*Orlîens  en  est  entrez  : 
Boijois  et  macecrier  lont  moût  gabé . . . 
Et  respondi  Ai  ois  :  «  Laissiez  m*ester  I 
Vos  faites  vilonie  que  me  gabez  : 
Aine  ne  vos  forfis  riens  en  mon  aé. 
Quant  Dameldieus  voudra ,  j*avrai  assez.  » 
Li  auqoant  Tout  laisôé  qui'n  ont  pité 
Por  çou  que  bdement  Toent  parler. 


*  La  ville  d'Orléans  était  assiégée  : 
une  poignée  d*ennemis  venait  de  por- 
ter on  cemM  aux  assiégés,  c  est-à-dire 
de  les  provoquer  à  une  sortie.  Une 
fois  les  assiégés  sortis  en  nombre  trop 
grand  pour  eux ,  ceux  qui  avaient  t  porté 
le  cembel  >  se  retiraient  vers  le  gros  des 
leurs;  ceux-ci  envovaient  alors  de  nou- 

m 

veaux  hommes  „  et  c'était  aux  assiégés  à 
reculer;  mais  on  les  renforçait  de  même , 
et  souvent  ainsi  une  mêlée  générale 
s'engageait.  Le  jeu  de  barres  de  nos  en- 
fimts  est  une  imitation  exacte  du  cem- 
bel, et  le  nom  même  que  porte  ce  jeu 
en  est  un  souvenir  :  dans  le  cembel  les 
provocateurs  venaient  toucher  les  barres 
ou  barrières  de  la  ville  ou  du  camp  en- 
nemi: 

n  vieœnt  a  Oiiiens,  passent  le  pont , 
Et  fièrent  en  la  bare  tôt  a  bandon. 


Et  crient  lor  enseigne  a  mont  haut  ton  : 

«  Ov.  estes^»  Looîs ,  li  fis  Charkui } 

Oissies  vosent  ça  fors,  si  vos  verons.  »  (v.  a  363j . 

'  Le  manuscrit  porte  ot;  M.  Fôrster 
corrige  à  tort  ont,  et  ne  relève  pas  la  le- 
çon différente  de  rédition  de  Paris. 

'  Les  éditeurs  français  et  allemand 
ont  réuni  les  passages  où  il  est  parié  de 
ce  Fourré,  héros  sans  doute  d'un  poème 
comique  dans  le  genre  d'Audigier.  Ces 
passages  laissent  l'histoire  de  Fourré 
dans  le  vague  ;  on  voit  seulement ,  par  les 
vers  de  notre  poème  cités  plus  loin ,  qu  3 
était  mort  devant  Paris.  Son  histoire 
avait  donné  lieu  à  une  locution  prover- 
biale :  on  reprochait  à  quelqu'un  qui 
semblait  vouloir  entreprendre  un  ex- 

f>loit  en  disproportion  ridicule  avec  ses 
brces  d'avoir  la  prétention  de  t  venger 
Fourré  •. 
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«Sire,  çou  dist  Houdrez,  çou  est  folie 
Que  si  malin  avez  voz  armes  prises , 
Et  no  gent  crestiiene  volez  ocire  I 
Voz  parenz  est  Ferrez,  que  que  nus  die  : 
Devant  Paris  fu  mon  par  estoutie , 
Et  vos  le  vengerez  après  compile  ; 
A  Tespee  d*acier  ferez  martire.  » 
Quant  Tentendi  Aiols,  moul  s'en  aîre. 

Des  or  chevauche  Aiols ,  grains  et  iriez 
Por  çou  qu'il  s*ot  gaber  et  laidengier  ; 
Moût  le  gabent  sergent  et  escalier. 

Meïsmes  Looïs  qui  France  lient,  * 

Qui  in  en  son  palais  grant  et  plenier. 
Al  malin  s'est  levez  de  son  mangier, 
Et  voit  Tenfant  Aiol  enz  el  marchié 
Et  les  genz  qui  tant  Tourent  contraloiié. 
Li  rois  en  apela  ses  chevaliers , 
A  haute  vois  s'escne :  t  Baron,  voilez  I 
Ci  vient  uns  chevaliers  apareilliez. 
Qui  voudra  ancui  estre  aus  cous  premiers , 
S'aquilera  ma  terre  et  mon  renié. .  . 
Riches  om  Ta  non  el  enseignié , 
Si  l'a  por  granz  soudées  ça  envoiié  : 
Il  les  conquerra  bien  a  son  espiel  I  • 
Quant  Aiols  ot  le  roi ,  moût  fu  iriez  ; 
Un  borjois  en  apele  chenu  et  vieil , 
Qui  devant  lui  estoit  enz  el  marchié  : 
«  Amis ,  çou  dist  Aiols ,  bien  ait  voz  chiés  ! 
Qui  est  cist  qui  me  gabe  en  cest  solier  P 
—  Sire ,  çou  est  li  rois  qui  France  tient , 
Et  si  vos  a  gabé  et  laidengié.  i 
Quant  rentendi  Aiols,  moût  fu  iriez. 
Et  dist  entre  ses  denz ,  qu'on  ne  Tôt  nient  : 
«  Hél  Dieus,  çou  est  mes  oncles,  je  sui  ses  niés  : 
Si  ne  me  deûst  mie  contraloiier  M  i 

Les  vers  alexandrins  qui  partagent  le  poème  avec  ceux-là  ne  les  rem- 
placent pas  brusquement  ni  même  nettement.  La  première  laisse  (v.  i- 
73 ),  qui  contient  le  prologue,  est  toute  en  alexandrins,  et  le  décasyl- 
labe qui  s'y  est  glissé  est  peut-être  imputable  au  copiste  (v.  62).  La 
deuxième  laisse  (v.  63-i  8a)  est  en  alexandrins,  mais  elle  contient  déjà  six 
▼ers  (^5,  89,  97,  109,  112,  1 13)  décasyllabiques ,  elle  se  termine  par 

^  Vers  a5o6-26Mi  avec  de  nombreuses  omissions.  J*ai  rendu  au  texte,  autaift 
que  possible,  la  physionomie  qu'il  a  dû  avoir  à  l'origine. 

53. 
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cinq  décasyllabes,  et  presque  tous  les  alexandrins  en  peuvent  facilement 
se  ramener  à  cette  mesure  (ce  qui  n'est  nullement  le  cas  pour  la  pre- 
mière laisse  et  la  seconde  partie  du  poème).  De  grands  morceaux  en 
alexandrins  sont  intercalés  par  la  suite  (v.  i6a5-i885  avec  six  décasyl- 
labes dans  la  première  laisse,  v.  &56a-4864  avec  deux  décasyllabes 
dans  la  première  laisse).  Â  partir  du  vers  ^97 1 ,  les  alexandrins  sont  tout 
à  fait  prédominants  :  on  rencontre  encore  trois  décasyllabes  de  suite  aux 
vers  5177-5179,  trente  et  un  aux  vers  5338-5368  (avec  deux  alexan- 
drins isolés),  et  quatre  isolés  (vers  5oi8,  53ao,  5590,  56oi);mais  ces 
dernières  traces  disparaissent  bientôt,  et  les  5ooo  derniers  vers  sont 
des  dodécasyllabes  corrects,  sauf  les  erreurs,  assez  rares  d'ailleurs,  du 
copiste  ^ 

Gomment  s'explique  cette  sing^lière  construction  du  poème  ?  Tous 
ceux  qui  s'en  sont  occupés  ont  reconnu  qu'on  avait  là  un  remaniement 
dans  lequel  des  parties  de  l'œuvre  primitive  ont  été  laissées  intactes  ; 
mais  il  est  difficile  de  bien  comprendre  le  travail  du  remanieur.  M.  Fôrster 
a  présenté  sur  ce  point  une  conjecture  fort  ingénieuse.  Il  admet  que  le 
remanieur  a  eu  sous  les  yeux  un  n;ianuscrit,  défectueux  en  plusieurs  en- 
droits et  gravement  incomplet,  du  poème  original;  il  a  respecté  la  partie 
intacte,  suppléé  par  des  alexandrins  de  sa  façon  aux  lacunes  acciden- 
telles, et  terminé  le  tout  à  sa  manière,  peut-être  en  se  guidant  sur  les 
souvenirs  d'une  audition  ou  d'un  récit  ^.  Toutefois  cette  hypothèse  n*est 
pas  exempte  de  difficultés  et  dmvraisemblances.  Sans  la  discuter  en 
détail,  bornons-nous  à  admettre  le  fait  évident  que  le  poème  était  à 
l'origine  tout  entier  en  décasyllabes,  et  voyons  ce  que  pouvait  être  ce 
poème  primitif  d'après  ce  qui  nous  en  reste  dans  le  remaniement. 

Le  commencement  manque,  et  il  semble  bien  qu'il  ait  manqué  aussi 
au  remanieur.  Il  est  fort  probable  que  la  chanson  d'Âioui  faisait  suite  à 
une  chanson  plus  ancienne  et  perdue,  qui  célébrait  les  exploits  et  les 
malheurs  du  comte  Élie.  Cet  Élie  avait  épousé  Âvisse,  sœur  d'un  roi 
Louis,  dont  notre  poème  fait,  suivant  l'usage  épique,  le  fils  de  Gharie- 
magne.  Après  avoir  aidé  puissamment  Louis  contre  ses  vassaux  rebelles, 
Élie  est  victime  des  calomnies  du  traître  Macaire  de  Lausanne  ;  il  est 
privé  par  le  roi  de  tous  ses  fiefs  et,  tombé  en  outre  gravement  malade, 

^  Les  vers  7837,  giSdi  9620  sont  source  onde  dans  un  passage  de  la  par- 
ainsi  altérés;  M.  Fôrster  (p.  xxiin)  les  tieen  alexandrins  (v.  5533)  ou  le  poète 

compte  comme  décasyllabes  ;  mais  les        dit  :  Toi  dire  mon  mestre Mais  la 

éditeurs  firançais  ont  eu  raison  de  leur  même  formule  se  retrouve  dans  la  par- 

restituer  la  forme  d'alexandrins.  tie  en  décasyllabes  (v.  lodi)  :  «Toi  le 

*  M.  Fôrster  trouve  une  trace  de  cette        mestre  dire 
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teurs  de  notre  poème ,  nous  dit  :  «  Avis^ ,  la  fille  du  roy  Charles  le  Calve , 
fut  donnée  en  mariage  a  Elye,  comte  du  Mans,  lequel  fut  encachié  de 
France  par  trayteurs.  Et  de  celuy  Elle  et  Avisse  sa  femme  yssit  Aioul 
leur  fils,  de  qui  on  a  maintes  fois  chanté,  n  Ce  n  est  pas  là  une  raison 
suffisante  pour  reconnaître  avec  les  éditeurs  français  le  père  d'Aioui 
dans  Elie,  comte  du  Mans  de  1090  à  1 1 10  :  il  est  bien  plus  probable 
que  le  compilateur  du  xni*  siècle  a  donné  à  TElie  du  poème  le  titre  de 
comte  du  Mans  à  cause  de  son  homonymie  avec  le  comte  du  xi'  siècle, 
qui  vivait  bien  après  le  temps  de  Charles  le  Chauve. 

La  chanson  d'Élie,  si  elle  a  existé  séparément,  ne  pouvait  se  terminer 
à  l'endroit  où  commence  notre  poème  :  Élie  est  dépouillé ,  banni ,  et 
vient  s* étendre  pour  de  longues  années  sur  son  lit  de  douleur  dans  Ter- 
mitage  de  Moïse.  Il  est  probable  que  la  chanson  racontait  aussi  comment 
Aioul,  fils  d'Elie,  lavait  vengé  et  rétabli  dans  ses  honneurs.  Mais  il  parait 
être  arrivé  pour  ce  poème  ce  qui  est  arrivé  pour  d  au  très,  par  exemple 
pour  Fierabras,  Les  aventures  d*Aioul  intéressèrent  plus  que  celles  de 
son  père.  On  les  en  détacha ^  an  les  amplifia,  puis  on  leur  fit,  suivant  un 
usage  trop  fréquent  chez  nos  vieux  poètes,  une  longue  suite  d'un  carac- 
tère tout  différent,  étranger  à  fépopée  féodale  k  laquelle  appartenait  le 
poème  primitif.  Non  seulement  Aioul ,  après  avoir  vaincu  Macaire ,  doit 
aller  à  Pampelune  enlever  une  princesse  sarrasine  :  il  faut  encore  qu'on 
nous  raconte  Thistoire  de  ses  deux  fils,  qui  devinrent,  conune  lui, 
rois  en  Espagne.  Tout  cela  se  trouvait  déjà  dans  la  chanson  d'Aioui  que 
le  remanieur  a  eue  sous  les  yeux;  car  au  début,  dans  un  songe  raconté 
par  Elie  et  expliqué  par  Moïse  en  vers  décasyllabiques,  ces  aventures 
sont  annoncées^.  Mais  le  remanieur  na  pas  réalisé  la  dernière  partie  de 
la  prophétie  qu'il  a  reproduite,  et  il  parait  bien  qu'il  na  pas  connu  la 
fin  du  poème  :  les  cinq  mille  derniers  vers,  comme  on  l'a  vu,  lui  ap* 


*  Ce  qui  montre  encore  que  la  chan- 
son d* Aioul  dépend  de  celle  d*Elie ,  c*est 
la  qualification  si  souvent  donnée  à  Aioul 
de  a  li  fis  Elie  ».  Il  est  appelé  aussi  «  11 
fis  Elie  al  vieil  » ,  ce  qui  prouve  que  le 
premier  remanieur  s'est  trompé  en  ne 
donnant  à  Elie  (v.  437)  que  trente-cinq 
ans  quand  son  fils  le  quitte.  A  ce  compte 
il  n'aurait  pas  eu  vingt  ans  lors  de  sa 
disgrâce  ;  alors  quand  aurait-il  accompli 
les  exploits  dont  parie  le  prologue  ? 

'  Notons  aussi  que  Thôtesse  d* Aioul 
à  Oriéans ,  se  plaignant  à  lui  de  tontes 


les  guerres  qu*on  fait  au  roi  de  France , 
lui  dit  : 

Et  Sarrasin  nous  meinent  moût  malement , 
Pampelune  nous  toient  a  escient  (v.  2  436). 

C'est  là  une  préparation  k  Tépisode  du 
message  d'Aioui  k  Pampelune  et  de  l'en- 
lèvement  de  Mirabel.  On  voit  aussi  par 
ce  vers  que  les  Sarrasins  venaient  d'en- 
lever Pampelune  aux  chrétiens;  c'est  ce 
qui  est  dit  plus  explicitement  dans  la 
partie  en  alexandrins  :  on  y  voit  (  v.  62 06- 
5307    que  Gharlemagne  avait  conquis 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIETE  DES  ANCIENS  TEXTES.        403 

partieunent  en  propre.  U  y  a  introduit  de  nouvelles  aventures,  que  ne 
prévoyait  pas  son  prédécesseur,  car  il  les  aurait  annoncées  dans  ie  songe 
en  question  :  Macaire  sort  de  la  prison  où  il  avait  été  jeté ,  surprend 
Âioul  et  Mirabel  sa  femme  au  milieu  des  fêtes  de  leurs  noces,  et  les  re- 
tient de  longues  années  dans  un  cachot  souterrain.  Leurs  deux  fils,  jetés 
par  lui  dans  le  Rhône ,  sont  sauvés  par  un  pêcheur  et  élevés  par  ie  roi 
de  Venise,  Grasien.  Macaire,  assiégé  par  Louis,  sort  de  Lausanne,  con- 
duit ses  prisonniers  à  Pampelune,  où  il  se  fait  sarrasin  pour  obtenir  ie 
secours  du  roi  Mibrien,  père  de  Mirabel.  Aioul,  délivré  par  des  bri- 
gands, retrouve  ses  fils  auprès  de  Grasien  et  vient,  avec  les  Français 
et  les  Vénitiens,  assiéger  et  prendre  Pampelune;  Mirabel  est  délivrée, 
Mibrien  se  convertit,  tous  les  parents  et  les  enfants  se  reconnaissent, 
Macaire  est  enfin  écartelé,  et  tout  finit  à  la  satisfaction  générale. 

Si  f  hypothèse  que  j  ai  émise  plus  haut  est  juste,  notre  chanson  a  donc 
passé  par  trois  phases  successives  :  i"*  épisode  de  la  chanson  d'Ëlie; 
2°  poème  à  part,  encore  en  vers  décasyllabiques,  augmenté  de  la  conquête 
de  Miral)el  par  Aioul  et  de  l'histoire  de  leurs  fils;  i*"  amplification  à 
faide  dune  longue  ajoute  en  vers  alexandrins,  qui  n*a  pas  conservé  la  fin 
de  la  forme  antécédente  et  a  introduit  une  masse  d  aventures  nouvelles. 

L'intérêt  des  trois  éléments  du  poème,  tel  que  nous  lavons,  va  décrois- 
sant avec  leur  ancienneté ,  comme  il -est  naturel.  La  première  amplification 
n  est  cependant  nullement  dénuée  de  mérite  (le  caractère  de  Mirabel , 
par  exemple,  est  moins  banal  que  celui  d  autres  héroïnes  semblables,  et 
toute  fhistoire  de  son  enlèvement  est  d*un  amusant  romanesque) ,  et  dans 
la  seconde  même  on  rencontre  des  parties  agréables  (comme  fépisode  des 
enfants  jetés  au  fleuve  et  de  leur  sauvetage  par  le  pécheur);  mais  c'est  le 
centre  même,  le  noyau  primitif  du  poème,  quia  fait  son  succès  jadis  ^  et 
qui  mérite  encore  surtout  l'attention.  On  y  voit  un  tout  jeune  homme, 
presque  un  enfant,  inconnu,  mal  équipé,  couvert  d'armes  rouiilées  et 
ridicules,  après  avoir  excité  les  railleries  de  tous  et  les  avoir  supportées 
avec  patience ,  se  couvrir  de  gloire ,  devenir  l'objet  de  l'admiration  gé- 
nérale, se  révéler  enfin  comme  le  neveu  du  roi,  et  venger  son  père  in- 
justement banni.  Il  y  a  là  im  thème  fort  heureux,  qui  touche  à  des  senti- 
ments toujours  prêts  à  s'éveiller  chez  les  hommes  :  la  pauvre  apparence 
d'Aioul,  la  noblesse  de  son  caractère,  les  grosses  plaisanteries  qu'on  lui 

cette  ville  et  que  les  païens  Taraient  re-  ^  Les  allusions  faites  à  Aioal  dans  la 

couvrée.  La  prise  de  Pampelune  par  poésie  française  et  provençale  se  rap- 

Charlemagne  était  certainement  racon-  portent    presque   toutes   clairement  à 

tée  dans  une  chanson  de  geste  perdue,  cette  partie,  conmie  Ta  déjà  remarqué 

à  laquelle  notre  poème  fait  allusion.  M.  Fôrster. 
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adresse  et  Téclatante  revanche  qu'il  prend,  tout  cela  était  bien  fait  pour 
exciter  à  la  fois  le  rire ,  lattendrissement  et  ladmiration.  Le  poète  a  dé- 
veloppé Télément  comique  de  son  sujet  d  une  façon  que  nous  trouverions 
aujourd'hui  excessive  et  surtout  basse  :  il  nous  répugne  de  voir  un  héros 
aussi  sympathique  aux  prises  avec  des  gens  aussi  grossiers  que  ceux  qui 
lui  lancent,  par  les  rues  de  Poitiers  ou  d'Orléans,  Imsulte  et  la  boue; 
mais  cette  délicatesse  était  étrangère  aux  auditeurs  du  xn*  siècle,  à  qui 
ToBuvre  était  destinée^  barons  et  chevaliers  cependant^,  et  nous  ne 
nous  en  plaindrons  pas  trop,  car  ces  scènes  rhyparographiques  sont 
peintes  avec  une  verve  et  une  couleur  qui  nous  les  mettent  toutes 
vivantes  sous  les  yeux;  voyez,  par  exemple,  aux  vers  2820  et  suivants, 
un  tableau  de  taverne  digne  de  Teniers.  La  douceur  constante  d'Aioul , 
sa  candeur,  son  inexpérience  du  monde,  le  souvenir  qu'il  garde  con- 
stamment de  son  père  malade  et  de  sa  mère  qui  a  tant  pleuré  son  départ , 
forment,  avec  les  brutales  et  méchantes  jovialités  de  ceux  qui  l'obsèdent , 
un  contraste  des  plus  heureux,  surtout  quand  on  se  rappelle  les  prouesses 
qu'il  a  déjà  faites  et  qu'il  va  accomplir.  C'est  bien  pour  lui  que  Chré- 
tien de  Troies  semble  avoir  écrit  ses  deux  vers  : 

Dîeus  !  com  se  joignent  en  lui  bel 
Cuers  de  lion  et  cuers  d*agDel  I 

Contrairement  à  la  plupart  des  chansons  de  geste  anciennes,  celle 
d'Aioul  a  un  caractère  surtout  individuel.  Aioul,  arrivé  de  ses  landes  en 
France,  en  vrai  cadet  de  Gascogne,  sans  autre  bien  que  son  cheval  et 
ses  armes,  se  distingue  bientôt  entre  tous  et  parvient  au  sommet  de  la 
gloire  et  du  bonheur.  C'est  là  un  sujet  qui  conviendrait  au  moins  aussi 
bien  à  un  conte  breton,  et  l'on  peut  se  demander  si  déjà  dans  notre 
poème  il  n'y  a  pas  quelque  influence  de  la  matière  de  Bretagne.  L'inex- 
périence d' Aioul  rappelle  celle  de  Perce  val  '  et  d'autres  héros  du  même 
genre,  et  les  aventures  multiples  qu'il  rencontre,  soit  en  venant  à  Or- 
léans, soit  en  ramenant  Mirabel ,  ont  leur  pendant  dans  plus  d'un  roman 
de  la  Table  ronde.  Je  suis  toutefois  porté  à  croire  que  l'hypothèse  in- 

*  Un  lecteur  ancien  a  gratté  la  pre-  les  traits  de  ce  genre  qui  s'y  trouvent 
inière  moitié  d*un  vers  (2691),  ou  le  ont  été  ajoutés  plus  tard ,  et  ont  fort  bien 
cynisme  allait  trop  loin.  pu  Tètre  sous  finfluence  précisément  du 

*  Le  poète  interpelle  plus  d'une  fois  PercevaL  Nous  retrouvons  ce  même  trait 
par  le  titre  de  c  barons  1  les  auditeurs  d*un  enfant  élevé  dans  la  solitude  et 
qu'il  se  représente  écoutant  son  œuvre.  apprenant  peu  à  peu  le  monde  et  la  che- 

'  Surtout  dans  ïAjolfo  italien  ;  mais        valerie  au  débat  de  Doon  de  Mayence, 
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verse  aurait  plus  de  chances  d'être  vraie,  et  que  Chrétien  et  ses  succes- 
seurs ont  pu  trouver  dans  les  chansons  de  geste  la  première  idée  de  plus 
d  un  des  motifs  qu*ils  ont  développés.  Remarquons  d  ailleurs  que  les  aven- 
tures^ d'Aioul  n  ont  quen  passant  ce  caractère  tout  individuel  et  roma- 
nesque. Il  s  agit  pour  lui ,  non  seulement  de  gagner  du  «  prix  »  et  d'arriver 
à  être  un  preux  chevalier,  mais  de  revendiquer  les  fiefs  dont  son  père 
a  été  injustement  dépouillé  par  le  roi  de  France  :  c  est  par  là  que  notre 
chanson  rentre  dans  Tépopée  féodale,  et  qu*à  Torigine  elle  y  tenait  sans 
doute  bien  plus  étroitement  encore. 

Le  poème  originaire  semble  se  rattacher  par  plus  d'un  lien  au  centime 
de  la  France  :  l'auteur  connaît  bien  le  chemin  qui  va  de  Poitiers  à  Or- 
léans; à  Orléans  même  il  connaît  les  portes,  le  marché,  la  «vieille  bar- 
rière» (v.  2000).  D'autre  part,  M.  Fôrster  à  réuni  des  faits  de  langage 
qui  semblent  établir  que  le  poème  n  a  pas  été  écrit  dans  l'Orléanais  ou 
clans  la  Fiance  propre;  je  ne  vois  pas  non  plus  qu'ils  soient  décisifs 
pour  la  Picardie,  et  je  crois,  comme  le  savant  critique  pa;*ait  l'admettre 
aussi  dans  une  note  additionnelle,  qu'ils  peuvent  se  concilier  avec  une 
origine  champenoise.  Le  fait  que  la  grande  masse  de  la  littérature  du 
moyen  âge,  surtout  de  la  littérature  épique,  nous  est  parvenue  dans  des 
manuscrits  picards  a  fait  attribuer  exclusivement  à  la  région  picarde 
des  particularités  dont  plusieurs  en  ont  bien  dépassé  les  limites.  Sans 
entrer  ici  dans  une  discussion  qui  nous  entraînerait  trop  loin,  remar- 
quons,  avec  M.  Fôrster,  qu'il  y  a  des  relations  pour  la  forme  entre 
Aioal  et  le  poème  bourguignon  de  Girard  de  Roussilbn,  pour  maint 
trait  entre  i4ioa{  et  Auberile  Boargaignon.  Aioul  pourtant  n'est  sûrement 
pas  Bourguignon  :  les  Bourguignons  n'y  sont  mentionnés  qu'avec  haine 
et  mépris^;  mais  cela  n'indique  pas,  bien  au  contraire,  qu'il  n'ait  pas 
été  composé  dans  le  voisinage  de  la  Bourgogne  ^.  Quant  à  la  date  du 


^  L'idée  dune  origine  bretonne  pour 
Aioul  a  été  émise  en  Allemagne  par 
M.  Reimann  et  combattue  par  M.  Fôrs- 
ter (p.  XXXVI ).  La  mention  des  chevaux 
d'Arthur,  qui  tuent  tout  ce  qui  les  ap- 
proche (v.  937),  prouve  seulement  que 
le  poète  connaissait  des  légendes  sur 
Arthur,  ce  qui  était  général  dès  la  pre- 
mière moitié  du  xii*  siècle. 

'  Borguignon  sont  félon,  8967;  de 
même  84 10,  etc.  Le  couple  déplaisant 
qui  insulte  Aioul  à  Oriéans  n  est  pas  du 
pays,  mais  est  venu  de  Bourgogne   la 


[de]  devant  (a 660).  Il  faut  sans  doute 
entendre  la  haute  Bourgogne,  où  est 
Lausanne;  car,  d'autre  part,  Aioul  cé- 
lèbre ses  noces  à  Langres  en  Bourgogne 
(8087,  etc.). 

^  Dans  le  patrimoine  d'Éiie ,  réclamé 
par  Aioul ,  se  trouvent  des  villes  de  Bour- 
gogne, d'Anjou,  de  Picardie,  de  Cham- 
pagne (Provins,  Reims  et  Châlons)  et 
même  d*Italie,  ainsi  que  le  duché  de 
France;  cela  ne  peut  donc  rien  prouver. 
—  Le  remanieur  a  identiGé  Aioul  avec 
saint  Aioul  (Aigalphus) ,  abbé  de  Lérins, 

iMraiwiaii  kitiorali. 
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poème  en  décasyllabes  (seconde  version),  je  suis  porté,  avec  les  éditeurs, 
à  la  fixer  à  peu  près  au  milieu  du  xif  siècle;  il  faut  seulement  alors 
mettre  sur  le  compte  du  remanieur  ou  du  copiste  les  formes ,  trop  nom- 
breuses pour  cette  époque,  qui  nous  montrent  lelision  d'une  voyelle 
devant  une  autre  dans  Tintérieur  d'un  mot^ 

Quant  à  la  partie  en  alexandrins,  on  peut  à  coup  sûr  Tassigner  au 
commencement  du  xiii*  siècle.  M.  Paulin  Paris  y  a  relevé,  le  premier, 
une  allusion  probable  au  mariage  de  Louis  VIII  et  de  Blanche  de  Cas- 
tille  (1200),  et  ce  n'est  pas  sans  vraisemblance  que  les  éditeurs  français 
ont  cru  trouver  dans  le  siège  et  la  prise  en  commun ,  par  les  Vénitiens 
et  les  Français,  dune  ville  infidèle,  un  souvenir  des  célèbres  événe- 
ments de  1  2o4.  Le  manuscrit ,  qui  est  loin  d'être  l'original,  est  d'ailleurs 
de  la  première  moitié  du  xni*  siècle. 

La  chanson  d'Aioul  n'a  pas  été  en  faveur  seulement  en  France.  Dès  le 
commencement  du  xiu*  siècle,  on  la  traduisait  en  néerlandais;  les  frag- 
ments, au  noipbre  de  sept,  malheureusement  assez  courts,  qui  nous 
sont  parvenus  de  cette  version  montrent  qu'elle  suivait  un  texte  très 
voisin  du  nôtre^.  C'est  aussi  une  rédaction  semblable,  bien  qu'un  peu 
diflGérente,  probablement  ime  mise  en  prose  française,  qui  a  servi  de 
base  à  une  double  imitation  italienne,  l'une  en  prose  (par  Andréa  da 
Barberino),  l'autre  en  vers.  Enfm  les  deux  premières  romances  espa- 
gnoles sur  Montesinos  sont  empruntées  à  notre  roman ,  peut-être  à  tra- 
vers la  même  rédaction  en  prose  ^,  qui  malheureusement  n'a  pas  été  re- 
trouvée. 

Il  y  aurait  sur  les  détails  de  ce  poème,  si  l'espace  le  permettait,  bien 
des  observations  curieuses  à  présenter^:  aucun  n'est  plus  riche  en  traits 


honoré  à  Provins ,  où  son  corps  avait  été 
transporté:  mais  cette  identification  ne 
repose  absolument  que  sur  l'homony- 
mie des  deux  personnages. 

*  Tels  sont  les  mots  vrai  467,  abie 
87a  (mais  voyez  la  note  de  M.  Fôrster 
et  la  Vie  de  saint  Gilles,  publiée  par 
Gaston  Paris  et  A.  Bos,  p.  xxiii) ,  Loon 
iSgi  (contraction  qu*ont  écartée  les 
éditeurs  français),  henie  ibij^  aourer 
1891,  henôite  1911  (cf.  i935),  bat 
ai 56  (voy.  Vie  de  saint  Gilles,  ibid.), 
catice  2196,  conas  3oa8,  va  3389. 

*  Un  savant  Néerlandais ,  M.  Verdam , 
a  donné  dans  le  volume  de  M.  Fôrster 


une  fort  bonne  édition  de  ces  fragments. 

*  Voyez  Raynaud  et  Normand,  p.  li- 
Lix  ;  Fôrster,  p.  xx-xxii. 

^  Citons  seulement  un  fait  assez  no- 
table. Aioul,  dans  une  mêlée,  frappe 
sans  le  savoir  le  roi  Louis ,  pour  qui  il 
combat.  Pour  excuser  son  erreur,  le 
poète  remarque  : 

Guida  as  cbieres  armes  quil  fust  des  lor; 
Ëncor  n*i  counoist  iance  ne  gonfanon. 

Le  roi  ne  portait  donc  pas  d'armoiries 
sur  son  écu  ;  c'étaient  les  t  gonfanons  » 
des  lances  qui  pouvaient  servir  de  signes 
de  reconnaissance. 
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intéressants  pour  les  idées,  les  mœurs,  les  sentiments  du  milieu  où  il 
a  été  composé;  mais  je  m  y  suis  déjà  arrêté  plus  longuement  que  je  n'en 
avais  l'intention  :  il  est  temps  de  passer  à  un  autre. 


Gaston  PARIS. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Histoire  des  Romains,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
rinvasion  des  Barbares,  par  Victor  Duruy,  membre  de  V Institut, 
ancien  ministre  de  l'Instruction  publique.  Nouvelle  édition,  revue, 
augmentée  et  enrichie  d'environ  2,5  oo  gravures  dessinées  d'après 
Fantique  et  de  cent  cartes  ou  pians,  t.  V,  VI  et  VU. 

PREBIIBR  ARTICLE. 

M.  V.  Duruy  commence  à  faire  paraître  une  Histoire  grecque  qui  sera 
(on  en  peut  juger  par  les  premières  livraisons  publiées)  le  digne  pen- 
dant de  sa  grande  Histoire  des  Romains.  Le  livre  est  connu  depuis  long- 
temps, et  les  illustrations  dont  il  est  enrichi  sont  conçues  dans  le  même 
système  qui  a  rendu  le  premier  ouvrage  si  justement  populaire.  J  attendrai 
pour  en  rendre  compte  que  les  livraisons ,  qui  se  succèdent  de  semaine 
en  semaine,  aient  formé  un  volume;  mais  auparavant  je  m'acquitterai 
d  une  dette  euA^ers  Tauteur  en  parlant  des  trois  derniers  tomes  qui  com- 
plètent sa  première  publication. 

Ces  volumes,  les  tomes  V,  VI  et  VII,  ont  chacun  leur  caractère  et 
leur  intérêt  particulier.  Le  tome  V  nous  donne  les  Antonins  et  le  tableau 
de  la  société  romaine  dans  le  Haut-Empire;  le  tome  VI,  la  période  qui 
va  de  lavènement  de  Commode  à  la  mort  de  Dioclétien ,  et  le  tome  VII 
Tempire  chrétien ,  de  Tavènement  de  Constantin  à  la  mort  de  Théodose. 

Le  tome  V  est  tout  spécialement  remarquable.  Le  règne  des  Anto- 
nins n'offre  pas  à  la  composition  historique  les  mêmes  facilités  que  les 
temps  de  la  République  ou  le  règne  des  Césars.  L'historien  moderne 
n  a  pas  la  ressource  de  se  laisser  aller  au  cours  des  récits  de  Tite  Live 
ou  de  tendre  sa  voile  au  souffle  si  puissant  de  Tacite.  Il  n  a  plus  pour 

53. 
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guide  que  des  auteurs  de  second  ordre,  des  abréviateurs  et  des  bio- 
graphes, qui  donnent  ou  la  suite  des  faits  sans  éclaircissements  ou  des 
anecdotes  sans  ordre  ni  contrôle  ;  mais  il  a  pourtant  en  dehors  des  voies 
tracées  une  riche  matière  :  les  actes  publics  et  les  textes  de  lois,  les 
inscriptions,  les  monuments,  les  médailles,  et  cest  avec  cela  que  Ion 
fait  soi-même  œuvre  d*historien^ 

M.  Duruy  en  a  donné  la  preuve  dans  ce  cinquième  volume.  Des  trois 
règnes  qui!  y  renferme  celui  d*Hadrien  est  sans  comparaison  le  plus 
important.  Hadrien  parait  au  lendemain  des  dernières  conquêtes  de 
Rome  et  presqu  à  la  veille  des  premiers  essais  d*invasion.  Cequil  se  pro- 
pose, et  c'était  beaucoup ,  c'est  de  garder  en  paix  et  de  consolider  ce  que 
Rome  a  conquis  :  la  paix,  ce  rêve  d'Auguste,  la  paix,  cet  idéal  si  diffi- 
cile à  réaliser  quand  on  a ,  par  des  agrandissements  excessifs ,  amassé  à 
l'intérieur  ou  laissé  aux  frontières  tant  de  ferments  de  guerre.  Hadrien 
s'y  consacra  tout  entier,  et,  pour  mieux  atteindre  ce  but,  il  voulut  accom- 
plir personnellement  une  revue  des  provinces  de  fEmpîre.  On  voit 
combien  ce  règne  s'accommodait  au  plan  général  de  la  grande  publica- 
tion de  M.  Duruy,  qui  est  non  pas  seulement  le  récit  des  événements, 
—  ici  il  n'y  en  a  guère,  —  mais  l'exposition  figurée  du  monde  ancien 
conquis  par  Rome.  Hadrien  est  allé  partout  :  ce  qui  nous  vaudra  une 
carte  des  provinces  de  TElmpire  qu'il  a  visitées  ;  il  était  artiste ,  curieux 
des  monuments  et  lui-même  grand  bâtissear  :  occasion  bien  naturelle 
de  nous  mettre  sous  les  yeux  les  monuments  qu'il  a  dû  voir,  les  beaux 
sites  qu'il  a  dû  admirer  (car,  à  la  différence  des  Romains  en  général, 
il  était  épris  des  beautés  de  la  nature)  et  enfin  les  temples  ou  autres 
édifices  qu'il  a  construits  lui-même,  j'entends  les  ruines  qui  en  sont 
restées  ou  les  restaurations  qu'on  en  a  faites.  Ainsi ,  au  lieu  de  la  nomen- 
clature sèche  de  Spartien,  on  a  des  descriptions  réelles;  et  les  gravures 
ne  sont  pas  ici  jetées  dans  le  texte  comme  au  hasard ,  elles  rentrent 
dans  le  cadre  même  de  l'histoire. 

Les  voyages  d'Hadrien  n'ont  pas  été  absolument  continus;  ils  al- 
ternèrent avec  des  séjours  à  Rome  et  se  renouvelèrent  aussi  parfois  dans 
les  mêmes  régions,  en  Orient  par  exemple;  mais  Thistoire  d'Hadrien  a 
été  si  mal  faite  que  l'on  ne  sait  trop  auquel  de  ces  voyages  rattacher 

'  t  Qu'on  ne  s'étonne  pas ,  dit  M.  Du-  dition  d'un  naturaliste  qui  n  a  pas  le 

ruy,  de  nous  voir  recueillir  des  faits  qui  droit  de  négliger  le  moindre  débris  d'un 

semblent  n'avoir  aucune   importance  ;  animal  disparu ,  parce  que  ce  débris  lui 

alors  qu'on  est  réduit  à  tirer  l'histoire  révélera  peut-être   ce  qu'était  l'animal 

d*un  règne  considérable  de  monuments  en  son  entier,  sa  forme ,  ses  organes ,  sa 

aussi  rares,  on  se  trouve  dans  la  con-  vie  mèmei  (p.  54)* 
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ses  visites  à  telle  ou  telle  ville.  Quoiqu'il  existe  1,200  médailles  de  son 
r^ne,on  n y  trouve,  parait-il ,  aucune  indication  d année  suffisante;  en 
telle  sorte  que  M.  Duniy  a  pu  n'en  point  tenir  compte,  et,  laissant  la 
chronologie,  suivre  l'ordre  géographique  dans  son  tableau. 

Notons  d'abord,  et  k  part,  les  constructions  qu'il  fit  pour  mettre  à 
couvert,  sur  les  points  les  plus  menacés,  les  frontières  de  l'Empire.  Trajan 
avait  pris  contre  les  invasions  barbares  une  position  avancée  en  fran- 
chissant le  Danube  et  en  occupant  la  Dacie.  C'est  en  effet  par  le  passage 
ouvert  entre  le  Pont-Euxin  et  lesCarpathes,  cest  par  les  vallées  du  Sereth 
et  du  Pruth  que  se  précipiteront  plus  tard  les  hordes  d'envahisseurs.  La 
Dacie,  défendue  parles  Carpathes,  formait  comme  une  vaste  forteresse 
naturelle ,  protégeant  cette  vaste  trouée.  Aussi  Trajan  avait-il  voulu  favo- 
riser l'immigration  des  populations  romaines  dans  cette  contrée,  en  leur 
montrant  qu'elles  n'y  seraient  point  isolées  et  en  reliant  les  deux  rives  du 
Danube  par  un  pont.  Hadrien  visita  cette  importante  frontière ,  et  des 
médailles  ont  consacré  le  souvenir  de  cette  utile  inspection  (p.  28);  il 
ajouta  aux  défenses  d'où  Ton  veillait  aux  bouches  du  Danube.  Nous 
trouvons  dans  le  livre  de  M.  Dnruy  le  plan  d'une  forteresse  danubienne 
(p.  29)  et  particulièrement  la  restauration  de  Troesmis  (Iglitza),  où 
toute  une  légion,  la  v*  Macédonique ,  stationnait.  Les  colonies  grecques 
fondées  par  Milet  sur  le  rivage  occidental  et  septentrional  du  Pont- 
Euxin,  Tyras  aux  bouches  du  Dniester,  Olbia  (OtchakoS)  aux  bouches 
du  Dnieper  (Borystène),  Héraclée  dans  la  Crimée  (Cbersonèse  Tau- 
rique),  étaient,  vis-à-vis  des  Barbares, les  alliées  naturelles  des  Romains 
et  pouvaient  leur  servir  de  sentinelles.  Un  roi  des  Sarmates  qui  régnait 
à  Panticapée  (Kertch)  dans  la  Cbersonèse  Taurique  se  disait  l'ami  de 
l'Empire  et  d'Hadrien.  Au  S.-O.  des  Carpathes  les  populations  germa- 
niques et  slaves  qui  se  pressaient  sur  les  bords  du  moyen  Danube 
n'étaient  pas  moins  menaçantes  alors  pour  les  provinces  romaines  de 
Pannonie  et  du  Noricum.  Hadrien  y  vint  aussi  :  les  médailles  en  gardent 
le  souvenir  (p.  33)  et  il  y  fortifia  les  établissements  de  Trajan.  "Mursa 
sur  la  Drave  lui  rapportait  sa  fondation.  Le  Rbin  ne  pouvait  guère  moins 
l'occuper  que  le  Danube.  Tibère  et  Germanicus  avaient  protégé  le  cours 
inférieur  du  Rhin  jusqu'au  Taunus  :  Trajan  avait  poussé  ce  travail  jus- 
qu'au delà  du  Mein;  Hadrien  le  continua,  laissant  à  ses  successeurs  le 
soin  de  l'achever  en  le  portant  jusqu'au  Danube,  de  manière  à  couvrir 
le  grand  espace  compris  entre  les  cours  supérieurs  des  deux  fleuves,  a  En 
beaucoup  d'endroits  où  ne  se  trouvait  point  de  fleuve  pour  servir  de 
barrière  contre  les  Barbares ,  dit  Spartien ,  Hadrien  formait  une  espèce 
de  muraille  avec  de  grands  pieux  enfoncés  en  terre  et  fortement  liés 
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entre  eux.  »  On  ne  sait  plus  ce  qu'était  ce  grand  ti*avail,  le  mar  da Diable 
(  Teafelmauer)  en  Germanie ,  mais  le  mur  des  Pietés  en  Bretagne  peut 
nous  en  donner  Tidée.  Hadrien ,  pour  protéger  la  Bretagne  romaine 
contre  les  incursions  des  montagnards  du  Nord ,  fit  construire ,  du  golfe 
de  Solway  à  Temboucbure  de  la  Tyne ,  ce  long  retranchement  qui  a 
porté  son  nom  :  le  Vallum  Hadriam.  M.  Duruy  en  décrit  le  système,  il 
en  dresse  le  plan  et  il  en  donne  la  représentation  (p.  36).  Il  reproduit 
en  outre  quelques  échantillons  de  bagues,  pierres  gravées,  chaînes  d*or 
et  ornements  de  diverse  sorte,  trouvés  le  long  de  ce  rempart,  qui  fut 
jusquau  règne  de  Sévère  la  barrière  de  TËmpire. 

Ces  défenses,  avec  les  légions  placées  derrière  pour  les  soutenir  contre  les 
Barbares,  voilà  le  secret  de  la  longue  paix  assurée  à  TËmpire;  cest  aussi 
ce  qui  explique  comment  l'empereur  put  consacrer  la  meilleure  partie 
de  son  règne  à  visiter  d'autres  provinces ,  qui  n'avaient  plus  besoin  d'être 
ainsi  protégées  et  qui  éveillaient  à  d'autres  titres  sa  sollicitude  ou  sa  curio- 
sité. U  commença  parla  Gaule ,  qui  lui  consacra  une  médaille  où  il  figure 
debout  devant  une  femme  agenouillée  avec  cette  légende  :  Restitatori 
Galliœ,  Ne  cherchons  pas  trop  d'ailleurs  en  quoi  l'empereur  la  restaura  ; 
mais  il  y  jeta  les  fondations  de  monuments  dont  plusieurs  restent  chez 
nous  comme  les  témoins  de  la  grandeur  romaine.  M.  Duruy  conjecture 
qu'il  commença  les  arènes  de  Nîmes  et  le  pont  du  Gard,  achevés  par 
Ântonin,  de  même  que  la  basilique,  aujourd'hui  disparue,  qu'il  avait 
élevée  à  Plotine.  U  vint  ensuite  en  Espagne  et  il  restaura  aussi  l'Espagne 
selon  la  formule  :  Restitatori  Spanûe  [p.  bi);  le  même  coin  avec  le  chan- 
gement d'un  mot  eût  pu  servir  à  la  médaille.  U  tint  une  assemblée  des 
représentants  de  toutes  les  cités  ibériennes  à  Tarragone ,  pour  la  dédicace 
du  (temple  d'Auguste  qu'il  reconstruisit  à  ses  frais.  On  s'étonne  qu  Espa- 
gnol, il  nait  visité  ni  la  ville  dTtalica,  lieu  de  son  origine,  ni  la  ville  de 
Gadès ,  patrie  de  sa  mère. 

S'il  vint  aloi*s  en  Afrique,  c'est  cependant  à  un  autre  voyage  que  se 
rapporte  ce  que  l'on  sait  de  son  séjour  dans  cette  province,  où  il  retrou- 
vait des  légions  à  encourager  et  des  ennemis  à  contenir.  Il  appliqua  à 
TAurès  le  système  du  Vallam  Hadriani,  se  servant  de  la  montagne 
comme  rempart,  et  suppléant  à  ses  lacunes.  Il  répara  le  grand  aqueduc 
qai  amenait  à  Garthage  les  eaux  du  mont  Zaghouan ,  et  par  diverses 
constructions  il  donna  un  exemple  que  les  villes,  comme  Cirla,  s'empres- 
sèrent d'imiter.  Nous  en  retrouvons  les  traces  dans  les  débris  de  monu- 
ments que  nous  recueillons  pieusement  aujourd'hui  comme  une  partie 
de  l'héritage  des  Romains  reconquis  par  nos  armes.  M.  Duruy  n  a  pas 
manqué  de  reproduire,  avec  la  mosaïque  de  Lambèse,   représentant 
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les  quatre  saisons,  les  ruines  d'un  temple  et  d'une  porte  «romaine  à 
Zaghouan. 

Pour  les  voyages  d'Hadrien  en  Orient,  où  il  alla  deux  ou  trois  fois, 
j'ai  dit  que  lauteur,  faute  de  pouvoir  en  distinguer  les  incidents  dans  les 
récits  des  biographes,  les  avait  réunis  en  un  seul.  Il  devait  commencer 
par  la  Grèce.  M.  Duruy,  è  cette  occasion ,  nous  donne  un  fragment  des 
Panathénées,  le  bas-relief  de  la  frise  du  Parthénon  qui  est  au  musée  du 
Louvre.  Pourquoi?  Est-ce  parce  qu'Hadrien  le  dut  voir  en  placeP  Mais  que 
restera-t-il  pour  l'illustration  de  l'histoire  des  Grecs,  si  Phidias  est  ainsi 
appelé  à  illustrer  le  règne  d'Hadrien?  On  en  peut  dire  autant  de  la  tri-^ 
hune  aux  harangues  (p.  6A);  lauteur  a  cédé  sans  doute  à  l'envie  de  nous 
donner  plus  vite  la  photographie  du  monument,  en  forme  de  roc  taillé^ 
remis  au  jour  par  des  fouilles  récentes,  et  nous  ne  le  chicanerons  pas  trop 
sur  ce  motif  qu'il  nous  en  donne  :  «Athènes,  dit-il,  n'eut  pas  un  citoyen 
qui  monta  plus  souvent  au  Pnyx  pour  s'asseoir  au  pied  du  roc  équarri, 
qui  avait  été  la  tribune  de  Démosthène  et  d'où  l'œil  contemple  avec  ra- 
vissement la  ville  entière,  la  moitié  de  l'Attique,  la  mer  qui  scintille  en 
fuyant  vers  Salamine  et  Épidaure^  tandis  qu'à  deux  jets  de  pierre  les  Pro- 
pylées et  le  Parthénon  dominent  de  leur  souveraine  beauté  ce  merveil- 
leux ensemble»  (p.  58).  Mais  dans  Athènes  Hadrien  a  ses  monuments  à 
lui,  et  il  y  a  gagné  plus  légitimement  qu'en  maint  autre  lieu  sa  médaille  : 
Resiituiori  Achaiœ  :  u  Les  Athéniens ,  dit  M.  Duruy,  se  crurent  revenus 
aux  meilleurs  jours  de  leur  histoire  lorsqu'ils  virent  le  maître  du  monde 
prendre  l'habit  grec  et  se  faire  leur  concitoyen;  remplir  sérieusement 
ses  fonctions  d'archonte  et  d'agonothète ,  présider  à  leurs  jeux,  à  leurs 
mystères  d'Eleusis  et  placer  sur  le  tombeau  de  Miltiade  la  statue  qu'ils 
avaient  oublié  d'y  mettre.  A  en  croire  Eusèbe  en  sa  Chronique ^  ils  lui 
auraient  demandé  une  constitution  qui  conservât  l'assemblée  et  les  tribu- 
naux populaires ,  mais  précisât  les  attributions  du  sénat  comme  juge  des 
aflPaires  contentieuses.  Il  vivait  en  riche  particulier,  accessible  à  tous, 
discutant  avec  les  artistes  le  plan  des  édifices ,  avec  les  philosophes  les 
questions  de  doctrine.  L'empereur  se  plaisait  à  leurs  discours,  mais 
s'occupait  surtout  de  grandes  constructions  dans  la  plaine  de  l'Ilissus. 
Gomme  il  voyageait  entouré  d'architectes  et  d'ouvriers  habiles,  oi^anisés 
à  l'instar  d'une  légion  et  répartis  en  cohortes  sous  des  chefs  expérimen- 
tés ,  l'ouvrage  allait  vite  :  en  peu  de  temps  une  ville  nouvelle  s'éleva  près 
de  l'ancienne  cité,  et  un  arc  de  triomphe  qui  subsiste  encore  au-dessous 
de  la  pointe  orientale  de  l'Acropole  porte  ces  mots  gravés  sur  une  de 

^  Le  malheur,  c  est  que  de  cette  tribune  on  tourne  le  dos  à  la  mer. 
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ses  faces  :  Ici  est  la  ville  de  Thésée,  et  sur  1  autre  :  De  ce  côté  est  la  ville 
d'Hadrien  (p.  63). 

On  peut  voir,  aux  pages  6/i  et  65,  lare  d*Hadrien,  dit  ia  Stoa,  et  ie 
portique  d^Hadrien  à  Athènes;  et  Athènes  ne  fut  pas  la  seule  ville 
qui  profita  de  ses  libéralités.  Aussi  la  Grèce  reconnaissante  ne  se  borna- 
t-elle  pas  à  élever,  dans  le  temple  d'Olympie,  une  statue  d'Hadrien  auprès 
de  celle  de  Trajan.  Elle  institua  de  nouveaux  jeux  en  son  honneur  et 
elle  éleva,  dans  la  nouvelle  cité  d'Athènes,  un  temple  nouveau,  le  Pa/i/ie/- 
lénion,  où  ces  jeux  devaient  être  célébrés.  Le  Panhellénion  aurait  pu,  son 
nom  l'indique,  servir  à  autre  chose  qu'à  des  jeux  :  «  Durant  quelque  temps 
dit  M.  Duruy,  ce  Panbellénion  parut  être  le  sanctuaire  politique  de  la 
Hellade,  comme  les  temples  de  Rome  et  d'Auguste  l'étaient  àTarragone 
et  à  Lyon  dans  les  provinces  occidentales.  Des  inscriptions  de  la  fin  du 
règne  d'Antonin  montrent  les  Panhellènes  en  correspondance  avec  les 
peuples  lointains ,  même  avec  l'Empereur.  Mais  les  Grecs  de  ce  temps 
n'étaient  plus  capables  de  mettre  en  commun  autre  chose  que  des  plaisirs. 
A  Lyon,  nos  pères  montrèrent  parfois  de  l'esprit  politique;  je  crains 
qu'il  ne  se  soit  agité  dans  Athènes  que  de  mesquines  passions  et  qu'on 
n'y  ait  entendu  que  de  basses  flatteries.  L'abaissement  devant  le  maître 
y  fut  certainement  plus  grand.  Autour  de  l'autel  de  Rome  et  d'Auguste, 
les  Gaulois  avaient  au  moins  dressé  les  statues  de  leurs  soixante  cités 
pour  représenter,  en  face  des  nouveaux  dieux  «  la  nationalité  gauloise. 
Cette  idée,  qui  ne  manquait  pas  de  grandeur,  ne  vint  pas  aux  Grecs.  11 
y  eut  bien  au  Panbellénion  d'innombrables  statues  envoyées  par  les  cités 
helléniques  du  continent,  des  îles  de  la  côte  d'Asie  et  du  Pont,  mais 
toutes  étaient  l'image  du  prince,  comme  s'il  devait  seul  remplir  la  terre 
et  le  ciel.  N'était-il  pas  le  vrai  Zeus  Panhellénien ,  l'Olympien  par  excel- 
lence? On  lit  encore  à  Athènes,  sur  le  piédestal  de  la  statue  érigée  à  cette 
occasion  par  les  Dienses,  ce  sm*nom  que  les  Grecs  lui  avaient  donné  et 
que  tout  l'Orient  répéta  :  Olympia  >t  (p.  68). 

Le  voyage  d'Hadrien  en  Asie  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  son  voyage 
en  Grèce  et  ne  prête  pas  à  de  moins  curieuses  descriptions  :  près  de 
Smyrne  le  tombeau  de  Tantale  «qu'Hadrien,  dit  l'auteur,  ne  manqua 
certainement  pas  daller  voir»  (p.  73);  sur  la  route  de  Sardes  à  Ephèse, 
leNympïiœumoixse  trouvait  le  bas-relief  décrit  par  Hérodote  et  rapporté  à 
Sésostris  (p.  y^),  et  ailleurs  bien  d'autres  monuments  dont  les  vpyageurs 
modernes  nous  ont  reproduit  les  ruines.  U  visita  de  même  Ephèse,  et, 
auprès  du  sanctuaire  fameux  que  la  cité  de  Diane  avait  mis  deux  cents 
ans  à  rebâtir,  il  éleva  un  temple  à  la  Fortune  romaine.  Dans  la  Troade,  il 
rétablit  le  tombeau  d'Ajax,  par  condescendance  pour  la  tradition  popu- 
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laire,  beaucoup  plus,  sans  doute,  que  par  sympathie  pour  le  héros.  A 
Alexandrie  Troas,  il  éleva  un  aqueduc  dont  les  ruines  se  voient  encore 
près  d'Eski-Stamboul.  Hérode  Atticus  fut  chargé  d*en  surveiller  la  con- 
struction. «C'était  déjà  la  coutume  de  ne  pas  s  en  tenir  au  devis,  «dit  l'au- 
teur, qui  ne  dédaigne  pas  dans  son  gros  livre  les  traits  un  peu  familiers 
et  les  allusions  du  jour. 

Hadrien  connaissait  déjà  la  Syrie  :  c'est  à  Antioche  qu'il  avait  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Trajan  et  pris  la  pourpre.  De  ce  côté,  il  y 
aurait  eu  aussi  beaucoup  à  faire  pour  couvrir  l'Empire  agrandi  par 
Trajan  ;  mais  il  avait  cru  prudent  de  le  ramener  en  deçà  de  TEuphrate. 
Des  quatre  provinces  récemment  formées  en  Orient  (Arménie,  Méso- 
potamie, Assyrie,  Arabie),  il  n'en  avait  conservé  qu'une,  l'Arabie,  qui 
lui  assurait  des  communications  avec  le  bas  Euphrate  par  le  désert  et 
reliait  la  Syrie  à  l'Egypte.  Là  étaient,  si  je  puis  dire,  les  tâtes  de  ligne 
des  caravanes,  Paimyre  et  Petra.  a  Au  delà  de  ces  deux  oasis,  du  côté  de 
l'Euphrate,  rien  que  le  vide;  mais,  derrière  elles,  les  grandes  cités  :  Baal- 
beck,  Damas,  Bostra,  Gerasa,  Philadelphie,  dont  les  ruines  comptent 
parmi  les  plus  belles  que  nous  connaissions»  (p.  yg).  Les  restes  du 
temple  du  soleil  à  Baalbeck,  ceux  de  la  colonnade  à  Paimyre  (p.  82 
et  83)  justifient  ces  paroles. 

M.  Duruy  se  demande  u  comment  se  produisit  ce  phénomène  de  grandes 
cités  florissant  à  l'extrême  frontière  de  l'Empire  et  au  bord  du  désert.  » 
Elles  étaient  devenues  le  refuge  des  populations  chassées  de  leur  sol  par 
des  révolutions  de  diverses  sortes  :  Grecs  entraînés  à  la  suite  d'Alexandre 
dans  la  conquête  de  la  haute  Asie  et  refoulés  par  le  relèvement  des  peu- 
ples indigènes;  Israélites  chassés  de  Palestine  par  la  ruine  de  Jérusalem; 
Arabes  Himyari  tes  émigrés  de  l'Hyémen.  «Arabes,  Grecs,  Syriens,  Juifs, 
s'adonnèrent  avec  ardeur  à  un  commerce  que  le  goût  croissant  des  den- 
rées orientales  rendait  chaque  jour  plus  actif  et  qui  se  fit  en  toute  sécu- 
rité au  milieu  de  la  paix  romaine L'art,  continue  M.  Duruy,  suivit  ia 

fortune  qui  l'appelait  et  enfanta  les  merveilles  de  Baalbeck  et  de  Tadmor 
où  un  seul  portique ,  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre ,  avait  quatre 
mille  pas  de  longueur.  Ainsi  s'explique  que  la  mer  de  sable  ait  donné 
à  ces  villes  la  richesse  que  l'Océan  donne  à  tant  de  cités  maritimes  : 
c'étaient  les  ports  du  désert»  (p.  3 1). 

En  Egypte,  Hadrien  retrouvait  la  Grèce  dans  Alexandrie;  mais  Alex- 
andrie, dont  la  création  est  un  des  traits  du  génie  d'Alexandre  (car  c'était 
un  trait  de  génie  que  de  voir  que  le  grand  port  de  l'Egypte  et,  avantl'ouver- 
ture  de  l'isthme ,  le  point  de  jonction  de  l'Orient  et  l'Occident  était,  non  sur 
les  bouches  du  fleuve,  mais  au  delà,  à  l'ouest,  en  un  lieu  protégé  contre 
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f  ensablement  par  le  courant  de  la  Méditerranée  qui  chasse  vers  TOrient), 
Alexandrie,  ce  grand  marché,  ce  foyer  de  toutes  les  idées  philosophiques 
et  religieuses  du  monde ,  si  différente  d*Athènes  dans  Taccomplissement 
même  de  ses  destinées,  n avait  rien  qui  pût  séduire  Hadrien.  Du  reste, 
rÉgypte  des  Ptolémées  était  toujours,  par  lensemble  de  ses  monuments 
et  son  aspect  général ,  TEgypte  des  Pharaons.  Cette  Egypte-là  n'a-t-elle 
pas  elle-même  laissé  Tempereur  toarisie  assez  indifférent?  M.  Ehiruy  est 
tenté  de  le  croire:  «Dans  sa  villa  de  Tibur,  dit-il,  où  il  voulut  avoir  une 
représentation  des  plus  beaux  monuments  qu^il  eût  remarqués  durant 
ses  voyages,  on  signale  à  peine  un  souvenir  d'Egypte,  le  Ganope,  long 
bassin  destiné  à  des  jeux  nautiques  et  qui  n*avaît  d'égyptien  qu'un  petit 
temple  de  Sérapis,  bâti  à  son  extrémité,  et  quelques  statues  apportées 
des  bords  du  Nil  ou  copiées  sur  celles  des  Pharaons  »  (p.  9 1  ).  Mais  il  était 
diflBcile  qu'il  y  reproduisît  les  Pyramides  ou  le  grand  Sphinx,  car  les 
monuments  qui  imposent  par  leur  masse  échappent  à  toute  reproduc- 
tion. On  ne  conçoit  pas  un  diminutif  des  Pyramides,  et  le  grand  Sphinx 
réduit  en  proportion  n'eût  plus  été  le  grand  Sphinx,  ceût  été  un  sphinx 
conune  un  autre,  un  de  ces  milliers  de  sphinx  qui  peuplaient  TÉgypte, 
bons  tout  ^u  plus  pour  les  jardinets  bourgeois  de  Pompéi.  Hadrien  pour- 
tant visita  les  grands  monuments  de  la  Haute-Egypte  ;  il aHa  voirie  colosse 
de  Memnon  :  l'impératrice  Sabine,  qui  raccompagnait,  dut  renouveler 
deux  fois  sa  visite,  avant  que  le  dieu  fît  entendre  le  son  quelle  pouvait 
prendre  pour  un  salut.  On  le  sait  par  trois  pièces  de  vers  que  Balbilla , 
«  un  bas-bleu  du  temps  »  —  l'expression  est  de  Letronne  — fit  graver  sur 
la  jambe  du  colosse  et  qui  consacrent  le  souvenir  de  la  double  visite  faite 
par  l'impératrice.  Ce  voyage  fat  signalé  par  un  événement  qui  marque 
dans  la  vie  d'Hadrien  :  la  mort  d'Antinoiis,  qui  se  noya  dans  le  Nil ,  et  la 
fondation  d'une  ville,  AntinopoUs ,  en  l'honneur  de  ce  favori.  L'Egypte, 
qui  avait  tant  de  dieux  de  toirte  sorte ,  n'aurait  jamais  d'elle-même,  il  faut 
lui  rendre  cette  justice,  adoré  ce  dieu-là. 

Hadrien  revint  à  Rome.  A  diverses  fois  il  avait  parcouru  le  plusgrand 
nombre  des  provinces.  Vingt-cinq  en  témoignèrent  par  des  inscriptions 
qui  sont  restées.  Douze  lui  expriment  leur  reconnaissance  en  s'appro- 
priant  la  fameuse  médaille  de  la  femme  aux  genoux  de  l'empereur  :  Re- 
stUutori  AchaieBy  Africœ,  etc.;  et  une  treizième  les  résume  toutes:  Au 
restaurateur  du  monde,  Restitutori  orbis  terrardm.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  dire  que  la  ville  éternelle  ne  fut  pas  la  moins  favorisée.  Sa  villa  de 
Tibur,  dont  M.  Duruy  a  reproduit  les  ruines  et  une  habile  restauration 
par  M.  Daumet,  réunissait,  autant  que  le  comportaient  les  lieux,  ce 
qui  l'avait  le  plus  frappé  dans  ses  voyages;  il  y  vivait  de  ses  souvenirs  et 
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il  y  avait  accumulé  des  trésors  dart  qui,  heureusement  abandonnés  aux 
temps  barbares,  ou  enfouis  sous  te  sol,  sont,  de  nos  jours,  la  richesse 
des  musées;  et  son  tombeau,  le  môle  d'Adrien,  domine  encore  le 
Vatican. 

Les  voyages  d'Hadrien  n  occupèrent  pas  la  vie  d'un  désœuvré.  Aux 
frontières,  il  avait  veillé  à  la  sûreté  de  TEmpire;  à  Fintérieur,  il  avait  pu 
étudier  ses  besoins  et  surveillar  l'administration.  Son  règne  marque  en 
effet  une  ère  dans  Fhistoire  de  l'administration  impériale ,  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  M.  Naudet  Ta  pris  pour  point  de  départ  de  son  sa- 
vant ouvrage  sur  ce  grand  sujet.  M.  Duruy  a  consacré  à  l'ensemble  de 
cette  étude  toute  une  partie  du  volume  dont  nous  parions;  mais  dans 
la  partie  spécialement  consacrée  à  la  vie  d'Hadrien,  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'en  marquer  d'avance  quelques  traits.  Hadrien  ne  se  borna  pas 
à  jeter  les  fondements  de  l'administration  centrale,  en  réorganisant  le  con- 
silium  principis,  en  retirant  les  offices  du  palais  des  mains  des  aOranchis 
(p.  101-109);  il  prépara ie  grand  travail  du  droit  civil  romain  en  con- 
fiant au  préteur  Salvius  Julianus ,  jurisconsulte  fameux,  le  soin  de  réunir 
dans  son  Edit  les  traits  principaux  du  droit  prétorien  :  édit  perpétuel  pour 
chaque  préteur,  qui  fut  rendu  perpétuel  pour  l'Empire  par  un  sénatus- 
consulte  de  l'an  1 3 1  :  c'était  une  base  déjà  large  de  ce  travail  déve- 
loppé plus  tard  par  les  Paul,  les  Ulpien  et  les  Papinien.  Il  aimait 
à  rendre  lui-même  la  justice,  entouré  des  hommes  les  plus  capables; 
et  il  n'y  ménageait  pas  son  temps.  Il  connut  le  christianisme,  sans  le 
persécuter  comme  Trajan.  Il  eut  le  rare  mérite  (le  secret  en  a  été 
perdu)  de  créer  des  édifices  et  des  routes,  sans  ruiner  l'Etat  ni  écraser 
les  contribuables  :  loin  de  là,  dès  son  avènement,  il  avait  brûlé  toutes 
les  créances  du  fisc,  en  sou£&ance  depuis  seize  ans;  ce  qui  représentait 
200  millions  de  francs  (p.  110). 

Hadrien ,  qui  fut  un  excellent  empereur,  n'a  pas  été  sans  doute  le  mo- 
dèle des  hommes.  Sans  faire  étalage  du  vice,  il  ne  lui  a  pas  moins  élevé 
des  autels  dans  la  personne  d'Antinous  :  les  dieux  de  Rome  et  de  la 
Grèce  eux-mêmes  se  transformaient,  en  quelque  sorte,  à  l'image  du  fa- 
vori; on  ne  faisait  plus  de  statues  de  Bacchus  ou  d'Apollon  sans  leur 
donner  la  figure  d'Ântinoûs.  L'histoire  d'Hadrien  est  toute  composée 
d'anecdotes ,  et  sa  biographie ,  marquée  de  traits  qui  sont  parfois  assez  durs 
mais  qui  manquent  généralement  de  contrôle.  M.  Duruy  ne  les  admet 
pas  volontiers,  et  cette  réseiTe  est  assurément  plus  sage  que  le  trop  de 
complaisance  à  recueillir  les  dires  malins.  On  avait  beau  jeu  à  Rome  de 
gloser  sur  l'empereur  pendant  qu'il  n'était  pas  là  :  ce  petit  Grec  [gréeca- 
las),  cet  étranger  n'avait  guère  de  prestige,  et  l'on  se  plaisait  à  dire  qu'il 

H. 
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était  naturellement  cruel  et  bassement  jaloux.  On  prétendait  que  c'était 
par  jalousie  pour  Trajan  qu*il  avait  abandonné  les  provinces  conquises 
au  delà  de  TEuphrate,  mesure  quune  sage  politique  explique  beaucoup 
mieux;  et  l'imputation  nest  pas  mieux  justifiée  àlegard  de  personnages 
qu*il  avait  disgraciés,  assurait-on,  sans  autre  motif.  Le  soin  qu'il  prit  de 
s  entourer  d'hommes  distingués  prouve,  d'ailleurs,  qu'il  savait  estimer 
le  talent;  le  méchant  propos  peut  venir  de  quelque  sophiste,  traité 
comme  il  le  méritait.  Quant  au  reproche  de  cruauté,  il  serait  fondé,  s'il 
était  vrai  qu'il  eût  fait  périr  ApoUodore  pour  les  critiques  dirigées  par  le 
célèbre  architecte  contre  un  projet  de  temple  dessiné  par  Tempereur; 
mais  le  fait  est  loin  d'être  constant.  On  sait  mal  les  raisons  de  l'exil 
d'Apollodore;  on  sait  moins  encore  comment  il  mourut.  Un  pareil 
meurtre  eût  fait  du  bruit,  et  Spartien,  qui  ne  ménage  guère  Hadrien, 
n'en  parie  pas.  Si  Hadrien  avait  été  cruel,  il  aurait  eu  belle  occasion  d'en 
faire  preuve  sur  les  Chrétiens.  Pendant  son  séjour  à  Athènes,  il  avait 
admis  Justin  le  philosophe  et  l'évêque  Quadratus,  le  premier  apologiste, 
à  lui  présenter  la  défense  de  leur  foi.  Or  on  ne  cite  aucune  mesure  de 
rigueur  émanant  de  lui,  et  son  rescrit  sur  les  Chrétiens  est  dans  un  sens 
contraire:  il  ordonne  de  les  punir  pour  les  fautes  qu'ils  auraient  faites; 
et ,  s'ils  étaient  calomniés ,  de  punir  les  calomniateurs. 

M.  Duruy,  qui  le  justifie  comme  homme,  l'absout  peut-être  moins  vo- 
lontiers comme  empereur  de  n'avoir  pas  réalisé  le  plan  d'Empire  qu'il 
a  rêvé  pour  Auguste,  et  qu'Hadrien,  avec  un  pouvoir  dont  on  ne  contes- 
tait plus  le  caractère  ou  l'origine  et  dans  la  pleine  possession  de  la  paix, 
était  si  bien  en  mesure  d'accomplir  :  «  A  la  base ,  les  curies  de  ville  avec 
les  libertés  municipales;  au-dessus,  les  assemblées  de  province  avec  des 
pouvoirs  effectifs;  plus  haut,  le  Sénat  en  rapport  étroit  avec  l'aristocratie 
provinciale  et  s'y  recrutant;  au  sommet,  l'Empereur  couvert  et  contenu 
par  des  institutions  monarchiques.  »  Un  empire  fondé  sur  la  large  base 
des  provinces  et's'élevant  par  degré  jusqu'au  Sénat  et  à  l'Empereur,  un 
empire  pyramidal  !  Mais  soyons  plus  indulgents  pour  Hadrien.  Il  en  est  de 
cesbeaux  plans  comme  delà  paix  universelle,  le  plus  grand  bien,  le  plus 
souhaitable,  le  plus  facile,  à  ce  qu'il  semble,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  le 
vouloir.  La  Convention  aussi,  aux  pires  jours  de  la  Terreur,  s'imaginait 
qu'elle  travaillait  au  bonheur  du  genre  humain,  qu'elle  y  touchait; 
encore  un  effort,  une  extermination!  Et  l'on  sait  à  quoi  elle  aboutit. 

Antonin,  qu'Hadrien  adopta  et  à  qui  il  laissa  l'Empire,  semblait  mieux 
fait  encore  pour  réaliser  ce  bonheur.  C'est  un  des  princes  qui  n'ont  pas 
d'histoire.  Heureux  les  peuples  dont  les  princes  n'ont  pas  d'histoire!  Ce 
règne  de  2 3  ans  est  renfermé  par  Julius  Capitolin,  son  biographe,  en 
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cesseur.  Jamais  les  Barbares  ne  le  virent  longeant  lentement  les  frontières 
pour  s  assurer  que ,  du  côté  de  Rome ,  elles  étaient  bien  gardées ,  et  que , 
de  l'autre,  il  ne  se  formait  pointparmi  eux  d'associations  menaçantes  qui 
dussent  être  combattues  par  la  politique  ou  les  armes.  Jamais  il  ne  vint 
au  milieu  des  légions  examiner  d*un  œil  attentif  leurs  besoins  et  leur  dis- 
cipline, se  mêler  à  leurs  exercices,  entretenir  par  sa  présence  leur  vertu 
guerrière.  Inactives  derrière  les  remparts  de  leurs  camps ,  elles  ne  savaient 
plus  manier  les  armes,  ni  supporter  les  fatigues,  et  il  faudra  la  sévérité 
cruelle  d'Avidius  Gassiuspour  arracher  les  soldats  à  leur  mollesse;  pour 
les  déshabituer  des  bains  et  des  voluptés  dangereuses  de  Daphné ,  pour 
faire  tomber  de  leurs  têtes  les  fleurs  dont  ils  se  couronnaient  dans  les 
festins  ))  (p.  170-171  )• 

Marc  Âurèle ,  gendre  et  fils  adoptif  d'Antonin ,  qui  lui  succéda ,  Antonin 
le  philosophe  comme  on  Tappela ,  est  regardé  comme  le  type  idéal  des 
empereurs;  mais  ni  f  opinion  générale,  ni  ce  surnom  de  philosophe  ne  fait 
illusion  à  M.  Duruy  et  ne  désarme  son  impartialité  :  «  Que  ce  titre  de 
pUlosophe ,  dit-il ,  ne  nous  trompe  pas.  Nous  allons  passer  d*un  règne  silen- 
cieux à  une  histoire  orageuse.  Dans  l'intérieur  du  palais,  Marous  n'aura 
pas  besoin ,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  la  patience  de  Socrate  ou  de  l'aveu- 
glement imbécile  de  Claude;  mais  cet  ami  des  dieux  et  de  rhumanité 
verra  se  déchaîner  sur  TEmpire  tous  les  fléaux  :  les  inondations ,  la  peste , 
la  famine;  ce  pacifique  vivra  au  milieu  des  guerres  continuelles  qui  coû^ 
teront  aux  provinces  d'innombrables  captifs ,  ravis  par  les  Barbares  ;  enfin 
ce  débonnaire  aura  d'implacables  sévérités;  ce  juste  versera  le  sang  inno- 
cent. Le  contraste  entre  les  sentiments  du  philosophe  et  l'existence  du 
prince  donne  à  la  vie  publique  de  Marc  Âurèle  un  intérêt  singulière- 
ment tragique.  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  sommaire  que  les  détails  qui  le  justifient,  et 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  aux  pages  animées  de  M.  Duruy. 
Nous  assistons  au  réveil  des  peuples,  qui  pourront  être  encore  vaincus, 
mais  qui  se  relèveront  et,  fût-ce  après  deux  siècles  d*eflbrts,  finiront  par 
triompher  de  l'Empire;  et  au  milieu  de  ce  mouvement,  nous  voyons  la 
figure  de  Marc  Aurèle  se  dessiner  sous  ce  double  jour  ;  homme  de  paix , 
il  est  contraint  à  h  guerre;  philosophe,  moraliste,  ami  de  l'humanité , 
il  deviendra  persécuteur  des  Chrétiens,  commentant  à  sa  manière 
Yodiam  generis  humani  de  Tacite.  A  l'égard  du  christianisme,  M.  Duruy 
souligne  la  conduite  tout  opposée  d'Hadrien  et  de  Marc  Aurèle,  trouvant 
dans  le  scepticisme  du  premier  la  raison  de  sa  tolérance  et  dans  les 
croyances  du  second  l'explication  de  ses  rigueurs.  C'est  une  erreur,  à  mon 
avis.  La  tolérance  n'est  pas  la  vertu  du  scepticisme  :  il  y  a  des  sceptiques 
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qui  ne  souflVent  pas  que  Ton  croie  ou  que  Ion  nie  contre  leur  manière  de 
penser;  il  y  a  des  incrédules  ou  des  fidèles  qui  se  tolèrent  mutuellement 
leur  foi  ou  leur  inorédulitë.  L'indifférence  peut  être  le  firuit  du  scepti- 
cisme; ia  tolérance  procède  dlune  aspiration  plus  haute  du  cœur  humain. 
La  pliiiosophie  morale  de  Marc  Âurèle  laisse  donc  beaucoup  à  désirer; 
sa  politique  n  est  pas  moins  en  défaut.  Lui  qui  se  montra  si  désintéressé 
du  pouvoir,  il  porta  à  f  Empire  le  coup  le  plus  funeste.  M.  Duruy  re- 
proche à  Hadrien  àe  n'avoir  pas  réalisé  un  idéal  «que  personne  n  avait 
conçu  en  ce  temps-là  et,  je  suis  porté  à  dire ,  ne  pouvait  ni  ne  devait  oonr 
cevoir.  Que  dire  de  Marc  Aurèle  qui  laissa  finir  avec  -lui  urne  inslîtulioii 
d  où  il  procédait  lui-même ,  consacrée  par  cinq  vègnes  et  qui ,  dans  l'ei- 
pace  de  tout  un  siède ,  avait  donné  à  f  Empire  tant  de  force  et  de  pro»* 
périté,  TadoptionI  Grâce,  il  est  vrai,  aux  circonstances  qui  avaient  fait 
que  Nerva ,  Trajan , :Hadrien ,  Antonin ,  n  avaient  pas  eu  de  fils ,  iadoption , 
par  les  choix  heureux  de  princes  amis  du  hien,  avait  porté  au  siège  im- 
périal les  pkis  capables  de  continuer  l'œuvre  commencée.  Le  fils  adoptîf 
ayantdans  la  fiimille  le  même  rang  que  le  fils  naturel  (nous  dirions  lé- 
gitime si  f adoptif  ne  fêtait  pas  aussi) ,  c'était  bien  le  cas  pour  un  philo- 
sophe de  ne  pas  céder  à  fattrait  du  sang  et  de  préférer  à  un  fils  indigne 
où  incapable  le  fils  de  Iadoption,  surtout  quand  il  s  agissait,  non  pas 
seulement  de  succéder  aux  biens,  mais  aux  pouvoirs  et  aux  honneurs  de 
f  Empire.  Et  Marc  Aurèle  laissa  TEmpire  à  Gonmiode,  qui  passait  pour 
ie  fils  d  un  gladiateur  ! 

M.  Duruy  a  grandement  raison  de  déplorer  cette  fin  du  régime  adoptif , 
qui  était  une  si  heureuse  conciliation  des  tendances  monarchicpies 
defEmpire  et  des  pouvoirs  originairement  électifs  dont  il  s'était  formé. 
Une  s'arrête  pas  d  ailleurs  è  cette  imputation  qui  ferait  que  Marc  Au- 
rèle aurait  eu  la  main  si  jncialheureuse  en  laissant  périr  l'adoption  par 
tendresse  pour  Commode.  Il  répugne  justement  aux  hcendeux  pro- 
pos des  cours,  triste  compensation  des  libertés  enlevées  à  la  parole,  et 
il  prend  volontiers  en  main  la  défense  des  impératrices.  Spartien ,  la 
méchante  langue,  prétend  qu'Hadrien  faisait  mauvais  ménage  avec  Sa- 
bine :  on  le  pardonnerait  à  Sabine,  étant  données  les  mœurs  d'Hadrien; 
le  biographe  ne  faccuse  d'ailleurs  que  d'avoir  été  morose  et  rude  [morosa 
et  aspera),  M.  Duruy  la  justifie  par  les  lettres  mêmes  que  lui  adresse 
Hadrien,  et  ces  lettres  lui  fournissent  en  même  temps  des  armes  pour  dé- 
fendre Hadrien  contre  l'accusation  d'avoir  fait  périr  sa  femme,  accusa- 
tion d'ailleurs  que  rien  ne  prouve.  Les  deux  Faustine,  l'une  femme, 
l'autre  fille  d' Antonin  et  femme  de  Marc  Aurèle,  sont  bien  plus  maltrai- 
tées: «Ces  accusations,  dit  M.  Duruy,  sont  faciles  à  répandre,  difficiles  à 
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réfuter  et  il  semble  que  la  malignité ,  ne  trouvant  pas  à  s  exercer  sur  les 
Antonins,  a  voulu  se  dédommager  en  se  donnant  carrière  à  Tégard  des 
deux  impératrices»  (p.  lyA).  Si  Faustine  la  mère  avait  eu  besoin  dun 
apologiste ,  elle  laurait  trouvé  dans  son  mari ,  qui  lui  éleva  un  temple  et 
lui  décerna  Fapothéose;  mais  le  paganisme  admettait  plus  dune  sorte 
de  dieux.  Quant  à  Faustine  la  jeune,  plus  attaquée,  elle  na  pas  été 
aussi  heureusement  réhabilitée  dans  l'histoire  :  a  Tous  les  historiens,  dit 
M.  Duruy,  reprochent  à  Marc  Âurèle  une  faiblesse  honteuse  à  Tégard  de 
sa  femme,  coupable  au  sujet  de  son  fils.  Mais,  ajoute-t-il,  les  misérables 
anecdotiers  qui  ont  écrit  au  m'  siècle  Thistoire  des  Césars  se  plaisaient 
au  scandale  et  ne  reculaient  pas  devant  labsurde.  Le  fils  de  Faustine , 
Commode,  ayant  été  moins  un  prince  qu'un  gladiateur,  on  le  supposa 
fils  d'un  héros  de  l'arène,  de  là  le  récit  de  sa  naissance,  qui  ne  peut  se 
faire  qu'en  latin  ;  »  et  il  oppose  à  ces  bruits  les  bustes  et  les  médailles 
qui  montrent  la  ressemblance  entre  Marc  Aurèle  et  lui  :  il  les  donne  et 
on  les  peut  mettre  en  regard  dans  son  livre.  —  L'argument  est  plus 
sérieux  que  celui  de  ce  vieil  helléniste  qui,  indigné  des  doutes  émis  par 
la  jeune  école  sur  l'existence  d'Homère,  s'écriait  :  «Mais  j'ai  son  buste 
dans  mon  cabinet.  » 

La  seconde  partie  du  cinquième  volume  de  M.  Duruy  est  un  tableau 
complet  de  l'Empire  et  de  la  société  romaine  aux  deux  premiers  siècles 
de  notre  ère,  comprenant,  dans  ses  subdivisions,  la  famille,  la  cité,  les 
provinces,  le  gouvernement  et  l'administration,  puis  les  mœurs  et  les 
idées.  Il  en  faudrait  parier  longuement  pour  en  parler  dignement.  Je  n'en 
veux  dire  qu'un  mot  :  c'est  que  c'est  une  œuvre  magistrale,  aussi  remar- 
quable par  le  choix  des  textes  que  par  la  disposition  des  matériaux,  em- 
pruntés non  pas  seulement  aux  auteurs  anciens,  mais  encore  aux  sources 
non  moins  fécondes  de  la  numismatique  et  de  l'épigraphie.  Quant  aux 
deux  autres  volumes,  je  me  réserve  d'y  revenir  une  autre  fois. 


H.  WALLON. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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ComoedIjE  elegiacjE.  Edidii,  commeniario  criiico  instruxit,  prolego^ 
mena  scripsit  Emestus  Muellenbach.  Fasciculus  primus  :  Vitàlis 
AuLULABiA.  Bonnœ,  i885,  in-8^. 

Les  clercs  du  moyen  âge  ont  fait  un  certain  nombre  de  ces  comédies 
envers  élégiaques,  mdlement  écrites  pour  être  jouées,  et  qui  seraient 
mieux  nommées  des  poèmes  où  l'on  parle  beaucoup.  M.  Ernest  Muellen- 
bach ,  qui  se  propose  d'en  publier  plusieurs ,  nous  donne  d'abord  YAulu- 
laria  de  Vital  de  Blois,  Si  Vital  de  Blois  est  le  créateur  du  genre ,  M.  Muel- 
lenbach aurait  dû,  comme  il  semble,  commencer  par  Y  Amphitryon  la 
série  de  ses  publications,  cet  Amphitryon  ayant  été  le  premier  essai  de 
Vital.  Mais  puisque  nous  avions  déjà  cinq  éditions  de  ÏAmphitryon,  nous 
pouvions  patiemment  en  attendre  une  sixième,  tandis  que  YAulularia 
n'avait  été  que  deux  fois  imprimé  :  en  iSgS,  par  Jérôme  Gommeiin; 
en  i836,  par  M.  Osann.  Ajoutons  que  ces  deux  éditions  étaient  notoi- 
rement insuffisantes.  Bien  que  les  exemplaires  de  la  première  ne  soient 
pas  aussi  rares  que  le  pense  M.  Muellenbach,  ils  ne  sont  pas  communs. 
Elle  a,  d'ailleurs,  été  faite  avec  beaucoup  de  négligence.  Quant  à  la  se- 
conde, où  se  retrouve  le  texte  de  la  première,  modifié  sans  ie  secours 
d'aucun  manuscrit,  M.  Muellenbach  la  qualifie  très  durement.  Elle  est, 
en  effet,  peu  recommandable. 

Le  nouvel  éditeur  a  joint  au  texte  de  Vital  plusieurs  prolégomènes. 
Dans  le  premier  sont  d'abord  dénombrées  toutes  les  comédies  de  pe 
genre  que  le  moyen  âge  nous  a  transmises,  toutes  celles,  du  moins,  qu| 
sont  aujourd'hui  connues.  L'espoir  de  M.  Muellenbach  eU  qu'on  e^ 
trouvera  d'autres.  Nous  l'espérons  aussi;  quelques  riches  bibliothèque$ 
de  France  et  d'Italie  n'ont  pas  encore  été  curieusement  explorées.  Il  est, 
en  outre,  bien  désirable,  en  ce  qui  concerne  plusieurs  des  pièces  déjà 
publiées,  qu'on  en  découvre  des  textes  nouveaux.  C'est  ce  qui  certaine- 
ment aura  lieu,  bientôt  peut-être.  Chez  nous  l'enquête  se  fait  à  cette 
heure,  et  se  fait  avec  zèle.  .    f 

Mais  à  qui  peut-on  devoir  ces  découvertes  ?  Au  hasard.  Sur  plusi§i|rs 
comédies  qui  n'ont  pas  été  jusqu'ici  retrouvées  nous  avons  les  pliLs  sûrs 
témoignages.  Ainsi  l'on  n^en  connaît  que  trois  ou  quatre  de  Matthieu 
de  Vendôme,  et  lui-même  nous  déclare  en  avoir  composé  plusieurs 
autres,  une  Phèdre,  notamment,  que  nous  lirions  avec  beaucoup  d'in- 
térêt. Mais  vers  quel  pôle  diriger  l'explorateur  qui  voudrait  bien  en  faire 
la  recherche.^ 
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En  disant  que  Ton  connaît  peut-être  déjà  quatre  comédies  du  poète 
vendômois,  nous  venons  certainement  de  causer  une  grande  surprise  à 
M.  Muellenbach ,  qui  nen  cite  que  trois.  Nous  allons  donc  ouvrir  une 
parenthèse  pour  y  placer  une  conjecture  qu'il  ne  jugera  pas,  nous  l'es- 
pérons, indigne  de  son  examen.  Il  s'agit  de  cette  comédie  de  Baucis, 
qui,  publiée  sans  nom  d'auteur,  en  1868,  d'après  un  manuscrit  de 
Berne,  est  encore,  pour  M.  Muellenbach ,  d'un  versificateur  ignoré. 
Est-il  vraiment  ignoré?  Dans  un  poème  de  Matthieu,  mis  au  jour  par 
M.  Wattenbach  en  novembre  iSyi^,  nous  lisons  : 


Venas  quippe  meas  non  hausit  Mile  nec  AfiFra 

Nec  Baucis  venerata  deos 

Cette  BcmdSj  que  Matthieu  s'attribue,  n'est-elle  donc  pas  la  comédie 
tirée  par  M.  Hagen  du  manuscrit  anonyme  de  Berne? 

M.  Muellenbach  nous  communique,  dans  un  chapitre  subséquent, 
toutes  les  informations  qu'il  a  recueillies  sur  Vital  de  Blois  et  les  sources 
de  ses  comédies;  mais  il  ne  nous  parait  rien  ajouter  sur  ces  points  à  ce 
que  nous  avait  appris  une  bonne  thèse  de  M.  Bozon  ^.  M.  Muellenbach 
n'ayant  pas  mentionné  cette  thèse ,  évidemment  il  ne  l'a  pas  lue.  On  ne 
le  soupçonnera  pas  d'en  avoir  fait  usage  sans  en  nommer  l'auteur,  car  il 
traite  habituellement  les  critiques  français  avec  une  urbanité  qui  n'est 
pas  très  commune  dans  son  pays,  et  dont  nous  avons,  pour  notre  part, 
à  le  remercier.  Si  donc  il  n'a  pas  connu ,  comme  nous  en  sonunes  per- 
suadé, la  thèse  de  M.  Bozon,  nous  nous  empressons  de  la  lui  signaler. 
n  y  verra  qu'on  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  la  patrie  de  Vital.  Il  était 
certainement  de  Blois,  ville  lettrée,  renommée,  dans  ce  temps-là,  pour 
l'éiégance  et  la  pureté  de  son  langage  : 

Andegavis  vino,  foetoribus  Aurelianis 
Gaudet  et  usura  TaroniA  Blesisque  loquela  '. 

En  outre,  si  M.  Muellenbach  prépare,  comme  nous  le  pensons,  une 
édition  de  X Amphitryon,  il  lira  dans  la  même.thèse  un  travail  très  instruc- 
tif, sur  les  nombreux  manuscrits  de  cette  comédie.  Nombreux,  disons- 
nous;  nous  pourrions  dire  très  nombreux.  Nous  en  avons  pourtant  à 

*  SitzangS'Berichte  der  philos.  philoL  A.  Bozon.  Rouen,  1880,  in -8*.  — 
Classe,  (Acad.  de  Munich.)  *  Man.  lat.  de  la  Bibl.  nat. ,  n"  16089  , 

*  De  Vitali  Blesensi  thesim  proponebal        fol.  i5  v*. 
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désigner  trois  autres  qui  ne  sont  pas  venus  à  la  connaissance  de  M.  Bo- 
zon  et  que  nous  croyons  utile  d^indiquer  à  M.  Muellenbach  :  dans  le 
n**  i53  des  Nouvelles  Acquisitions,  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans 
le  n**  547  de  Bruges,  et,  à  Copenhague,  dans  un  volume  provenant  de 
la  bibliothèque  de  Bordesholm  qu  a  récemment  décrit  M.  Wetzel. 

Les  manuscrits  de  YAuhlaria,  dont  parle  ensuite  M.  Muellenbach, 
sont,  au  contraire,  très  rares.  On  n  en  a  jusqu'à  ce  jour  trouvé  que  deux, 
lun  à  Douai,  lautreà  Lambach.  Celui-ci  parait  le  plus  ancien;  M.  Muel- 
lenbach le  croit  du  xn'  siècle.  Mais,  dit-il,  on  en  doutera  peut-être, 
l'auteur  dun  poème  qui  s  y  rencontre  étant  ignoré.  La  critique,  natu- 
rellement défiante,  a  toujours,  en  effet,  quelque  argument  à  faire  valoir 
contre  fâge  supposé  d'une  pièce  dont  on  ignore  fauteur.  Mais,  dans  le 
cas  présent,  elle  serait  bientôt  réfutée.  De  ce  poème  anonyme,  intitulé 
Conjlictus  Ovis  et  Lini,  fauteur  ne  nous  est  pas  inconnu;  c'est  Hermann 
Contract,  comme  nous  f atteste  Fabricius,  sur  la  foi  dun  bibliographe 
qui  fut  un  des  compatriotes  d'Hermann  et  presque  un  de  ses  contem- 
porains, le  chroniqueur  de  Melck.  M,  Muellenbach  a  pris  le  soin  de 
comparer  avec  son  manuscrit  fédition  de  cette  pièce  donnée  dans  le 
tome  XI  du  Zeiischrift  fur  dentsches  Alterihum;  il  aurait  pu  faire  la  même 
collation  avec  deux  éditions  antérieures  :  l'une  de  M.  de  Reiffenberg, 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Braxelles,  t.  IX;  f  autre  de  M.  Du  Méril, 
dans  ses  Poésies  antérieures  au  xii'  siècle ,  p.  3 79,  reproduite  dans  le 
tome  CXLni  de  la  Patrohgie,  col.  445.  Mais,  quelque  soit  le  meilleur 
texte  de  ce  long  poème,  sa  présence  dans  le  manuscrit  de  Lambach  n'in- 
firme aucunement  la  date  que  M.  Muellenbach  assigne  à  ce  manuscrit , 
l'auteur,  Hermann  Contract,  étant  mort  en  10 54. 

VAulalaria  de  Vital  est  une  imitation  du  Qnerolas,  attribué  longtemps 
à  Plante,  mais  à  tort.  L'auteur  de  ce  Querolus  vivait,  pense-t-on,  soit  au 
iv*,  soit  au  V*  siècle.  M.  Dezeimeris  s'est  efforcé  de  l'identifier  avec  Axius 
Paulus,  un  des  amis  d'Ausone^;  mais,  bien  qu'il  ait  présenté  sa  thèse 
avec  autant  de  goût  que  d'esprit,  il  n'a  pas  semblé  fa  voir  justifiée  par 
des  preuves  suffisantes.  L'auteur  du  Querolus  est  donc  toujours  à  recher- 
cher. Quel  qu'il  soit,  son  œuvre,  très  mal  conçue,  n'est  pas,  dans  le  dé- 
tail, dépourvue  de  mérite.  M.  Bozon  prise  beaucoup  moins  l'imitation 
de  Vital,  qu'il  traite  de  servile.  M.  Muellenbach  semble  plus  favorable  à 
cette  imitation  qu'il  a  pris  le  soin  d'éditer.  A  notre  avis,  M.  Bozon  est 
un  juge  trop  sévère;  il  y  a,  dans  le  poème  de  Vital,  un  grand  nombre 
de  vers  bien  tournés,  que  les  anciens  collectionneurs  de  «fleurs  poé- 

^  Études  sur  le  Querolus,  par  R.  Dezeimeris;  1881,  in-8*. 
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tiques  »  en  ont  extraits  à  bon  droit.  Pour  être  équitable  envers  un  poète 
latin  du  xii''  siècle,  il  faut  le  comparer,  non  pas  aux  anciens,  mais  à  ceux 
de  son  temps.  Or,  si  Vital  ne  vaut  pas,  nous  le  reconnaissons,  Hildebert, 
nous  l'estimons  supérieur  à  Pierre  le  Peintre,  à  Simon  Chèvre  d'Or,  à 
Leonius  et  à  bien  d'autres  versificateurs  du  même  siècle.  Plus  lettré  qu'ils 
ne  le  sont,  il  a  beaucoup  plus  d'intentions  poétiques;  sa  langue  est  plus 
correcte,  plus  vive  et  même  plus  claire,  quoiqu'il  vise  toujours  à  faire 
preuve  d'esprit.  Ajoutons  que  souvent  il  atteint  ce  but;  nous  voulons 
dire  qu'il  met  pleinement  en  relief,  par  d'habiles  antithèses,  la  sentence, 
l'ironie ,  le  trait  de  mœurs  sui'  lesquels  il  veut  appeler  l'attention  de  son 
lecteur.  On  peut  en  juger  par  ces  premiers  vers  du  poème,  que  M.  Muel- 
lenbach  voudra  bien  nous  permettre  d'orthographier  et  de  ponctuer  au- 
trement que  lui  : 

Iratus  fatis  Querulus  causatur  iniqui 

Nominis  auctores  et  dolet  esse  deos. 
Et  :  «Quid,  ait,  voluere  dei,  cum,  temporis  ortu, 

Informem  in  formas  distribuere  globum  ? 
Scilicet  expositos  fatis  ut  sortis  amarae 

Ureret  asperitas  dejiceretque  dolor  ! 
Naturse  gremio  melius  sopita  Jacerent 

Omnia ,  et  in  steriii  matre  sepidta  forent .  r  .  » 

La  facture  de  ces  vers  est,  comme  il  nous  semble,  aisée;  les  règles  de  la 
granmiaire  et  même  celles  de  la  métrique  y  sont  respectées.  N'est-ce  pas 
déjà  beaucoup,  quand  l'usage  déjà  traditionnel  autorisait  tant  de  li- 
cences? Les  pensées,  dira-t-on,  n'y  sont  pas  toutes  originales.  A  la  vérité, 
l'ancien  Qaerolas  en  a  fourni  quelques-unes,  mais  quelques-unes  seule- 
ment, et  perdues  dans  une  telle  mêlée  de  vains  propos  que  nous  avons 
eu  beaucoup  de  peine  à  les  retrouver. 

L'édition  de  M.  Muellenbach  nous  offre  les  variantes  des  trois  textes 
connus,  celui  de  Commelin  et  ceux  des  manuscrits  de  Lambach  et  de 
Douai.  On  peut  ainsi  choisii'  celles  que  l'on  préfère.  C'est  rendre  à  la  cri- 
tique un  service  très  méritoire  que  lui  procurer  cette  facilité.  Les  scribes 
du  moyen  Age  ne  s'étant  guère  souciés  d'être  fidèles,  il  est  toujours  be- 
soin d'avoir  sous  les  yeux  plusieurs  copies  des  mêmes  vers,  pour  les  goûter 
et  souvent  même  pour  les  comprendre. 

B.  HAURÉAU. 
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Gaetano  Marini.  Iscrizioni  aniiche  doliari,  pubblicate  per  cura  dell'Ac- 
cademia  di  conferenze  storico-giuridiche  dal  Comm,  G.-B.  deRossi, 
con  annotazioni  del  Doit.  Enrico  Dressel,  —  Un  volume  in-4°, 
Roma,  Salviucci,  188 4-  —  A  Paris,  chez  Thorin. 

Ch.  Descemet.  Inscriptions  doliaires  latines.  Marques  de  briques  rela- 
tives à  une  partie  de  la  gens  Domitia,  avec  une  étude  sur  les  Briques 
romaines  du  Louvre,  par  M.  Ant.  Héron  de  Villefosse ,  i5*^  fas- 
cicule de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome.  —  Un  volume  in-8°.  Paris,  E.  Thorin,  1880. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Ce  serait  un  long  travail,  et  que  i  on  conduirait  avec  peine  sans  doute 
jusquà  de  sûres  conclusions,  que  de  rechercher  où  étaient  situées  les 
diverses  figlinw  mentionnées  sur  les  produits  doliaires.  Il  y  en  avait  en 
grand  nombre  dans  les  provinces;  on  na  qu'à  feuilleter  les  divers  re- 
cueils archéologiques  ou  épigraphiques  de  TEurope  occidentale  et  cen- 
trale, ainsi  que  les  volumes  du  Corpus  de  Berlin,  pour  en  retrouver 
les  traces.  Les  fouilles  pratiquées  en  1806  sur  les  terrains  voisins  du 
Luxembourg,  à  Paris,  et  décrites  par  Grivaud  de  la  Vincelle^,  ont  dé- 
montré qu'il  y  avait  eu  dans  toute  cette  région  parisienne,  du  Luxem- 
bourg au  Panthéon,  "une  vaste  exploitation  doÛaire  romaine.  Il  y  en 
avait  beaucoup  en  Italie,  de  grandes  et  de  petites.  Gerlain  texte  a  fait 
croire  que  le  père  de  Virgile  avait  une  modeste  briqueterie.  Les  Jiglinœ 
de  Velleia,  pendant  l'époque  républicaine,  sont  célèbres.  Elles  comptent 
parmi  les  biens  hypothéqués  selon  la  célèbre  Table  alimentaire  trouvée 
dans  cette  ville.  Signia  et  bien  d autres  lieux,  jusqu'en  Sicile,  avaient 
cette  industrie.  Les  documents  recueillis  par  Marini  nous  la  montrent 
autour  de  Rome  et  dans  Rome,  indices  précieux  qui  nous  rendent  en 
quelque  mesure  la  physionomie  de  la  ville  antique. 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cueillies   dans  les  jardins  du  palais    du 

cahier  de  mars,  p.  1 63;  pour  le  deuxième.  Sénat  pendant  les  travaux  d* embellisse- 

le  cahier  d'avril,  p.  389;  pour  le  troi-  ment  qui  y  ont  été  exécutés;  Paris,  1807, 

sième,  le  cahier  de  juin,  p.  36i.  un  in-quarto  de  texte  et  un  atlas  in-folio 

'  Antiquités  gauloises  et  romaines,  re-  de  a 6  planches. 
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Ce  n  est  pas  que  nous  ayons  très  fréquemment  à  ce  sujet  des  infor- 
mations précises.  Un  texte  formel ,  tel  que  celui-ci  dans  Muratori  (  9^8,  3  )  : 
LIBRARIVS  AB  EXTRA  PORTA  TRIGEMINA,  ou  bien  comme  cet 
autre  :  EX  OFF  P  VETTl  AD  PORT  TRIG  sur  une  lampe  du  recueil 
de  Passeri^,  est,  peu  s'en  faut,  une  exception.  Toutefois,  le  volume  de 
Marini  a  des  inscriptions  de  tuiles  ou  de  briques  qui  contiennent  d'évi- 
dentes allusions  A  des  établissements  doliaires  situés  sur  la  voie  Sala- 
ria :  IVLIVS  FELIX  DE  VIA  SALARIA  EX  ?[raedusy^,  etc.  Le  Liber 
pontificalis  signale,  sous  le  pontificat  de  Silvestre  (3 1 4-335]  et  par  ces 
mots  :  Civitas  Figlinas  ou  Figlina,  un  lieu  situé  sur  la  même  route,  à  2 
ou  3  kilomètres  de  Rome ,  près  d'un  cimetière  chrétien  connu.  On  lit 
dans  la  passion  des  saints  Marins,  Marthe  et  compagnons^,  que  l'em- 
pereur Claude  le  Gothique  fit  enfermer  dans  lesjiglinœ  de  la  voie  Sala- 
ria, en  dehors  de  la  porte  du  même  nom,  deux  cent  soixante  chrétiens 
condamnés  aux  travaux  publics.  Ils  furent  conduits  de  là  vers  l'amphi- 
théâtre ,  où  ils  devaient  être  tués  à  coups  de  flèches.  Ces  diverses  indi- 
cations se  rapportent  évidemment  au  même  lieu,  à  une  grande  tuilerie 
qui,  avec  les  maisons  de  ses  nombreux  ouvriers,  devait  avoir  l'appa- 
rence d'une  petite  ville  ^. 

A  gauche  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  en  dehors  et  aux  pieds  des 
murs  de  Rome  qui  bordent  les  premières  pentes  du  Janicule ,  on  voit 
encore  aujourd'hui  des  fours  à  plâtre  et  à  briques,  aux  mêmes  places 
sans  nul  doute  où  l'antiquité  romaine  connaissait  de  pareilles  exploita- 
tions. Les  timbres  doliaires  enregistrent,  par  exemple,  des  figlinœ  Brat- 
tianœ,  et  le  Curiosam  Urbis  note  dans  la  xiv*  région  (celle  du  Trastevere 
et  du  Vatican)  un  campas  Bruttianas.  La  célèbi^  base  Âdrienne  y  place 
également  un  vicas  Brattianus. 

C'est  aussi  à  la  xrv*  région  que  le  Cariosum  Urbis  attribue  les  Horti  Do- 
mitiœ,  voisins  des  Horti  Neronis,  et  où  l'empereur  Antonin  exposa  le 
corps  d'Adrien.  Quand  les  inscriptions  doliaires  nomment  subortana  cer- 
tains praedia  des  empereurs  situés  dans  Rome  même,  et  où  se  trouvaient 
leurs JigUnœ y  elles  nous  représentent  tout  un  aspect  de  la  ville,  avec  ces 
habitations  entourées  de  parcs  qui,  hors  des  murs,  s'appellent  des  villas. 
On  sait  la  splendeur  des  Horti  Sallastiani^y  entre  le  Pincio  et  le  Quiriual, 
de  ceux  de  Mécène  sur  l'Esquilin,  de  ceux  de  Servilius,  où  Néron  se  ré- 

*  Tome  III,  p.  7.  Marini,  p.  3a.  *  W.le  Liber  pontificalis,  édhiou  Louis 

*  N*  947.  Cl  n"  3o8 ,  323 ,  037, 345 ,  Dnchesne ,  1 ,  1 97,  dans  la  Bibliothèque 
38i,  4o5,  437,  457,  478,  554<  555,  desEcolesd'AMnes  et  de  Rome,  série  in" 
948,  iaa8,  1357.  quarto. 

'  Acta  5S.  janvier,  t.  II,  p.  a  16.  *  Marini,  n*  24. 
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fugia^,  de  ceux  de  Lamia'^,  etc.;  Auguste  avait  voulu,  en  suscitant  un 
iuxe  improvisé  et  de  commande,  recouvrir  d'une  parure  brillante  les 
endroits  malsains  et  infâmes  de  Tancienne  ville,  ceux  où  les  puiicali infects 
avaient  reçu  pendant  toute  la  fin  de  Tépoque  républicaine  les  cadavres 
des  pauvres  et  les  charognes^.  —  Quand  nous  voyons  mentionnés  les 
domaines  et  les  briqueteries  de  Domitia ,  nous  les  plaçons  par  la  pensée 
là  où  se  trouvaient  ses  jardins,  près  de  ceux  de  Néron,  près  du  cirque 
célèbre  où  il  tourmentait  les  premiers  chrétiens:  ce  serait  aujourd'hui  la 
place  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  La  scène  redevient  vivante  pour 
nous  de  ce  quartier  du  Vatican ,  lui  aussi  mal  famé  et  infect ,  peuplé  de 
condamnés  et  d'esclaves,  et  où  les  riches  citoyens  ou  les  empereurs  ne 
s'aventuraient  que  pendant  les  heures  du  jour  pour  y  déployer  leurs  fêtes. 
Les  inscriptions  doliaires  nomment  également  ces  horrea  ou  greniers 
dont  Rome  était  pleine,  et  dont  le  Curiosum  Urbis  donne  la  liste  par  ré- 
gions :  2  2  dans  la  xIv^  35  dans  la  xm^  a  7  dans  la  XII^  IxS  dans  la  x%  etc. 
L^épigraphie  cite  fréquemment  les  horrea  de  Germanicus ,  ceux  d' Agrippa , 
de  Galba,  de  Lollius,  des  Anicii,  de  Séjan,  etc.  Les  propriétaires  de  ces 
vastes  magasins  les  aflermaient  à  des  locataires  qui  en  louaient  à  leur 
tour  des  parties.  Ainsi  faisaient  les  empereurs,  sous  le  nom  desquels  nous 
voyons  beaucoup  de  ces  horrea  désignés.  Le  plus  important  et  sans  doute 
le  plus  vaste  de  ces  établissements  impériaux  était  celui  qui  poilait  le 
nom  de  Galba,  horrea  Galbiajuiy  situé  dans  la  région  du  Testaccio  et  de 
YEmporiam,  entre  le  fleuve  et  la  porte  Saint-Paul.  Des  inscriptions  lapi- 
daires récemment  découvertes  sur  les  lieux  mêmes,  ou  près  de  là,  font 
comprendre  l'importance  de  ces  véritables  entrepôts,  de  ces  docks,  où 
les  marchandises  apportées  par  le  fleuve,  blés,  huiles,  approvisionne- 
ments de  toute  sorte ,  probablement  aussi  les  bois  de  construction ,  les 
briques  et  les  tuiles,  et  sans  doute  les  marbres,  étaient  reçues,  peut- 
être  pour  être  exemptées  d'un  octroi  de  la  ville  en  attendant  qu'on  sût  si 
elles  seraient  achetées  dans  Rome  ou  au  dehors*.  La  lex  horreorum,  que 
nous  a  livrée  récemment  un  nouveau  texte  lapidaire  habilement  restitué 
et  commenté  par  M.  Joseph  Gatti^,  nous  fait  comprendre  ce  système  de 
location.  Les  fouilles,  devenues  plus  fréquentes  dans  cette  partie  de  la 

*  Suétone,  Néron,  xlvii.  .  stiMions  romaines,  1886,  p.  2^1  et  n.  5. 

*  Suétone ,  Caligula ,  lix  ,  etc.  ®  Bulletin  de  la  commission  archéolo- 

*  Horace ,  iStf^ ,  L  viii  :  3^^^  municipale  de  Rome,  juillet-sep- 

Huc  prius  an^stis  ejecU  cadavera  cellis  tembre  l885,    et  tirage  à  part.   —  Cf. 

Conservus  vili  portanda  locabat  in  arca.  sur  les  korrea  de  Rome  une  constitu- 

Hoc  miscrae  pfebi  stabat  oommuac  sej.ulcrum.  ^^^^  d'Antonin,  Cod,  Just,  IV,  65,   l, 

*  V.  Bouciié-Leclercq ,  Monu^/ (2^5  in-        4,  12. 
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ville  depuis  que  les  Italiens  prétendent  y  établir  un  quartier,  ont  fait 
retrouver  d'énormes  constructions  dépendant  sans  doute  de  ces  vastes 
magasins.  Les  anciennes  descriptions  de  Rome,  les  fouilles  récentes,  les 
informations  diverses  de  larchéologie,  les  inscriptions  doliaires  ou  autres, 
se  prêtent  donc  un  puissant  et  commun  appui,  et  nous  représentent  ce 
quartier  de  VEmporiam,  aux  pieds  de  TAventin,  jusqu'au  Testaccio  et  avec 
les  vastes  horrea  sur  les  bords  du  Tibre,  comme  le  foyer  jadis  vivant 
d'une  grande  activité  commerciale ,  sagement  réglée.  C'est  le  souvenir  qu'il 
faut  avoir  quand ,  du  haut  du  Prieuré  de  Malte ,  sommet  de  l'Aventin ,  le 
regard  s'étend  aujourd'hui  sur  hMarmorata,  YEmporiam,  Ripa  grande,  et 
vers  l'horizon  de  gauche,  vers  Ostie  et  Porto,  magnifique  scène  d'une 
vie  qui  n'est  plus. 

Hors  de  Rome,  il  y  a  toute  une  catégorie  de  marques  doliaires  qui 
sont  d'un  grand  secours  à  la  topographie  historique.  Nous  voulons  parier 
de  ces  tuiles  ou  briques  qui  portent  le  nom-  de  quelque  légion,  de 
quelque  détachement  oixvexillatio,  dont  elles  attestent  sur  certains  points 
la  résidence  ou  le  passage.  Peut-être  étaient-ce  les  soldats  eux-mêmes 
qui,  dans  les  lieux  où  il  fallait  camper  longtemps  et  construire  des  abris 
ou  des  magasins,  improvisaient,  pour  peu  que  la  nature  du  sol  y  fut  fa- 
vorable, cette  facile  industrie;  il  est  à  remarquer  toutefois  que  le  voca- 
bulaire épigraphique,  fort  riche  pour  désigner  les  diverses  fonctions  qui 
incombent  à  l'armée,  ne  parait  pas  connaître  celle-là.  Ces  tuiles  ou 
briques  portent  en  général  le  numéro  seulement  et  le  surnom  de  la  lé- 
gion :  c'est  déjà  un  précieux  indice  lorsqu'il  n'y  a  pas  lieu  de  soupçonner 
qu'elles  aient  dû  être  apportées  d'ailleurs.  Assez  souvent,  dans  la  seconde 
moitié  de  la  période  impériale,  elles  donnent  en  outre  une  indication 
d'empereur  régnant,  et  de  la  sorte  elles  ajoutent  au  renseignement  topo- 
graphique  une  donnée  approximative  de  chronologie.  Marini  n'a  donné, 
dans  le  recueil  que  nous  analysons,  qu'un  assez  petit  nombre  de  ces 
textes;  mais  sur  ce  point  en  particulier  la  science  épigraphique  s'est  re- 
marquablement développée,  et  il  serait  facile  d'énumérer  la  série  des 
conclusions  nouvelles  que  l'étude  attentive  de  ces  utiles  documents  a  fait 
naître.  Des  lignes  entières  de  postes  romains  ont  apparu  et  ont  permis  de 
commenter  clairement  certains  textes  des  historiens  restés  obscurs.  On 
pourrait  citer,  pour  exemple  du  profit  à  tirer  de  ces  courtes  inscriptions, 
ce  qui  concerne  la  légion  viii"  Augusta,  et  tout  ce  que  nous  avons  nppris 
sur  elle,  grâce  aux  savants  commentaires  d'un  Léon  Reniera 

*  V. ,  sur  les  briques  inscrites  de  Néris  1872,  p.  AaS;  les  diverses  études  de 
et  de  Mirebeau,  Léon  Renier,  Comptes  M.  Mowat  dans  le  Bulletin  cpigraphiqaa 
rendus  de    l'Académie    des    inscriptions,        de    la   Gaule   (de    Fiorian    Vallentin), 
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Nous  avons  dit  que  les  inscriptions  doiiaires  étaient  fréquemment  ac- 
compagnées de  représentations  figurées,  images  évidemment  préparées 
à  Tavance  dans  le  moule  avec  Tinscription  même,  et  appliquées  sur  la 
terre  encore  fraîche.  La  diversité  en  est  extrême.  On  pense  bien  que  la 
vieille  mythologie  y  apporte  un  appoint  considérable.  Hercule  xitteint  et 
dompte  la  biche  aux  cornes  d  aident  et  aux  sabots d  airain  ;  ce  sujet  figure 
au  n**  aSi  de  Marini,  qui  note  une  ressemblance  avec  un  des  plus  cé- 
lèbres bas-reliefs  de  la  villa  Albani.  Probablement,  en  effet,  une  com- 
paraison minutieuse  avec  les  sculptures  antiques  et  les  médailles  ferait 
retrouver  parmi  les  humbles  images  des  produits  doiiaires  plusieurs  re- 
productions intéressantes  :  il  y  faudrait  une  longue  recherche ,  dont  ie 
volume  que  nous  analysons  n'offre  pas  les  éléments,  puisqu'il  ne  donne 
aucun  dessin  ^  mais  seulement  de  courtes  descriptions.  Jupiter  assis  tient 
la  patère  et  la  lance  :  laigle  est  à  ses  côtés  (n""  a  a  6).  Mercure  debout 
a  en  main  la  bourse  et  le  caducée  :  à  ses  pieds  est  la  tortue ,  dont  Técaille 
sera  la  boîte  de  la  lyre  (n®  109).  Voici  Diane  avec  le  carquois  et  lare, 
avec  le  rhien  et  le  cerf;  Minerve  casque  en  tète  et  la  lance  à  la  main; 
Mercure  à  cheval  sur  un  bélier  (n®  a 06);  la  Victoire,  dont  les  bras  sou- 
tiennent la  palme  et  la  corne  d abondance;  le  dieu  Silvain  avec  la  fau- 
cille et  la  branche;  le  Minotaure,  le  Capricorne,  le.  dauphin,  laigle 
portant  dans  son  bec  la  couronne.  L'influence  des  cultes  égyptiens  se 
trahit  par  les  noms  de  Sérapis  et  d'Isis,  qu'accompagne  la  représentation 
du  sistre^.  On  sait  quel  ascendant  les  superstitions  égyptieimes  exerçaient 
dans  Rome.  Commode  prenait  part  aux  danses  isiaques,  et  Caracalla 
imprima  un  nouvel  essor  à  ces  mystères.  Les  fouilles  sans  cesse  renou- 
velées à  Rome  depuis  le  xvi*  siècle,  et  notamment  en  1 858  et  en  juin 
i883,  entre  la  Minen^e  et  le  Collège  romain,  ont  rendu  à  la  lumière 
les  magnifiques  restes  d'un  vaste  temple  consacré  aux  deux  principales 
divinités  de  l'Egypte^. 

Le  n°  57  du  recueil  de  Marini  et  les  n*  ia5,  ia6,  ai/i  du  livre  de 


tome  III  (i883),  etc.;  Th.  Moinmsen, 
Lingonische  Legiotisziegel,  dans  ï Hermès 
de  1 884.  —  Cf.  tome  X  de  Tancienne 
Académie  des  inscriptions ,  p.  457» 

^  Les  éditeurs  n'ont  pas  reproduit  les 
dessins  à  la  pin  me  qui  se  trouvent  à  la 
fin  du  manuscrit  de  Marini.  M.  de  Rossi , 
dans  sa  préface ,  les  attribue  à  Seroux 
d*Agincourt ,  qui  possédait  la  plupart  des 
tuiles  ou  briques  enregistrées  par  fau- 
teur. 


*  Voir  le  Recueil  de  Fabrelti ,  édition 
de  170a,  p.  489,  491* 

'  Voir  Georges  Lafaye,  Histoire  du 
calte  des  divinités  d'Alexandrie , .  .  hors 
de  l'Egypte,  ^^^*  fascicide  de  la  Biblio- 
thèque des  Ecoles  françaises  d' Athènes  et 
de  Rome,  i884>  —  Cf.  dans  le  Bulle- 
tin archéologique  municipal  de  Rome  et 
en  tirage  à  part  :  Le  recenti  scoperti 
deir  Jséo  campeuse  descritte  cd  ilhistrate, 
i883. 
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M.  Descemet  offrent  pour  image  im  croissant  avec  une  étoile.  Nul  doute 
qu'il  ne  faille  voir  là  un  symbole  de  ce  culte  du  dieu  Mên  que  Ton 
retrouve  partout,  en  Orient  et  en  Occident,  et  sur  lequel  Guigniaut, 
MM.  Waddington,  Heuzey,  Maury,  ont  donné  tant  d'informations  in- 
utiles à  rçdire  ici^  Mais  plus  difficile  à  interpréter  et  plus  obscure  est 
rimage  du  n°  i  1 1  de  Marini  :  un  vaste  croissant  comprenant  dans  son 
demi-cercle  à  droite  deux  étoiles,  trois  à  gauche.  Il  est  clair  qu'il  y  a  là 
une  allusion  à  quelque  phénomène  astronomique.  Il  ne  s  agit  pas  seule- 
ment sans  doute  de  la  marche  des  cinq  planètes  connues  des  anciens ,  com- 
parée avec  le  cours  de  la  lune  et  avec  celui  qu'ils  attribuaient  au  soleil , 
dont  la  présence ,  quoique  invisible ,  est  supposée  par  cette  image ,  puisque 
seul,  par  le  partage  de  ses  rayons,  il  produit  à  nos  yeux  le  croissant  lu- 
naire :  u  Solis  et  lunae  motus  et  earum  quinque  stellarum  quae  errantes 
et  quasi  vagae  nominarentur.  »  Il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  plus. 
Serail-il  excessif  de  songer  à  cette  grande  année  astronomique  qui ,  selon 
Tattente  des  philosophes  anciens,  en  ramenant  les  planètes  et  le  soleil 
et  la  lune,  dans  une  certaine  relation  jadis  vérifiée,  devait  produire  de 
grands  changements  sur  la  terre  ^  ? 

A  côté  de  ces  représentations  au  sens  mythologique,  religieux,  astro- 
nomique, il  y  en  a  d'autres  toutes  simples  et  familières,  auxquelles  il  ne 
faut  peut-être  pas  chercher  une  signification  spéciale  :  deux  poissons  af- 
frontés; deux  ours  debout  aux  deux  côtés  d'une  amphore;  le  rhinocéros  ; 
le  lézard .  .  .  On  connaît  l'image  appelée  caput  Africae;  ce  nom  et  pro- 
bablement cette  image  avaient  désigné  un  quartier  de  Rome,  entre  le 
Golisée  et  l'église  actuelle  des  Quatre-Saints-Couronnés;  l'éléphant  lui- 
même  est  quelquefois  figuré  seul  sur  les  briques,  peut-être  par  suite  de 
quelque  souvenir  africain.  La  représentation  du  caducée  peut  signifier  la 
félicité,  comme  les  ailes  font  allusion  à  la  victoire,  et  le  bouclier  à  une 
résistance  invaincue^.  Il  y  a  de  ces  empreintes  qui,  comme  il  arrive 
dans  le  langage  héraldique,  dans  les  armes  parlantes,  ne  sont  que  les 
traductions  figurées  des  noms  auxquels  elles  se  rapportent.  Le  fabri- 
cant nommé  Aper  dessine  un  sanglier,  Lupasuw  loup,  Rhodinus  une  rose, 
les  Maximi  Alli  deux  têtes  d'ail  (n°  568).  A  ces  différents  noms  :  Omz- 
gras,  Porcellus,   Vitalas,  Dracontins,   Taurus,  Feliculus,  Alce,  Daphne, 

^  Cf.   Firmicus    Matemus,   Astrono-  Cette  conjecture  est  de  M.  Dupuis,  le 

micân  libri  VIIL  Basiliae ,  mdli  ,  in-folio.  savant  auteur  du  Nombre  géométrique  de 

page  85.  Platon,  Hachette,  i88i,  1882. 

*  Cicéron,  De  republica,  I,   i4;  i)e  ^  Balletin  de   Vlnstilat  archéologique 

nat,  Deor, ,  11 ,  ao.  —  Censorinus ,  De  die  de  Rome,  1 843 ,  8*. 
nat»  18.  —  Platon,  Timée,  Sg  d,  etc. 
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correspondent  un  âne,  un  porc,  un  veau,  un  serpent,  un  taureau,  un 
chat,  une  chèvre,  une  nymphe  qui  se  change  en  laurier.  La Jiglina  Pon- 
ticlana  ou  Ponticulana,  fondée  sans  doute  par  un  certain  Ponticus  ou 
Ponticuius,  a  pour  emblème  un  serpent  qui  se  dresse,  allusion  peut- 
être  au  serpent  Ponticus  de  JuvénaP,  c  est-à-dire  au  dragon  gardien 
de  la  toison  d'or.  L'intelligence  du  dessin  aide  quelquefois  à  celle 
de  Tinscription.  Par  exemple,  le  n**  glu  représente  un  dieu-fleuve,  la 
tête  couronnée  de  roseaux,  ce  qui  autoriserait  à  lire,  suivant  Marini  : 
¥LV{viatilis)  NEG{otiatio). 

Beaucoup  de  ces  images  sont  facilement  mais  grossièrement  exécu- 
tées; beaucoup  aussi,  particulièrement  sur  les  briques  du  second  siècle, 
offrent  une  intéressante  composition  et  un  bon  dessin.  La  petite  collec- 
tion du  Louvre  a  une  brique ,  représentant  un  prétorien ,  qu'il  pourrait 
être  utile  de  consulter  pour  la  question  du  costume  et  celle  de  farmure^. 
La  collection,  moins  nombreuse  encore,  du  Cabinet  des  médailles  pos- 
sède un  timbre  passablement  ruiné,  mais  qui  a  dû  être  fort  beau  :  Taigle 
impériale  vue  de  face,  avec  le  cou  et  le  bec  en  profil  allongé  vers  la 
gauche;  les  deux  ailes  éployées;  de  chaque  côté  une  grande  corne  d'abon- 
dance, doù  s'échappent  des  épis  de  blé  et  des  grappes  de  raisin;  un 
vaste  croissant  sert  de  base  à  toute  la  scène ,  qui  a  très  grande  allure. 
C'est  le  n°  1016  de  Marini,  avec  cette  inscription  :  L  LVRI  BLANDI  : 
tegola  elegantissima,  dit-il  avec  raison. 

Doit-on  croire  que  c'étaient  là  de  simples  marques  de  fabrique  ?  D  ne 
semble  pas,  puisqu'on  voit  une  même  maison  offrir  des  représentations 
nombreuses  et  diverses.  La,  figlina  Publiliana,  par  exemple,  a  le  sanglier, 
la  massue,  la  Victoire,  la  Fortune,  l'ancre,  le  lion.  On  pourrait  penser 
que  ces  marques  désignent  les  fournées  une  à  une;  mais  quelquefois  les 
mêmes  images  s'offrent  pour  des  établissements  différents.  Marini  n'hé- 
site pas  à  ne  voir  dans  chacun  de  ces  dessins  qu'un  amusement  du 
figulas  et  le  résultat  de  son  caprice. 

Les  inscriptions  doliaires  sont,  enfin,  précieuses  au  philologue  pour 
les  nombreux  accidents  de  la  langue  qu'il  peut  y  observer.  Marini  a 
rendu  par  sa  publication  ce  service  de  montrer  ce  qu'étaient  dans  cette  épi- 
graphie  spéciale  certaines  prétendues  fautes  que  les  éditeurs  précédents 
croyaient  pouvoir  corriger.  Quand  lefigaliis  écrit  Hortesius  pour  Horten- 
sias y  Cesorini  pour  Censorini,  Jaciidi  pour  Jacnndi,  comme  on  lit  sur  les 
médailles  de  Galba  et  de  Vespasien  resiirges^  renasces,  pour  résurgent  et 

'  \i\,  i44-  —  ^  Cette  brique  a  pour  inscription  :  Castris  Praetori[anis)Aag(ttsti) 

N{ostri). 
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renascenSy  quand  nous  voyons  dolea  et  djolearia  pour  àolia  et  doliaria,  ii  ne 
faut  pas  nous  hâter  de  croire  à  des  erreurs  provenant  d'étourderie  ou 
d'ignorance;  ce  peuvent  être  curiosités  et  délicatesses  d*érudits.  Cicéron 
en  donnait  lexemple  quand  ii  écrivait  Foresia,  Meqalesia,  Hortesia,  pour 
Forensia,  Megalensia,  Hortensia.  Un  grammairien  latin,  Veiius  Longus, 
du  premier  siècle  après  Jésus-Christ,  ne  médit  pas  de  cette  «eiegantia 
eruditonim,  quod  quasdam  litteras  levitatis  causa  omisei*unt,  sicut  Ci- 
cero^  ))  Un  autre  grammairien,  Garisius^,  est  moins  indulgent  pour  les 
libertés  que  les  dilettantes  prenaient  avec  les  voyelles  :  aPallium,  scri- 
nium,  dolium,  allium,  soUam;  sic  enim  dici  debent,  non,  ut  alii  diserti 
dicunt,  alleam  per  e,  et  doleunif  et  palleam.  »  C'est  un  souvenir  de  l'an- 
cienne langue  latine  que  le  génitif  Vénéras  du  n"  i3y  i  do  Marini.  On 
écrivait  de  même  Géreras,  Kastoras^;  on  lit  aedem  Honoras  dans  la  Lex 
parieti  faciando.  Borghesi  a  noté  finement  sur  les  briques  de  Velleia  des 
traces  soit  de  la  prononciation  vulgaire  de  la  diphtongue  ei^,  soit  de 
lancienne  prononciation  étrusque  :i4c^/m5]  pour  i4c{{i(i5^  Il  remarque 
que  ce  même  nom  s'écrivait  encore  quelquefois  au  iv*  siècle  comme  au 
temps  de  la  République  :  on  le  trouve  reproduit  de  la  sorte  en  tête  du 
Code  Théodosien  ^.  Il  aurait  pu  ajouter  que  la  même  aspiration  a  passé 
dans  la  prononciation  florentine  et  se  conserve  jusqu'à  nos  jours. 

Il  ne  faut  pas  même  imputer  aux  seuls  Jigali  des  fautes  telles  que  opas 
doliarem  (n°  206),  exjiglinis  veteres  (n®  a  10),  exjiglinas,  ab  Liciniofe- 
Ucem  (n®  1008),  ah  Licinio  felicis  (n®  1007).  Ce  sont  des  négligences 
que  la  langue  populaire,  sous  l'influence  de  diverses  causes  analysées 
par  les  grammairiens,  a  de  bonne  heure  admises,  et  qui  se  sont  mul- 
tipliées dans  la  seconde  moitié  de  l'époque  impériale.  M.  Boissier  a 
remarque  justement  que  ce  qu'on  peut  appeler  la  décadence  ou  la  dé- 
foimation  de  la  langue  latine  a  dû  se  faire  sentir  moins  tôt  et  moins 
profondément  dans  la  poésie,  qui  vivait  de  traditions  et  de  souvenirs, 
que  dans  h  prose''.  Ne  peut-on  pas  ajouter  que  cette  même  déformation 
a  dû  se  montrer  d'abord  et  avec  le  plus  d'intensité  dans  l'épigraphie 
doliaire,  dans  cette  fabrication  à  l'infini  de  très  petits  textes  livrés  aux 
soins  de  la  midtitude  servile? 

Les  moules  ou  timbres,  qu'on  fabriquait  en  métal  ou  simplement  en 

*  Voir  le  recueil  de  Putsch,  De  or-  *  Œavres,  FV,  367. 
thûgr.,  p.  22-37.                                                  *  Ibid.,  362. 

*  Ibid, ,  p.  54.  '  Voir  le  chapitre  sur  la  Décadence  de 
^  Saiomon  Reinach,  Grammaire  la-        la  langue  latine,  dans  la  Grammaire  de 

tine,  p.  292.  M.  Saiomon  Reinach,  p.  3ià,  etc. 

*  CI.  I.,  I,  164. 


L*ÉPiGRAPHI£  DOLIAIRE  CH£Z  LES  ROMAINS.  ftSS 

bois,  ou  plus  simplement  encore  en  terre  cuite,  devaient  coûter  fort  peu  et 
se  renouveler  sans  cesse  :  il  en  fallait  un  pour  chaque  fournée  de  tuiles  ou 
de  briques.  Une  Jiglina  ne  possédait  sans  doute  pas  une  marque  qui  fût 
toujours  la  même,  car  on  voulait  pouvoir  distinguer  les  diverses  fabri* 
cations,  et  il  suffisait,  pour  fintérét  industriel  et  commercial,  que  le 
nom  de  la  maison  fût  chaque  fois  répété.  Bien  que  dans  le  recueil  de 
Marini  on  peut  voir,  nous  lavons  noté  déjà,  que  \a  Jiglina  Pansiana, 
comme  la  PabliUana,  avait  beaucoup  de  marques  différentes.  Esclaves 
et  afiBranchis  devaient  donc  fabriquer  pour  Findustrie  doliaire  un  nombre 
infini  de  ces  moules  à  inscriptions.  Les  sigillarii,  ouvriers  chargés  de  ce 
soin,  et  qui  avaient  aussi  à  modeler  Timage  destinée  à  accompagner  le 
texte,  savaient-ils  toujours  lire  et  écrire?  Ne  copiaient-ils  pas  quelque- 
fois machinalement  et  sans  les  comprendre  les  caractères  qu'on  leur 
avait  tracés  dans  un  modèle?  On  est  tenté  de  le  croire  quand  on  ob- 
serve le  désordre  de  beaucoup  de  ces  inscriptions.  Il  y  a  là  évidem- 
ment, en  dehors  des  anomalies  explicables  que  nous  venons  de  relever, 
tout  le  caprice  de  l'infime  langue  populaire,  augmenté  quelquefois 
par  la  négligence  extrême  et  la  complète  ignorance.  A  ce  titre  encore, 
fépigraphie  doliaire  nous  ouvre  en  réalité  une  vue  intéressante  sur  la 
condition  ou  tout  au  moins  sur  le  travail  des  classes  inférieures  pen- 
dant l'Empire. 

Que  dire ,  par  exemple ,  de  fautes  comme  les  suivantes ,  parmi  lesquelles 
on  distinguera  difficilement  sans  doute  celles  qui  peuvent  encore  être 
imputées  à  des  habitudes  de  langage  populaire  et  celles  qui  provien- 
nent de  Tinexpérience  totale  de  l'ouvrier  :  DoUare  Veru  pour  Veri;  Ma- 
gniofacet  pour  facit;  Ex  peredùy  Ex  pradiis,  pour  Ex  praediis;  PhicaUna 
et  Figolina  pour  JiguUna;  Noù  pour  Novis;  Cabci  pour  Calvi;  Opa  do- 
liare,  Epagathu  Claadi? 

Une  question  se  présente  à  l'esprit,  à  savoir  s'il  n'y  a  pas  dans  tout 
ce  désordre  la  trace  de  quelque  procédé  typographique  qui  expliquerait 
naturellement  les  fautes  nombreuses  et  trop  grossières.  Les  Romains 
employaient-ils  des  composteurs  avec  ^es  caractères  mobiles^?  Com- 
ment cette  pensée  ne  viendrait-elle  pas  en  présence  d'irrégularités 
comme  celles-ci  :  SERVS  pour  SERVVS,  NOIS  pour  NOBIS,  lANVRA 
pour  lANVAR,  ZOSOMEA  pour  ZOSOMENA,  INV  pour  IVN,  FCE, 
pour  FEC(iY),  EX  PRAIDS  pour  EXPIUEDIIS,  LAB  pour  BAL? 

Ajoutez  les  nombreuses  lettres  retournées,  qui  donnent  à  ces  inscrip- 

*  Voir  Oberbayerisckes  Archivfir  vaterlàndische  Geschichte,  t.  XXII,  i863,  p.  Sg. 
—  Cf.  Annali. . .  ^  i84o.  3  34.  —  Cf.  Borghesî,  ÏV,  869. 
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tions  (loliaires  Taspect  de  détestables  épreuves  d'imprimerie.  Albert  Du- 
mont  avait  déjà  remarqué  sur  les  terres  cuites  grecques  si  bien  étudiées 
par  lui  des  lettres  tombées  entre  les  lignes,  d'autres  visiblement  dépla- 
cées. Il  faut  probablement  admettre  que  celles  des  inscriptions  doliaires 
qui  sont  rectilignes  ont  pu  être  imprimées  quelquefois  sur  la  terre 
encore  fraîche  à  Taide  de  composteurs  aux  caractères  mobiles,  ce  qu*on 
admettrait  plus  difficilement  pour  les  textes  écrits  en  lignes  concentri- 
ques ^ 

Il  y  a  des  objections.  Il  arrive,  par  exemple,  que  la  lettre  retournée 
en  apparence  affecte  une  forme  que  ne  pourrait  pas  donner  le  caractère 
mobile.  On  se  convaincra  facilement  que  certaines  lettres  (R,F,Psont 
du  nombre)  ne  peuvent  présenter,  debout  ou  renversées,  que  deux  as- 
pects différents;  on  les  trouve  cependant  ici  avec  une  troisième  forme 
que  la  typographie  ne  saurait  produire;  il  faut  donc  quelles  aient  affecté 
dès  le  moule  cette  forme  anormale,  et  il  serait  peut-être  trop  subtil  de 
chercher  dans  chacun  de  ces  détails  bizarres  le  caractère  spécial  d'une 
marque  de  fabrique.  Il  convient  de  remarquer  en  outre  que  ce  n*est  pas 
seulement  sur  la  terre  cuite,  mais  aussi  sur  le  marbre  et  sur  la  pierre 
dure  des  gemmes  que  se  rencontrent  des  légendes  aux  lettres  omises, 
renversées,  retournées,  couchées,  inégales,  bouleversées  en  tout  sens. 
M.  Descemet  en  a  cité  de  très  nombreux  et  très  curieux  exemples.  Ma- 
rini^  remarque  dans  la  célèbre  inscription  pour  l'octroi  de  Rome  T  E  pour 
ET;  il  ajoute  que  de  pareilles  interversions  de  lettres,  de  mots,  de  li- 
gnes même  sont  fréquentes  sur  les  médailles  et  les  marbres,  les  lapicides 
et  graveurs  pratiquant  ainsi  sans  le  vouloir,  dit-il,  ce  que  les  grammai- 
riens appellent  i}'7repSi€a(Tfi6$,  Il  faut  tenir  compte  encore  de  certaines 
conventions.  Par  exemple,  les  lettres  retournées  indiquent  parfois  qu'il 
s'agit  d'une  femme;  Quintilien^  le  dit  formellement  pour  la  lettre  C 
quand  elle  doit  signifier  Gaia,  et  il  y  a  de  tels  exemples  pour  la  lettre  P 
dans  la  formule  clarissima  puella^.  On  voit  pareillement  la  lettre  M  re- 
tournée ou  couchée  signifier  malier^,  Uy  3,  d'une  part,  des  irrégularités 


*  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire ,  juridique  (ai*  fascicule  de  la  Bibliothèque 

comme  pamissent  l'avoir  fait  les  copistes  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome)  ^ 

qui  ont  exécuté  les  manuscrits  du  Code  63  et  note. 

Théodosien,  que  les  inscriptions  dési-  *  Inscriptions  de  la  villa  Albani,  p.  2S. 

gnant  ce  Tanonius  Marcellinus  auquel  ^  Institution  oratoire,  l,  vu,  28. 

est  adressée  une  constitution  de  3i a  (?)  ^  Cagnat,  Manuel d'épigi^phie  latine, 

aient  fait  une  faute ,  et  qu'il  faille  écrire ,  1886 ,  p.  49. 

au  lieu  de  Tanonius,  Antonius  Marcel-  ^  Ibidem. 
linus.  Voir  YA.  Cuq,  Etudes  itépigraphie 
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voulues,  des  signes  acceptés  et  convenus;  il  y  a  aussi  des  ëtourderies  et 
des  fautes  qui  ne  peuvent  provenir  que  de  Tignorance ,  sans  avoir  rien 
de  commun,  de  près  ou  de  loin,  avec  les  procédés  typographiques. 

En  résumé,  ie  travail  de  Marini,  quoique  dépassé  par  un  progrès  que 
lui-même  a  rendu  possible,  peut  continuer  de  servir  de  manuel  et  de 
guide,  soit  par  les  lectures  définitives  qu'il  a  proposées,  soit  par  ses  in- 
génieux commentaires.  Tandis  qu'il  ne  servait  naguère  qu'au  petit  nombre 
de  savants  qui  pouvaient  le  consulter  manuscrit  à  la  bibliothèque  Vati- 
cane,  le  voici  à  la  portée  de  tous.  Il  ne  perdra  rien  à  la  publication  pro- 
jetée dans  le  Corpus  de  Berlin;  au  contraire,  il  n'en  sera  que  plus  re- 
cherché, puisque  le  Corpus  a  pour  règle  de  ne  donner  que  les  textes, 
sans  explications.  M.  de  Rossi  et  YAcadémie  des  conférences  historico- 
juridiques  ont  donc  bien  fait  de  le  publier.  Il  a  suffi  d'en  donner  ici  un 
examen  sommaire  pour  montrer  quels  services  peut  rendre  ce  genre 
d'épigraphie,  quelque  humble  qu'il  paraisse.  Le  recueil  de  Marini,  dont 
les  textes  ne  dépassent  guère  Rome  et  l'Italie  pendant  le  n"et  le  ni"  siècle , 
nous  a  offert,  résultant  de  ces  inscriptions  sur  tuiles  et  sur  briques,  sur 
amphores,  sur  conduites  de  plomb  (nous  y  avons  ajouté  les  marques  des 
marbres), plusieurs  traits  communs  :  état  de  la  propriété  et  de  l'industrie 
romaines  pendant  cette  période  de  l'Empire,  progrès  incessant  du  do- 
maine impérial  empiétant  sur  la  propriété  privée,  assimilation  du  fisc 
et  de  Taerarium,  nombre  considérable  des  grandes  dames  romaines  pro- 
priétaires de  biens-fonds  et  d'exploitations  industrielles ,  gérances  et  af- 
fermages, rôle  important  des  affranchis  et  des  esclaves  dans  cette  active 
industrie,  progrès  de  ces  classes  vers  la  liberté  par  le  travail.  Il  a  été 
d'ailleurs  facile  de  montrer  une  fois  de  plus,  à  l'aide  du  même  recueil, 
de  quel  profit  peut  être  l'épigraphie  doliaire  pour  la  science  chronolo- 
gique, pour  la  topographie,  pour  la  géographie  commerciale. 

A..GEFFROY. 
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PSEHIBB  ARTICLE. 

I 

Nous  avions  jusqu'ici  une  littérature  de  la  peur.  Je  place  sous  ce 
nom  soit  les  Celions  de  tout  genre,  les  contes,  les  poésies,  remplies  d'épou- 
vante, disposées  de  manière  à  suggérer  cette  sensation,  à  la  comnauni- 
qucr  à  l'imagination  et  aux  nerfs  du  lecteur;  soit  des  analyses  psycho- 
logiques, dramatiques  par  la  fidélité  de  la  peinture  tracée,  émouvantes 
comme  l'est  inévitablement  toute  émotion  bien  décrite.  Parmi  ces  ana- 
lyses qui  visent  à  être  exactes,  nous  aurions  tout  particulièrement  à  si- 
gnaler celle  que  nous  a  laissée  Tôppfer  et  qui  contient,  avec  son  éclosion 
fortuite,  sa  croissance  et  son  explosion  définitive,  tout  le  drame  de  Ja 
peur,  d'une  vérité  saisissante,  oh  chacun  de  nous  peut  reconnaître  au 
passage  quelques  traits  de  son  histoire  intime,  quelques  souvenirs  de 
son  en&nce  inquiète,  et  même  de  sa  vie  présente,  ébranlée  ou  surprise 
par  un  hasard  terrifiant.  Quant  aux  œuvres  littéraires  qui  n'ont  pas  seu- 
lement pour  objet  de  retracer  la  sensation  de  la  peur,  mais  de  la  faire 
naître  artificiellement  dans  l'esprit  du  lecteur,  nous  aurions  de  nombreux 
eiemples  â  en  donner  depuis  la  fm  du  xvin*  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
spécialement  parmi  les  écrivains  et  les  poètes  allemands,  qui  se  sont  plu 
A  développer  ce  qu'ils  appellent  si  bien  «le  côté  nocturne  de  la  nature  h. 
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Mais,  pour  ne  pas  nous  arrêter  à  un  trop  long  préambule,  nous  signa- 
lerons seulement,  parmi  les  auteurs  qui  se  sont  ingéniés  plus  ou  moins 
heureusement  à  produire  un  pareil  résultat,  les  noms  d*Anne  Radcliffc^ 
d'Hoffmann  et,  plus  près  de  nous,  d'Edgard  Poë.  Ce  sont  là  vraiment 
les  dra,matiirges  de  la  peur.  Il  y  a  une  différence  à  marquer.  Chez  les 
romanciers  de  Técole  d'Anne  Radcliffe,  ce  n'est  guère  qu'un  jeu  d'ima- 
gination plus  ou  moins  prolongé  à  travers  des  circonstances  horribles, 
ingénieusement  amassées;  c'est  l'exploitation  savante  d'apparitions  fan- 
tastiques, de  spectres,  de  souterrains,  de  logis  hantés;  puis,  vers  la  fin, 
tout  s'explique  plus  ou  moins  bien  par  des  causes  naturelles.  Le  bon  sens 
reprend  ses  droits;  l'émotion  s'évanouit  dans  une  virtuosité  d'invention 
bizarre,  qui  n'était  toute  que  de  surface.  C'est  le  genre  des  Mystères 
d'Udolphef  devenu  bien  vite  ridicule  parce  q[u'il  manque  de  sincérité  : 
une  pareille  li!térature  n'agit  plus  que  sur  les  femmes  de  chambre  senti- 
mentales et  les  concierges  mélancoliquesw  Tout  autre  est  l'effet  produit 
par  les  Contes  fantastiques  d'Hoffinann  ou  le»  Nouvelles  d'Edgard  Poë. 
n  règne  là  une  terreur  vraie,  ressentie  au  mêiïie  degré  par  le  narrateur 
et  le  lecteur.  La  plupart  de  ces  récits,  composés  dans  une  demi-ivresse ,  à 
moitié  rêvés  par  des  cerveaux  malades,  attirent  par  une  sorte  de  fascina- 
tion les  imaginations  excitables  et  leur  donnent  une  véritable  volupté, 
celle  de  la  peur  sans  péril,  où  les  nerfs  sont  ébranlés,  secoués  comme 
ils  le  sont  à  la  scène  devant  un  drame  où  l'on  souffre  et  l'on  pleure,  tout 
en  sachant  bien  que  Ton  n'est  pas  en  jeu  soi-même  et  pour  son  propre 
compte.  Ed^rd  Poe  a  poussé  niîusfon  si  loin  qu'il  a  mérité  d'être  loué 
par  le  savant  le  phis  compétent  dans  cet  ordre  de  phénomènes  :  «Ce 
poète  malheureux,  qui  vécut  dans  les  hallucinations  maladives  et  mourut 
à  trente-sept  ans,  dans  un  hôpital,  victime  de  l'alcoolisme,  dans  ïes 
spasmes  et  les  convulsions  du  deliriam  iremens,  peut  être  regardé  comme 
un  des  observateurs  des  effets  de  la  peur.  Nul  ne  Ta  plus  minutieusement 
décrite,  nul  n'a  su  mieux  analyser  et  faire  sentir  avec  plus  de  déchirement 
Ites  émotions  qui  stupéfient,  les  palpitations  qui  brisent  le  cœur,  qui 
ébranlent  l'âme,  l'oppression  qui  suffoque  dans  Fagonie^'.  » 

C'est  là  ce  que  nous  avons  appelé  la  littérature  de  la  peur.  Mais  nous 
n'avions  pas  jusqu'à  ces  dernières  années  la  science  positive  de  la  peur. 
Nous  l'avons  aujourd'hui,  en  partie  du  moins;  nous  en  avons  les  princi- 
paux éléments  et  les  documents  les  plus  curieux;  l'esquisse  physiologique 
en  est  tracée  dans  ses  grands  traits.  En  cet  ordre  d'idées,  comme  en  tant 
d'autres,  M.  Darwin  peut  être  tenu  pour  finitîateur.  Dans  l'ouvrage  sur 

*  La  Peur,  parMosso,  traduction  française,  p.  i56. 
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YEocpressioR  des  émotiom  chez  l'honune  et  les  animaux,  le  chapitre  dou- 
zième est  consacré  à  décrire  les  diverses  manifestations  de  la  peur  dans 
les  gradations  qu*elle  suit  depuis  la  simple  attention  et  le  tressaillement 
de  la  surprise  jusqu  ài  la  terreur  extrême  et  Thorreur.  M.  Mosso ,  profes- 
seur à  Tuniversité  de  Turin,  vient  de  publier*  sur  le  même  sujet  une  étude 
psycbo-physiologique,  qui  aspire  à  être  complète  et  qui  a  saisi  au  même 
degré  lattention  des  savants  et  des  lettrés.  Nous  comptons  noufi  occuper 
tout  spécialement  de  ce  livre,  lui  empruntant  les  résultats  positifs  qu'il 
nous  apporte,  et  signalant  à  Toccasion  les  lacunes  quil  offre  dans  la  des- 
cription ou  l'explication  des  phénomènes.  Ënfm ,  presque  en  même  temps 
que  paraissait  la  traduction  française  de  cette  étude,  la  Revue  des  Deux- 
Mond^  publiait  un  article  étendu,  riche  et  varié  en  informations,  de 
M.  Charies  Kichet  \  qui ,  bien  que  se  rencontrant  avec  le  professeur  italien 
sur  le  même  terrain^  se  place  à  un  point  de  vue  un  peu  différent,  celui 
de  la  psycliologie  comparée  et  des  relations  de  Thomme  avec  lanimal. 
Avec  ces  trois  études,  qui  se  complètent  Tune  Tautre,  le  domaine  scien- 
tifique est  suffisamment  établi ,  déterminé.  Jusque-là  nous  n  avions  que 
des  traits  détachés,  des  symptômes  saisis  au  passage  soit  par  Lavater  et 
son  principal  commentateur  Moreau,  soit  par  sir  C.  Bell,  dans  son  Anct- 
tamie  de  l'expression  [i*  édition,  i84À),  soit  par  Duchesne,  dans  un  livre 
vraiment  précurseur.  Le  mécanisme  de  la  physionomie,  ou  par  Mantegaxza , 
dans  Im  physionomie  et  l'expression  des  sentiments,  par  Herbert  Spencer,  en- 
fin, dans  la  seconde  édition  de  ses  Principes  de  psychologie,  dans  un  cha- 
pitre intitulé  Le  langage  des  émotions,  ajouté  dans  cette  édition,  et  qui  a 
précédé  de  quelques  mois  la  publication  du  livre  de  Darwin.,  M.  Mosso 
n  a  rien  ignoré  ni  négligé  de  ces  documentSu  Nous  lui  savons  surtout  un 
gré  infini  d  avoir  rappelé  à  plusieurs  reprises  le  beau  traité  des  P€LSsions 
de  Vâme  et  rendu  à  son  auteur  ce  grand  témoignage  ;  a  C'est  à  Descartes 
qu'on  doit  le  premier  livre  vraiment  important  flur  ia  jdiysioJogie  des  pas- 
sions. Ce  rénovateur  de  la  science  embrassait  avec  la  puissance  prodigieuse 
de  son  génie  toutes  les  branches  du  savoir,  et  fut  mathématicien ,  physi- 
cien^ physiologiste.  Personne  avant  lui  n  a  eu  une  idée  aussi  simple  du 
fDécanisme  avec  lequel  peuvent  être  produits  les  mouvements  involon'- 
taires  qui  accompagnent  les  émotions^.  »  A  chaque  occasion,  M.  Mosso 
8 en  réfère  à  cette  grande  autorité.  Par  exemple,  quand  il  s*agit  d*expli- 
quei*  le  tremblement  comme  symptôme  de  la  peur,  on  nous  montre  que 
{explication  de  Descartes  est  ei^core  la  vraie,  pourvu  quon  y  change 
qoelqiiea  expressions  vieillies  qui  n'appartieofieol  plus  à  la  langue  de  la 

*  Revue  des  Deax-Mondes,  i"  juillet  1886.  —  *  La  Peur,  traduction  française, 
p.  5. 
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science  contemporaine.  Et,  quand  lauteur  s'occupe  de  faire  de  l'hygiène 
préventive,  de  diriger  l'éducation  de  l'enfant  et  de  le  prémunir  contre 
cette  passion  avilissante,  c'est  encore  à  Descartes  qu'il  emprunte  ses  nobles 
conseils,  son  fier  et  substantiel  langage.  Ce  témoignage  accordé  au  Traité 
de  l'Homme  et  au  Traité  des  Passions  par  le  représentant  le  plus  moderne 
de  la  physiologie,  après  deux  siècles  et  demi  d'expériences  continues  et 
de  fécondes  découvertes ,  nous  avons  le  droit  de  l'inscrire  avec  orgueil 
en  tête  de  cette  étude ,  à  Thonneur  de  celui  qui  la  mérité  et  de  celui  qui 
l'a  rendu. 

U 

Il  serait  curieux  de  recueillir  chez  les  écrivains  célèbres,  surtout  chez 
les  poètes ,  les  traits  les  plus  remarquables  par  lesquels  la  peur  se  carac- 
térise ,  et  de  les  mettre  en  regard  des  observations  de  la  physiologie  con- 
temporaine. Charles  Darwin  ne  manque  jamais  aux  occasions  de  ces 
rapprochements.  C'est  lui,  par  exemple,  qui  extrait  du  livre  de  Job  cette 
description  saisissante  de  la  frayeur  :  u  Dans  les  pensées  issues  des  visions 
de  la  nuit,  lorsqu'un  sommeil  profond  est  tombé  sur  les  hommes ,  la  peur 
vint  sur  moi ,  et  un  tremiblement  qui  faisait  claquer  tous  mes  os.  Alors 
un  esprit  passa  devant  ma  face;  le  poil  de  ma  chair  se  hérissa.  Je  m'ar- 
rêtai, mais  je  ne  pus  distinguer  sa  forme  :  une  image  était  devant  mes 
yeux,  et  au  milieu  du  silence  j'entendis  une  voix  me  disant  :  u  L'homme 
a  mortel  sera-t-il  plus  juste  que  Dieu^?»  —  C'est  Darwin  encore  qui 
emprunte  à  Virgile  ces  traits  caractéristiques  : 


ou  bien 


Obstupui ,  steteruDtque  comae ,  et  vox  faucibus  haesit , 


Hue  iliuc  volveas  oculos ,  totumque  pererrat 
Luminibus  tacitis. 


qui  peignent  si  bien  les  divers  symptômes  ou  de  la  fureur  ou  de  la 
frayeur,  le  tremblement  qui  s'empare  de  tous  les  muscles  du  corps,  la 
sécheresse  de  la  bouche,  l'altération  dé  la  voix,  qui  devient  rauque  ou 
indistincte,  ou  disparait  complètement,  la  constriction  douloureuse  de 
la  gorge,  les  yeux  fixés  sur  l'objet  qui  provoque  l'émotion,  ou  roulant  in- 
cessamment d'un  côte  à  l'autre.  — Shakspeare  apparaît  presque  à  chaque 
page,  soit  pour  retracer  d'un  mot  Texpfession  universellement  reconnue 
de  la  surprise  ou  de  l'étonnement ,  comme  quand  il  dit  dans  Le  Roi  Jean  : 

*  Job,  IV,  i3. 
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(«J'aperçus  un  forgeron  debout,  la  bouche  grande  ouverte,  avalant 
avec  avidité  les  histoires  d*un  tailleur;))  ou  quand  il  parle,  comme 
il  le  fait  souvent,  des  cheveux  hérissés  sur  la  tête.  Brutus  dit  à  Tombre 
de  César  :  «  Tu  glaces  mon  sang  et  fais  dresser  mes  cheveux.  »  Après  le 
meurtre  de  Glocester,  le  cardinal  de  Beaufort  s  écrie  :  <t  Peigne  donc  ses 
cheveux  ;  vois ,  vois ,  ils  se  dressent  sur  sa  tête.  »  C'est  là  un  des  charmes 
de  la  lecture  du  livre  de  Darwin,  Térudilion  littéraire  qui  y  est  répandue 
et  qui  trouve  presque  toujours  un  commentaire  poétique  prêt  à  sou- 
tenir et  à  illustrer  les  observations  de  la  science.  Chez  M.  Mosso  il 
y  a  beaucoup  moins  de  citations  et  de  fragments  de  poètes, /mais,  en 
revanche,  des  anecdotes  médicales,  des  faits  familiers,  des  observations 
de  mœurs  piquantes,  un  ton  de  bonne  humeur  qui  anime  les  parties 
les  plus  sévères  du  livre  et  nous  engage  à  en  continuer  la  lecture  jusqu'au 
bout,  malgré  les  austérités  de  la  science.  Pour  notre  part,  une  fois  que 
nous  avons  eu  ouvert  le  livre,  nous  ne  l'avons  plus  quitté. 

Ce  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  que  le  livre  soit  parfait.  Il  est  plein  de 
digressions,  d'épisodes  scient ificpies  qui  n'ont  pas  trait  directement  au 
sujet.  Le  professeur  se  raconte  avec  complaisance  lui-même,  inventant, 
modifiant  des  appareils  pour  observer  le  travail  du  cerveau  ;  il  analyse 
longuement  certaines  de  ses  expériences,  très  curieuses  à  la  vérité,  sur- 
tout si  elles  n'étaient  pas,  comme  il  arrive  en  mainte  occasion,  en  dehors 
de  la  question  spéciale  qu'il  s'est  posée;  de  plus,  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'ordre.  C'est  une  causerie  plutôt  qu  un  ti^aité  en  règle.  Il  semble  que  les 
faits  exposés  dans  trois  chapitres,  le  dixième,  le  onzième,  le  douzième 
(  De  qaelqaes  phénomènes  caractéristiqaes  de  la  peur;  La  peur  chez  les  en- 
fants; Les  songes,  la  frayeur  et  la  terreur),  pourraient  être  autrement  ré- 
partis, d'une  façon  plus  méthodicpie.  L'organisation  de  ce  petit  ouvrage, 
malgré  sa  brièveté,  laisse  donc  beaucoup  k  désirer.  En  revanche,  on  sent 
à  chaque  page  l'accent  du  vrai  savant;  il  est  libre  de  préjugés;  il  est  phy- 
siologiste avant  tout,  cherchant  la  vérité  pour  elle-même,  en  dehors  de 
toute  application  utile  à  une  doctrine  ou  à  un  parti.  C'est  par  là  qu  il 
nous  inspire  confiance. 

Sur  deux  points  nous  marquerons  cette  indépendance  méritoire  du 
vrai  savant.  D'abord  sur  la  question  de  l'origine  de  la  conscience.  C'est 
un  problème  qui,  directement  ou  indirectement,  se  présente  à  chaque 
instant  à  l'observateur,  dans  l'ordre  de  ces  phénomènes  mixtes  où  se 
mêle  si  intimement  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  physique  et  le  moral 
de  l'homme.  L'auteur  se  tient  dans  une  réserve  parfaite,  que  du  côté 
de  la  métaphysique  on  serait  tenté  de  trouver  excessive,  mais  qui  est 
dans  la  vraie  mesure,  si  on  la  considère  du  côté  de  la  science  positive. 
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«Souvent,  dit-ii,  en  observant  le  cerveau  de  mes  malades,  en  réfléchis- 
sant à  sa  structure  et  à  ses  fonctions,  en  voyant  le  mouvement  du  sang 
qui  larrose,  j*ai  songé  à  pénétrer  dans  k  vie  iutime  de  ses  cellules  et  à 
suivre  les  mouvements  qui  en  agitent  les  ramifications  dans  le  labyrinthe 
des  centres  nerveux.  «Tai  supposé  connues  les  lois  des  changements  ma- 
tériels. Tordre,  Tharmonie,  lenchainement  les  plus  parfaits;  mais  si 
loin  que  j'approfondisse  le  travail  de  Tesprit  et  que  je  laisse  le  champ 
libre  à  Timagination ,  je  nai  jamais  rien  vu,  pas  même  une  lueur  qui 
me  donne  Tespoir  de  remonter  à  forigine  de  la  pensée. .  •  Jai  trouvé  à 
1  aide  de  mes  recherches  le  mécanisme  par  lequel  la  nature  pourvoit  à  une 
circulation  plus  rapide  du  sang ,  lorsque  le  cerveau  entre  en  action  ;  j  ai  ad- 
miré le  premier  quelques-uns  des  phénomènes  par  lesquels  se  révèle  lacti- 
vite  matérielle  de  cet  oi^ne;  mais,  même  en  analysant  les  ibnctioas  du 
cerveau  à  laide  des  expériences  les  plus  précises,  lorsqu'il  palpitait  sous 
mes  yeux ,  pendant  le  travail  fiévreux  de  la  conception  ou  pendant  le 
sommeil,  malgré  tout,  Tessence  des  phénomènes  psychiques  reste  encore 
pour  moi  un  mystère. .  .  Nous  croyons  que  les  facultés  de  Tâme  sont  le 
résultat  d'une  série  ininterrompue  de  causes  naturelles,  d'actions  phy- 
siques et  chimiques  qui,  des  phénomènes  réflexes  les  plus  simples,  con- 
duisent graduellement  à  Tinstinct,  à  la  raison,  au  sentiment,  à  la  volonté; 
mais  on  na  encore  fait  aucune  découveile  qui  puisse  laisser  supposer  ou 
tout  au  moins  présumer  la  nature  de  la  conscience. . .  La  voie  par  la- 
quelle les  faits  psychiques  rentrent  dans  la  transformation  de  la  lôrce 
n'est  pas  encore  connue. .  •  Depuis  Lucrèce  il  ne  s  est  pas  fait  un  pas  en 
avant  dans  la  connaissance  de  Tessenoe  de  la  pensée.  Au  fond  la  plupart 
des  matérialistes  détruisent  un  dogme  pour  en  édifier  un  autre  ^  » 

Le  second  point  sur  lequel  fauteur  manifeste  son  indépendance, 
cest  la  sélection,  considérée  comme  cause  universelle.  Il  loue  Darwin 
comme  un  grand  et  profond  interprète  de  la  nature;  il  incline  même, 
en  général,  du  côté  de  sa  doctrine,  mais  il  se  maintient  libre  quand 
les  faits  résistent  à  lexplication  proposée  ou  ne  sy  prêtent  que  si  on 
les  force  ou  tout  au  moins  si  on  les  persuade  doucement  de  se  laisser 
faire.  Naturellement  Darwin  est  entraîné,  dans  certains  cas,  à  pousser 
trop  loin  l'explication  qu'il  tire  de  cette  loi.  M.  Mossone  craint  pas  de 
résister  alors  et  de  se  rései*ver.  Cela  défait  la  synoétrie  du  système ,  mais 
cela  constate  et  garantit  la  h'berté,  la  probité  du  savant.  Nous  citerons 
quelques  exemples  de  ces  réserves  que  marqué  l'auteur,  pour  n'avoir 
pas  à  y  revenir  plus  tard.  Voici,  par  exemple,  une  singulière  anti- 

^  JjU  Peur,  traduction  française,  p.  69-63. 
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nomie.  Darwin  a  voulu  montrer  que  les  phénomènes  de  la  peur  sont 
un  ensemble  de  mouvements  h  forigine  volontaires,  puis  associés  par 
rhabitude,  quelquefois  même  transformés  en  actions  réflexes,  qui  se 
sont  appropriés  aux  conditions  de  inexistence  de  lanimai  et  qui  de- 
viennent la  protection  et  la  garantie  de  sa  vie  physique.  D'où  il  faudrait 
conclure,  selon  la  méthode  darwinienne,  que  ce  sont  les  espèces  ou  les 
individus  les  plus  peureux  qui,  étant  le  mieux  protégés  par  la  peur,  ont 
le  plus  facilement  survécu  dans  la  lutte  pour  1  existence.  Est-ce  vrai  ? 
Le  contraire  est  vrai  aussi.  Il  arrive  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  peureux, 
parmi  les  animaux,  qui  conservent  le  plus  sûrement  la  vie;  ce  sont  sou* 
vent  les  plus  braves  qui  triomphent  dans  la  lutte  et  qui  perpétuent  leur 
courage  dans  leurs  descendants.  Ce  qui  résulte  le  plus  clairement  des 
observations  de  M.  Mosso,  cest  que  les  phénomènes  de  la  peur  sont  l'exa- 
gération maladive  de  faits  physiologiques.  Il  y  a  de  ces  faits,  tels  que  le 
tremblement ,  qui  sont  en  contradiction  manifeste  avec  la  loi  de  la  sélec- 
tion. Ce  tremblement  musculaire,  qui  est  commun  â  Thomme  et  à  un 
grand  nombre  d animaux,  Darwin  lui-même  reconnaît  qu'il  n*est  d'au- 
cune utilité,  souvent  même  qu'il  est  très  nuisible  ^  :  «à  coup  sûr,  dit-ii, 
ce  n'est  pas  volontairement  qu'il  a  du  se  produire  d'abord  sous  l'empire 
d'une  émotion  quelconque,  pour  s'y  associer  ensuite  par  l'influence  de 
l'habitude.  »  Darwin  a  recours  ici  à  l'un  de  ces  principes  supplémentaires 
qui  expliquent  ce  que  la  sélection  ne  peut  pas  expliquer,  à  savoir  que 
certains  actes  que  nous  reconnaissons  comme  expressifs  de  certains  états 
d'esprit  résultent  directement  de  la  constitution  même  du  système  ner- 
veux; cela  est  très  simple,  en  vérité,  mais  cela  est  en  désaccord  mani- 
feste avec  la  loi  générale. 

Citerai-je  d'autres  exemples  P  Quand  il  s'agit  d'expliquer  quelcpies  phé- 
nomènes caractéristiques  de  la  peur,  comme  la  chair  de  poule,  le  hérisse- 
ment des  poils,  Darwin  pense  «que  les  animaux  hérissent  leurs  appen- 
dices cutanés  pour  apparaître  plus  gros  et  plus  terribles  à  leurs  ennemis 
ou  à  leurs  rivaux.  »  M.  Mosso  ne  peut  pas  admettre  que  les  muscles  lisses 
aient  été  ainsi  primitivement  sous  la  dépendance  de  la  volonté.  Il  établit 
une  loi  plus  vraisemblable ,  à  savoir  que ,  toutes  les  fois  que  les  vaisseaux 
sanguins  sont  contractés  (et  ils  le  sont  dans  la  peur),  il  se  produit  une 
contraction  du  muscle  peaussier,  et  les  poils  se  hérissent.  Ne  serait-ce 
pas  pour  cette  raison  que  les  oiseaux,  les  chevaux^  les  chiens,  les  chats, 
se  hérissent  les  plumes  ou  les  poils  lorsqu'ils  ont  froid  ^?  —  Un  trait  en- 

*  Expression  des  émotions,  traduction  '    La    Peur,    traduction    française , 

française,  p.  71.  p.  i4i. 
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core,  parmi  plusieurs  autres,  pour  montrer  combien  la  loi  de  la  sélection 
est  insuffisante  à  expliquer  les  signes  les  plus  expressifs  de  la  peur,  par 
exemple  Tétat  de  Thomme  qui  est  incapable  de  se  mouvoir,  de  parler, 
de  penser,  quand  il  est  sous  le  coup  d*une  trop  grande  frayeur.  Beaucoup 
danimaux  sont  dans  le  même  cas.  Darwin  simagine  expliquer  ce  fait 
extraordinaire,  en  disant  que,  lorsqu'un  animal  est  effrayé,  il  s'arrête  un 
instant  pour  recueillir  ses  sens  et  reconnaître  Turgence  du  péril,  afin  de 
décider  s'il  doit  s'échapper  ou  se  défendre.  Singulière  explication  que  celle 
dune  ruse  volontaire!  Il  y  a,  en  effet,  des  insectes  qui  font  les  morts 
quand  on  les  prend,  quand  on  les  pique  avec  une  épingle,  quand  on  les 
expose  au-dessus  d'une  flamme.  Il  serait  incompréhensible  qu'ils  se  lais- 
sassent brûler  vifs  avant  de  cesser  cette  ruse  meurtrière  pour  eux-mêmes. 
La  cause  de  leur  immobilité  n'est  donc  pas  là;  elle  est  dans  ce  que  le 
naturaliste  allemand  Preyer  appelle  la  cataplexie,  la  perte  du  sentiment  ^ 
effet  et  signe  d'une  frayeur  extrême.  La  loi  de  Darwin  subit  ainsi,  à 
chaque  instant,  dans  les  détails  de  la  physiologie,  de  graves  restrictions, 
quand  ce  ne  sont  pas  de  flagrants  démentis.  Il  est  vrai  que, pour  la  cor- 
riger et  la  rendre  plus  vraisemblable ,  Darwin ,  dans  l'Expression  des  émo- 
tions y  son  ouvrage  le  plus  vulnérable  à  ce  point  de  vue,  y  ajoute  deux 
lois,  l'une  contraire,  la  loi  d'antithèse,  l'autre  très  différente,  la  loi  de 
l'excitation  spontanée  du  système  nerveux  en  dehors  de  toute  utilité; 
ces  deux  lois  lui  permettent  de  se  mouvoir  à  l'aise ,  même  dans  la  contra- 
diction. 

M.  Mosso  fait  remarqueï*  que,  si  l'interprétation  que  donne  Spencer 
dans  son  fameux  chapitre  sur  Le  langage  des  émotions  et  que  Darwin  dé- 
veloppe dans  son  livre  était  vraie,  on  en  tirerait  nécessairement  cette 
conséquence  que  les  animaux,  sous  l'action  de  la  concurrence  vitale, 
auraient  dû  se  défaire  peu  à  peu,  dans  la  longue  suite  des  générations, 
de  ce  qui  pourrait  leur  être  préjudiciable  ou  funeste.  Mais  cette  loi  ne 
se  vérifie  pas;  au  contraire,  plus  le  danger  est  sérieux,  comme  il  arrive 
dans  les  fortes  émotions,  plus  les  phénomènes  nuisibles  se  multiplient 
et  s'aggravent,  jusqu'à  ce  qu'ils  finissent  par  prévaloir.  Dans  l'ordre  phy- 
sique, le  tremblement  et  la  cataplexie  mettent  l'animal  hors  d'état  de 
fuir  et  de  se  défendre.  Dans  Tordre  intellectuel,  nous  avons  pu  nous 
convaincre  que  les  situations  les  plus  graves  troublent  notre  jugement  et 
nous  empêchent  d'ordinaire  d'y  voir  clair.  Et  voici  la  conclusion  très 
grave  qui  sera  celle  de  tout  l'ouvrage  sur  ce  point  de  doctrine  :  «  En 

*  Mémoire  de  Preyer  sur  la  Cataplexie        ner  »).  —  Voir  Mosso,  La  Peur,  traduo- 
de  'nfXridtretv  a  frapper,  blesse;*,  éton-         lion  française,  p.  i53. 
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présence  de  ces  faits,  nous  devons  admettre  que  les  phénonnènes  de  la 
peur  ne  peuvent  s  expliquer  tous  (on  pourrait  ajouter  pour  la  plupart) 
par  la  doctrine  de  la  sélection.  A  leur  plus  haut  degré  d'intensité,  ce 
sont  des  phénomènes  maladifs  qui  prouvent  une  imperfection  de  lor- 
ganisme  ^  » 

ITT 

Résumons  quelques-uns  des  faits  les  plus  significatifs  signalés  par 
M.  Mosso;  ramassons-les  sous  le  regard  du  lecteur,  comme  le  fait  Ta uteur 
lui-même ,  sans  esprit  de  système ,  sans  parti  pris ,  évitant  le  péril  d'un  ré- 
sumé trop  spécial,  trop  technique,  nous  attachant  surtout,  dans  ce  savant 
exposé,  à  ce  cpii  nous  sera  nécessaire  pour  la  seconde  partie  de  cette 
étude,  la  partie  psychologique.  Nous  tacherons  plus  tard  d'en  tracer 
l'esquisse,  telle  qu'elle  se  dessinait  dans  notre  pensée,  à  mesure  que  nous 
lisions  ce  livre,  avec  un  intérêt  vif  qui  ne  nous  était  pas  cependant  le  sen- 
timent des  lacunes  et  des  insuffisances. 

Voici  quelques  lois  finement  obsenées  :  une  douleur  ou  une  peur 
quelconque,  qui  nous  surprennent  vivement,  produisent  un  trouble  pro- 
fond dans  notre  organisme,  tandis  que,  si  elles  se  produisent  d'une  ma- 
nière lente  et  continue,  les  effets  en  seront  bien  moins  graves.  Au  début 
d'une  sensation,  la  réaction  est  toujours  plus  vive.  Ce  fait  est  vrai  de  tous 
les  phénomènes  du  système  nerveux.  Même  de  petites  émotions,  quand 
elles  sont  subites,  produisent  dans  l'organisme  des  troubles  profonds, 
tandis  qu'au  contraire  des  événements  graves,  quand  nous  y  sommes 
préparés,  ont  des  effets  proportionnellement  bien  moindres. 

Parmi  nos  mouvements,  le  nombre  de  ceux  cpii  sont  automatiques 
est  plus  grand  qu'on  ne  pense.  Pline,  parlant  de  la  peur  qui  nous  fait  fer- 
mer les  yeux  lorsqu'on  fait  un  geste  de  menace,  raconte  que,  sur  vingt 
gladiateurs,  on  en  trouvait  à  peine  deux  qui  ne  baissaient  pas  les  pau- 
pières quand  on  les  menaçait  à  l'improviste.  Il  est  surprenant  qu'une 
cause  si  faible  produise  des  mouvements  si  vifs  que  nous  sommes  im- 
puissants à  maîtriser.  Même  si  un  carreau  de  vitre  est  interposé  entre 
nous  et  la  main  qui  nous  menace,  malgré  la  raison  et  la  volonté,  la  plu* 
part  des  personnes  ne  peuvent  s'empêcher  de  fermer  les  yeux.  On  dirait 
qu'il  y  a  en  nous  deux  natures  :  une  animale,  non  raisonnable,  qui  com- 
mande; l'autre,  humaine  et  intelligente,  qui  succombe.  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  caractéristique  dans  les  phénomènes  de  la  peur,  les  palpitations, 
l'oppression,  la  pâleur,  le  cri,  la  fuite,  le  tremblement,  sont  des  mou- 

^  Mosso,  La  Peur,  traduction  française,  p.  ia3. 
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vements  réflexes.  Le  nombre  de  ces  mouvements  irrésistibles  augmente 
à  mesure  que  la  physiologie  fait  des  progrès  ^. 

Rien  de  plus  curieux  que  les  efl*ets  de  la  peur  sur  la  circulation  du 
sang  dans  le  cerveau.  Grâce  à  des  blessures  à  la  tête,  exceptionnellement 
propices  à  l'observation,  comme  celle  du  nommé  Bertino,  qui  avait  au 
beau  milieu  du  front  une  ouverture  faite  exprès  pour  que  Ton  puisse 
regarder  à  l'intérieur  du  crâne,  grâce  aussi  à  d'ingénieux  appareils  qui 
enregistraient  d'eux-mêmes  les  eifets  des  émotions  diverses  d'après  les 
mouvements  du  sang  dans  les  vaisseafux  cérébraux,  notre  auteur  a  dé- 
couvert que,  sous  l'émotion  de  la  peur,  le  pouls  cérébral  devenait  six  ou 
sept  fois  plus  fort  qu'auparavant,  le  cerveau  se  gonflait  et  palpitait  avec 
une  telle  violence  que  les  dessins  graphiques  présentaient  une  lecture 
surprenante.  Encore  ne  s'agissait-il  là  que  de  peurs  artificieUes  ou  très 
légères,  des  admonestations  ou  des  reproches  faits  au  patient  dans  l'in- 
tention de  l'e^qpérience^. 

La  pâleur,  effet  caractéristique  de  la  peur,  résulte  de  la  contraction 
des  vaisseaux;  la  vie  est  d'autant  plus  active,  la  circulation  du  sang  étant 
plus  rapide.  Il  se  passe  alors  dans  notre  appareil  circulatoire  ce  que 
nous  voyons  dans  le  cours  d'un  fleuve  où  le  courant  devient  plus  rapide 
sur  les  points  où  le  lit  est  plus  resserré.  Quand  nous  sommes  menacés 
d'un  péril  et  que  l'organisme  doit  rassembler  ses  forces,  celte  contraction 
des  vaisseaux  sanguins  se  prodmt  automatiquement,  et  cette  contraction 
rend  plus  actif  le  mouvement  du  sang  vers  les  centres  nerveux.  Une  cer- 
taine quantité  de  sang  fuit  des  mains  et  des  pieds  à  la  plus  légère  émotion. 
Le  proverbe  main  froide,  cœar  chaad,  est  l'expression  populaire  de  ce 
fait.  Une  personne  de  ses  amis  racontait  à  M.  Mosso  que,  dans  un  accès 
de  peur,  elle  avait  vu  se  dégager  de  son  doigt  une  bague  qu'auparavant 
elle  n'aurait  pu  enlever  sans  un  grand  effort^. 

Rien  de  plus  connu,  dans  de  pareilles  circonstances,  que  la  précipita- 
tion des  battements  du  cœur.  Même  quand  une  personne  est  endormie, 
son  pouls  devient  subitement  plus  fréquent ,  sans  qu'elle  s'éveille ,  et  cela 
au  moindre  bruit,  au  plus  léger  frôlement.  Pour  en  donner  la  raison, 
M.  Mosso  a  recours  à  une  explication  qui  ressemble  singulièrement  à 
celle  que  pourrait  donner  le  fmaliste  le  plus  déterminé.  Ce  changement 
est  indispensable ,  nous  dit-on ,  pour  activer  la  circulation  et  tirer  le  plus 
grand  profit,  de  la  force  de  l'organisme  en  le  préparant  à  la  résistance. 
Notre  machine  est  ainsi  faite  quelle  se  modifie  automatiquement,  selon 

*  Mosso,  La  Penr,  traduction  française,  p.  3i-34.  —  *  Ihid.,  p.  56.  —  *  Ihid,, 
p.  73. 
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le  besoin,  sans  que  notre  volonté  ait  à  intervenir.  Les  battements  du 
cœur  sont  ici  l'exagération  d'un  fait  que  nous  voyons  se  produire  toutes 
les  fois  que  Toi^anisnie  doit  acquérir  une  plus  grande  étiergie  et  ren- 
forcer la  circulation  vers  les  centres.  Il  ne  travaille  pas  pour  lui ,  mais 
pour  le  cerveau  et  pour  les  muscles  qui  sont  les  organes  de  la  lutte ,  de 
Tattaque ,  de  la  défense  et  de  la  fuite.  La  fréquence  plus  ou  moins  grande 
du  pouls  pendant  les  émotions  dépend  de  lexcitabilité  plus  ou  moins 
grande  des  centres  nerveux.  Les  femmes  et  les  enfants ,  qui  sont  de  leur 
nature  plus  sensibles,  sont  aussi  les  individus  qui  éprouvent  des  palpita- 
tions plus  vives.  La  faiblesse  rend  les  battements  de  cœur  plus  fréquents, 
cest-à-^lire  que  le  cœur  réagit  alors  contre  des  excitants  auxquds  le  cœur 
d  un  homme  froid  et  maître  de  lui  reste  insensible.  Elncore  ces  hommes 
froids,  sceptiques,  égoïstes,  deviennent  eux-mêmes  sensibles  et  laissent 
voir  fétat  de  leur  âme  comme  des  enfants  lorsqu'ils  sont  affaiblis  par  la 
maladie  ^ 

L  appareil  respiratoire  s  ébranle  de  lui-même  et  pour  les  mêmes  causes. 
On  avait  cru ,  jusque  dans  ces  derniers  temps ,  que  c'était  le  cerveau  qui , 
dans  les  émotions,  agissait  sur  les  organes  de  la  respiration  pour  en 
modérer  ou  en  précipiter  les  mouvements;  or,  d  après  des  expériences 
nouvelles,  particulièrement  celles  «de  Ghristiani,  même  chez  lanimal 
privé  de  cerveau,  une  lumière  vive  qui  blesse  la  vue  ou  des  bruits  de 
nature  à  effrayer  un  animal  peuvent  déterminer  des  inspirations  profondes 
et  fréquentes  et  une  respiration  haletante  plus  forte  que  dans  les  condi- 
tions normales;  ce  qui  prouve  que,  dans  les  phénomènes  psychiques, 
indépendamment  de  faction  du  cerveau,  le  rythme  de  la  respiration 
se  modifie  pour  tout  changement  survenu  autour  de  nous ,  pour  toute 
excitation  périphérique  des  organes  des  sens. 

Ainsi  s'expliquent  la  respiration  précipitée  et  les  palpitations  que  nous 
ne  pouvons  maîtriser  et  qui  se  produisent  quand  nous  sommes  surpris 
par  le  battement  dune  porte  ou  un  coup  de  tonnerre,  ou  par  mille 
bruits  qui  nous  saisissent  à  Timproviste.  Et  même  après  que  nous  avons 
reconnu  la  futilité  de  la  cause  qui  a  produit  notre  émotion,  nous  avons 
de  la  peine  k  nous  calmer.- 

Une  expérience  sinistre ,  la  seule  qu  on  puisse  faire  en  ce  genre  sur 
rhomme,  permet  de  voir  les  rouages  du  mécanisme  respiratoire  fonc- 
tionnant isolément.  La  tête  des  décapités  accomplit  parfois  encore  des 
mouvements  inspirateurs.  Les  médecins  qui  assistent  les  condamnés  au 
dernier  supplice  ont  raconté  leffet  produit  par  cette  tête  humaine  ago- 

Mosso,  La  Peur,  traduction  française,  p.  84-85. 
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nisante,  roulant  sur  le  sol,  se  recouvrant  immédiatement  d  une  pâleur 
cadavérique,  et  sur  la  face  de  laquelle  apparaissent,  pendant  plusieurs 
secondes,  des  mouvements  désordonnés,  avec  Tépouvante  dans  les  yeux. 
Même  alors,  la  bouche  s'ouvre  encore  haletante  par  intervalles.  Les  in- 
spirations, qui  s  accomplissaient  d'abord  en  dilatant  les  narines  et  en 
ouvrant  largement  la  bouche,  deviennent  rapidement  moins  visibles  et 
moins  fréquentes,  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  complètement.  La  vie  par- 
tielle, qui  avait  subsisté  un  instant,  disparaît.  Sans  pousser  aussi  loin 
l'expérience,  on  peut  dire  que  les  modifications  de  la  respiration  peu- 
vent constituer  im  instrument  de  mesure  très  précis  pour  la  sensibilité 
et  les  émotions.  Une  grande  frayeur  peut  arrêter  net  le  mécanisme  au 
milieu  d'une  profonde  inspiration ,  et  cela  est  nuisible.  C'est  surtout  chez 
les  enfants  que  ces  désordres  sont  le  plus  visibles  et  peuvent  être  le 
plus  funestes  :  à  la  suite  d'une  émotion  violente,  c'est  un  cri  aigu,  des 
pleurs  bruyants;  d'autres  fois,  une  suspension  complète  de  la  respira- 
tion, des  arrêts  spasmodiques ,  des  syncopes,  l'asphyxie  même.  Ainsi 
il  arrive  que  ces  phénomènes  de  la  peur,  qui,  dans  une  certaine  me- 
sure, peuvent  avoir  quelque  utilité,  deviennent  fatals  dès  qu'ils  dépassent 
une  certaine  mesure.  L'utilité  est  vague,  le  péril  est  certain.  L'utilité, 
la  raison  plausible  de  ces  modifications  de  l'appareil  respiratoire,  c'est 
que  les  inspirations  profondes  qui  se  produisent  dans  la  peur  servent 
à  rendre  plus  artériel  et  plus  vital  le  sang  qui  passe  par  les  poumons. 
L'organisme  se  met  ainsi  en  défense.  Mais  le  point  juste  où  l'utilité  peut 
exister  est  vite  dépassé.  Notre  machine  est  si  fragile  qu'il  y  a  plus  de 
chance  pour  qu'une  impression  violente  la  dérange.  Si  une  légère  pous- 
sée peut  activer  noire  marche,  une  poussée  trop  forte  peut  nous  jeter 
par  terre.  Et,  sur  ce  point  encore,  on  peut  dire  que  la  peur  doit  être 
considérée  comme  une  maladie. 

Y  a-t-il  une  explication  à  cet  autre  phénomène  très  significatif  de 
la  peur,  le  tremblement?  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que 
Darwin  n'a  pu  en  rendre  compte ,  et  qu'il  Ta  laissé  au  rang  des  phéno- 
mènes obscurs..  Le  célèbre  naturaliste  italien  Mantegazza  n'a  pas  voulu 
en  avoir  le  démenti ,  et  dans  son  travail  sur*  La  physionomie  et  l'expres- 
sion des  sentiments  y  il  écrit:  «Darwin  avoue  qu'il  ne  voit  aucune  utilité 
au  tremblement  causé  par  la  peur;  mais,  d'après  mes  études  expéri- 
mentales sur  la  douleur,  je  le  trouve  utile  au  plus  haut  degré,  parce 
qu'il  tend  à  produire  de  la  chaleur  en  réchauffant  le  sang,  qui,  par  l'effet 
de  la  peur,  tendrait  à  se  refroidir.  »  M.  Mosso  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  y 
oppose  des  faits  de  nature  à  embarrasser  Mantegazza  :  Dans  le  cœur  de 
l'été,  lorsque  la  température  est  à  Sy  degrés,  au  plus  fort  de  la  chaleur. 
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nous  voyons  un  cheval,  un  chien  ou  un  homme  trembler  de  peur;  il  est 
permis  de  croire  que  ce  n*est,  pas  pour  se  réchauffer,  d'autant  que  le 
singe,  Téléphant  et  bien  d'autres  animaux,  qui  ont  toujours  vécu  sous 
Téquateur,  tremblent  également  quand  ils  sont  effrayés ,  malgré  la  cha- 
leur des  tropiques.  De  même,  dans  le  fou  rire,  dans  Tivresse,  la  joie, 
la  volupté  ou  la  colère ,  là  où  il  n  y  a  pas  évidemment  nécessité  de  ré- 
chauffer le  sang,  on  tremble,  la  voix  s  altère,  les  jambes  flageolent.  Et 
d'ailleurs  le  tremblement  de  la  peur  ne  produit  que  des  effets  nuisibles, 
parfois  désastreux.  Le  phoque  tremble  au  point  qu'il  se  laisse  atteindre 
et  tuer  misérablement.  Quelle  éti*ange  idée  nous  aurions  dun  animal 
qui ,  pour  se  réchauffer,  ne  fuit  pas  devant  le  péril  et  tremble  jusqu'à 
ce  qu'on  le  tue,  tandis  qu'en  fuyant  il  pourrait  se  réchauffer  beaucoup 
mieux,  et  surtout  se  sauver!  Pour  échapper  à  ces  contradictions,  M.  Ri- 
chet  assimile  le  tremblement  à  la  paralysie.  Le  défaut  d'incitation  ner- 
veuse, dit-il,  qui  amène  l'affaiblissement  et  l'impuissance  musculaires, 
se  caractérise  par  le  tremblement  comme  par  l'immobilité,  de  sorte  que 
dire  que  la  peur  fait  trembler,  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  que 
la  peur  paralyse  ^  Il  n'y  a  plus  là  aucune  espèce  d'utilité.  C'est  une  ex- 
plication du  même  genre  qu'avait  proposée  notre  auteur:  l'excitation 
excessive  des  centres  nerveux,  l'affaiblissement,  la  fatigue,  troublent 
l'harmonie  dans  l'ensemble  des  mouvements  nécessaires  à  la  contraction 
musculaire.  Dans  la  colère,  la  peur  et  tous  les  troubles  de  l'âme,  quand 
la  passion  nous  emporte,  des  ondes  nerveuses  courent  et  s'entre-croisent 
dans  toutes  les  parties  du  système  nerveux,  déterminant  une  vive  agita- 
tion musculaire.  Ces  oscillations  continuelles  et  variables  donnent  nais- 
sance au  tremblement ,  que  la  volonté  est  impuissante  à  maîtriser^.  —  Cela 
est  très  possible,  très  vraisemblable  même.  Mais  voici  une  singulière 
hypothèse  accolée  sans  nécessité  à  cette  explication  :  «L'attitude  qui 
consiste  à  se  mettre  à  genoux  comme  signe  d'adoration  ou  d'amour  de 
ceux  qui  implorent  le  pardon  ou  la  pitié  ne  serait-elle  pas  due  à  ce  fait 
physiologique  que  les  émotions  font  trembler  soudainement  les  jambes 
et  nous  font  tomber  par  terre^?  »  —  Nous  avons  rapproché  ces  diverses 
opinions  émises  à  propos  d'un  seul  phénomène  par  des  physiologistes 
très  distingués ,  pour  montrer  à  quel  point  la  science  qui  s'appelle  posi- 
tive est  peu  positive  encore,  même  dans  cet  ordre  de  phénomènes  élé- 
mentaires, et  quelle  place  elle  laisse  aux  imaginations  qui  cherchent  la 
raison  d'un  fait. 


^  Revue  des  Deux -Mondes,  i"  juillet  1886,  p.  io4.  —  *  Mosso,  La  Peur,  tra- 
duction française ,  p.  gg-io5.  —  *  Ibid.,  p.  107. 
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La  partie  maîtresse  du  livre  est  celle  où  1  auteur  étudie  les  expressions 
de  la  face.  Il  y  a  là  une  variété  piquante  d'aperçus,  oii  se  mêlent  à  la  fois 
une  psychologie  très  fme  et  une  physiologie  très  déliée.  Si  vous  abordez 
un  ami ,  si  vous  lui  dites  ces  simples  mots  :  «  Je  dois  te  &ire  part  d  une 
mauvaise  nouvelle»,  vous  verrez  immédiatement  se  produire  un  change- 
ment dans  son  visage,  son  regard,  ses  gestes.  A  peine  pouvons-nous  ana- 
lyser les  modifications  imperceptibles  qui  s'opèrent;  mais  nous  notons 
tout  de  suite  le  mouvement  des  yeux,  la  dilatation  de  la  pupille,  la 
coloration  des  joues,  le  plissement  des  lèvres,  la  dilatation  des  narines, 
la  difficulté  de  respirer,  1  attitude  de  la  tête.  Que  de  choses  dans  Tespace 
si  raccourci  d  une  figure  humaine  ! 

Voici  une  belle  page  où  Testhéticien  de  la  nature  €t  Tanatomiste 
se  fondent  harmonieusement  :  «L'air  du  visage  est  insaisissable.,  ses 
beautés  sont  couvertes  d'un  voile  si  délicat  et  si  léger  qu'on  n'y  sau- 
rait toucher  sans  le  déchirer  et  sans  en  détruire  le  charme.  Aussi  j'hésite 
à  porter  le  bistouri  sur  la  tête  d'un  cadavre  pour  en  détacher  la  peau  et 
en  disséquer  les  chairs.  Quand  les  muscles  de  la  face  sont  détachés  du 
crâne,  il  ne  me  reste  dans  les  mains  qu'un  masque  semblable  à  un  en- 
tonnoir de  diair.  La  face  humaine  à  l'envers  est  affreuse  à  voir;  on  n'y 
reconnaît  plus  rien  ;  on  ne  se  fait  pas  à  l'idée  que  cet  entre-croisement  de 
fibres,  cet  entrelacement  de  muscles  représente  la  partie  la  plus  belle  el 
la  plus  expressive  du  corps  humain,  que  ce  soit  là  ce  visage  si  varié  dans 
ses  jeux  de  physionomie  et  dans  ses  expressions,  si  digne  dans  ses  mani- 
festations de  bienveillance  et  de  douceur.  Quelle  désillusion  profonde 
et  quel  triste  spectade  que  de  voir  en  plein  jour  la  charpente  et  les 
rayons  éteints  d'un  feu  d'artifice,  ou,  après  le  spectacle,  les  souillures  et 
les  loques  de  la  décoration  d'une  féerie  !  On  ne  saurait  croire  que  sur 
cette  chair  fdandreuse  s'est  réfléchi  notre  moi,  que  sur  ce  mince  feuillet 
musculaire  se  trouve  imprimée  en  quelque  sorte  l'histoire  de  la  vie,  que 
ses  dispositions  diverses  ont  inspiré  la  sympathie  ou  l'indifférence  ou 
l'aversion ,  que  sur  lui  sont  écrits  les  secrets  impénétrables  qui  déter- 
minent entre  les  hommes  des  attractions  ou  des  répulsions  semblables 
à  celles  qui  ont  lieu  entre  les  atomes  ^  »  avec  cette  différence  toutefois  qne 
ces  affinités  ont  conscience  d'elles-m^es  et  se  traduisent  en  amours., 
qiie  ces  répugnances  se  connaissent  et  se  traduisent  en  haines.  Mais 
comme  tout  cela  est  vrai,  d'sne  vérité  saisissante  1  C'est  bien  Tenvers  de 
ce  décor  si  mobile  et  si  varié  de  la  figure  humaine,  c'est  bien  là 

Du  spectacle  d*hier  laffiche déchirée I 
*  Mosso,  La  Peur,  traduction  française,  p.  ii4. 
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Tâchons  de  deviner  au  moins  le  spectacle  d  après  les  affiches  du  jour, 
celles  qui  ne  sont  pas  encore  déchirées  et  qui  ne  le  seront  que  demain. 
Spencer,  étudiant  cette  question  dans  ses  Principes  de  psychologie,  a  pour  la 
première  fois  émis  cette  idée  qu'une  des  raisons  pour  lesquelles  les  muscles 
de  la  face  se  meuvent  très  facilement,  cest  lear  petitesse.  «Supposons, 
dit-il,  quune  onde  faible  d'excitation  nerveuse  se  propage  uniformément 
dans  le  système  nerveux,  la  part  de  cette  onde  qui  se  déchargera  sur  les 
muscles  signalera  davantage  son  effet  là  où  la  somme  d'inertie  à  vaincre 
sera  le  moins  considérable. .  .  Or,  comme  les  muscles  de  la  face  sont 
relativement  petits  et  sMit  fixés  et  des  parties  plus  faeiles  à  mouvoir,  il 
s'ensuit  que  c'est  siu*  la  face  que  doit  se  manifester  la  plus  grande  somme 
de  sentiments.  »  Cette  loi  n'est  pas  suffisante.  M.  M osso  nous  fait  remar- 
quer que  nous  avons  des  muscles  extrêmement  petits  et  déliés  dans 
l'oreille  et  ailleurs  et  qui  pourtant  ne  prennent  aucune  part  à  l'expression , 
quoique  la  résistance  à  vaincre  soit  très  faible.  Il  faut  accorder  une 
grande  part  à  l'usage  fréquent  de  certains  muscles  et  à  la  différence 
d'excitabilité  de  leurs  nerfs.  Les  muscles  les  plus  sensibles  à  l'excitation 
des  centres  nerveux  sont  ceux  que  nous  mettons  le  plus  souvent  en  mou- 
vement, par  exemple  dans  les  fonctions  de  la  digestion,  delà  respira- 
tion ,  de  la  parole  et  dans  l'usaige  des  organes  des  sens.  Lia  partie  méca- 
nic[ue  des  expressions  est  donc,  au  fond,  plus  simple  qu'on  ne  le  croirait. 
Lorsque  les  centres  nerveux  sont  mis  en  éveil  par  un  travail  psychique, 
le  courant  se  diffuse  immédiatement  par  les  voies  de  moindre  résistance 
et  d'un  plus  fi^quent  usage.  Plus  l'excitAbilité  est  vive,  plus  est  facile,, 
gracieux,  expressif  et  charmant  le  pli  de  la  lèvre  qui  produit  le  sourire. 
Au  contraire ,  il  y  a  des  explosions  plus  fortes  dans  les  cas  où  la  résis- 
tance est  plus  grande.  Les  paysans  et  les  personnes  peu  cultivées  et  peu 
sensibles  ne  sourient  pas;  chez  elles,  l'excitation  croît  jusqu'à  ce  quelle 
éclate  en  un  rire  bruyant  ^. 

Une  attention  particulière  est  donnée,  dans  les  expressions  delà  Ëice, 
aux  mouvements  de  firis,  qui  d'ailleurs  av'aient  été  déjà,  il  y  a  onze  ans, 
le  sujet  d'un  savant  mémoire  lu  par  l'auteur  devant  l'Académie  de  mé- 
decine de  Turin.  Le  point  de  vue  qui  domine  dans  ce  chapitre  est  que 
nombre  de  rouages  indispensables  dans  notre  machine  agissent  non  seu- 
lement automatiquement,  sans  aucune  intervention  de  la  volonté  et  de 
la  conscience,  mais  souvent  même  sans  avoir  besoin  du  cerveau  et  de  la 
moelle.  Il  leur  suffit  des  petits  mouvements  réflexes  des  cellules  ner- 
veuses ,  qui  se  trouvent  dans  les  organes  sous  la  forme  de  ganglions  mi- 

^  Mosso,  La  Peur,  traduction  française,  p.  119. 
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croscopiques.  L*iris,  par  exemple,  est  comme  un  rideau  circulaire  qui  se 
ferme  lorsque  la  lumière  est  vive  et  s'ouvre  dans  Tobscurité ,  réglant  ainsi 
automatiquement  la  quantité  de  lumière  nécessaire  à  Toeil  pour  voir  sans 
être  blessé.  Mais  cet  admirable  fonctionnement  de  Tœil  cesse  sous  le 
coup  d  une  vive  émotion ,  et  spécialement  de  la  peur.  Alors  les  vaisseaux 
se  contractent,  la  pupille  se  dilate,  les  images  sont  moins  nettes.  On  ne 
peut  plus  lire  une  lettre  à  la  distance  ordinaire,  quand  on  a  peur  du 
contenu;  on  est  obligé  de  la  rapprocher  sensiblement.  Pour  expliquer 
ces  phénomènes,  fauteur  fait  intervenir  autant  que  possible  Tétude  des 
fonctions  mêmes  de  lorganisme  et  spécialement  la  loi  de  hiérarchie  qui 
règle  les  parties  de  notre  machine.  Il  fait  remarquer  que  toutes  les  fonc- 
tions de  cette  machine  ne  sont  pas  également  importantes;  d'autres  le 
sont  davantage,  et,  par  exemple,  on  observera,  dans  féconomie  de  la 
vie,  la  prépondérance  des  vaisseaux  sanguins.  C'est  par  là  que  peut  s'ex- 
pliquer le  fait  de  la  contraction  des  vaisseaux  de  firis  pendant  les  émo- 
tions. La  pupille  se  dilate  à  certains  moments  jusc[u  au  maximum ,  et  le  fond 
de  foeil  devient  anémique,  bien  que  cette  contraction  des  vaisseaux  de 
la  rétine  soit  nuisible  à  la  vision  distincte.  Souvent  on  dit,  quand  on  ra- 
conte une  peur  cpie  l'on  a  eue  :  «Je  ny  voyais  plus^. » 

M.  Mosso  attache  la  plus  grande  importance  à  Tœil  dans  les  expres- 
sions de  la  face;  c'est  une  observation  qui  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde;  mais  mieux  que  les  autres  il  en  cherche  et  en  trouve  les  raisons. 
L'œil  et  la  langue  sont  les  deux  organes  les  plus  richement  doués  pour  la 
complexité  des  muscles,  pour  l'abondance  et  la  variété  des  nerfs.  Cela 
explique ,  dit-il ,  pourquoi  tous  deux  ont  leur  langage  et  pourquoi  nous 
pouvons  suivre  toutes  les  manifestations  de  fâme  dans  l'infmie  variété 
de  leurs  mouvements.  L'homme  a  donné  aux  sons  de  la  langue  la  va- 
leur de  la  parole ,  et  de  même  il  a  fait  des  mouvements  de  ses  yeux  le 
langage  destiné  à  exprimer  ses  sentiments;  même  chez  les  aveugles-nés, 
l'expression  du  regard  persiste  ;  les  mouvements  seuls  donnent  à  ces  yeux 
sans  vision  une  expression  de  joie,  une  bonté  qui  inspire  de  la  confiance 
et  de  fintérêt.  Au  contraire,  un  œil  de  verre,  si  bien  fait  soit-il,  s'il  reste 
immobile,  donne  au  visage  f expression  de  l'épouvante.  Entre  la  plus 
grande  dilatation  de  la  pupille,  caractéristique  de  la  peur,  et  la  plus 
grande  contraction,  caractéristique  du  sommeil,  il  y  a  toute  une  série  de 
mouvemenis  par  lesquels  les  passions  se  révèlent.  On  peut  lire  dans  ces 
légères  différences  tous  les  états  de  l'âme.  Quand  le  bord  de  l'iris  s'amin- 
cit et  que  la  pupille  apparaît  plus  grande  et  plus  noire,  c'est  le  signe 

'  Mosso,  La  Peur,  traduction  française,  p.  12 4  et  suiv. 
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dune  émotion  profonde  que  nous  chercherions  en  vain  à  dissimuler, 
«car  la  pupille,  comme  disent  les  poètes,  est  l'ouverture  par  laquelle 
le  regard  plonge  au  fond  du  cœur  ^  w 

Je  ne  m'arrêterais  pas  volontiers  dans  ce  travail  si  intéressant,  où 
sont  recueillis  et  classés  les  éléments  les  plus  significatifs  de  ce  qu*on 
pourrait  appeler  la  pathologie  de  la  peur.  Je  dois  me  borner  cependant , 
et  je  ne  ferai  qu'indiquer  brièvement  certains  faits  caractéristiques  qui 
n'ont  pas  trouvé  place  dans  les  chapitres  précédents  et  que  l'auteur  a 
réunis  dans  un  chapitre  à  part.  La  transpiration  n'est  pas  toujours  un 
phénomène  connexe  de  l'élévation  de  la  température  dans  l'organisme  et 
de  la  rougeur  de  la  peau;  il  est  des  cas  exceptionnels  où  Ton  sue,  tandis 
qu'on  est  pâle  et  tremblant.  11  y  a  des  sueurs  froides ,  très  distinctes  des 
sueurs  chaudes.  C'est  à  l'activité  nerveuse  que  notre  auteur  attribue  la 
production  de  la  sueur  caractéristique  dans  l'attention,  la  douleur,  les 
attaques  d'épilepsie,  le  tétanos,  très  diflérente  de  celle  qui  se  produit 
quand  c'est  le  sang  qui  baigne  plus  abondanunent  les  glandes  sudori- 
pares  et  en  active  le  fonctionnement^.  D'autres  phénomènes  trouvent  ici 
leur  explication  naturelle,  comme  certains  désordres  bizarres,  ridicules 
même,  caractéristiques  de  toute  espèce  d'émotion  forte  et  surtout  d'ap- 
préhension. On  attribuait  autrefois  les  accidents  de  ce  genre  à  une 
paralysie  du  sphincter;  une  observation  plus  exacte  les  attribue  main- 
tenant à  une  correspondance  observée  entre  de  fortes  contractions  de 
la  vessie  et  certains  phénomènes  psychiques.  Tout  ce  qui  fait  contracter 
les  vaisseaux  sanguins  produit  le  même  effet  sur  les  muscles  de  cet 
organe;  c'est  une  loi  qui  peut  nous  paraître  singulière,  par  suite  de 
fausses  impressions  et  d'associations  d'idées  sans  raison.  Nous  ne  dirons 
pas  avec  Spinoza  :  «  Rien  n'est  vil  dans  la  maison  de  Jupiter;  >>  mais  nous 
dirons  :  rien  n'est  sans  intérêt  pour  l'observateur  sérieux. 

On  peut  mourir  de  peur,  voilà  l'axiome  qui  termine  la  partie  physio- 
logique du  livre.  D'abord  la  paralysie  est  un  des  effets  les  plus  terribles 
de  cette  maladie,  qui  est  à  la  fois  une  maladie  de  l'organisme  et  une  infir- 
mité de  f âme.  L'histoire  des  batailles,  des  massacres,  des  paniques,  des 
assassinats,  nous  donne  la  preuve,  multipliée  à  l'infini,  que  la  terreur  dé- 
truit chez  les  victimes  l'instinct  de  fuir  ou  de  se  défendre.  C'est  conune 
une  rupture  qui  se  fait  dans  certaines  circonstances  (la  peur  ou  le  som- 
meil) entre  les  centres  de  la  volonté  et  les  muscles.  Quand  les  chevaux 
voient  un  tigre,  ils  tremblent  et  sont  incapables  de  fuir.  Ainsi  pour 
fhomme.  Ce  phénomène  peut  être  poussé  jusqu'à  la  mort;  Bichat  parait 

*  Mosso,  La  Peur,  traduction  française,  p.  iaG-i3a.  —  *  Ibid,  p.  i36. 
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bien  avoir  i^ison  quand  il  dit  que  c  est  par  la  paralysie  du  cœur  qu* on 
meurt  à  la  suite  des  grandes  émotions.  «  La  force  du  système  circula- 
toire, dit-il,  s  exalte  au  point  que,  subitement  épuisée,  nous  ne  pouvons 
plus  le  rétablir,  et  la  mort  s  ensuit.  »  G  est  ce  qui  fait  que  les  vieillards 
succombent  plus  facilement  aux  fortes  émotions,  fait  qui  semble  en 
contradiction  avec  leur  sensibilité  émoussée,  mais  qui  s  explique  par  la 
faiblesse  de  leur  système  nerveux.  A  propos  de  ce  genre  de  syncopes, 
Launder  Brunlon,  professeur  à  ihôpitai  de  Saint-Barthélémy,  à  Londres, 
raconte  qu  un  surveillant  étant  devenu  odieux  aux  jeunes  gens  d*uii  col- 
lège, la  chambrée  décida  qu'on  le  punirait  en  lui  causant  une  grosse 
frayeur.  Les  étudiants  disposèrent  ime  bûche  et  ime  hache  dans  une 
chambre  obscure.  On  prit  le  patient,  on  lamena  devant  un  semblant  de 
tribunaL  II  voulait  rire;  on  lassura  que  ce  n'était  pas  une  plaisanterie 
et  qu'il  1  allait  bien  voir.  On  lui  banda  les  yeux ,  on  lui  plia  de  force  les 
genoux,  on  le  mit  la  tète  sur  le  billot^  et  pendant  que  fun  des  étudiants 
brandissait  la  hache,  un  autre  lui  laissait  tomber  sur  le  coi  une  serviette 
mouillée.  Il  tomba;  quaiul  on  enleva  le  bandean,  on  s'aperçut  quil  était 
mort.  La  firayeur  avait  £aiit  le  même  eftet  que  la  hache. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  apprécier  l'intérêt  de  cette  étude, 
bien  qu'elle  ne  soit  guère  que  physiologique  en  apparence ,  et  la  liberté 
parfaite  de  l'esprit  de  l'auteur,  qui  e«t  un  vrai  savant,  et  qui,  à  oe  titre, 
n'est  inféodé  à  aucune  école.  Il  rencontre,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
chaque  instant  les  traces  de  Darwin,  mais  il  ne  s'y  fixe  pas,  déclarant 
même  que ,  dans  la  plupart  des  cas ,  au  heu  d'être  l'ouvrière  de  la  sé- 
lection ,  la  peur  a  des  résultats  nuisibles  et  funestes ,  et  qu'elle  peut  être 
regardée  comme  une  imperfection  de  l'organisme,  comme  une  maladie , 
s'éloignant  ainsi  des  explications  trop  systématiques  de  Darwin  comme 
des  conclusions  récemment  développées  par  M.  Richet,  qui  tend  à  con- 
sidérer presque  exclusivement  les  mouvements  de  la  peur  comme  des 
réflexes  protecteurs  de  la  vie  physique.  Entre  ces  deux  théories.  M,  Mosso 
poursuit  la  sienne,  qui  s'efforce  avant  tout  de  chercher  les  explications 
dans  les  fonctions  de  foi^anism'c  étudiées  sans  parti  pris,  non  pas  en 
dehors  de  toute  finalité,  car  il  y  en  a  et  il  en  reconnaît  une  dans  l'ad- 
mirable mécanisme  qu'il  a  mieux  que  personne  observé,  mais  en  de- 
hors d'une  utilité  particulière,  uniquement  appropriée  aux  nécessités 
de  vie  de  chaque  animal.  Son  étude  -est  plus  large  et  son  regard  plus 
compréhensif.  A  chaque  pas  qu'il  fait,  il  touche  aux.  limites  qui  confinent 
à  la  psychologie  et  à  la  morale;  il  indique  même  cette  partie,  aussi  inté- 
ressante que  l'autre;  il  en  trace  quelques  traits  dans  un  dernier  chapitre 
consacré  à  la  transmission  héréditaire  et  à  l'éducation.  Mais  nous  avOns 
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pensé  qu'il  y  aToit  lieu  de  faire  une  étude  plus  approfondie  de  cette 
question,  qui  intéresse  de  si  près  la  vie  morale  et  la  science  de  Tédu- 
cation;  sans  rejeter  les  conclusions  de  Tauteur,  et  même  nous  ap- 
puyant sur  quelques-unes,  nous  essaierons  de  montrer,  dans  un  second 
article,  comment  nous  eussions  désiré  qu'il  développât  ce  problème, 
aperçu  par  lui,  mais  laissa  un  peu  dans  Tombre,  sur  la  marge  du  livre. 

E.  CAEIO. 

[La  sudie  à  un  prochain  cahier.) 
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Siatement  exhibiting  the  moral  ajid  material  progress  and  condition  of 
Indiaduring  theyear  1882-1883,  nineteenth  nuinber,  part  I,  pre^ 
sented  pursuant  ta  act  of  Parliament ,  ordered  by  Home  of  Corn- 
mons  (0  be  prinled,  2fi  julj  1885.  — Exposé  des  progrès  moraux 
et  matériels  et  de  la  condition  de  l'Inde  en  1882-1883,  première 
partie,  présenté  conformément  à  l'acte  du  Parlement  et  imprimé  par 
ordre  de  ta  Chambre  des  Communes,  2à  juillet  1885,  Londres, 
i886,  chez  Henry  Hansard  et  fils,  in-foL,  365  pages. 

PHEMIBB  ABTIGLE. 

L'Inde  peut  offrir  à  nos  études  un  double  intérêt;  son  état  nouveau 
nest  pas  moins  curieux  que  son  passé,  quoiqu'il  soit  absolument 
différent.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  nous  savions  à  peine  quelque  chose 
de  plus  que  les»  anciens  sur  ces  contrées  kHntaines.  Les  guerres  de  la 
France  et  de  TAngleterre  dans  la  Péninsule  avaient  pu  passionner  le 
patriotisme  des  deux  peuples  rivaux;  mais  l'ignorance  commune  res- 
tait à  peu  près  la  même.  Des  récits  de  batailles  retentissaient  dans  les 
deux  mondes;  mais' ils  ne  nous  apprenaient  presque  rien  sur  les  mœurs 
du  pays  qui  était  le  théâtre  de  ces  exploits  et  de  ces  aventures  héroïques. 
Cependant  une  fois  que  la  victoire  fut  définitive  pour  l'un  des  antago- 
nistes, et  qu'il  ne  resta  plus  de  place  que  pour  quelques  luttes  intestine^', 
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Je  vainqueur  voulut  connaître  sa  conquête;  et  l'histoire  de  llnde  prit 
toul  à  coup  une  importance  dont  personne,  même  parmi  les  plus  doctes, 
ne  pouvait  se  douter.  Grâce  à  de  nobles  esprits  comme  William  Jones 
et  Colebrooke ,  grâce  à  la  protection  intelligente  de  Warren  Hastings,  la 
première  Société  asiatique  fut  fondée  à  Calcutta ,  voilà  cent  ans ,  et  elle 
devint  l'origine  de  découvertes  non  moins  extraordinaires  qu'instructives. 
Quelles  révélations  ne  se  sont  pas  succédé  depuis  la  traduction  de  la 
Bhagavad-guîtâ  de  Wilkins^  en  1786,  parue  sous  les  auspices  de  la 
Cour  des  Directeurs  et  du  gouverneur  général?  La  Bhagavad-guîtâ  était 
suivie ,  quatre  ans  après,  de  la  Çakountalâ  de  William  Jones.  Quel  éblouis- 
sèment  et  quel  enthousiasme  ne  saisirent  pas  alors  tous  les  philologues! 
Et  quoique  cette  ivresse  des  premiers  moments  allât  trop  loin,  tout 
ce  que  nous  avons  appris  ensuite  n'a-t-il  pas  confirmé,  en  très  grande 
partie,  l'élonnement  et  l'admiration  qu'avait  ressentis  l'Europe  savante? 
Aujourd'hui  que  nous  sommes  mis  en  possession  de  tant  de  richesses 
par  les  labeurs  de  nos  indianistes,  ne  devons-nous  pas  nous  dire  qu'à 
côté  dos  deux  littératures  classiques,  en  voici  une  troisième  qui  vient 
se  présenter  auprès  d'elles,  beaucoup  moins  belle  sans  doute,  mais  plus 
abondante  et  plus  complète?  Ne  pouvons- nous  pas  reconnaître  que  c'est 
là  pour  rinde  un  honneur  inattendu  et  incomparable?  N'est-ce  pas  aussi 
un  immense  accroissement  des  trésors  de  l'esprit  humain?  Sans  rien 
exagérer,  ne  doit-on  pas  penser  que  cette  grande  et  féconde  littérature 
doit  désormais  tenir  une  place  qu'on  ne  saurait  lui  refuser,  après  les 
deux  autres,  fort  éloignée  d'elles,  on  doit  en  convenir,  mais  la  seule  qui 
mérite  ce  rang  encore  si  élevé,  quoique  inférieur? 

Rappelons-nous,  en  effet,  ce  qu'est  la  littérature  sanskrite,  telle 
qu'elle  est  sous  nos  yeux  à  la  fin  du  \ix°  siècle,  et  constatons 
qu'après  la  Grèce  et  Rome,  il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  les  annales  de 
l'intelligence  humaine.  D  abord  en  tête  de  tout  le  reste,  les  livres  sacrés, 
le  Rig-Véda,  avec  les  trois  autres;  et  pour  éclaircir  ces  textes  saints,  les 
commentaires  liturgiques  des  bràhmanas,  les  commentaires  grammati- 
caux des  soûtras,  les  commentaires  mystiques  et  métaphysiques  des 
oupanishads  et  des  aranyakas.  Chacun  des  quatre  védas  compte  un 
cortège  aussi  nombreux  d'explications  auxiliaires,  où  la  métrique  n'est 

*  Charles  Wiikins ,  né  en  1760,  était  cation  d'une  grammaire  sanskrite  (1808) 

entré  forl  jeune  au  service  de  la  Com-  et  d'un  recueil  de  racines  (181 5).  Ch. 

pagnie  des  Indes  ;  il  fut  le  premier  Euro-  Wilkins  est  mort  en  i836,  en  Angle- 

péen  qui  ait  bien  su  le  sanskrit;  et  à  la  terre,  où  il  était  revenu  avec  Warren 

traduction  d*un  admirable  épisode  du  Hastings,  son  protecteur,  auquel  il  resta 

Mahàbhârata ,  il  joignit  bientôt  la  publi-  fidèlement  attaché. 
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pas  plus  oubliée  que  la  grammaire  et  la  théologie,  sans  compter  dm- 
nombrables  légendes.  A  la  suite  des  écritures  védiques,  llnde  a  produit 
toute  une  philosophie,  qui  se  partage  en  six  grands  systèmes  ou  Darça- 
nas,  orthodoxes  et  indépendants,  dont  nous  avons  tous  les  monuments. 
L'épopée  est  riche  de  deux  poèmes  immenses,  le  Mahâbhârata,  qui  a 
2  12,000  vers ,  et  le  Râmàyana ,  un  peu  moins  diffus ,  mais  qui  en  a  cepen- 
dant yo,ooo.  Joignez-y  dix-huit  Pourànas,  poèmes  moitié  religieux,  qui 
ont  encore  plus  d'étendue,  et  qui  contiennent  toutes  les  traditions  popu* 
laires  et  mythologiques.  Joignez-y,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  un  théâtre 
fort  original,  composé  d'une  foule  de  drames.  Au-dessous  de  ces  grandes 
œuvres ,  viennent  des  poésies  lyriques ,  tantôt  morales ,  tantôt  licencieuses , 
des  fables  et  des  apologues  dans  le  genre  du  Pantchatantra  et  de  THito- 
padéça.  En  même  temps  que  ces  œuvres  légères,  et  fort  au-dessus,  la 
littérature  sanskrite  contient  des  codes,  écrits  en  vers,  comme  les  Lois 
de  Manou,  publiées  pour  la  première  fois  par  William  Jones  en  1793, 
ou  comme  le  code  de  Yàdjnavalkya,  et  une  multitude  dautres.  Enfin, 
outre  tant  d'ouvrages  de  toutes  sortes,  on  peut  citer  des  traités  de 
grammaire ,  parmi  lesquels  brille  la  grammaire  de  Pânini ,  des  recueib 
de  racines,  des  lexiques,  des  traités  d'astronomie,  de  médecine,  de  ma- 
thématiques, etc. 

On  pourrait  croire  que  tant  d'enfantements  accumulés  ont  épuisé  la 
fécondité  du  génie  hindou;  il  n'en  est  rien.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
rappeler  en  traits  généraux  est  purement  brahmanique;  mais  avec  le 
brahmanisme,  déjà  si  vaste,  l'Inde  a  créé  une  autre  religion,  dont  les 
monuments,  quoique  très  dissemblables,  sont  tout  aussi  curieux  que 
ceux-là,  et,  à  certains  égards,  le  sont  peut-être  même  davantage.  C'est  le 
bouddhisme,  qui,  dans  son  austérité,  n'est  pas  sorti  de  sa  foi  religieuse, 
mais  qui  a  su  l'approfondir  et  l'organiser  tout  aussi  solidement  que  les 
brahmanes  ont  pu  le  faire  pour  la  leur.  Sermons  du  réformateur,  dis- 
cipline des  reUgieux ,  qu'il  a  constitués  en  corporation  ouverte  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  explication  métaphysique  des  principes  sur  les- 
quels repose  la  croyance  réformatrice ,  le  bouddhisme  n'a  rien  perdu  de 
ses  écritures  saintes  en  pàU  et  en  sanskrit,  comme  le  brahmanisme  a  con- 
servé les  siennes;  et  la  Triple  Corbeille,  Soûtras,  VinayaetAbhidharma, 
n'est  pas  moins  développée  que  l'exégèse  védique. 

Brahmanisme  et  bouddhisme,  voilà  tout  le  passé  de  l'Inde;  elle  a 
chassé  le  bouddhisme  de  son  sein,  il  y  a  dix  ou  douze  siècles,  dans  des 
circonstances  et  par  des  causes  qui  ne  nous  sont  pas  encore  bien  connues; 
mais  elle  ne  peut  se  défendre  d'avoir  produit  la  religion  bouddhique,  pas 
plus  quelle  ne  se  défend  de  s'en  être  tenue  au  védisme,  pour  lequel  sa 
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vénération  na  pas  cessé,  malgré   les   superstitions,    ou   absurdes   ou 
o<iieuses,  auxquelles  il  a  donné  naissance. 

A  s*en  tenir  à  cette  simple  esquisse  des  manâfestations  principales  de 
Tesprit  hindou  depuis  plus  de  trois  mille  ans,  c  est-à-dire  depuis  la  des- 
cente des  Aryas  dans  la  presquile,  on  doit  se  demander  si,  à  l'exc^tion 
des  Grecs  et  des  Romains,  aucun  peuple  fournit  Ji  nos  regards  un  spec- 
tacle plus  attachant  et  plus  varié ,  en  dépit  de  bien  des  lacunes  et  de  bien 
de»  écarts.  Mais  nous  le  laissons  de  côté,  tout  étonnant  qu*»l  peut  être  ; 
et,  passant  à  Télat  de  l'Inde  depuis  qu eHe  est  sous  la  main  des  Anglais, 
nous  essaierons  de  montrer  que  cette  phase  nouvelle  de  son  existence 
est  encore  plus  singulière  que  tout  ce  qui  Ta  précédée.  L7nde  ne  s  appar- 
tient pdas,  puisqu'elle  a  un  maître;  mais,  à  dire  vrai,  elle  ne  s'est  jamais 
appartenu,  puisqu'elle  a  toujours  été  opprimée  par  des  maîtres  aussi 
Domrbreux  que  ty  ranniques.  Divisée  en  des  centaines  de  principautés  plus 
ou  moins  puissantes  et  toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres , 
elle  a  été  conquise  trois  ou  quatre  fois  par  les  Aryas,^  les  Scythes,  les 
Mahométans  et  les  Mongols,  sans  jamais  acquérir,  même  sous  le  grand 
Akbar,  une  administration  tolérable,  surtout  sans  jamais  jouir  d'une 
unité  qui  lui  garantît  un  peu  d'ordre  et  de  repos.  Ce  sont  là  les  biens 
qu  elle  commence  à  goûter,  sous  la  domination  anglaise.  Depuis  un  siècle , 
ces  biens  inestimables  ne  cessent  de  s'accroître  chaque  année.  Dans  une 
carrière  qui  est  presque  sans  bornes,  elle  n'a  fait  que  les  premiers  pas,  et 
elle  aura  longtem|)s  encore  à  y  marcher  avant  d'atteindre  le  terme.  C'est 
toute  une  éducation  nouvelle  qu'elle  essaie  sous  la  conduite  d'un  grand 
peuple,  plus  avancé  quelle  en  civilisation,  et  qui,  en  la  gouvernant  le 
mieux  qu'il  peut,  doit  tirer  de  ses  efforts  bien  plus  de  gloire  que  de 
profit. 

On  ne  peut  pas  comprendre  autrement  le  rôle  que  le  peuple  anglais 
joue  dans  l'Inde  depuis  que  Clive  et  Warren  Hastings  lui  ont  assuré, 
par  leurs  victoires  et  par  leur  administration ,  la  possession  régulière  et 
incontestée  de  la  presqu'île.  La  conquête  venait  à  peine  d'être  faite  que 
l'on  sentit,  d'abord  confusément,  et  peu  à  peu  plus  distinctement,  les 
obligations  étroites  et  nécessaires  que  le  succès  imposait.  Au  fur  et  à  me- 
sure que  le  Gouvernement  de  la  métropole  se  substituait  à  la  Compa- 
gnie,  l'évidence  d'un  grand  devoir  se  manifestait  der  la  façon  ta  plus 
éclatante.  Des  marchands  pouvaient  bien  avoir  montré ,  dura»t  plus  de 
deux  cents  ans,  une  avidité  sans  mesure,  capable  de  recourir  pour  se  sa- 
tisfiaiire  aux  moyens  les  plus  criminels;  mais  une  nation  chrétienne  et 
civilisée  ne  pouvait  s'abaisser  à  ces  hontes;  et  même  avant  que  le  Gou- 
vernement de  la  Heine  vînt  se  substituer  à  celui  de  la  Compagnie,  le 
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progrès  de  la  réforme  n  avait  pas  cessé  un  seul  instant  Depuis  la  rébel- 
lion de  1867,  il  ne  peut  plus  y  avoir  Tombre  d'un  doute,  et  cest  bien 
réducation  de  l'Inde  que  rAogleterre  a  entreprise.,  et  quelle  poursuit 
sans  relâche ,  avec  une  constance  et  une  sagesse  dont  on  doit  la  féliciter. 
Il  s  agit,  non  pas  d'une  colonie  ordinaire,  mais  dune  population  de 
plus  de  260  millions  dames,  dispersée  sur  un  territoire  neuf  ou  dix  fois 
grand  comme  la  France;  il  s*agit  d  un^  multitude  de  races  parlant  des 
langues  différentes,  croyant  à  des  rdigions  non  moins  diverses,  attachée 
fanatiquement  à  ses  mœurs  traditionnelles  et  à  ses  croyances,  d  autant 
plus  tenaces  qu  elles  sont  plus  déraisonnables. 

Ce  n  est  pas  du  premier  jour  que  cette  haute  appréciation  des  choses 
a  prévalu,  et  comme  le  dit  excellemment  lord  Macaulay,  qui  avait  lui- 
même  résidé  longtemps  dans  flnde  :  <(  H  y  eut  un  intervalle  entre  le  mo- 
ment qui  fît  des  Hindous  les  sujets  des  Anglais  et  le  moment  où  les 
Anglais  commencèrent  à  réfléchir  qu'ils  étaient  tenus  à  exercer  envers^ 
leurs  sujets  les  devoirs  de  maîtres.  Durant  cet  intervalle,  un  employé  de 
la  Compagnie  n'avait  autre  chose  à  faire  que  d'extorquer  le  plus  vite  pos- 
sible 100,000  ou  300,000  livres  sterling  aux  indigènes,  afm  de  pou- 
voir retourner  en  Angleterre  avant  que  sa  santé  eût  été  détruite  par  le- 
climat^  »  Il  y  a  longtemps  que  ces  habitudes  déprédatrices  ont  cessé;  et 
il  n'y  a  plus  ù  craindre  qVelles  i*eparaissent  jamais  sous  le  Parlement 
impérial,  qui  s'est  chargé  de  la  direction  suprême  des  destinées  in- 
diennes. 

Nous  chercherions  vainement  dans  l'histoire  rien  de  pareil;  et  même 
en  interrogeant  le  plus  grand  des  peuples,  le  peuple  Romain ,  dominateur 
tout-puissant  du  monde  civilisé,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  jamais 
donné  l'exemple  de  tant  d'humanité  et  de  tant  de  dévouement  à  une  si 
belle  cause.  Regere  imperio  populos  a  toujours  été  la  devise  de  Rome.  Tout 
au  plus,  y  a-l-elle  ajouté  :  patxere  subjectis;  mais,  avant  tout,  elle  a  pensé 
au  dehellare  saperbos.  Instruire  ses  sujets,  les  former  à  son  image  pour  les 
améliorer,  elle  n'en  a  jamais  eu  le  souci.  Sans  doute,  comme  elle  jouissait 
elle-même  d'une  civilisation  supérieure ,  son  contact  a  fait  un  bien  incalcu- 
lable i  ceux  quelle  a  gouvernés  ;  et  la  chute  de  l'Empire ,  quelque  méritée 
qu'elle  fût,  a  bien  fait  voir  la  place  qu'il  tenait;  quand  il  manqua,  tout 
vint  à  manquer  avec  lui,  et  il  fallut  dix  siècles  de  convulsions  et  de  dés- 


^  Macaulay,  Essai  sur  Warren  Has-  inarquable    que   iarticie    sur    Warren 

tm^s,  traduction  de  M.  Guillaume  Gui-  ilastings.  Ces  deux  articles  sont  datés 

lût,  1860,  p.   366.  Il  faut  lire  aussi  de  i84o  et  18^1.    Macaulay   revenait 

ï Essai  sar  lord  Clive,  non   moins   re-  alors  de  l'Inde. 
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ordres  pour  que  TEurope,  sortant  enfin  de  la  barbarie,  reprit  la  route 
ouverte  par  Tantiquité.  Mais  quelle  quait  été  la  politique  du  sénat  ro- 
main, quelques  bienfaits  quelle  ait  indirectement  répandus,  il  neut 
jamais  conscience  dun  autre  devoir  que  (îelui  de  faire  triompher  les 
armes  romaines,  au  risque  de  préparer  le  pillage  de  Tunivers.  L'Angle- 
terre, loin  de  songer  aujourd'hui  à  piller  llnde,  ne  s'occupe  que  de  la 
diriger  dans  des  voies  meilleures  que  celles  qu'elle  a  connues  jusqu'à 
présent.  Que  deviendra  cette  prodigieuse  entreprise?  Combien  de  temps 
ou  plutôt  combien  de  siècles  exîgera-t-elle  pour  s'accomplir?  Ce  sont  là 
des  questions  qu'un  avenir  insondable  résoudra  et  auxquelles  l'homme 
ne  peut  répondre.  Tout  ce  qu'on  peut  souhaiter,  c'est  que  l'Angleterre, 
qui  a  la  responsabilité  de  cette  œuvre  digne  d'elle,  ne  soit  pas  troublée 
dans  ce  travail  aussi  louable  que  gigantesque,  et  qu'elle  n  en  soit  pas  arra- 
chée par  quelque  complication  de  politique  extérieure.  On  ne  voit  pas, 
parmi  les  grands  peuples,  qui  pourrait  lui  succéder  utilement  et  qui  con- 
tinuerait pour  l'Inde  les  services  que  lui  rend  cette  tutelle  inespérée. 

Pour  qui  veut  se  rendre  compte  de  ce  que  font  les  Anglais  dans 
l'Inde,  les  renseignements  abondent,  soit  privés,  soit  officiels.  Chaque 
année,  lePariement,  ou  plutôt  la  Chambre  des  Communes,  fait  publier 
un  rapport  spécial  qui  est  relatif  à  la  situation  morale  et  matérielle  de 
l'Inde.  Le  plus  récent  de  ces  rapports  concerne  l'exercice  1 882-1 883  ;  et 
comme  aucun  changement  considérable  n'est  sur*venu  depuis  trois  ans, 
on  peut  s'en  fier  à  ce  document,  où  l'on  retrouve  toute  l'exactitude  habi- 
tuelle des  enquêtes  anglaises.  Il  nous  donne  l'état  actuel  des  choses  S  en  y 
ajoutant  quelques  souvenirs  indispensables  sur  l'état  précédent.  Nous 
mettrons  ce  document  à  contribution  pour  tâcher  de  connaître  à  quelle 
organisation  l'Angleterre  a  demandé  l'instrument  dont  elle  a  besoin  pour 
régir  de  telles  agglomérations  de  peuples  et  d'Etats,  placés  directement 
sous  sa  main,  ou  jouissant,  à  l'ombrede  son  protectorat,  d'une  indépen- 
dance relative  pour  leurs  affaires  intérieures. 

La  première  charte  de  la  Compagnie  des  Indes  remonte  à  l'an  1 600, 
c'est-à-dire  au  règne  d'Elisabeth.  C'était  alors  ime  simple  société  de  mar- 
chands; mais  par  la  force  des  choses  et  avec  le  temps,  cette  société  était 


'  En  tète  de  cet  article ,  nous  avons 
donné  Je  litre  entier  de  ce  rapport,  dont 
rimpression  a  été  ordonnée  1  année  der- 
nière el  qui  a  paru  dans  celle-ci.  Il  a  été 
rédigé  dans  sa  première  partie  par 
M.  James  Sutherland  Colton,  sous  la 
direction  de  M.  J.-A.Godlev,  sous-secré- 


taire d*État  pour  Tlnde.  La  seconde  par- 
tie, moin  s  importante,  concerne  exclusi- 
vement r agriculture;  elle  a  été  rédigée 
par  M.  J.-A.  Baines,  du  service  civil  de 
Bombay,  avec  douze  cartes  de  M.  Tue- 
lawny  Saunders,  Ësq.  Ces  deux  docu- 
ments se  complètent  l'un  l'autre. 
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devenue  une  sorte  de  potentat  territorial.  Ce  ne  fut  guère  qu'en  lyyS 
que  le  Parlement  dut  songer  à  légiférer  dans  des  affaires  qui  avaient  pris 
un  tel  développement  après  la  bataille  de  Plassey  (lySy),  et  depuis  le 
gouvernement  de  Warren  Hastings.  C'était  désormais  une  véritable  admi- 
nistration politique.  Quand  le  privilège  de  la  Compagnie  fut  renou- 
velé en  181 3,  la  Couronne  fit  une  réserve  expresse  de  son  droit;  elle 
laffirma  bien  mieux  encore  en  i833,  lorsque,  à  Toccasion  d'un  autie 
renouvellement   de  vingt  ans,  la  Compagnie,   encore  très  influente, 
fut  déclarée  simple  commissaire  de  la  Couronne.  Il  ny  a  donc  pas  à 
s  étonner  quen   i858,  après  la   révolte  des  cipayes,  la  Couronne  ait 
tenu  à  reprendre  pour   elle-même  lautorité  qu'elle  avait  déléguée,  à 
plusieurs  reprises,  sans  jamais  y  renoncer.  C'était  la  mesure  définitive 
qu'il  fallait  adopter,  après  toutes  celles  qui  l'avaient  préparée.  En  effet, 
il  y  a  un  siècle,  en  1773,  la  Cour  des  Directeurs  régnait  absolument; 
alors  elle  n'avait  rien  à  démêler,  ni  avec  la  Couronne,  ni  avec  le  Parlement. 
Les   trois  présidences.  Madras,  Bombay,  Calcutta,   ne  relevaient  que 
d'elle  seule,  bien  quelles  fussent  toutes  trois  indépendantes  les  unes  des 
autres.  LordNorth,  vers  cette  époque ,  soumit  en  partie  les  présidences 
de  Madras  et  de  Bombay  à  celle  de  Calcutta ,  et  nomma  Warren  Hastings 
pour  premier  gouverneur  général.  Ce  fut  Pittqui,  en  1784,  dut  songer 
à  faire  un  département  d'Etat  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  l'Inde, 
et  qui  soumit  la  Compagnie  c^  un  Bureau  de  contrôle,  à  la  tête  duquel 
il  plaça  son  ami  Dundas.  En  1793,  en  181 3,  mêmes  progrès  du  pou- 
voir central.  Cette  dernière  année  vit  abolir  le  monopole  commercial  de  la 
Compagnie;  le  négoce,  déclaré  libre,  fut  ouvert  à  tout  Anglais.  En  même 
temps,  les  pouvoirs  du  gouverneur  général  s'étaient  accrus  d'année  en 
année;  il  était  autorisé  dans  certains  cas  à  faire  de^  lois,  même  sans  son 
conseil,  qui  fut  porté  de  trois  à  quatre  membres.  Cette  addition  d'un 
membre  fut  imaginée  en  1 834  en  faveur  de  Macaulay,  qui  ne  s'était  pas 
encore  fait  connaître  aussi  brillamment  que  plus  tard,  mais  qui  annon- 
çait tout  ce  qu'il  serait  et  qui  était  déjà  secrétaire  du  Bureau  de  contrôle. 
En  i853,  le  privilège  de  la  Compagnie  ne  fut  continué  que  jusqu'au 
moment  où  le  Pariement  en  aurait  décidé  autrement.  Sur  les  dix-buit 
directeurs,  la  Couronne  devait  en  nommer  six  et  approuver  les  autres. 
Enfin,  l'insurrection  de  1867  mit  fin  à  l'existence  de  la  Compagnie  des 
Indes;  et  l'acte  du  1  août  i858  (20'  année  de  la  reine  Victoria)  «pour 
améliorer  l'administration  de  l'Inde»  déclara  que  désormais  l'Inde  se- 
rait gouvernée  par  la  Reine,  et  sous  son  nom,  pour  les  territoires  et 
avec  les  attributions  de  la  Compagnie  des  Indes.  Ainsi,  la  Compagnie 
avait  vécu  deux  cent  cinquante-buit  ans;  et  si  ce  n'était  pas  toujours  avec 

Go 
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beaucoup  de  gloire,  elle  avait  du  moins  préparé  le  régime  nouveau,  qui 
devai-t  être  inimimeut  meilleur  que  ie  sien. 

Lacté  de  i858  na  été  niodifié  que  très  légèrement  depuis  trente 
ans;  et  c^est  encore  lui  qui  régit,  dans  ses  dispositions  essentielles,  lad- 
ministration  de  Tlnde.  En  voici  les  principales.  En  Angleterre ,  il  y  a  un 
secrétaire  d'Ktat  pour  Tlnde,  (aisant  partie  du  Cabinet,  au  même  titre 
que  les  autres  ministres,  et  exposé  ainsi  qu'eux  aux  vicissitudes  de  la 
politique.  Il  est  assisté  d'un  Conseil  de  quinze  membres,  dont  neuf  au 
moins  doivent  avoir  résidé  ou  servi  dans  llnde  pendant;  dix  tos ,  et  ne 
lavoir  pas  quittée  depuis  plus  de<dix  ans.  Il  est  pourvu  aux  vacances  par 
ie  secrétaire  d'Etat.  Les  conseillers  sont  nommés  pour  dix  ans  aussi, 
mais  leurs  fonctions  peuvent  être  prorogées  de  cinq  ans,  pour  le  bien 
du  service.  Aucun  des  membres  du  Conseil  ne  peuit  Cèdre  partie  de  la 
Cliambre  des  Communes,  ni  de  la  Ckamhre  des  Lords.  Le  secrétaire 
d'État  a  le  droit  de  diviser  le  Conseil  eh  plusieurs  sections  pour  Êiciliter 
le  travail.  Sauf  quelques  cas  déterminés ,  il  n'est  pas  tenu  de  suivre  l'avis 
de  la  majorité;  mais  il  est  tenu  d'expliquer  les  motifs  de  son  désaccord. 
S'il  y  a  urgence,  il  peut  agir  seul  et  sans  avoir  k  donner  les  raisons  qui 
l'ont  décidé.  Il  «  chaque  année  à  soumettre  ses  comptes  au  Parlement, 
et  il  doit  lui  communiquer  préalablement  ^toutes  les  mesures  qui 
peuvent  mener  à  la  :guerre.  Aiftcune  opération  militaire  en  dehors  des 
frontières  ne  peut  être  payée  sur  ie  .l>udget  indien,  sans  avoir  été  con- 
sentie par  les  deux  Chambres.  Tous  les  officiers  de  terre  et  de  mer  em- 
ployés dans  rinde  sont  au  service  de  la  Couronne,  comme  ils  étaient 
jadis  au  service  de  la  Compagnie.  C'est  la  Couronne  aussi  qui  nomme  le 
gouverneur  général,  les  gouverneurs  des  présidences,  les  avocats  géné- 
raux et  tous  les  membres  ordinaires  des  Conseils  dans  l'Inde.  Les  lieute- 
nants-gouverneurs sont  nommés  par  le  gouverneur  général,  avec  l'ap- 
probation de  la  Couronne.  Quant  à  tous  les  emplois  inférieurs,  ils  sont 
restés  ce  qu'ils  étaient  antérieurement. 

Conformément  à  l'acte  de  i858,  lord  Canning,  fils  de  l'ancien  pre- 
mier mitiistre,  fut  nommé  vice-roi  de  l'Inde;  il  en  était  le  gouverneur 
général  depuis  trois  ans.  En  1861,  la  composition  des  Conseils  a  été 
remaniée.  Le  Conseil  du  gouverneur  général ,  devenu  vice-roi,  est  com- 
posé de  cinq  ou  six  membres  ordinaires,  dont  trois  au  moins  doivent 
avoir  déjà  servi  dans  l'Inde  pendant  dix  aimées.  Le  commandant  en 
chef  des  forces  militaires  y  a  place  de  droit  comme  membre  extraordi- 
naire, ainsi  que  les  gouverneurs  de  Madras  et  de  Bombay,  quand  le 
Conseil  se  tient  par  hasard  dans  les  limites  de  leur  présidence.  Tous  les 
membres  du  Conseil  sont  à  la  nomination  de  la  Couronne.  Le  Conseil 
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expédie  les  ailaires  courante».  Mais  pour  les  actes  iégiskitirs  quil  peut 
avoir  à  faire,  le  nombre  de  ses  membres  est  augmenté  de  douze;  les 
nouveaux  membres  sont  nommés  pour  deux  ans  par  le  gouverneur  gé- 
néral. La  rmoitié  au  moins  de  ces  conseillers  législatifs  doivent  être  pris 
hors  des  fonctionnaires  du  gouvernement.  Toute  décision  du  Conseil 
législatif  doit  être  sanctionnée  par  le  gouverneur  général;  et  la  Couronne 
a  toujours  son  veto.  Pour  certaines  matières,  le  gouverneur  général  peut 
même  sans  le  Conseil  rendre  Aes  ordonnances  qui  ont  force  de  lois 
pendant  six  mois.  Les  Conseils  de  Madras  et  de  Bombay  somo  portés, 
pour  faire  acte  de  législation,  de  quatre  à  huit.  On  a  aussi  donné  un 
Conseil  législatif  au  lieutenant-gouverneur  du  Bengale,  et  Ton  projette 
d'en  faire  autant  pour  tes  provinces  Nord-Ouest  et  pour  le  Pandjab. 

Telle»  sont  les  autorités  supérieures  auxquelles  est  ccwiiié,  dans  la 
métropole  et  dans  la>  presqu'île,  le  soin  de  diriger  Tcnsemble  des  af- 
faires hindoues.  Le  >îceHroi  représente  la  Reine,  devenue  en  1876 
(27  avril)  impératrice  des  Indes.  La  proclamation  solennelle  en  a  éti 
fâîte  à  DeMi  le  1*  janvier  1S77,  par  lord  Lytton,  alors  vice-roi. 

Au-dessous  de  ces  hauts  fonctionnaires  et  de  cette  partie  supérieure 
de  f administration ,  rient  celle  des  provinces,  réparties  entre  les  trois 
présidences.  Chaque  pré^dence  est  autorisée  à  correspondre  directe- 
ment avec  te' secrétaire  d'Etat.  Le  gouverneur  de  chacvne  des  deux  pré- 
sidences secondaires  a  aussi  son  Conseil ,  et  il  ne  relève  du  gouverneur 
général  que  pour  les  aflaires  spécialement  désignées  par  acte  du  Parle^ 
ment.  Chaque  présidence  a  son  armée  indigène,  son  état-major  et  son 
service  civii.  A  proprement  parler,  la  présidence  du  Bengale,  con- 
fondue en  partie  avec  le  gouvernement  de  i'ïnde  entière  et  avec  celui 
de  plusieurs  provinces,  na  plus  d'existence  particulière.  Officielle- 
ment, la  dénomination  de  présidence  su>bsiste  toujours;  mais  on  ne 
parie  plus  guère  que  des  provinces,  ^tribuées  selon  les.  besoins  du  ser- 
vice, 

L«  gouverneur  géfi^ai  vice-roi  est  chargé  d'ime  dizarine  de  provinces, 
placées  les  unes  sous  son  autorité  directe,  ïe»  autres-  ne  s  y  rattachant 
qu-indirectement.  Les  provinces  régies  directement  sont  les  moins  im- 
portantes, Adjmire,  Bérar,  Courg  avec  Bangalore  et  les  îles  Andaman. 
Les  provinces  administrées  indirectement  sont  :  le  Bengate  propre, 
Assam,  tes  provinces  Nord-Ouest  avec  fOude,le  Pandjab,  les  provinces 
centrâtes  et  te  Birman;  en  tout  dix  provinces.  Les  quatre  premières  sont 
r^ies  par  des  commissaires  soumis  i  des  agents  généraux  ;  elles  reprér 
sentent  k  peine  5  millions  d  âmes.  Les  îles  Andaman  servent  depuis 
une  vingtaine  d'années  à  fa  diéportation  des^  convicts.  Les  six  demièves 
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provinces  relevant  du  gouverneur  général  vice-roi  sont  bien  autrement 
considérables. 

Le  nom  de  Bengale,  dans  son  sens  le  plus  étendu,  comprend  tout  ce 
qui  ne  fait  pas  partie  des  présidences  de  Madras  et  de  Bombay;  dans 
un  sens  plus  étroit,  le  Bengale  est  la  plus  importante  des  six  pro- 
vinces qui  sont  dirigées  par  le  lieutenant-gouverneur,  sous  le  gou- 
verneur général.  Le  Bengale  compte  67  millions  d'habitants.  Le 
lieutenant-gouverneur  est  à  la  nomination  du  gouverneur  général ,  avec 
l'approbation  de  la  Couronne;  il  doit  être  pris  parmi  les  fonctionnaires 
qui  ont  au  moins  dix  ans  de  service,  et  il  a  un  Conseil  de  douze  membres, 
quil  nomme  lui-même,  à  la  seule  condition  qu'un  tiers  au  moins  ne 
seront  pas  des  fonctionnaires.  Le  siège  de  ladministration  est  à  Cal- 
cutta. L'Assam,  qui  est  la  baute  vallée  du  Brahmapoutra ,  est  administré 
pnr  un  commissaire  en  chef;  cest  une  acquisition  assez  récente,  qui 
renferme  environ  5  millions  d'habitants.  Dans  les  provinces  Nord- 
Ouest,  haute  vallée  du  Gange,  auxquelles  TOude  a  été  joint  en  1877,  il 
y  a  un  lieutenant-gouverneur,  qui  est  en  même  temps  commissaire  en 
chef  pour  l'Oude.  La  population  est  de  45  millions  dames,  y  com- 
pris deux  États  indigènes.  Le  chef-lieu  est  AUahabad,  qui  a  remplacé 
Agra  après  la  rébellion.  Le  Pandjab,  avec  trente-quatre  Etats  indigènes 
et  avec  le  royaume  des  Sikhs,  fondé  par  Rondjet-Singh  au  début  de 
ce  siècle,  comprend  ig  millions  d'habitants;  il  a  un  lieutenant-gou- 
verneur, qui  réside  à  Lahore.  Le  Bii*man,  avec  U  millions  d'habitants, 
a  im  commissaire  en  chef  à  Rangoon. 

En  somme,  directement  et  indirectement,  le  vice-roi  commande  à 
environ  i5o  millions  d'âmes,  sans  parler  de  son  pouvoir  éventuel  sur 
Madras  et  Bombay. 

La  présidence  de  Madras  est  très  loin  d  être  aussi  étendue  et  aussi 
populeuse;  elle  a  tout  au  plus  35  millions  d'âmes,  y  compris  cinq  Etats 
indigènes.  Mysorc  et  Courg  devraient  géograpliiquement  lui  appartenir, 
mais  le.  Mysore  est  en  rapport  avec  le  gouvernement  suprême,  qui  a 
aussi  Courg  dans  sa  dépendance. 

Bombay  est  la  plus  petite  des  trois  présidences  :  elle  compte  à  peine 
i6,5uo,ooo  habitants,  plus  7  millions  environ  dans  les  Etats  indigènes, 
qui  sont  fort  nombreux.  Aden  relève  de  Bombay. 

En  récapitulant  toute  la  population  de  l'Inde  britannique ,  on  arrive 
au  chiffre  énorme  de  1 98,790,853  âmes,  tant  sous  le  gouverneur  général 
que  sous  les  gouverneurs  ou  présidents,  les  lieutenants-gouverneurs  et 
les  commissaires  en  chef.  Voilà  le  nombre  colossal  d'êtres  humains  que 
l'Angleterre  doit  non  seulement  gouverner,  mais  instruire  et  moraliser. 
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Cependant  ce  nest  pas  tout;  il  faut  ajouter  les  États  indigènes,  qui, 
répandus  dans  toutes  les  provinces,  représentent  55,i5o,656  habi- 
tants. Tous  ces  Etats  jouissent  d*une  indépendance  plus  ou  moins  com- 
plète sous  le  protectorat  anglais.  Ils  payent  tous  des  tributs,  depuis 
le  tribut  du  petit  Paldeo,  qui  était  en  i883  de  il\  livres  sterling, 
jusqu'à  celui  du  Mysore,  qui  était  de  2  45,ooo  livres.  En  général, 
4'es  Etats  sont  gouvernés  par  des  chefs  héréditaires,  sans  que  ladmi- 
nistration  britannique  s*en  mêle;  leur  pouvoir  est  très  divers,  tantôt 
absolu,  tantôt  assez  borné.  Le  nizam  d'Hyderabad,  qui  s  intitule  Son 
Altesse,  frappe  monnaie,  lève  des  impôts  et  a  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  sujets.  La  plupart  de  ces  États  se  sont  formés ,  il  y  a  deux  siècles 
à  peine,  quand  f Empire  mongol  s  est  décomposé,  et  que  les  Mahomé- 
tans  et  les  Mahrattes  se  sont  soulevés.  Il  y  a  même  de  ces  États  qui 
ont  été  établis  de  toutes  pièces  par  les  Anglais,  pour  répondre  à  quelques 
nécessités  locales  ;  d  autres  ont  simplement  contracté  des  traités.  Mais 
tous  ces  États,  grands  ou  petits,  reconnaissent  également  la  suprématie 
britannique.  Ils  sont  d'ailleurs  surveillés  d*assez  près  par  des  fonction- 
naires anglais;  en  cas  de  désordres  un  peu  graves,  on  leur  donne  des 
avis  et  des  conseils ,  auxquels  ils  ne  pensent  jamais  à  résister.  Les  rangs 
de  préséance  sont  fixés  entre  eux  par  le  nombre  de  coups  de  canon  tirés 
en  leur  honneur  quand  ils  visitent  le  vice-roi.  Ces  petits  souverains 
recherchent  avidement  les  distinctions  que  disti^ibue  le  gouvernement 
anglais,  qui  en  a  même  admis  quelques-uns  au  titre  de  généraux  de  son 
armée. 

Les  États  indigènes  forment  deux  classes  :  les  uns  étant  en  relations 
directes  avec  le  gouvernement  général  ;  les  autres  n  ayant  de  relations 
qu  avec  les  lieutenants-gouverneurs.  Quatre  grands  États  sont  immédiate- 
ment en  rapport  avec  le  vice-roi;  ce  sont;  Hyderabad,  le  Mysore,  Baroda 
et  le  kachemire;  d  autres,  dune  égaie  importance  sont  dans  la  même 
situation,  formant  lagence  de  Tlnde  centrale  et  lagence  du  Radjapou- 
tana. 

Hyderabad,  avec  lo  millions  .d'habitants,  passe  pour  le  plus  puissant 
des  Etats  mahométans  de  la  Péninsule;  il  a  un  revenu  de  7 5  millions  de 
francs.  Ce  royaume,  appelé  aussi  le  royaume  du  Nizam,  s*est  formé  sous 
le  règne  d'Aurengzeb,  il  y  a  deux  siècles,  par  un  démembrement  de 
l'Empire  mongol.  Le  Mysore,  au  sud  du  Nizam,  et  presque  entière- 
ment enclavé  dans  la  présidence  de  Madras,  n'a  que  5  millions 
d'habitants  tout  au  plus  et  un  revenu  de  28  millions  de  francs.  Le 
Mysore  s'est  rendu  célèbre  par  la  résistance  qu'Hyder-Ali  et  son  fils 
Tippou-Said  opposèrent  aux  Anglais,  qui,  après  avoir  pris  cette  princi- 
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pautë  à  leur  propre  compte,  lont  rendue,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  aux 
descendants  des  chefs  légitimes.  Bangalore,  capitale  du  Mysore,  en  a 
été  exceptée;  et  cette  ville  est  restée  une  station  militaire  et  civile  de  la 
puissance  anglaise.  Le  territoire  de  Baroda,  au  nord  de  Bombay,  compte 
un  peu  plus  de  2  millions  d'âmes.  Baroda  a  subi  à  peu  près  la  même 
destinée  que  le  Mysore;  à  la  suite  d'une  etétestable  admimstration,  le 
chef  du  pays,  appelé  le  Guicovar,  avait  été  déposé  en  iSyS;  mais  on 
a  bissé  le  pouvoir  local  entre  les  mains  d'un  de  ses  héritiers.  Le  Kacbe* 
mire  n'est  guère  plus  peuple  que  Baroda;  il  a  acheté  son  indépendance 
par  ttne  somme  de  750,000  livres  sterling  en  i846,  et  le  tribut  qu'il 
paye  à  l'Angleterre  consiste  chaque  année  en  un  cheval,  douze  chèvres  et 
trois  châles.  I^a  capitale  est  Djamou  ;  mais  1»  rille  principale  est  Srins^srh 
ow  la  rilie  sainte. 

Les  Etats  indigènes  de  l'Inde  centrale  sont  a»  moins  quatre-vingts, 
de  diverse  étendue  ;  l'ensemble  de  leur  agglomération  est  soumis  à  une 
agence  dépendante  du  gouverneur  général.  Cette  agence  a  au-dessous 
d'elle  huit  sous-agences;  la  population  totale  est  à  peu  près  de  10  mil- 
lions  d'Ames.  La  pacification  de  l'Inde  centrale  remonte,  en  1817,  à  sir 
John  Malcolm ,  vainqueur  des  Mahratles  ;  il  ne  changea  nen  à  Torgani- 
satton  semi-féodale  qu'il  trouva  établie  entre  ces  chefs  turbulents;  il 
se  contenta  de  leur  superposer,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  la  suzeraineté 
britannique  avec  tous  ses  bienfaits  :  PeKisfjue  imponere  morem.  De  ces 
Etats,  six  sont  plus  importants  que  tous  les  autres;  ce  sont  :  le  Gwalior, 
avec  3  millions  d'àmes;  i'Indore,  qui  n'en  a  guère  que  le  tiers,  ainsi 
qœ  le  Bhopal;  puis  le  Malva  occidental,  le  Bhil  et  le  Boundelkhand. 

L'agence  du  Radjapoutana  comprend  une  vingtaine  d'Etats,  dont 
dix-sept  sont  radjpouttes,  un  est  djatt  et  deux  sont  musulmans.  Lapo* 
putation  est  de  plus  de  10  millions  d'âmes.  L  agence  se  divise  en  huit 
soos-agences,  Meywar,  Djaïpour,  Rlanvar,  Haraoti,  Bhartpour,  Alwar, 
Soudjangarh  et  Sirodi,  dont  quelques-unes  ont  plus  de  «,5oo,ooa  habi- 
tants et  des  revenus  de  6  à  7  millions  de  francs. 

Les  Etats  indigènes  du  Bengale  sont  au  nombre  de  quatre  seulement, 
avec  3  millions  d'habitants  environ;  ce  sont:  le  Kouteh-Behar,  le  Tip- 
perah ,  les  Mahals  tributaires  d'Orissa ,  et  les  MahaJs  tributaires  de  Tchou- 
tianagpour. 

Les  Etats  indigènes  de  TAssam  sont  le  Manipour  et  les  vingt-cinq 
Etats  des  monts  Khasi.  Soumis  seulement  en  i833,  ces  Etats  sont  au- 
jourd'hui dans  une  très  grande  prospérité. 

Les  provinces  Nord-Ouest  ne  renferment  que  deux  États  indigènes, 
Rampour  et  Gahrwal,  qui  ji  eux  deux  ont  tout  au  plus  800,000  habi- 
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tants.  Dans  le  Pandjab ,  au  contraire ,  les  États  natifs  sont  très  nombreux  ;  on 
en  compte  trente-quatre,  avec  Ix  millions  de  sujets.  Les  quatre  principaux 
sont  sous  la  main  du  lieutenant-gouverneur,  €t  ils  sont  tenus  de  fournir  des 
contingents  militaires.  Six  de  ces  Etats  soni  sikhs,  «tles  dynasties  locales 
(ont  remonter  leur  origine  a  plus  de  deux  siècles.  Les  États  montagnards 
du  Pandjab  sont,  à  eux  seuls,  au  nombre  de  vingt-trois,  tous  assez 
mal  peuplés.  C  est  dans  ces  contrées  que  se  trouve  la  (iameuse  station  de 
Simla^  sur  les  <l!6imières  pentes  de  rilimàlaya ,  où  les  vice-rois  se  retirent 
ordinairement  pendani  les  grandes  chaleurs. 

Les  provinces  eeniraies  comptent  quinze  Etats  indigènes.  En  1862  ,1e 
nombre  des  petites  zémindaries  était  au  delà  de  cent^  on  les  a  réduites 
au  chiffire  actuel  de  feudataires ,  payant  tribut,  maïs  restés  maîtres  de  leur 
juridiction  civile  et  criminelle. 

U  n  y  a  pas  d'Etats  indigènes  en  Birmanie. 

Après  la  présidence  de  Calcutta,  celle  de  Madras  ne  renferme  que 

deux  principautés  de  quelque  importance  :  Travancore  et  Cochin.  La  po- 

.   pulation  est  de  3  millions  d  âmes  et  fort  prospère.  Trois  autres  petits 

Etats,  Poudoukota,  Banganapalla  et  Sandour,  comptent  à  peine  à  eux 

tous  3âo,ooo  habitants. 

Dans  la  présidence  de  Bombay,  les  Etats  indigènes  sont  très  multi- 
pliés, et  ils  occupent  plus  du  tiers  de  la  province,  au  nombre  de  dix- 
huit.  Us  comptent  y  millions  <l*habitants ;  ils  sont,  les  uns  en  relation 
avec  le  commissaire  du  nord,  les  autres  avec  le  commissaire  central, 
d^autres  enfin  avec  le  commissaire  du  sud  et  de  Khaïrpour.  Chacun 
d'eux  renfenne  de  petites  principautés  en  sous-ordre  ;  les  Anglais  se 
sont  appliqués  à  les  réduire  le  plus  quiis  ont  pu,  pour  prévenir  les 
exactions  et  les  tyrannies  de  tout  genre  que  se  permettent  impunément 
ces  petits  despotes. 

ëq  rocapitujant  tout  'oe  qui  regarde  ies  Etats  indi^'oes,  qui  sont  en 
to«it«u  nocnbiede  trois  ou  quatre  cents,  on  peut  se  convaincre  qu'ils 
possèclent  au  tnoins  ie  cinquième  de  la  pop^ilalion  de  Tlnde.  ils  oocupent 
169,903  villages  ou  villes,  habiiés  par  aS^GS^^yas  hommes  et  par 
a6,665^73ii  femmes.  Le  iTiàml  total  qu'ils  payent  aux  Anglais  est  en 
moyenne  de  yo3^à90  livres  sterling  par  an,  c est-à-dire  moins  de 
18  millions  de  francs;  q«iielques-uns ,  outre  le  tiibut  en  argent,  £3ur- 
nissent  des  contingents  militaires. 

Qu  adviendra-t-il  de  tous  ces  Etats  indigènesP  Pourront-ils  conserver 
loDgflemps  leur  administration  indépendante,  et  la  liberté  restreinte  qui 
leur  a  été  laissée  'f  Ne  seront-ils  pas  amenés  à  se  soumettre  comme  tous  les 
autres?  Selon  toute  apparence,  ils  suivront  à  leur  tour  lexemple  qui  leur 
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est  donné  parie  reste  de  la  Péninsule;  ils  confieront  la  gestion  de  leurs 
affaires  à  des  mains  plus  habiles  que  les  leurs.  Au  fond,  cest  l'intérêt 
bien  entendu  de  leurs  peuples;  et  cet  intérêt  des  masses  fmira  par 
l'emporter,  sans  même  qu'une  pression  extérieure  les  y  pousse.  Les 
Hindous  peuvent  être  attachés  passionnément  à  leurs  traditions  reli- 
gieuses et  à  leurs  coutumes,  qui,  en  se  corrompant,  n'ont  pas  cessé  de 
leur  être  très  chères.  Ils  ne  sont  pas  fort  dévoués  à  leurs  princes,  en 
géncTal  assez  récents,  qui  ne  sont  pas  toujours  des  maîtres  commodes, 
et  dont  le  pouvoir  arbitraire  peut  fatiguer  les  sujets  les  plus  dociles  et 
les  plus  insouciants.  Il  est  indubitable  que  les  pauvres  Hindous  trouvent 
ordinairement  sous  la  domination  anglaise  cent  fois  plus  de  justice,  de 
sécurité  et  de  bien-être  que  les  petites  principautés,  débris  du  passé,  ne 
peuvent  leur  en  donner.  Ils  ne  se  révolteront  pas  pour  se  procurer  les 
biens  qui  leur  manquent  et  dont  jouissent  déjà  un  si  grand  nombre  de 
leui^  compatriotes;  mais  si  les  circonstances  amènent  naturellement  une 
occasion  favorable,  ils  ne  se  refuseront  pas  h  la  saisir  et  h  en  profiter. 

D'ailleurs,  il  faut  dire,  à  l'honneur  de  l'Angleterre,  qu'elle  ne  fait  i 
rien  pour  hâter  ce  moment  et  pour  s'annexer  prématurément  des  terri- 
toires nouveaux.  Elle  a  bien  assez  de  ceux  qu  elle  régit  déjà  de  sa  main 
puissante;  elle  n  a  que  faire  d'étendre  de  plus  en  plus  un  domaine  dont 
la  gestion,  quelque  régulière  qu'elle  soit,  est  toujours  bien  pénible.  Si  le 
hasard  des  événements  ou  la  volonté  des  populations,  si  les  nécessités 
de  la  politique  ou  les  arrangements  administratifs,  exigent  dans  les  Etats 
indigènes  des  changements  inévitables,  l'Angleterre  acceptera  cet  accrois- 
sement de  charges;  mais  elle  ne  le  provoquera  pas.  L'ambition  des  con- 
quêtes se  concevait  de  la  patt  de  la  Compagnie;  comme  des  marchands 
ne  pouvaient  avoir  d'autre  mobile  que  le  lucre,  plus  la  domination 
s'étendait,  plus  les  profils  étaient  considérables.  Les  personnages  les 
plus  illustres  de  ces  temps ,  comme  les  Clive  et  les  Warren  Hastings ,  se 
croyaient  tenus  à  servir  ces  passions ,  même  lorsqu'ils  ne  les  partageaient 
pas.  Aujourd'hui,  depuis  trente  ans,  tout  est  changé;  on  recherche  des 
conquêtes  morales,  ^i  demandent  des  qualités  moins  brillantes  que  la 
vertu  militaire ,  mais  des  qualités  beaucoup  plus  rares  et  beaucoup  plus 
délicates.  Les  Etats  indigènes  pourront  rester  longtemps  ce  qu'ils  sont  à 
celte  heure,  à  la  seule  condition  de  s  améliorer  pour  leur  part ,  comme 
tout  s'améliore  autour  d'eux. 

Nous  n'avons  vu  dans  tout  ceci  que  Tordre  hiérarchique  des  fonc- 
tionnaires qui  composent  ce  vaste  organisme,  depuis  la  personne  royale, 
le  Parlement  impérial,  le  secrétaire  d'Etat,  le  vice-roi  gouverneur  géné- 
ral, jusqu'aux  lieutenants-gouverneurs  des  provinces,  aux  présidents  de 
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Madras  et  de  Bombay,  aux  agents,  aux  commissaires,  aux  sous-agents 
et  aux  ebefs  indigènes;  il  nous  faut  voir  maintenant  d'un  peu  plus  près 
la  vie  intime  de  cette  grande  administration,  et  comment  elle  exerce  son 
action  de  chaque  jour,  avec  la  régularité  et  la  vigueur  nécessaires. 

BARTHÉLEMY^AINT  HILAIRE. 

iLa  suite  à  an  prochain  cahier,) 


Publications  de  la  Société  des  anciens  textes  français  (1872- 
1886).  Les  chansons  de  geste.  —  AiOL,  chanson  de  geste  publiée 
par  Jacques  Normand  et  Gaston  Raynaud,  1877.  —  Elie  de 
Saint-Gilles,  chanson  de  geste  publiée  par  Gaston  Raynaud, 
1 879.  —  Daubel  et  Béton,  chanson  de  geste  provençale  publiée 
par  Paul  Meyer,  1880.  —  Raoul  de  Cambbai,  chanson  de  geste 
publiée  par  Paul  Meyer  et  Auguste  Longnon,  1882.  —  La  Mobt 
AiMEBi  de  Nabbonne,  chunsou  de  geste  publiée  par  A.  Couraye 
du  Parc,  i885.  —  Aimebi  de  Nabbonne,  chanson  de  geste  pu-- 
bliée  par  L.  Demaison,  1886. 

DEUXIEME   ARTICLE  ^ 
il 

La  cbanson  dHÉlie  de  Saint-Gilles  se  rattache  à  celle  d'Aioul  par  un 
lien  tout  extérieur.  Le  héros  s  appelant  Elie,  comme  le  père  d'Aioul, 
un  remanieur  s  est  avisé  d'identifier  les  deux  personnages,  et,  pour 
atteindre  ce  but,  il  a  changé  le  dénouement  de  la  chanson.  Celle-ci 
racontait  qu'Élie  de  Saint-Gilles  épousait  et  ramenait  en  France  la  belle 
Rosamonde,  princesse  sarrasine,  qui  lavait  sauvé  de  la  mort.  Le  rema- 
nieur  a  suscité  au  dernier  moment  un  obstacle  à  ce  mariage.  On  baptise 
Rosamonde ,  et  tous  les  barons  présents  s  empressent  autour  d  elle  pour 
la  «  lever  des  fonts  »  : 

Quant  Eiies  les  voit ,  s^est  celé  part  aies , 
Isnelement  et  tost  est  corus  au  lever  : 
Hé  !  Dieus ,  com  grant  damage ,  père  de  majesté  ! 
Por  çou  la  perdra  il,  ne  la  pout  esposer. 

*  Voyez  le  Journal  des  Savants  du  mois  de  juillet  188G. 
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En  eflet,  par  cet  acte  inconsidéré,  Elle  est  devenu  le  parrain  delà  belle, 
et  a  mis  ainsi  à  leur  union  un  empêchement  canonique.  Quand ,  un 
moment  après,  il  demande  au  roi  de  la  lui  donner  pour  femme , Tarche- 
vêque  de  Reims  s  y  oppose  formellement  : 

«  Vassaus ,  dîst  rarchevesques ,  de  folie  parlés. 
Çou  ne  poroit  sofrir  sainte  crestientés. 
Voiant  nos  ieus  trcstoz  Tas  akiié  a  lever, 
£t  es  saintismes  fonz  beneïr  et  sacrer  I  » 

Elie  se  résigne  assez  facilement  :  il  n  avait  cependant  pas  les  motifs  c[ui , 
sous  le  même  prétexte ,  engagèrent  Ghilpëric  à  répudier  AuddYèse  pour 
épouser  Frédégonde,  mais  le  remanieur  en  avait  pour  lui  On  marie 
autrement  Rosamonde,  et  Louis  promet  à  Elie  sa  sœur  Âvisse.  En  effet, 
qtiand  on  est  rentré  en  France, 

Li  bons  rois  Loeîs  qui  tant  fait  a  loer 
A  fait  venir  sa  seur,  Avisse  o  le  vis  cler, 
Elie  la  dona  a  mollier  et  a  per. . . . 
D'Elie  vint  Aious,  si  com  avant  orés. 

Le  rapsode  ne  s'est  même  pas  donné  la  peine  de  raccorder  ce  dé- 
nouement avec  le  début  ^Aioul,  où  on  raconte  quÉlie  reçut  la  sœur  de 
Louis  en  mariage  au  milieu  d'une  guerre  suscitée  au  roi  par  ses  vassaux 
et  dans  laquelle  celui-ci  se  trouvait  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Nulle 
part  d'ailleurs,  dans  Aioxily  il  ne  s  agit  de  Saint-Gilles,  et  la  suture  est 
aussi  grossière  qu'apparente.  Elle  ne  choqua  pourtant  pas  les  contem- 
porains. Le  chroniqueur  Aubri  de  Trois-Fontaines ,  qui  écrivait  vers 
1  2  4o  en  Champagne,  et  qui ,  on  le  sait,  a  inséré  dans  son  texte,  comme 
de  l'histoire,  le  résumé  de  nombreuses  chansons  de  geste,  nous  dit,  en 
parlant  de  la  famille  de  Guillaume  d'Orange  :  De  tt/ia  sorore  Gaillelmi 
Julianus  de  Provincia  gênait  Heliam  et  sororem  ejas  Olwam,  qui  Relias 
multa  contra  Sarracenos  gessit  tempore  Machabrei,  et  de  sorore  Ladovid 
gênait  Aiol,  de  qao  canitar  a  maltis.  Il  connaissait  donc  déjà  la  chanson 
d'ÉUe  avec  le  dénouement  qu'elle  offre  dans  le  seul  manuscrit  qui  nous 
lait  conservé.  Ce  manuscrit ,  comme  celui  qu'avait  exécuté  ou  fait  exé- 
cuter le  remanieur,  donne,  à  cause  même  de  ce  dénouement,  la  chanson 
d'Élie  pour  introduction  à  celle  d^Aioal,  et  cette  contamination  a  eu  des 
conséquences  jusqu'à  nos  jours  :  on  a  formé  d^Élie  et  d'Aioal  un  petit 
cycle,  tout  factice,  qu'on  a  appelé  le  cycle  de  Saint-Gilles,  et  les  mêmes 
éditeurs ,  l'un  Français  et  l'autre  Allemand ,  ont  imprimé  les  deux  poèmes. 
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M.  Raynaud  séparément,  M.  Fôrster  ensemble.  En  réalité,  ces  deux 
poèmes  n'ont  rien  à  faire  l'un  avec  l'autre. 

La  modification,  par  un  remanieur  du  commencement  du  xiii* siècle, 
du  dénouement  âiEUe  de  Saint-Gilles ,  n'est  pas,  il  s'en  faut,  la  seule 
altération  que  ce  poème  ait  subie  dans  le  com-s  des  âges;  l'histoire  des 
différentes  formes  qu'il  a  revêtues  pose  quelques  curieux  problèmes 
d'histoire  littéraire.  Nous  en  possédons  une  version  norvégienne ,  faite 
pour  le  roi  Hakon  V  (i  1 1  7- 1  203)  par  l'abbé  Robert,  auquel  ce  prince, 
ami  de  la  poésie  française,  fit,  comme  on  sait,  exécuter  plusieurs  tra- 
ductions du  même  genre.  Cette  version  a  été  publiée  par  M.  Kôlbing, 
et  une  traduction  française,  faite  sur  la  traduction  allemande  de  ce 
savant,  est  jointe  à  l'édition  de  M.  Raynaud.  Dans  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit, YElissaga  n'est  pas  terminée;  le  récit  s'arrête  au  moment  où 
Élie  et  Rosamonde ,  réfugiés  dans  une  tour  où  va.  les  assiéger  la  masse 
des  Sarrasins,  délibèrent  sur  ce  qu'ils  peuvent  faire.  «Mais,  dit  le  tra- 
ducteur norvégien,  comment  Élie  sortit  de  tous  ces  embarras,  et  com- 
ment il  revint  en  France,  avec  Rosamonde,  cela  n'est  pas  écrit  dans 
ce  livre.  L'abbé  Robert  a  traduit,  et  le  roi  Hakon,  fils  du  roi  Hakon, 
a  fait  faii^  ce  livre  en  norrain  pour  votre  divertissement.»  Robert 
avait  donc  sous  les  yeux  un  manuscrit  incomplet,  et  il  n'a  pas  essayé 
de  suppléer  ce  qui  manquait.  Plus  tard  un  autre  a  eu  moins  de 
scrupule,  et,  dans  une  version  d'ailleurs  assez  remaniée  de  l'œuvre  de 
Robert,  conservée  par  plusieurs  manuscrits  du  xv'  siècle,  nous  trou- 
vons un  dénouement  qui  termine  à  la  satisfaction  de  tous  les  aven- 
tures du  héros.  M.  Kôibing.  dans  une  première  étude  sur  YElissaga, 
pensait  que  ce  dénouement,  différent  de  celui  que  donne  en  français 
notre  unique  manuscrit,  représentait  le  dénouement  original,  retrouvé 
sans  doute,  dans  un  manuscrit  français  perdu,  par  le  continuateur  de 
l'abbé  Robert.  Divers  critiques  ^  et  au  premier  rang  M.  Gaston  Raynaud, 
ont  montré  que  cette  hypothèse  était  inadmissible,  et  que  le  dénouement 
ajouté  à  l'œuvre  de  Robert  était  non  seulement  d'invention  récente, 
mais  d'invention  Scandinave  :  il  suffirait,  pour  n  en  pas  douter,  d'y  voir 
figurer  un  fils  de  Guillaume  d'Orange,  nommé  Gérard,  et  inconnu  de 
toute  l'épopée  française.  M.  Kôibing  s'est  d'ailleurs  rallié  lui-même 
à  cette  manière  de  voir.  Le  dénouement  de  YElissaga  reste  donc  un 
morceau  intéressant,  puisqu'il  nous  montre  un  écrivain  norvégien«ou 
islandais  assez  imbu  du  style  et  du  caractère  de  nos  chansons  de  geste 
pour  essayer  de  «trouver»   lui-même  à    leur  imitation,  et  pour  faire 

'  Voyci  Fôrster,  Aiol  and  Elie  de  Saint-Gilles,  p.  xliv. 
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hésiter  la  critique  moderne  sur  l'origine  de  son  œuvre;  toutefois  c'est 
plutôt  riiistoire  littéraire  de  la  Scandinavie  que  celle  de  la  France  que 
cette  question  intéresse. 

Mais  elle  n'est  pas  la  seule  que  soulève  i'Elissaga.  Par  une  singulière 
complication,  précisément  un  peu  avant  le  moment  où  le  livre  français 
que  suivait  l'abbé  Robert  lui  a  manqué,  le  texte  de  ce  livre,  générale- 
ment (sauf  quelques  divergences  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure) 
d'accord  avec  le  texte  de  notre  manuscrit  unicjue,  se  met  à  en  différer 
sensiblement.  L'accord  cesse  au  vers  2  345  :  Elie,  revenant  de  vaincre 
lennemi  du  roi  sarrasin  Macabre,  père  de  Rosamonde,  apprend  que 
GaiTas ,  fib  de  Macabre ,  a  insulté  et  frappé  Rosamonde  sa  sœur,  à  cause 
de  son  amour  pour  lui;  il  pousse  son  cheval,  et  arrive  à  Sorbrie,  tenant 
encore  à  la  main  son  épée  nue  et  sanglante  : 

• 

Tôt  droit  en  mi  sa  voie  a  Caîfas  trové. 

Un  grant  coup  li  dona ,  moût  la  bien  asenc , 

Ënfresci  el  menton  li  fist  le  branc  coler  (v.  a347-a33i). 

D'après  le  texte  norrain,  il  est  déjà  arrivé  au  palais  :  il  entre  dans  la 
saile  avec  son  épée  nue,  et  y  trouvant  Caifas,  il  le  frappe;  mais  au 
lieu  de  lui  fendre  la  tète,  il  lui  abat  seulement  le  bras.  Dans  le  français, 
après  cet  exploit,  Macabre  excite  tous  ses  hommes  à  courir  sus  à  Elie; 
Elie  se  défend  hors  des  murs  de  la  ville,  et  trouve  moyen  de  pénétrer 
dans  le  «verger»  de  Rosamonde,  où  se  dresse  une  forte  tour,  dont  elle 
lève  le  pont  dès  qu'Élie  y  est  entré.  Dans  la  saga,  le  bon  Macabre,  loin 
d'en  vouloir  à  Elie  delà  correction  violente  qu'il  a  administrée  àCaïfas, 
lui  garantit  toute  sécurité.  Cependant  Elie  se  résout  à  s'enfermer  avec 
Rosamonde  dans  une  tour  et  à  chercher  un  messager  qui  aille  en  France 
prévenir  son  père  et  Guillaume  d'Orange,  qui  viendront  conquérir  le 
pays.  C'est  là  que  s'arrête  la  version  norvégienne.  Il  faut  avouer  que  ce 
n  est  pas  très  clair,  et  on  peut  conjecturer  que  le  manuscrit  suivi  par 
Robert  était  non  seulement  incomplet  de  la  fin,  mais  endommagé  dans 
le  dernier  feuillet  qui  s'en  était  conservé.  Mais  le  manuscrit  français  que 
nous  avons  repose-t-il  aussi  sur  un  original  mutilé  ?  On  est  vraiment 
tenté  de  le  croire,  car  le  dénouement,  —  à  part  la  substitution  d'Avisse 
à  Rosamonde,  qui  tient  en  quelques  vers  et  aurait  pu  être  pratiquée 
dans  le  texte  original  par  un  léger  changement,  —  n'est  certainement 
pas  le  dénouement  primitif,  et  M.  Raynaud  l'a  reconnu.  Il  le  conclut 
de  la  mention  de  Marchegai,  le  cheval  d'Elie  dans  Aioul,  bizarrement 
substitué  (v.  2566)  au  cheval  Prinsaut  «l'Aragon»,  dont  la  conquête  est 


PUBUCATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ANCIENS  TEXTES.        k73 

si  longuement  racontée  dans  la  partie  antérieure ,  et  de  la  réapparition 
de  Corsaut  de  Tabarie,  tué  dans  le  combat  par  lequel  s'ouvre  le  poème. 
Toutefois,  ce  peut  être  là  une  distraction,  et  le  nom  de  Marchegai  peut 
avoir  été  introduit  par  le  dernier  remanieur;  mais  d autres  raisons  nous 
engagent  à  regarder  la  dernière  laisse,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
IxiS  vers,  comme  l'œuvre  d'un  continuateur  récent.  La  longueur  même 
de  cette  laisse,  tout  à  fait  inusitée  (les  autres  laisses  comptent  en 
moyenne  67  vers),  est  un  indice,  surtout  si  on  considère  qu'elle  est  sur 
la  plus  facile  et  la  plus  banale  des  assonances,  celle  en  ^^  ;  elle  est  d'ail- 
leurs écrite  avec  une  hâte  et  une  négligence  qui  trahissent  le  manœuvre, 
pressé  d'en  finir ^  :  les  événements  y  sont  à  peine  esquissés;  mais  ce  n'est 
pas  tout  :  elle  ne  continue  pas  bien  le  poème  précédent.  Je  ne  parie  pas 
d'un  trait  qui  n'est  actuellement  que  dans  la  saga,  et  qui  a  dû  se  trouver 
dans  le  poème  français,  celui  d*im  certain  marchand  Thomas,  envoyé 
par  Julien  de  Saint-Gilles,  père  d'Elie,  à  la  recherche  de  son  fils,  et  qui 
ne  reparaît  pas  dans  notre  dénouement,  qu'il  devait  certainement  ame- 
ner; son  rôle  est  joué  par  un  pèlerin  appelé  Godefroi ,  qui  est  introduit 
dans  le  récit  de  la  façon  la  plus  invraisemblable.  Mais,  aux  vers  i64i 
et  suivants,  Rosamonde  révèle  à  Elie  qu'elle  garde  cachés  quatre  cents 
chevaliers  français  que  son  père  croit  morts,  et  qui  pourront  secourir 
Elie  quand  il  en  aura  besoin  :  il  est  clair  c[ue  ces  prisonniers  devaient 
sortir  de  leur  retraite  à  la  fin  du  poème  et  secourir  effectivement  notre 
héros;  or  il  n'est  plus  question  d'eux '.  D'autres  indices  encore  nous 
montrent  cette  dernière  laisse  comme  l'œuvre  d'un  continuateur  :  dans 
la  première  partie  du  poème ,  nous  voyons  mentionnés  quatre  héros  bien 
connus  de  la  geste  de  Narbonne,  Guillaume,  Ernaud  de  Gironde,  Ber- 
nard de  Brusban  et  son  fils  Bertrand  ;  dans  la  dernière  laisse ,  nous  trou- 
vons en  outre,  non  seulement  Aimeri  de  Narbonne  lui-même,  avec  ses 
autres  fils.  Aimer  le  chétif ,  Beuvon  de  Comarchis,  Garin  d'Anseùne,  mais 
encore  Rainewart  uau  tinel»,  personnage  inconnu  avant  la  chanson 
d'Aleschans  et  qui  lui  est  sûrement  emprunté.  L'archevêque  de  Reims, 
qui  n'est  pas  nommé,  mais  qui  est  sans  doute  Turpin,  n'est  introduit 
parmi  les  combattants  qui  vont  à  Sorbrie  secourir  Elie  que  pour  pou- 
voir intervenir  à  la  fin  dans  la  scène  de  l'empêchement  canonique. 
Enfin,  comme  l'ont  remarqué  les  deux  éditeurs ,  quelques  paroles  d'Élie, 


*  Voy.  ce  que  dit  à  ce  propos  M.  Ray-  peu  de  vers;  Elie  qua  Saint  Gilles  fu 
naud ,  p.  XI ,  xli.  nés  cinq  fois ,  etc. 

*  L'hémLstîche /r/  ne  powrrom   durer  ^  M.  Fôrster  explique  autrement  cette 
n*est  pas  répété  moins  ae  trois  fois  en  conti*ndiction. 
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par  lesquelles  se  termine  la  traduction  norvégienne,  annoncent  un  dé- 
nouement autre  que  celui  de  notre  manuscrit.  Nous  avons  donc  à  recon- 
naître dans  la  dernière  laisse  tout  entière  l'œuvre  d'un  continuateur, 
sans  doute  du  remanieur  même  qui  a  fait  d^Elie  de  Saint-Gilles  le  père 
d'Aioul,  et  nous  nen  tiendrons  pas  compte  dans  notre  appréciation  de  la 
chanson. 

En  nous  en  tenant  aux  2  343  vers  qui  précèdent,  nous  reconnaîtrons 
que  nous  navons  pas  encore  ici  Tceuvre  sous  sa  forme  primitive.  Com- 
parons le  manuscrit  français  à  la  version  norvégienne,  nous  verrons 
que  celle-ci  repose  sur  un  texte  assez  différent  et  en  général  plus  ancien. 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  celte  comparaison,  que  M.  Kôibing  a  faite  le 
premier,  et  que  M.  Raynaud  a  reprise  avec  beaucoup  de  soin.  Je  n  en 
signalerai  qu'un  trait.  Le  texte  français  fait  d'Elie  le  neveu  de  Guillaume 
d'Orange;  il  dit  lui-même  (v.  io85-86)  : 

Giiiilaumes  est  mes  oncles,  li  marchis  an  cort  nés. 
Mes  grans  sire  ^  Aymeris  de  Nerbone  sor  mer  *. 

La  saga  ne  sait  rien  de  cette  parenté,  qui  était  certainement  inconnue 
au  poème  original  :  plus  d'un  passage  qui  subsiste  dans  la  chanson  fran- 
çaise contredit  l'assertion  que  nous  venons  de  reproduire,  et  prouve 
que  les  seigneurs  de  Saint-Gilles  n'ont  rien  à  faire  avec  Guillaume 
d'Orange,  non  plus  qu'avec  Aioul;  nous  prenons  ici  sur  le  fait  le  travail 
cyclique  et  même,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  épicyclique  des  jongleurs, 
travail  qui  est  d'ailleurs  resté  tout  extérieur  et  n'a  pas  pénétré  l'œuvre 
entière. 

La  chanson  d'Élie  est  écrite  en  alexandrins  assonants ,  mais  la  seconde 
laisse  (v.  3 a -80)  est  presque  tout  entière  en  décasyllabes,  et  des  déca- 
syllabes isolés  se  rencontrent  assez  souvent  dans  le  corps  du  poème  ^. 


^  On  sait  que  le  mot  grandshre,  au 
sens  de  grand-père ,  est  resté  en  anglais. 

^  Dans  la  dernière  laisse  aussi 
(v.  2369),  Elle  appelle  Guillaume  son 
ônclo.  Je  ne  m'explique  pas  comment 
M.  Fôrster  a  pu  dire  et  répéter  avec 
insistance  (p.  xlvii-xlviii)  que  cette 
parenté  n'était  pas  mentionnée  dans 
notre  poème,  et  que,  par  conséquent, 
féditeur  français  s'était  trompé  en 
disant  qu'Aubri  de  Trois-Fontfiines , 
qui    fait     d'Elie    (voyez   ci-dessus)     le 


neyeu  de  Guillaume,  avait  puisé  dans 
un  texle  pareil  au  nôtre.  On  ne  pour- 
rait alléguer  qu  Aubri  fait  de  Guillaume 
l'oncle  maternel  d'Elie ,  ce  que  ne  dit  pas 
le  poème ,  car  il  était  impossible  d'ajou- 
ter Julien  aux  frères  bien  connus  de 
Guillaume. 

'  Quelques-uns  de  ces  vers  isolés 
semblent  même  présenter  ia  coupe  6/4 , 
comme  dans  Aioul;  mais  je  pense  avec 
M.  Raynaud  (p.  xii)  que  ce  sont  sim- 
plement   des    alexandrins    auxquels  il 
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11  est  donc  probable  que  l'œuvre  primitive  était  eii  vers  décasyllabiques. 
Le  traducteur  norvégien  a-t-il  eu  sous  les  yeux  cette  forme  première  ou 
déjà  le  remaniement  en  alexandrins?  Il  est  difficile  de  le  dire,  parce  que 
ce  traducteur,  tout  en  étant  fidèle,  abrège  naturellement  beaucoup;  cest 
cependant  ce  qui  me  pai^t  le  plus  vraisemblable.  On  admettra  alors 
qu  un  même  manuscrit  défectueux  du  poème  ordinal  a  sei^i ,  plus  ou 
moins  directement,  à  labbé  Robert  pour  sa  traductioo  et  à  un  jongleur 
français  pour  son  remaniement.  Pourquoi  celui-ci  s  est-il  donné  la  peine 
de  changer  les  décasyllabes  de  loriginai  en  alexandiîns?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire,  car  à  Tépoque  où  il  travaillait  le  décasyllabe  était  encore 
fort  en  honneur;  il  y  a  là  sans  doute  Tinfluence  de  quelque  mode  pas- 
sagère. 

Prenons  enfui  le  poème  tel  qu*il  résulte  de  la  comparaison  de  ces 
deux  textes,  et  représentons-nous-le  remis  en  vers  décasyllabiques  as- 
sonants.  Il  nous  raconte  une  histoire  assez  banale,  et  dont  notre  épopée 
ofiFre  plus  d'une  autre  épreuve.  Le  jeune  Élie,  fils  du  comte  de  Saint- 
Gilles  Julien ,  quitte  son  père  pour  aller  à  la  cour  du  roi  Louis.  Il  ren- 
contre les  Sarrasins,  qui  venaient  d'infliger  une  défaite  aux  troupes 
royales^  les  combat  héroïquement,  mais  est  fait  prisonnier  et  amené 
dans  la  ville  lointaine  et  fabuleuse  de  Sorbrie.  Il  s'échappe,  mais,  ra- 
mené par  le  hasard  sous  les  murs  de  la  ville,  il  est  attaqué,  grièvement 
blessé,  et  n'est  sauvé  que  grâce  à  la  nuit,  qui  le  dérobe  à  ses  ennemis. 
Au  matin,  la  filie  du  roi  de  Sorbrie,  Rosamonde,  qui  a  entendu  parler 
des  exploits  du  jeune  homme  et  s'en  est  éprise,  le  trouve  dans  son 
veiner,  le  recueille  et  le  guérit,  puis  elle  le  présente  comme  champion 
contre  le  roi  Lubien ,  qui  veut  obtenir  sa  main  de  force.  Vainqueur  de 
Lubien ,  Elie  tue  Gaifat ,  le  frère  de  Rosamonde ,  qui  l'avait  insultée ,  et  est 
assiégé  avec  elle  dans  une  tour,  où  il  se  défend  longtemps  seul.  Enfin, 
un  message  envoyé  en  France  lui  ramène  un  puissant  secours  ;  les  païens 
sont  défaits,  et  Rosamonde,  baptisée,  devient  la  femme  d'Elie.  Gertains 
traits  de  cette  histoire  rappellent  plus  particulièrement  celle  de  Huon  de 
Bordeaux^  d'autres  celle  de  Gui  de  Bourgogne  dans  Fierabras;  mais  le 
fait  général  de  famour  d'une  princesse  étrangère  pour  un  héros  na- 


manque,  par  la  faute  du  copiste,  deux 
syllabes  dans  le  second  licmistlchc. 

^  La  géographie  est  extraordinaire- 
mcnt  confuse  :  nous  passons  sans  tran- 
sition  de  Saint-Gilles  aux  marches  d'An- 
jou el  de  Bretagne.  Mais  cela  ne  prouve 
pas  que,  comme  le  conjecture  M.  Ray- 


naud,  notre  Saint-Gilles  doive  être  cher- 
ché en  Anjou,  et  que  les  Sarrasins  du 
poème  aient  primitivement  été  des  Nor- 
mands. S'il  y  a  dans  ce  roman  quelque 
souvenir  historique,  c'est  bien  plutôt 
celui  des  pirateries  et  des  conquêtes 
arabes  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
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tional,  auquel  elle  facilite  ses  entreprises,  pour  lequel  elle  sacrifie  sa 
famille,  sa  patrie  et  sa  religion,  et  dont  elle  devient  ia  femme,  se  re- 
trouve dans  toute  fépopée  indo-européenne  :  les  aventures  de  Médée 
avec  Jason,  d'Ariane  avec  Thésée,  nous  en  offrent  les  plus  anciens 
exemples,  et  les  poèmes  germaniques  le  connaissent  aussi  bien  que  nos 
chansons  de  geste.  L  auteur  d'Élie  n  a  pas  eu  à  faire  grands  frais  d*ima- 
gînation  pour  donner  une  nouvelle  variante  à  ce  thème.  Plusieurs  des 
circonstances  mêmes  qu'il  a  ajoutées  ont  été  empruntées  ailleurs.  La 
colère  du  vieux  Julien,  au  début  du  poème,  contre  lapparente  inertie 
de  son  fils,  est  un  motif  qui  revient  dans  plusieurs  poèmes  du  cycle 
narbonnais.  Le  personnage  épisodique  de  Galopin ,  le  rusé  petit  voleur 
qui  met  son  art  et  ses  sortilèges  au  service  du  héros ,  rappelle  en  partie 
le  fameux  larron  Basin,  en  partie  le  nain  Auberon.  Le  vol  nocturne 
accompli  par  lui  du  cheval  merveilleux  de  Lubien  est  imité  d'incidents 
analogues  dans  Gormond  et  dans  Renaud  de  Montauban  ;  cest  aussi  d  ail- 
leurs un  lieu  commun  épique  :  quon  se  rappelle  (sans  comparaison) 
l'enlèvement  des  chevaux  de  Rhésos  dans  llliade. 

Mais  pourquoi  notre  poète  a-t-il  fait  le  héros  de  son  récit  dun  per- 
sonnage, inconnu  d'ailleurs,  qu'il  appelle  Elie  de  Saint-Gilles?  Pour  pro- 
fiter, à  mon  avis,  de  la  gloire  attachée  au  nom  de  Julien  de  Saint-Gilles, 
qu'il  lui  donne  pour  père.  L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  souvenir 
d'un  comte  de  Saint-Gilles  (ou  de  Toulouse,  c'est  tout  un)  qui  se  soit 
appelé  Julien ,  mais  il  est  certain  que  l'épopée  en  célébrait  un  dont  les 
exploits  étaient  intimement  mêlés  à  ceux  de  la  geste  de  Narbonnc, 
c'est-à-dire  s'accomplissaient  contre  les  Sarrasins  du  midi  de  la  France 
et  du  nord  de  l'Espagne.  Dans  Raoal  de  Cambrai ,  un  remanieur,  dont 
jaurdi  à  m'occuper  dans  un  prochain  article,  a  feint  que  Julien  de 
Saint-Gilles,  auquel  il  fabrique  une  histoire  romanesque,  était  le  fils 
d'un  des  personnages  de  son  poème  :  c'est  simplement  une  preuve  de  la 
célébrité  de  ce  nom^  Au  début  de  notre  chanson,  Julien  rappelle  lui- 
même  ses  exploits  d'une  manière  d'autant  plus  intéressante  que  les  allu- 
sions qu'il  fait  sont  pour  nous  obscures,  se  rapportant  à  des  poèmes  que 
nous  n'avons  pas.  Il  nous  raconte  ainsi  qu'il  a  toute  sa  vie  combattu  les 
Sarrasins ,  et  qu'en  un  jour,  sous  Beaulande^,  il  en  a  tué  seul  plus  de 

*  Il  ne  s'ensuit  pas ,  comme  le  disent  '  Ce  nom  de  Beaulande ,  qui  n*est 

les  éditeurs  de  Raoul,  que  ce  remanieur  plus  guère  connu  que  comme  le  surnom 

BÏi  connu  Elie  de  Saint-Gilles, — Cerema-  aËrnaud  de  Beaulande,  prétendu  père 

nieur  a  eu  Tidée  bizarre  de  donner  au  d*Aimeri  de  Narbonne,  est  intimement 

nom  de  Julien  celui  de  Gilles  pour  éty-  lié  à  la  partie  la  plus  ancienne  et  la 

mologie.  moins  connue  de  IVpopée  narbonnaise. 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIETE  DES  ANCIENS  TEXTES.        477 

quinze;  il  dit  à  son  fils  (notez  que  ces  vers  se  trouvent  dans  la  laisse 
décasyllabique)  : 

S*avras  Tespee  que  je  porlai  de  Trapes  \ 
Quant  Aïmers  i  fist  le  vasselage 
Quil  en  ocist  Anseïs  de  Cartage^. 

L'histoire  de  son  mariage  devait  être  connue  des  auditeurs  du  nouveau 
poème ,  à  en  juger  par  Li  brève  allusion  qu'il  y  fait  : 

De  ma  moliier  que  je  moût  pris  en  haste^ 
Ai  je  un  fil. . . 

On  a  dit,  non  sans  raison,  que  d'ordinaire,  dans  Tépopée  française, 
cest  le  fils  qui  engendre  le  père,  en  ce  sens  qu'on  a  profité  delà  célébrité 
du  fils  pour  faire  une  histoire  à  son  père,  parfois  même  à  son  aïeul; 
mais  l'inverse  est  souvent  vraie  aussi,  et  nous  on  avons  ici  bien  proba- 
blement un  exemple.  Par  ses  racines,  le  poème  tout  romanesque  d'Elie 
plonge  dans  un  milieu  foncièrement  historicpie,  et  je  ne  doute  pas  que 
la  gloire  épique  de  Julien  de  Saint-Gilles  n'ait  quelque  fondement  réel 
dans  l'histoire  de  cette  grande  lutte  entre  Francs  et  Arabes,  dont  la 
geste  de  Narbonne,  à  travers  mille  altérations,  nous  a  conservé  le 
souvenir. 

Mais  le  poème  d'ÉUe,  en  lui-même,  est  un  pur  roman  d'aventures. 
Comme  tel,  il  ne  manque  pas  d'agrément,  même  dans  la  forme  où  il 
nous  est  parvenu.  Le  début  a  un  caractère  vraiment  épique.  Le  vieux 
Julien  a  déclaré  à  son  fils  qu'il  le  déshéritera  comme  indigne  s'il  ne 
montre  pas  sa  force  et  son  adresse  au  jeu  guerrier  de  la  quintaine.  Le 
jeune  homme  s'y  comporte  si  bien  que,  non  seulement  il  frappe  en  plein 
milieu  le  poteau  qui  sert  de  but  aux  coups  de  lance ,  mais  qu'il  le  ren- 
verse avec  les  écus  et  les  hauberts  dont  il  est  chargé.  Julien ,  plein  de 
joie,  veut  embrasser  son  fils  et  lui  donner  toute  sa  terre;  mais  Elie, 
encore  tout  bouillant  de  l'oflbnse  qu'il  a  reçue,  déclare  (ju'il  s'en  va 


*  Quel  est  ce  pays?  M.  Raynaud 
propose,  avec  peu  de  vraisemblance, 
rréoizonde.  Dans  la  Chanson  de  Roland, 
Y.  Sc^a*  M.  C.  Hofmann,  s^appuyant 
sur  le  manuscrit  de  Venise ,  lit  U  dus  de 
Traspe  au  lieu  de  li  dus  de  Trace. 

*  Ce  nom  doit  être  altéré;  Ansets  est 
un   nom   clirétten   et  non  sarrasin,  et 


Anseis  de  Cartage  est  le  héros,  chrétien 
et  français ,  d'un  poème  connu. 

^  Ces  quelques  mots  suffisent  à  indi- 
quer que  c'était  sans  doute  une  prin- 
cesse sarrasine,  conquise  par  Julien,  et 
non  la  sœur  de  Guillaume  d'Orange, 
comme  le  veut  noire  poème  dans  son 
étal  actuel. 
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pour  ne  pas  revenir.  Le  vieillard  le  maudit  tout  haut  et  le  bénit  secrè- 
tement : 

«  Or  va ,  que  ja  ne  iruîsses  ne  terre  ne  paîs 
Ou  tu  *  puisses  conquerre  vaillant  un  paresis! 
Ja  ne  truisses  tu  home  qui  ja  te  soit  amis! 
Certes  ne  feras  tu ,  car  E  cuers  le  me  dit.  » 
Li  danseaus  en  avale  les  degrés  roarberins , 
Et  li  vieus  le  regarde ,  si  li  jeté  un  souspir  : 
En  son  coer  le  commande  a  Dieu  qui  ne  menti. 

Il  y  a  dans  ce  mélange  de  tendresse  et  de  brutalité  quelque  chose 
d'héroïque ,  qui  rappelle  les  premières  romances  espagnoles  du  Cid  et 
le  début  de  cette  épopée  moderne  où  Gogol  nous  a  peint  les  rudes 
mœurs  des  vieux  Cosaques. 

La  scène  où  Élie,  échappé  des  mains  des  Sarrasins,  rencontre  dans 
le  bois  quatre  voleure  qui  s  apprêtent  k  dîner,  s'invite  sans  façon,  et, 
n ayant  pas  mangé  depuis  trois  jours,  les  étonne  par  son  appétit,  puis 
veut  les  payer  honnêtement  et,  quand  il  s'aperçoit  à  qui  il  a  affaire,  les 
châtie  comme  ils  le  méritent ,  est  <1  une  bonne  et  comique  naïveté.  L'un 
de  ces  voleurs  ne  fait  que  malgré  lui  ce  vilain  métier  :  c'est  le  petit 
Galopin ,  fils  du  duc  Tierri  d'Ardenne  ^,  que  la  malédiction  dune  fée 
a  condamné  à  ne  pas  grandir  ;  il  devient  l'ami  fidèle  d'Élîe  et  lui  rend 
de  grands  services.  La  façon  dont  il  s'y  prend  pour  dérober  le  cheval  de 
Julien,  la  peur  qu«  l'animal  lui  inspire  et  qu'il  surmonte,  son  triomphe 
quand  il  l'amène  à  son  patron,  sont  des  s<^nes  amusantes  et  vives.  La 
description  de  la  beauté  de  Rosamonde  et  de  son  merveilleux  appar* 
tement  ressemble  k  plusieurs  autres,  mais  elle  se  lit  avec  plaisir.  Ce  qm 
est  plus  original  et  porte  un  cachet  de  simplicité  assez  ancienne,  c'est  la 
méfiance  avec  laquelle  Elie  accueille  ses  avances  et  la  proposilkm  qu'elle 
ç^ui  fait,  moyennant  un  sauf-conduit,  de  combattre  pour  elle  Lubien  : 

mémv  «  Dame ,  çou  dist  Eliies ,  ne  sui  pas  a  aprendre. 

sions  q.  Salemons  si  prist  feme,  dont  sovent  me  ramenbre  : 

nous  n'a  Quatre  jors  se  fist  morte  en  son  palais  meesme, 

\        o  Que  onques  ne  crola  ne  puing  ne  pié  ne  membre , 

\        *  »         Puis  en  fist  uns  vassaus  toute  sa  consienche. 

Por  la  foi  que  vos  doi ,  foie  cose  est  de  feme  ! 
Il  ne  s'eni  Certes ,  com  plus  le  garde ,  donques  le  pert  on  sempre.  » 
îs  éditeurs  de . 

Sf  connu  ÉUe de iji  assurément  moins  galant.  L'histoire  que  rappelle  id  le 

^ur  a  eu  Tidée  «. 

m  de  Julien  celui 

\me,  M.  Fors  ter.  a  dû  être  célèbre,  et  sur  lequel  nous 

-,  sonnage  épique  qui        n*avons  que  des  allusions. 


V 


On 


«est 


pà. 


Encoi;"*"'  ^'' 
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jeune  homme  ne  s'est  pas  conservée  en  français,  au  moins  sous  sa  pre- 
mière forme;  mais  on  en  a  des  versions  slaves  et  allemandes,  et  elle 
formait  sans  doute  le  sujel  d'un  de  ces  contes  bpanlins,  d'origine  orien- 
tale, qui  ont  eu  tant  de  succès  dans  la  littérature  du  moyen  âge.  La 
femme  de  Salomon  réussit  à  tromper  le  plus  sage  des  hommes.  Elle 
feignit  d*être  morte,  et  résista  à  toutes  les  épreuves;  elle  ne  bougea 
même  pas  quand  on  lui  coula  de  for  fondu  dans  la  main  :  on  se  décida 
enfm  à  la  porter  dans  le  tombeau,  où  son  amant  vint  la  reprendre^. 

Ce  n'est  pas  la  seule  légende  étrangère  à  Tépopée  carolingienne  que 
cite  notre  chanson.  En  voyant  les  exploits  prodigieux  de  Bernard  de 
Brusban,  un  païen  s'écrie  (v.  653)  : 

«Cis  viens  est  mcrvellosl 
C'est  Artus  de  BerUiigne  ou  Gavains  ses  nevos , 
Ou  Pilâtes  d'enfer  ou  Mordrant  Taïros , 
Qui  manjueut  les  h(Hnes  cinc  ou  quatre  en  un  jori  » 

La  saga  donne  ici,  en  ne  restreignant  pas  l'éloge  à  Bernard  :  «Voilà 
un  singulier  peuple!  Ici  est  aujourd'hui  venu  le  roi  Arthur  de  Bretagne, 
et  avec  lui  Gafer  le  fort  et  Margant  l'irascible,  et  Golafre  le  furieux,  qui 
mange  cinq  ou  six  hommes  à  un  repas.  »  Le  traducteur  a  pu  mécon- 
naître Gauvain  et  omettre  Pilate;  mais  il  n*a  pas  ajouté  Golafre,  oublié 
dans  le  remaniement  français ,  et  dont  le  nom  rappelle  celui  de  plus 
d'un  géant  de  nos  poèmes.  Quant  à  Mordrant,  les  éditeurs  sont  portés  à 
reconnaître  en  lui  Mordret,  neveu  d'Arthur;  mais  ce  personnage  est  ici 
présenté  comme  une  sorte  d'ogre,  et  la  forme  de  son  nom  dans  la  saga 
fait  croire  que  l'original  portait  Morgant,  et  qu'il  s'agît  peut-être  là  du 
prototype  du  fameux  héros  de  Pulci.  En  tout  cas,  il  est  incontestable  que 
la  chanson,  déjà  dans  sa  première  forme,  faisait  allusion  aux  prouesses 
d'Arthur  de  Bretagne,  et  cela  n'a  rien  de  surprenant,  car  cette  première 
forme  elle-même  n'est  sans  doute  pas  antérieure  au  milieu  du  xif  siècle. 
On  voit  que  les  productions  les  moins  antiques  et  les  moins  tradition- 
nelles de  notre  épopée  offrent  encore  à  la  critique  intérêt  et  profit.  En 
étudiant  celle  d'Élie,  nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  des  tran^for* 
mations  constantes  par  lesquelles  nos  chansons  ont  passé  sous  les  mains 
des  remanieurs  successifs;  nous  avons  vu  comment,  à  la  fin  de  la  pé- 
riode vraiment  épique,  on  composait  devrais  romans  en  combinant  des 
éiémenta  empruntés  aux  anciennes  gestes,  et  nous  avons  constaté  que 
mémû  dans  ces  ceuvres  personnelles  de  jongleurs  sans  grande  originalité, 

^  Voyez  sur  ce  récit  Romania,  IX,  d36-A58;  XUI,  Ma* 
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on  rencontre  des  parties  attrayantes  ou  curieuses.  Il  est  inutile  de  dire  que 
rhistoire  de  la  langue,  celle  des  mœurs  et  des  idées,  trouvent  toujours 
à  recueillir  plus  d'un  renseignement  dans  ces  compositions  d  un  carac- 
tère presque  populaire ,  et  qu*on  doit  désirer  de  les  voir  toutes  mises  à 
la  disposition  des  savants,  comme  on  peut  espérer  quelles  le  seront 
bientôt ,  grâce  à  la  Société  des  anciens  textes  et  à  ceux  qui  suivent  son 
exemple. 

Gaston  PARIS. 

m 

[La  suite  à  m  prochain  cahier.  ) 


I.  La  philosophie  des  Grecs,  considérée  dans  son  développement 
historique,  par  Edouard  Zeller,  projesseur  de  philosophie  à  Vuni- 
versité  de  Berlin,  traduite  de  Vallemand,  avec  V autorisation  de 
Fauteur,  par  M.  Emile  Boutroux,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure,  et  ses  collaborateurs.  Deuxième  partie,  i  "^sec- 
tion. Tome  III.  Socbate  et  les  Socratiques,  traduit  par  M.  Be- 
lot,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Brest.  Paris,  librairie 
Hachette  et  O®.  i  vol.  grand  in-8°  de  355  pages. 

n.  Antisthène,  par  Charles  Chappuis,  ancien  élève  de  V Ecole  normale 
supérieure  y  docteur  es  lettres,  i  vol.  in-8°  de  igô  pages,  Paris, 
Auguste  Durand,  libraire,  i854. 

DEUXIÈME  ARTICLE  \ 

Socrate  a  eu  deux  sortes  de  disciples,  les  grands,  Platon  et  Aristote, 
qui  ont  développé  puissamment  sa  pensée  et  fait  porter  ses  plus  belles 
conséquences  à  la  révolution  philosophique  dont  il  fut  lauteur;  les  petits, 
qui  ont  brisé  cette  pensée,  s'en  sont  partagé  les  fragments  et  l'ont  dimi- 
nuée et  faussée,  tout  en  prétendant  y  rester  fidèles.  Gomme  cela  était 
inévitable,  les  grands  disciples,  les  grands  Socratiques,  ainsi  quon  les 
nomme,  ont  souvent,  par  Téclat  de  leur  génie,  attiré  et  retenu  l'atten- 
tion presque  exclusive  des  historiens.  Ceux-ci  d'ailleurs  étaient  blessés 

^  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  d  avril  i886. 
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par  les  exagérations,  repoussés  par  les  extravagances  des  principaux  re- 
présentants de  ces  écoles  qu  on  appelle  Cyrénaïque ,  Cynique ,  Mégarique 
ou  Éristique.  Dans  son  Histoire  générale  de  la  philosofhie,  M.  V.  Cousin, 
les  rencontrant  sur  sa  route,  na  pas  le  courage  de  s  en  occuper  long- 
temps ;  il  les  caractérise  en  quelques  lignes  et  les  abandonne ,  en  disant  : 
u  Mais  laissons  là  ces  tristes  débuts  de  la  révolution  socraticjue.  »  Puis  il 
se  hâte  d  arriver  à  Platon  et  à  Aristote.  D'autres  avant  lui  avaient  été 
aussi  brefs. 

Cet  exemple  ne  doit  pas  être  suivi.  Pour  qui  prend  la  peine  de  les 
étudier,  les  demi-socratiques  ne  laissent  pas  que  d'être  intéressants.  Ils 
le  sont  par  leur  origine,  par  leur  descendance  stoïcienne  ou  épicurienne, 
par  la  physionomie  bizarre  sans  doute,  mais  curieuse  et  surprenante,  de 
certains  d'entre  eux.  Les  Cyniques  le  sont,  en  particulier,  par  l'énergie 
avec  laquelle  ils  ont  protesté  contre  la  dépravation  croissante  des  mœurs 
grecques.  Le  rôle  joué  par  ces  derniers  a  été  assez  important,  leur  fjgui*e 
assez  singulière,  leur  vie  assez  étrange,  pour  que  de  simples  abrégés, 
très  savants  il  est  vrai ,  comme  ceux  de  Brandis  et  d'Ueberweg  en  Alle- 
magne, de  M.  Renouvier  et  du  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques  en 
France,  excitent  vivement  le  désir  d'en  apprendre  plus  qu'ils  n'en  disent. 

Ce  désir,  Henri  Ritter,  si  grave ,  si  instruit  qu'il  soit ,  ne  le  satisfait 
qu'à  demi.  Son  exposition  est  embrouillée.  Il  prend  les  Cyniques  tous 
ensemble;  il  les  présente  en  bloc,  sans  les  distinguer  assez  les  uns  des 
autres,  sans  faire  voir  avec  une  clarté  suffisante  en  quoi  Antisthène  se 
rattachait  encore  à  Socrate  et  en  quoi  Diogène  et  Cratès  ont  dépassé  les 
exagérations  déjà  si  fortes  d' Antisthène.  Ceux  qui  cherchent  un  tableau 
vraiment  historique  du  Cynisme  grec  devront  s'adresser  au  vaste  et  riche 
ouvrage  de  M.  Ed.  Zeller.  Le  savant  professeur  de  l'université  de  Berlin 
n'a  point  jugé  que  ce  fût  trop  de  donner  aux  Cyniques  quarante-cinq 
grandes  pages,  dont  1  étendue  est  doublée  en  réalité  par  l'abondance  et 
le  développement  des  notes.  Au  moyen  d'une  autre  disposition  typogra- 
phique, ce  travail  à  lui  seul  formerait  aisément  un  volume.  L'auteur  y  a 
épuisé  les  textes.  Il  a  varié  ses  points  de  vue  afin  de  nomettre  aucun  des 
aspects  sous  lesquels  les  Cyniques  peuvent  être  envisagés.  Fidèle  à  sa 
méthode  essentiellement  historique  et  critique,  il  a  considéré  le  Cynisme 
dans  les  rapports  qui  le  relient  non  seulement  à  Socrate  d'une  part  et 
au  stoïcisme  de  l'autre,  mais  encore  à  la  société  grecque  telle  qu'elle 
était  déjà  au  temps  de  Périciès  et  telle  qu'elle  fut  au  quatrième  siècle, 
pendant  les  quarante  ans  qui  suivirent  la  mort  de  Socrate.  La  secte 
célèbre  s'éclaire,  par  ce  procédé,  d'un  jour  nouveau.  Ses  erreurs,  ses 
excès  ne  sont  ni  atténués,  ni  excusés;  mais  elle  apparaît,  sous  la  plume 
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de  l'auteur,  s  élevant  de  temps  en  temps,  à  force  de  mâle  énergie,  jus- 
qu'à ce  degré  de  puissance  morale  qui  mérite  le  nom  de  grandeur. 

Quelque  remarquable  pourtant,  quelque  complet  que  soit  le  chapitre 
de  M.  Ed.  Zeller  sur  Técole  cynique,  nous  sommes  conyaincu  qu'après 
lavoir  lu  et  médité,  tout  lecteur  philosophe  doit  lire  et  méditer,  s'il  ne 
l'a  déjà  fait,  le  livre  de  M.  Charles  Chappuis,  intitulé  Antisthène,  Ce  livre, 
qui  porte  la  date  de  i854,  a  été  d'abord  une  thèse  qui  a  valu  à  M.  Ch. 
Chappuis  le  grade  de  docteur.  Il  est  dédié  à  M.  Emile  Saisset,  dont 
l'auteur  avait  été  l'élève  à  l'école  normale  supérieure.  On  sait  quel  pro- 
fesseur, quel  écrivain,  quel  historien  delà  philosophie  fut  Emile Saisset. 
Maître  de  conférences  de  profond  savoir  et  de  grande  autorité,  il  a  formé 
plusieurs  générations  de  philosophes  en  tête  desquels  nous  trouvons 
M.  Paul  Janet,  M.  J.  Denis,  dont  le  livre  sur  Origène  a  été  récemment 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  M.  Ch. 
Chappuis  lui-même,  leur  condisciple.  L'ouvrage  de  celui-ci  sur  Anti- 
sthène atteste,  en  toutes  ses  parties,  l'influence  d'Elmile  Saisset,  par  la 
connaissance  des  sources,  l'emploi  judicieux  des  textes,  le  soin  de  la 
composition,  la  clarté  et  la  précision  du  langage.  Il  semble,  au  premier 
abord,  que  M.  Ed.  Zeller  et  M.  Ch.  Chappuis  aient  adopté  deux  méthodes 
d'exposition  tout  à  fait  différentes.  Le  savant  allemand,  en  effet,  un  peu 
comme  Henri  Ritter,  met  sous  nos  yeux  le  Cynisme  en  général  et  il 
réunit  en  un  seul  tableau  ce  que  les  philosophes  importants  de  la  secte 
avaient  de  traits  communs  quant  à  la  doctrine,  à  la  vie  et  aux  mœurs. 
M.  Ch.  Chappuis,  au  contraire,  traite  d'abord  d' Antisthène  séparément; 
puis,  à  la  fm  de  son  livre,  il  esquisse  ce  qu'il  nomme  le  Diogénisme  et 
s'applique  à  mettre  en  relief  les  changements  qui  furent  apportés  à  l'Anti- 
sthénisme  par  le  Diogénisme,  non  seulement  dans  la  doctrine  et  dans 
renseignement,  mais  aussi  dans  ce  genre  de  vie  qui  constitue  particu- 
lièrement le  cynisme  pratique.  Au  fond,  toutefois,  et  malgré  ces  appa- 
rences, les  deux  auteurs  ont  également  pris  soin  de  noter  les  modifica- 
tions qu'a  subies  la  philosophie  cynique  en  passant  d'Antisthène  à  Diogène 
et  de  Diogène  à  Cratès.  Mais ,  tandis  que  M.  Chappuis  marque  les  diffé- 
rences dans  son  texte,  M.  Ed.  Zeller  les  constate  surtout  dans  les  notes. 
Elles  sont  ainsi  relevées  dans  l'un  et  l'autre  ouvrage;  et  comme,  après 
tout,  chaque  auteur  opère  avec  son  esprit  et  voit  quelquefois  ce  qui 
échappe  à  l'autre,  rien  n'est  plus  utile  que  de  rapprocher  ces  deux  re- 
constitutions de  la  philosophie  cynique.  C'est  ce  que  nous  allons  faire, 
au  moins  pour  (juelques  points. 

Antisthène  est  le  fondateur  du  Cynisme.  Il  naquit  à  Athènes,  d'un 
Athénien  et  d'une  esclave  thrace.  La  date  de  sa  naissance  est  incertaine , 
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mais  devrait,  selon  M.  Ed.  Zeller,  être  placée  au  plus  tôt  en  A 36  avant 
Jésus-Gbrist.  Il  approchait,  à  ce  quii  semble,  de  Tâge  mûr,  lorsqu'il  se 
lia  avec  Socrale ,  auquel  il  resta ,  dès  lors ,  dévoué  et  pour  lequel  il  professa 
une  admiration  enthousiaste.  Antérieurement  il  avait  reçu  renseigne- 
ment de  Gorgias  et  avait  eu  d  amicales  relations  avec  d  autres  sophistes. 
Avant  de  s'attacher  à  Socrate,  il  s'était  déjà  fait  connaître,  dit-on, 
comme  sophiste  par  ses  discours  et  par  son  enseignement  En  ouvrant 
une  école  après  la  mort  de  Socrate,  il  ne  Ht  donc  que  revenir  à  sa  pre- 
mière profession. 

La  prétention  de  l'école  cynique  est  de  continuer  la  pure  doctiine 
socratique.  Mais,  à  ne  parler  encore  que  d' Antisthène ,  cet  esprit  étroit 
et  pesant  n'était  guère  capable  de  reproduire  l'harmonieuse  unité  que 
Socrate  avait  établie  entre  l'activité  intellectuelle  et  la  force  morale.  La 
qualité  maîtresse  d' Antisthène  était  une  extraordinaire  énergie  de  volonté; 
ce  qui  le  frappa  et  le  séduisit  avant  tout  chez  son  maître,  ce  fut  l'indé- 
pendance du  caractère,  f empire  sur  soi-même,  l'inaltérable  sérénité 
dans  toutes  les  preuves  de  la  vie.  Mais  il  ne  comprit  pas  que,  chez 
Socrate,  ces  vertus,  ces  puissances  morales,  dérivaient  de  la  h'bre  re- 
cherche scientifique  et  qu'il  devait  à  des  vues  générales  l'élévation  et  la 
largeur  de  ses  doctrines.  Tout  savoir  qui  ne  vise  pas  directement  à  une 
fm  morale  fut  plus  ou  moins  regardé  par  Antisthène  et  par  son  école 
comme  superflu,  quelquefois  même  comme  dangereux.  GardonsHious 
cependant  de  rien  exagérer.  D'après  Diogàne  Laêrte,  Antisthène  serait 
allé  jusqu'à  déclarer  que  la  vertu  n'ayant  que  faire  des  paroles  et  de  l'éru- 
dition ,  on  peut  se  passer  de  savoir  lire  et  écrire.  Il  y  a  beaucoup  à  ralî^attre 
de  cette  assertion  excessive.  L'école  cynique  ne  lut  nullement  ennemie 
à  ce  point  de  toute  culture.  On  a  de  formelles  déclarations  d' Antisthène , 
de  Diogènc,  de  Cratès,  de  Monime,  sur  le  prix  que  l'on  doit  attacher  à 
l'instruction.  En  ce  qui  touche  particulièrement  Antisthène,  nous  avons 
des  preuves  de  son  goût  pour  les  études  littéraires  et  pour  certaines  re- 
cherches distinctes  de  la  doctrine  morale. 

De  ces  preuves,  la  première  est  qu  Antisthène  avait  consigné  ses  pen- 
sées dans  de  nombreux  écrits  dont  on  loue  hautement  le  style  et  la  com- 
position. Diogène  Laêrte  donne  la  liste  de  ces  écrits  et  nous  dit  que  Pa- 
netius  les  reconnaissait  encore  comme  authentiques ,  du  moins  en  général. 
M.  Éd.  Zeller  n'a  pas  longuement  parlé  de  ce  catalogue;  il  n'a  pas  non 
plus  relevé  et  réuni  les  indications  que  ce  document  peut  fournir,  tant 
sur  les  questions  qui  avaient  attiré  la  curiosité  d'Antisthène  que  sur  les 
mérites  d'écrivain  qu'il  y  avait  montrés.  Au  contraire,  M.  Ch.  Chappuis 
a  passé  en  revue,  dans  un  chapitre  spécial,  tous  ces  titres  d'ouvrages;  il 
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a  tâché  d'en  tirer  parti  afin  de  tracer  les  limites  dans  lesquelles  s'était 
exercée  l'activité  intellectuelle  d'Antisthène.  Enfin,  il  a  mentionné  les 
éloges  dont  les  livres  d'Antisthène  ont  été  Tobjet  de  la  part  d'un  assez 
grand  nombre  d auteurs  de  lantiquité.  Cette  énumération  de  jugements 
est  très  instructive  et  étonnera  peut-être  ceux  qui  jusqu'ici  n  ont  connu 
que  sommairement  le  chef  de  Técole  cynique.  t 

Les  ouvrages  d'Antisthène,  dit  M.  Ch.  Chappuis ,  étaient  remarquables 
tout  à  la  fois  par  l'intérêt  et  l'importance  des  sujets  et  par  les  charmes  du 
style.  Les  écrivains  les  admiraient,  les  rhéteurs  et  les  grammairiens  les 
étudiaient  comme  un  des  plus  parfaits  modèles  de  la  lailgue  attique. 
Xénophon  dit  qu'Anlisthène  était  fort  agréable  dans  ses  entretiens.  L'his- 
torien Théopompe  vante  en  lui  cet  esprit  fin  et  pénétrant  qui,  par  l'ha- 
bileté et  la  grâce  du  dibcours,  sait  amener  les  auditeurs  au  but  qu'il  s'est 
propose.  Et,  pour  confirmer  l'autorité  de  Xénophon  et  de  Théopompe, 
Diogène  Laërte  en  appelait  à  un  témoignage  plus  direct  et  plus  con- 
vaincant, celui  des  ouvrages  mêmes  d'Antisthène.  Cicéron,  tout  en  re- 
connaissant dans  ces  ouvrages  moins  d'instruction  que  d'esprit,  prenait 
plaisir  à  les  lire.  Aulu-Gelle  plaçait  Antisthène  entre  Socrate  et  Platon. 
Lucien  n'estimait  pas  moins  ses  écrits  que  ceux  du  chef  de  l'Académie. 
Diogène  Laërte  faisait  le  rapprochement  suivant,  qui  était  dans  tous  les 
esprits  :  «  Parmi  les  philosophes  qui  portent  le  nom  de  Socratiques,  il  en 
est  trois  qui  occupent  ensemble  le  premier  rang  :  Platon,  Xénophon, 
Antisthène.»  L'historien  Théopompe,  que  nous  avons  déjà  cité,  allait 
plus  loin;  il  mettait  Antisthène  au-dessus  de  tous  les  autres  Socratiques, 
et  accusait  Platon  de  lui  avoir  dérobé  plusieurs  de  ses  dialogues  ;  injus- 
tice évidente ,  qui  diminue  un  peu  le  prix  des  éloges  prodigués  à  Anti- 
sthène par  Théopompe.  Pasiphon  d'Erétrie  prenait  non  seulement  pour 
modèle  Antisthène,  mais  encore  mettait  ses  propres  écrits  au  nombre 
de  ceux  du  maître  dont  il  croyait  avoir  fait  une  exacte  imitation.  Il  avait 
aussi  introduit  des  ouvrages  apocryphes  parmi  ceux  d'Eschine,  et  de  plu- 
sieurs autres  auteurs;  il  publia  sous  le  nom  d'Antisthène  le  Petit  Cyrus^ 
le  Petit  Hercale  et  ïAlcibiade, 

M.  Ch.  Chappuis  renjarque  justement  que  le  nombre  de  ces  éloges  et 
la  valeur  de  quelques-uns  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'estime  que  les 
anciens  faisaient  des  écrits  d'Antisthène.  Quant  au  catalogue  que  donne 
Diogène  Laërte,  même  lorsqu'on  l'a  soumis  à  une  critique  sévère  et  qu'on 
n'y  ajoute  foi  qu'après  s'être  assuré  que  le  témoignage  en  est  confirmé 
par  celui  d'autres  auteurs,  il  nous  apprend  qu'Antisthène  s'était  exercé 
sur  les  sujets  les  plus  divers  :  morale  et  politique,  logique  et  rhéto- 
rique, physique  et  exégèse  religieuse. 
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En  appliquant  le  nom  de  logique  à  Tensemble  des  écrits  d'Antisthène 
relatifs  aux  idées,  à  la  connaissance,  à  la  définition,  à  la  contradiction, 
aux  noms,  à  la  vérité  et  à  Terreur,  à  l'opinion  et  à  la  science,  MM.  Ed. 
Zeller  et  Ch.  Gbappuis  avertissent  quils  emploient  ce  terme  de  logique 
par  anticipation  à  propos  du  chef  de  Técole  cynique ,  puisque  la  logique 
n  a  été  distinguée  des  autres  parties  de  la  philosophie  qu  au  siècle  suivant. 
Cette  logique,  ilsfexposent  fun et  lautre  et  la  regardent  comme  un  côté 
important  de  ta  doctrine  d*Antisthène.Et,  en  effet,  de  quelque  façon  que 
Ton  juge  ces  vues  souvent  paradoxales ,  où  s  allient  dans  un  bizarre  mé- 
lange la  subtilité  et  la  lourdeur,  elles  attestent  quÂntisthène  y  avait 
apporté  un  esprit  studieux  et  cultivé.  Mais  nos  deux  historiens  diffèrent 
assez  sur  le  caractère  et  la  valeur  de  la  logique  que  Ton  doit  attribuer  à 
Antisthène. 

M.  Éd.  Zeller  dit,  en  pariant  des  Cyniques  en  général  :  «Ce  dont  on 
ne  saurait  douter,  c'est  qu'ils  mesuraient  exclusivement  et  uniquement 
la  valeur  et  l'importance  de  la  culture  intellectuelle  à  l'efficacité  qu'elle 
peut  avoir  pour  former  la  vertu  cynique.  Aussi  faisaient-ils  peu  de  cas 
de  la  logique .  .  .  Nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  excepter  de  ce  jugement 
le  fondateur  même  de  l'école.  Nous  ne  connaissons  rien  des  principes 
logiques  d' Antisthène  en  dehors  de  sa  polémique  contre  la  philosophie 
des  Idées,  polémique  dont  le  but  est  précisément  de  démontrer  l'impos- 
sibilité du  savoir  théorétique  ^  »  Écoutons  maintenant  M.  Ch.  Chap- 
puis.  «La  logique  d'Antisthène,  dit-il,  admet  comme  légitime  la  con- 
naissance directe  de  la  réalité;  mais  renfermant  l'esprit  dans  les  limites 
étroites  de  l'expérience  et  blâmant  tout  effort  pour  atteindre  à  des  idées 
générales,  elle  prend  un  caractère  critique  et  négatif,  et  finit  par  substi- 
tuer aux  idées  les  mots,  à  l'étude  de  la  pensée  celle  du  langage.  Si  elle 
n'a  pas  une  grande  valeur  philosophique,  si  elle  n'accuse  pas  une  heu- 
reuse pénétration  dans  l'analyse  des  facultés  intellectuelles,  au  moins 
elle  est  remarquable  par  son  originalité;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  re- 
chercher comment  l'élève  des  sophistes  rétablit  une  base  inébranlable 
de  la  certitude,  comment  le  disciple  de  Socrate  rejette  les  idées  géné- 
rales, comment  le  condisciple  et  le  rival  de  Platon  oppose  à  la  théorie 
des  Idées  une  sorte  de  nominalisme  ^.  » 

Après  avoir  comparé  cette  page  avec  les  lignes  citées  plus  haut 
de  M.  Éd.  Zeller,  on  voit  tout  de  suite  quelle  en  est  la  différence. 
Elle  consiste  surtout  en  ce  que,  contrairement  à  M.  Éd.  Zeller, 
M.  Ch.  Chappuis  reconnaît  dans  la  logique  d'Antisthène   un  élément 

'  Traduction  française,  p.  269.  —  *  Antisthène,  p.  55. 
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théorique,  la  certitude  expérimentale,  et  oppose  cette  certitude  ain- 
ébi^aniable  »  au  scepticisme  des  sophistes.  Or,  en  terminant  son  expo- 
sition, et  en  rappelant  cette  thèse  d'Antisthène  «quil  est  impossible 
de  se  contre<lire  » ,  M.  Ed.  Zdler  ajoute  :  «  Prise  à  la  rigueur,  cette  asser- 
tion menait  à  conclure,  avec  Aristote,  non  seulement  qu aucune  propo- 
sition fausse  nest  possible,  mais  même  qu'aucune  proposition,  quelle 
quelle  soit,  n'est  possible.  La  doctrine  d'Antisthène  arrivait  logiquement 
à  renverser  toute  science  et  à  supprimer  tout  jugement.»  Ainsi,  selon 
M.  Gh.  Ghappuis,  Ântisthène  donne  à  la  science  une  base  inébranlable; 
et,  d'après  M.  Ed.  Zeller,  la  doctrine  d'Ajitisthène  aboutit  au  renverse- 
ment de  la  science.  Ges  deux  jugements  sont  absolument  contraires.  Le- 
quel donc  est  le  vrai  ? 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  reproduire  ici,  même  en  abrégé,  pour 
les  comparer  ensuite,  les  reconstitutions  qu'ont  essayées,  chacun  de  son 
côté ,  de  la  logique  d'Antisthène ,  MM.  Ed.  Zeller  et  Gh.  Ghappuis.  Le  tra- 
-vail  de  part  et  d'autre  est  de  premier  ordre  et  témoigne  d'une  égale  éru- 
dition. Remarquons  seulement  que  nos  auteurs  établissent  solidement 
deux  points  :  i^  Antisthène  admettait  comme  certain  le  témoignage  de 
l'expérience;  des  textes  fort  expUcites  montrent  que  c'est  lui,  et  non 
Diogène,  qui  a  prouvé  le  mouvement  en  se  levant  et  en  marchant  : 

Avr tcrOévrjç  b  Kvvtxhç  dvacrlàs  èSdSiarSy  vofiia-aç  IcryvpoTépeof  elvat 

vfdcTvs  Tj)s  Stà  X6ycav  dvnXoyiœs  rrfv  Stà  T6iv  ipycav  AitàSet^iv^ .  2**  Anti- 
sthène rejetait  sans  hésiter  les  idées  générales,  toute  idée  générale. 
Antisthène,  discutant  un  jour  avec  Platon  :  «O  Platon,  disait-il,  je 
vois  bien  un  cheval,  mais  non  l'essence  d'un  cheval;  un  homme,  mais 
non  pas  Yhomméité,  AvOpoTrÔTrjTa  S^  otî;^  àpcj^.  »  Et  par  là  Antisthène  vou- 
lait dire  non  pas  seulement  que  le  cheval  en  général  n'est  pas  un  être 
réel,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  de  ces  qualités  que  Ion  afBrme  de  plusieurs 
êtres.  Il  n'admettait  qu'une  chose  telle  ou  telle.  C'était  supprimer  toute 
idée,  toute  conception  générale  et  finalement  tout  attribut.  Il  ne  conser- 
vait plus  que  des  individus  isolés,  avec  le  nom  qui  les  désigne.  Pour 
étrange  qu'elle  soit,  c'était  bien  là  la  doctrine  d'Antisthèoe.  Je  la  trouve 
parfaitement  présentée  et  chez  M.  Ed.  Zeller  et  chez  M.  Gh.  Ghappuis. 

Mais  alors  qu'en  conclure?  Répondant  à  M.  Gh.  Ghappuis,  j'en  con- 
clurai qu' Antisthène,  dès  qu'il  éliminait  toute  idée  générale,  détruisait 
Ju  même  coup  toute  science;  car,  comme  l'a  dit  pour  toujours  Aristote , 
il  n'y  a  de  science  que  du  général.  Et  s'il  n'y  a  plus  de  science,  par  con- 
séquent plus  de  certitude  scientifique,   à  quel  minimum  la  certitude 

'  SchoL  in  Aristot.  Brandis,  p.  aa.  —  *  Sclwl,  In  Arislot.  Brandis,  p.  66. 
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expérimentale  n'est-elle  pas  réduite?  S'il  n'y  a  plus  une  seule  notion  gé- 
nérale, comment  Anti&tbène,  qui  le  soutient,  aurait-il  donné  à  la  con- 
naissance une  certitude  inébranlable? — Répondant,  d'autre  part,  à 
M.  Ed.  Zeiler,  je  dirai  :  Puisque  Antisthène  proclamait  et  prouvait  au 
moins  la  vérité  visible,  par  exemple  puisqu'il  démontrait  le  mouvement 
en  marchant;  par  exemple  encore,  puisqu'il  croyait  aux  existences  indi- 
viduelles, si  restreinte  qu'il  fit  la  possibilité  du  jugement,  il  ne  l'anéan- 
tissait pas  tout  entière.  Certes,  c'était  une  pauvre  logique  que  la  sienne 
et  une  maigre  théorie  que  son  étrange  nominalisme;  mais  enfin  il  y  avait 
là  un  peu  de  logique,  un  peu  de  théorie;  et,  quoique  l'une  et  l'autre 
eussent  avec  la  sophistique  un  certain  ^ir  de  famille,  on  ne  saurait  le$ 
confondre  avec  le  scepticisme. 

La  logique  de  Socrate,  qui  n'était  pas  plus  nommée  que  celle  d* An- 
tisthène, comprenait  principalement  le  raisonnement  inductif  et  la  défi- 
nition par  la  notion  générale.  Au  moyen  de  la  définition  lentement  cher- 
chée et  méthodiquement  obtenue ,  Socrate  fondait  la  science ,  dont  il  avait 
besoin  pour  accomplir  sa  réforme  morale.  Antisthène ,  disciple  de  Socrate , 
repousse  l'idée  générale,  élimine  la  définition,  nie  la  possibilité  de  la 
contradiction.  Il  y  a  donc  loin  de  la  logique  de  Socrate  à  celle  d'Anti- 
sthène,  et  celle-ci  est  une  prodigieuse  réduction  de  celle-là.  Pourtant,  à 
ce  point  rétrécîe ,  elle  est  encore  quelque  chose;  elle  a  rempli  plusieurs 
traités;  elle  a  occupé,  elle  occupe  l'attention  des  historiens  de  la  philo- 
sophie. Le  successeur  d'Antisthène,  son  disciple  fameux  et  peut-être 
unique,  Diogènc,  *vt-il  recueilli  l'héritage  de  cette  logique?  l'a-t-il  con- 
servé, agrandi,  diminué,  dédaigné?  qu'en  a-t-il  fait? 

Au  chapitre  intitulé  :  Logique  des  cyniques,  M.  Zeiler  rétablit  et  expose 
une  théorie  nominaliste  de  la  connaissance  qu'il  attribue  cependant  au 
seul  Antisthène.  D'une  logique  plus  ou  moins  développée,  plus  ou  moins 
sensée  de  Diogène,  le  savant  historien  n'a  pas  un  mot  à  nous  dire.  Ny 
aurait-il  donc  eu  qu'une  logique  du  chef  de  l'école  et  non  une  théorie 
commune  à  la  secte  tout  entière?  Interrogeons  M.  Ch.  Chappuis:  «Dio- 
gène, nous  dit-il,  à  l'exemple  de  son  maître,  aimait  à  protester  au  nom 
des  faits  contre  les  raisonnements  subtils,  les  témérités  de  la  dialec- 
tique :  la  réserve  dans  laquelle  il  se  renfermait  et  la  fine  plaisanterie  qu'il 
opposait  à  son  adversaire  ne  manquent  ni  de  charme,  ni  de  portée  phi- 
losophique. Comme  Antisthène,  il  dit  à  Platon  :  Je  ne  vois  pas  l'essence 
de  la  table,  je  ne  vois  pas  l'essence  de  la  coupe;  comme  lui,  pour  ré- 
pondre à  ceux  qui  nient  le  mouvement,  il  marche.  Par  un  syllogisme,  on 
lui  démontre  qu'il  a  des  cornes.  Je  ne  les  sens  pas ,  dit-il ,  après  s'être 
louché  le  front.  Tu  n'es  pas  ce  que  je  s\\is,  lui  dit  un  dialecticien;  je 
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suis  un  homme,  donc  tu  n'en  es  pas  un.  Si  tu  voulais  être  vrai,  répond 
Diogène,  tu  dirais  qu'en  réalité  je  suis  un  homme,  et  que  tu  ne  mérites 
pas  ce  nom. 

«Ces  réponses  de  Diogène,  continue  M.  Ch.  Ghappuis,  ne  se 
rattachent  pas  dans  son  esprit  à  des  opinions  sur  la  nature  de  l'inteUi- 
gence,  sur  l'origine  de  nos  connaissances;  il  a  laissé  de  côté  toute  la  doc- 
trine logique  de  son  maître.  Mais  plus  il  dédaigne  les  recherches  scien- 
tifiques, les  discussions  philosophiques,  plus  il  est  porté  à  faire  usage  de 

ce  procédé  critique  et  négatif Un  disciple  de  Diogène,  Monime, 

pousse  plus  loin  cette  extrême  défiance  de  la  raison  humaine  et  semble 
incliner  vers  le  scepticisme Cette  tendance  expérimentale  et  cri- 
tique de  Diogène ,  ce  scepticisme  superficiel  et  peut-être  peu  conséquent 
de  Monime,  voilà  dans  la  philosophie  des  nouveaux  Cyniques  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  logique  ^  » 

En  d'autres  termes,  nous  venons  de  compter  un  point  de  départ  et 
deux  degrés  de  décadence:  Socrate  a  une  grande  logique;  Antisthène  a 
une  sorte  de  minimum  de  logique;  Diogène  et  Monime  n'ont  plus  au- 
cune logique.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'annoncer  une  théorie  logique 
qu  aurait  professée  toute  l'école  cynique.  Nous  constatons  ici  une  première 
fois  que  le  procédé  qui  englobe  tous  les  Cyniques  dans  une  seule  et 
même  exposition  est  moins  naturel ,  moins  exact  et  moins  instructif  que 
la  méthode  de  M.  Ch.  Chappuis,  qui  les  sépare,  les  distingue  et  met  en 
évidence  le  changement  qui  s'est  produit  de  l'un  à  l'autre.  Le  Cynisme  a 
eu,  lui  aussi,  un  certain  développement  historique;  cest  n*en  pas  donner 
la  description  véritable  que  de  ne  pas  marquer  assez  les  phases  de  ce 
développement. 

En  est-il  de  leur  morale  comme  de  leur  logique?  La  pensée  d'Anti- 
sthène  est-elle  la  même  que  celle  de  Diogène  en  ce  qui  touche  la  vertu, 
le  bien,  le  plaisir,  la  peine? 

Antisthène  avait  proclamé  ce  grand  principe  qu'il  faut  vivre  confor- 
mément à  la  vertu.  L'idée  de  la  vertu  domine  toute  la  doctrine  et  toute 
la  conduite  des  Cyniques.  Antisthène  avait  établi  ce  principe  dans  l'un 
de  ses  plus  importants  ouvrages,  dans  Y  Hercule;  il  aimait  à  le  répéter  sous 
des  formes  variées.  «Quelque  action  que  fasse  le  sage,  disait-il,  il  est 
dirigé  par  la  vertu  tout  entière,  xarà  "urSaav  dpertfv;  les  devoirs  quelle 
lui  impose  doivent  lui  être  plus  sacrés  que  toutes  les  lois  écrites.  »  Mais 
qu  est-ce  que  la  vertu,  qu  est-ce  que  le  bien,  quelle  est  l'autorité  qui  nous 
impose  nos  devoirs?  A  ces  questions  Antisthène  ne  répond  pas;  il  ne  se 

^  Antisiliène,f»  119,  lao,  121. 
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les  est  pas  posées.  Sa  morale  n  a  nullement  le  caractère  d  une  science 
méthodiquement  formée.  Il  ne  cherche  pas  à  éclaircir  les  idées  morales 
quil  a  héritées  de  Socrate.  Il  ne  définit  pas  les  expressions  qu'il  emploie; 
il  les  accepte  et  les  tient  pour  consacrées.  Il  se  refuse  à  expliquer  fidée 
du  bien;  mais  c  est  pour  mieux  marquer  que  le  bien  est  un  et  identique 
avec  lui-même.  La  vertu,  dit-il,  ne  dififère  jamais  d'elle-même  ;  elle  est  la 
même  pourfhomme  et  pour  la  femme.  Et,  pour  tous,  la  vertu  est  la 
route  qui  mène  au  bonheur.  La  fin  dernière  de  la  vie  humaine,  selon  les 
Cyniques,  comme  selon  les  autres  philosophes  moralistes,  est  le  bon- 
heur. Or  un  bien,  pensaient- ils ,  ne  peut  être  pour  chaque  être  que  ce 
qui  lui  appartient  en  propre.  Mais  voici  ce  que  les  textes  paraissent  attri- 
buer surtout  à  Antisthène.  La  seule  chose  que  l'homme  possède  réelle- 
ment en  propre ,  ce  sont  les  biens  de  Tâme.  Tel  est  le  sens  des  paroles 
que  Xénophon  fait  dire  à  Antisthène  dans  le  Banquet  Tout  le  reste  dé- 
pend de  la  fortune.  L*hommc  n  est  indépendant  que  dans  son  activité 
intellectuelle  et  morale.  L'intelligence  et  la  vertu  sont  les  seuls  rem- 
parts contre  lesquels  échouent  les  assauts  du  destin  :  dvoL^a^perov  inXov 
âpsrtf retxos  d(j<paXéa1aTov  (ppSvna-tv,  Si  Ton  demande  en  quoi  con- 
siste la  vertu,  source  de  tout  bien,  Antisthène  répond,  après  Socrate  et 
Euclide,  quelle  réside  dans  la  sagesse  ou  Tintelligence ;  seule  la  raison 
donne  du  prix  à  la  vie^ 

Remarquons  ce  mot  ^pàvfjcnv,  dont  le  caractère  est  socratique  et 
la  signification  plus  intellectuelle  encore  que  morale.  Nous  n'oublions 
pas,  et  M.  Ed.  Zeller  fait  justement  observer  que  si,  d'après  les  Cyniques, 
la  verlu  vient  de  l'exercice  ou  de  l'enseignement,  ils  auraient  ajouté  que 
le  meilleur  enseignement  c'est  précisément  l'exercice.  Néanmoins  il  résidte 
de  tous  les  documents  qu  Antisthène,  beaucoup  plus  que  ses  succes- 
seurs, reconnaissait  dans  la  prudence,  dans  la  sagesse  intellectuelle,  l'un 
au  moins  des  éléments  de  la  vertu.  Ceux  qui  l'ont  suivi  professent  sans 
doute  eux  aussi  que  la  veitu  s'apprend.  Diogène  semble  se  plaire  è  le 
répéter.  Mais  M.  Ch.  Chappuis  a  noté*^  que  ni  Diogène,  ni  les  Cyniques 
venus  après  lui,  ne  parient  plus  de  la  ^pSvrjcrtç,  Diogène  dit,  en  forme 
de  boutade,  qu'il  faut  avoir  de  la  raison  ou  se  munir  d'une  corde;  et 
il  énumère  les  avantages  de  l'instruction.  Il  se  hâte  toutefois  d'ajouter 
que  les  arts  et  les  sciences  risquent  de  nous  détourner  de  notre  véritable 
but.  Cratès,  dont  la  naissance  était  moins  humble  et  qui  avait  reçu  une 
éducation  plus  soignée,  se  distingue  de  son  maître  par  des  penchants 
plus  littéraires  et  va  jusqu'à  célébrer  en  vers  les  bienfaits  des  Muses.  Mais 

^  Ed.  Zeller,  trad.  française,  p.  276.  —  *  Antisthène,  p.  ia3. 
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il  nest  point  imité.  Les  Cyniques  continuent  à  dire  et  à  redire  que  Téru- 
dition  est  chose  superflue  et  que  les  livres  napprenncat  rien.  Encore 
une  difl'érence,  importante  assurément,  entre  le  chef  do  la  secte  et  ses 
continuateurs. 

En  voici  une  auti-e  que  M.  Éd.  Zeller  na  pas  signalée,  croyons>nous , 
et  qui  est  peut-être  encore  plus  digne  d attention.  La  chose  la  plus  vile, 
la  plus  pernicieuse  «  aux  yeux  des  Cyniques,  est  celle  que  Ion  regarde 
('n  général  comme  la  plus  désirable,  le  plaisir.  Les  Cyniques  ne  se  con- 
tentent pas  de  nier  que  le  plaisir  soit  un  bien;  ils  déclarent  quil  est,  au 
contraiœ,  lo  plus  grand  mal.  Antisthène,  h  ce  que  rapporte  Diogène 
Laërto ,  avait  coutume  de  déclarer  qu  il  aimerait  mieux  être  en  proie  à 
la  folie  qu*au  plaisir.  Lorsque  la  poursuite  du  plaisir  devient  une  passion 
elfrënée,  comme  dans  lamour,  où  Thomme  s  abaisse  jusque  devenir 
esclave  de  ses  désirs ,  il  n'y  a  pas  de  moyen  trop  violent  pour  s'en  déli- 
vrer. Là-dessus,  complet  accord  entre  Antisthène  et  les  autres  Cyniques. 
Leur  langage  est  aussi  à  peu  près  le  même  au  sujet  de  ce  qui  est  le  con- 
traire  du  plaisir.  Ce  qui  répugne  à  la  plupart  des  hommes,  Teflort,  le 
travail,  la  peine,  cela  est  >Taiment  un  bien;  car  c'est  [)ar  là  uniquement 
que  rhomme  devient  capable  de  conquérir  son  indépendance.  \  oilà 
pourquoi  Hercule  était,  pour  les  Cyniques,  un  patron,  un  idéal.  C'est 
que  nul  n'avait  montré  plus  de  courage,  de  force  à  supporter  les  labeurs, 
les  peines  d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  lutter  pour  le  plus  grand 
bien  do  fhumanité. 

Antisthène  ne  passe  point  pour  avoir  redouté  le  travail  ni  la  peine.  El 
pouiiant  Diogène  lui  reprochciit  trop  dindulgence ,  trop  de  faiblesse  pour 
lui-même.  C'est  que  Diogène  était  pénétré  à  un  plus  haut  point  que 
son  maître  de  la  nécessité  de  l'exercice,  de  TetTort,  de  la  peine,  wâi^oc. 
ija  peine,  acceptée,  cherchée  même  avec  ténacité,  triomphe  de  tout, 
disait-il.  Retournant,  creusant  cette  idée  avec  l'opiniâtreté  qui  lui  était 
particulière .  il  arrivait  à  caractériser  1  énergie  de  Teflort  pénible  en  termes 
que  son  maître  n  avait  pas  trouvés.  H  créait  des  expressions  que  le  stoi- 
cisme  s  est  depuis  appropriées  et  qu  il  a  rendues  célèbres.  Il  oe  consent 
pas  un  seul  instant  à  se  reposer,  à  se  reldcher^  ivenroi,  à  interrompre 
faction  de  son  labeur,  à  laisser  mollir  cette  tension  persistante.  t& 
iwtrtivsu.  Or  cette  peine  qu'il  recherche  a  pour  but,  non  le  bon  état  du 
corps,  mais  le  bon  étjt  de  l'ame.  eù^^x'^'^^  cest-à-dire  la  tension  de  fàme, 
Torof.  l'n  éminent  historien  de  la  philosophie  grecque.  ^L  F.  Raraisson , 
dans  le  second  volume  de  son  grind  ouvrage  sur  La  MèiapkYsitime 
dArishtt\  donne  raison  d'avance  à  la  l\\con  dont  ^L  Ch.  Chappuis  ré- 
tablit et  intorprèto  celte  doctrine  des  Cyniques.  Sans  mentionner  spé- 
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cialement  Diogène,  il  présente  les  Cyniques  comme  les  véritables  prédé- 
cesseurs des  stoïciens,  en  ce  qui  touche  cette  théorie  de  la  puissance  de 
l'effort  constituant  toute  la  vertu.  uLes  Cyniques,  dit  M.  F.  Ravaisson, 
avaient  opposé  aux  molles  doctrines  des  Cyrénaïques  une  moitié  unique- 
ment fondée  sur  ia  force  et  Tefifort.  Tandis  qu'Aristippe  prenait  pour 
le  mal  Li  peine  ou  le  labeur,  c  est  dans  la  peine  identifiée  avec  la  vertu 

que  les  Cyniques ....  avaient  fait  consister  le  souverain  bien La 

nature,  selon  les  Cyniques,  était  sans  doute  une  force  intelligente,  la 
raison  même  luttant,  peinant  dans  la  matière.  De  là  Tidentité  de  ia  peine 
et  du  bien.  Aussi  leur  modèle  avoué  était  Hercule. . . ,  qui  avait,  par  ses 

travaux,  enseigné  la  vertu  sur  la  terre  et  mérité  le  ciel Il  en  fiit 

à  peu  près  de  même  des  stoïciens  ^  » 

M .  Ch.  Chappuis  a  trouvé  des  textes  qui  étabh'ssent  cette  théorie  de  la 
tension  de  Tâme,  t6vos  ^vxvsy  esquissée  par  Diogène  avant  d'être  appro- 
fondie et  développée  par  les  stoïciens.  Il  a  aussi  recueilli  des  passages  de 
Diogène  Laèrte,  du  scboliaste  d'Aristote,  de  Julien,  d autres  encore 
d'après  lesquels  il  semble  certain  que  les  successeurs  d'Antisthène,  prin- 
cipalement Diogène,  avaient  modifié  la  formule  essentielle  du  Cynisme. 
((  Vis  conformément  à  ia  vertu,  »  avait  dit  Antisthène;  mais  à  ce  principe 
socratique  était  venu  se  joindre  (ou  plutôt  se  substituer)  un  principe 
nouveau  :  a  Vis  conformément  à  la  nature,»  disait  Diogène;  parole  qui 
marque  un  changement  profond,  une  transformation  dans  la  morale 
cynique,  a  II  faut  opposer  la  nature  à  la  loi»  :  vôficj  Se  ^<tiv  dvrtTiOévat. 
u  Le  but  et  la  fin  de  la  philosophie  cynique  est  le  bonheur,  et  le  bonheur 
consiste  à  vivre  selon  la  nature  »  :  tvs  xuvixijs  (^iko^o^laç  (rxonbsi  ptév  if/li 
Koi  réXos  Ta  evSaiixoveîv  y  jb  Se  evSatfÀOveîv  êv  t^  Ç^i/  xaTà  ^aiv.  Or,  s'il 
faut  vivre  selon  la  nature,  il  faut  se  retrancher  tout  ce  qui  n'est  pas  im- 
périeusement exigé  par  nos  besoins;  c'est  un  devoir  absolu  de  renoncer 
à  tout  ce  qui  peut  être  tenu  pour  superflu,  bref  de  revenir  à  l'état  de 
nature  dont  les  animaux  seuls  nous  offrent  le  parfait  modèle  *. 

Les  conséquences  d'une  telle  doclrine  sont  nombreuses.  On  vit  con- 
formément à  la  nature  pour  être  indépendant.  Parmi  les  liens  qui  en- 
chaîneraient f homme  et  qu'il  rompra  s'il  veut  être  indépendant,  les 
Cyniques  comptaient  ces  attaches  qui  sont  à  nos  yeux  des  biens  et  des 
devoirs.  Le  sage  n'acceptera  envers  autrui  aucune  obligation,  aucune 
charge^.  Il  trouvera  en  lui-même  de  quoi  satisfaire  son  penchant  de 
sociabilité.  La  vie  de  famille,  par  exemple,  est  une  servitude.  Antisthène 

*  Tome  II,  p.  118-119.  ^  Éd.    Zellcr,    traduction   française, 

*  Antisthène,  p.  i3i.  p.  291. 
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cependant,  fait  observer  M.  Ed.  Zeller,  ne  voulait  pas  rejeter  absolument 
le  mariage,  parce  quil  est  nécessaire  à  la  conservation  de  l'espèce  hu- 
maine. Mais  Diogène,  ne  voyant  plus  que  la  loi  de  conformité  à  la  seule 
nature ,  estimait  que  l'espèce  est  aussi  bien  conservée  par  la  communauté 
des  femmes  que  par  le  mariage.  Si  la  famille  est  onéreuse  au  sage,  sa 
condition  civile  ne  Test  pas  moins.  Mais  en  politique  il  est  difficile  de 
découvrir  quelque  différence  fondamentale  entre  Antisthène  et  Diogène. 
De  ce  côté,  le  désir  d  une  complète  indépendance  pour  le  sage  condui- 
sait aussi  loin  que  le  besoin  d'une  vie  naturelle ,  pure  de  tout  élément 
artificiel.  Aucune  constitution  politique  ne  répondait  aux  exigences  du 
sage  cynique.  La  démocratie  est  vivement  critiquée  par  Antisthène.  Les 
institutions  aristocratiques  sont  de  même  très  éloignées  de  l'idéal  de  nos 
philosophes.  Quelle  loi  et  quelle  coutume  pourraient  lier  celui  qui  règle 
sa  vie  sur  les  lois  de  la  vertu,  ou  sur  la  simplicité  de  l'état  de  nature.^ 
Quel  Etat  enfin  ne  nous  paraîtra  pas  trop  étroit  quand  nous  aurons  re- 
connu que  notre  patrie  est  l'univers  ?  On  demandait  à  Diogène  de  quelle 
ville  il  était  :  «  Je  suis  citoyen  du  monde ,  »  répondit-il  ;  èpojTtjOeU  tifiOev  eïtiy 
xocTfionoXtTvs y  i^rf»  Superbe  réponse  sans  doute,  n)ais  dont  Diogène  ne 
comprenait  ni  toute  la  beauté,  ni  toute  la  portée.  Le  titre  qu'il  prenait 
ainsi,  n'affranchit  Thomme  d'aucun  de  ses  devoirs;  bien  au  contraire,  il 
les  lui  impose  tous,  et  lui  en  crée  de  nouveaux.  M.  Éd.  Zeller  juge  ex- 
cellemment cette  conception  des  Cyniques  lorsqu'il  écrit  :  «  Leur  idéal  de 
république ,  s'ils  en  conçoivent  un ,  n'est  au  fond  que  la  suppression  de 
toute  constitution  politique  :  tous  les  hommes  vivraient  en  commun, 
comme. un  seul  troupeau ^»  Et,  dirons-nous,  ce  serait  l'anarchie  dans 
l'état  de  nature. 

Jai  montré  quel  profit  on  peut  retirer,  pour  la  connaissance  exacte 
autant  que  possible  du  Cynisme,  de  l'étude  et  de  la  comparaison  des 
deux  ouvrages  de  M.  Ed.  Zeller  et  de  M.  Ch.  Chappuis.  Mais  les  Cyniques 
ne  se  sont  pas  bornés  à  la  théorie.  Ce  n'étaient  pas  des  spéculatifs. 
Hommes  d'action  avant  tout,  ils  ont  prêché,  enseigné  constamment 
par  l'exemple  de  leurs  mœurs  et  de  leur  genre  de  vie.  Or,  si  leur  énergie 
n'a  pas  été  sans  quelque  grandeur,  leurs  excentricités  ont  scandalisé  le 
monde.  Ils  gardent  la  triste  réputation  d'avoir  nommé  et  incarné  une 
manière  de  vivre  révoltante  dans  tous  les  temps.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans 
l'histoire  de  leurs  actes  .^  Leurs  exagérations  n'ont-elles  pas  été  elles-mêmes 
exagérées  par  ceux  qui  les  racontent?  Comment  de  tels  personnages 
peuvent-ils  se  réclamer  d'un  maître  tel  que  Socrate?  Est-ce  du  premier 

*  Ed.  Zeller,  traduction  française,  p.  396. 
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coup  ou  par  degrés  quib  sont  descendus  aux  derniers  excès  de  Timpu- 
deur;  et  si  c'est  par  degrés,  quelle  distance  y  a-t-il  entre  Antislhène  et 
Diogène,  entre  Diogène  et  Gratès?  Nous  essaierons,  dans  un  dernier 
article,  de  répondre  à  ces  questions,  en  consultant  encore  les  deux  sa 
vants  auteurs  qui  nous  ont  servi  de  guides  dans  le  présent  travail. 


Ch.  LÉVÊQUE. 


{Lajin  à  un  prochain  cahier.) 
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Pascal  physicien  et  philosophe ,  par  Nourrisson,  membre  de  Tlnstitut.  Un  volume 
in-ia.  —  Paris,  Emile  Perrin,  éditeur,  35,  quai  des  Grands-Augustins ;  i885. 

Pascal  exerce  sur  les  esprits  philosophiques  une  irrésistible  attraction.  Le  savant 
professeur  d'histoire  de  la  philosophie  moderne  au  Collège  de  France ,  Tauteur  d'ou- 
vrages importants  sur  Bossuet,  sur  Spinoza,  sur  Leibniz,  ne  pouvait  manquer  de 
s'arrêter  et  de  méditer  profondément  devant  la  personne  et  les  idées  du  penseur 
puissant  auquel  nous  devons  les  Provinciales  et  les  Pensées,  Ces  méditations  con- 
sciencieuses ont  produit  plusieurs  études  dont  se  compose  le  volume  que  nous  an- 
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aonçous.  Uautevu*,  dans  sa  préface ,  lait  conaaitre  par  les  Ijgnes  suivantes  le  but  et 
Tesprit  de  son  livre,:  t  La  phiiosophie  de, Pascal  est  une  philosophie  vivante  quijsa.isit 
à  la  gorge  les  plus  frivoles  ou  les  plus  braves ,  m^s  qui  ne  les  trouble  que  pour  les 
assagir.  S'ensuit-il  néanmoins  que  cette  philosophie  se  résdlve  en  on  scepticisme 
fiévreux  où  se  réfléchiraient  les  perplexités  nvèmes  ^|ui  auraient  douloureusmnent 
agité  Texistence  de  lauteur  dm  Pms4^?  Fau|jrait-il>conqlujre  que  «'Pascal  rejette 
•  même  toute  philosophie ,  qu'il  renonce  a  la  raison  pour  s'adresser  à  la  religion ,  et 
«  que  sa  religion  ne  soit  qu'un  fruit  amer,  éclos  dans  la  région  désolée  du  doute ,  sous 
«le  soufile  aride  du  désespoir  ?  >  (Des  Pensées  de  Pascal,  par  M.Victor  Cousin,  3'  édi- 
tion, i847>  P*  i^^*)  C'est  ce  heu  commun,  rebattu  depuis  Voltaire  et  Condorcet,  que 
nous  avons  une  fois  de  plus  cherché  à  réfuter,  soit  en  rappdant  les  principaux  traits 
de  la  biographie  de  Pascal ,  soit  en  exposant  fidèlement  1  ensemble  de  ses  idées  philo- 
sophiques. Puis ,  replaçant  Pascal  au  milieu  des  circonstances  où  il  vécut  et  des  socié- 
tés mondaines  ou  pieuses  qui  tour  à  tour  Tacueillirent ,  nous  avons  essayé  de  dé- 
mêler, jusque  dans  le  plus  intime  détail,  Torigine  complexe  des  Pensées  comme  aussi 
les  influences  diverses  sous  lesquelles  il  les  rédigea.  De  là  notamment  toute  une 
étude  sur  des  rapports  trop  peu  çonmis  a>cec  un  perspnnage  lui-ip^ioe  trgp  oublié, 
le  chevalier  de  Méré.  •  £n  retraçant  sous  une  Ibrme  abnégfip  la  ti^  de'Bascal,  l'au- 
teur s'est  bien  gardé  d'approuver  l'étrange  thèse  du  docteur  Lélut  et  de  croire  à  la 
folie  de  Pascal.  Le  spirituel  aliéniste  avait  construit  son  système  sur  deux  faits  :  la 
prétendue  amulette  de  Pascal,  et  l'aventure  du  pont  de  Neuilly.  M.  Nourrisson  dé- 
montre que  le  papier  cousu  dans  les  vêtements  ile  Pascal  n^éiait  nullement  une  amu- 
lette ,  mais  était  un  écrit  on  l'ardente  foi  de  Pascal  s'était  résumée  en  traits  enflammés 
pour  se  nourrir  et  se  fortifier  eUe-méme.  C'est  ce  qu'Emile  Saisset  soutenait ,  il  y 
a  vingt-cinq  ans ,  devant  son  auditoire  de  la  Sorbonne ,  lorsqu'il  faisait  de  ce  mysté- 
rieux papier  un  lumineux  et  émouvant  commentaire.  (Voyez  Le  Scepticisme  :  JEnési'- 
dème,  Pascal,  Kant,fRr  Emile  Saisset,  p.  298-301.)  Il  terminait  en  ces  termes: 
cQu*en  dites-vous?  Etes-vous  disposés  à  rire  de  l'amulette?  Pour  moi,  je  sgis  pro- 
fondément touché.  Je  trouve  ce  fragment  d'une  profondeur  admirable.  ,11  me  fait 
aller  au  fond  de  Tâme  de  Pascal.  Je  ne  puis  le  comparer  qu'au  rèch  de  la  conver- 
sion de  saint  Augustin.  ■  Quant  à  l'aventm^e  du  pont  de  Neuilly,  t  Ni  M*^'  Périer,  ni 
sa  fille  Marguerite  Périer,  dit  M.  Nourrisson,  n'ont  parié  de  cet  événement,  dont  il 
est  uniquement  question  dans  un  manuscrit  des  Pères  de  l'Oratoire  de  Clermont.  > 
Par  suite  de  la  secousse  que  lui  aurait  causée  cet  accident ,  Pascal  aurait  cru  désormais 
voir  un  abîme  à  son  côté  gaucbe ,  et  s*y  serait  fait  mettre  une  chaise  pour  se  ras- 
surer. Or  l'abbé  Boileau  est  le  seul  qui  ait  mentionné  cette  étrange  particularité , 
acceptée  sans  examen  par  M.  Lélut.  Au  chapitre  intitulé  P(uc(i2  et  De5car(e5«  M.  Nour- 
risson ,  malgré  sa  grande  admiration  pour  Pascal ,  rassemble  et  commente  certains 
textes  d'où  il  résulterait  que  celui-ci  avait  fait  entreprendre  l'expérience  du  Puy  de 
Dôme  grâce  aux  suggestions  de  Descartes,  et  qu'en  publiant  la  relation  de  cette 
expérience  il  n'aurait  fait  de  Descartes  aucune  mention.  Ce  silence  marque  une  in- 
fifratitude  évidente;  M.  Noumiaaon  la  constate,  l'expliqueAatant  que  possible^  mais  ne 
rexcuae  ^as.  Quelle  était  ia  philo^phie  de  Paacal?  M.  Nourrisson  la  reconstituehabi- 
lement  d*î\près  ]e&  J^ensées  ;  xieH  abrégé  ,.o^  loi  eftpriSfaiQM<de  Pascal  S9iit  ^^oiMenvées , 
■est  à  ia  fois  concis  et  fidèle.  L'ordre  dans  lequel  les  idées  aantiprésentié^s  n'a^johange 

tas  le  caractère.  Pascal  élait-il  cartésion  ?  (Certainement,  en  heançcNup  4^  pMl^i^ ; 
[M.  Cousin,  É.  Saisset.  Ad.  Franck,  etc.,  l'ont  reconnu  et  munira-  M.  Noufïwon 
la  reconnaît  et  le  montre  à  son  tour.  Cependant  ici  s'élève  l'iaévitaible  ^q»tiQn  du 
aceptieÎAme  de  Pascal.  Apr^ss  on  avok*  pané  dans  ^a  piiéffie<e ,  M*  Nourrisson  y  itérât 
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plus  tard  :  «  Pascai ,  qui  n'est  pas  sceptique  en  r^'gion ,  n*est  pas  davantage  sceptique  en 
philosophie.  Il  proclame  Finsufiisance ,  non  Timpuissance  de  la  raison.  »  (Page  29.) 
Rien  n*est  plus  intéressant  que  de  comparer  ce  jugement  avec  celui  qu*ont  porté 
d'autres  critiques ,  que  M.  Nourrisson  essaie  de  .réfuter  sans  les  nommer.  Par  exemple, 
M.  S.  Havet  dit:  t  Pascal  a 'hésite  jamais  dan»  les  applications  de  son  scepticisme. 
Tontes  les  nôgatiom  qu'il  oppose  à  la  justice,  à  lautoritè,  au  droit  nature) ,  à  la  dé- 
moDitration  naturelle  de  Dieu^  sont  sans  aucun  correctif.  «  (Pensées  de  Pascal,  2'  édi- 
tion; 1866.  Introduction,  p.  xv*)  Par  -exemple  encore,  Emile  Saisaet  écrit  :  4  Pascal 
nie  la  pliilosepbie  de  ideux  Durons.  .11  la  nie  comme  pratiquement  insuffisante ,  c'est 
le  càié  fort  du  livre  éss  Pmsées. ...  La  seconde  section  consiste  à  ne  reconnaître 
à  la  philosopliie  aucune  valeur,  ni  spéculative  ni  pratique.»  [Le  Scepticisme,  etc., 
chap.  V,  p.  3i5.)  Et  £.  Saisset  cite  ensuite  ces  parolea  foudroyantes  de  Pascal:  «Se 
moquer  de  la  pliilosopliie,  c'est  vraiment  philosopher.  —  Nous  n'estimons  pas 
que  toute  la  philosophie  vaille  une  heure  de  peine. —  Le  pyrrhonisme  est  le  vrai.  » 
N'ouhlions  pas  que  Pascai  rejette  les  preuves  physiques  et  métaphysiques  de  l'exis- 
tence de  Dieu;  qu'il  refuse  à  la  raison  le  pouvoir  de  connaître  l'existence  de  Dieu, 
et  que  finalement  il  tire  Dieu  a  croix  ou  pile.  M.  Nourrisson  ne  dissimule  aucune 
de  ces  terrihles  paroles.  Il  les  rappelle  ;  il  les  trouve  excessives.  Cependant  sa  con- 
clusion est  celle-ci  :  •  Ce  n'est  pas  tant  la  plûlosophie  en  elle-même  (pie  répudie 
Pascal,  que  la  philosophie  qui  se  rejuse  aux  lumières  de  la  révélation.  >  (Page  43.)  Ce- 
pendant ,  répliquera-t-on ,  Fénelon  avait  une  philosophie  qui  démontrait  Dieu ,  comme 
celle  de  Descartes,  par  les  lumières  de  la  raison.  Cette  philosophie,  Pascal  n'en  veut 
pas.  Est-œ  donc  que,  chez  Fénelon,  cette  philosophie  se  refusait  aux  lumières  de  la 
révélation?  Non,  n'est-ce  pas?  Donc  Pascal  condanmait  toute  philosophie,  mâme 
celle  qvine  se  refusait  pas  aux  lumières  de  la  révélation.  Par  ces  citations,  ces  ré- 
flexions, ces  rapprochements  et  ce  bref  aperçu,  on  voit  quel  haut  iatérèt  offre  le 
nouveau  iivre  de  M.  Nourrisson. 


ALLEMAGNE. 

BomuniMckes  wid  Keltischee.  Geaammeite  Âufsâtse  von  Hugo  .SofaucbardU  Berlin , 
l886,in-8^ 

M.  Schuchardt  n'est  pas  seulement  un  des  premiers  linguistes  de  notre  temps, 
en  ce  4^  concerne  Tétuoe  des  idiomes  sortis  du  latin  vulgaire  ;  c'est  aussi  un  penseur 
et  un  brillant  écrivain.  11  a  réuni  dans  ce  volume  dix-sept  articles  qui  s'adressent 
au  grand  public  et  qu'il  a  insérés ,  de  1 87 1  à  1 880 ,  dans  duivcrs  recueils.  En  voici  les 
titres  :  Pompéi  et  ses  inscriptions ,  Virgile  au  moyen  âge,  Boccace,  la  Parabole  des 
Trois  Anneaux,  Arioste,  Camoens,  Calderon,  Goethe  et  Calderon,  Belli  et  la  Satire 
romaine ,  Un  roman  rustique  portugais ,  Lorenzo  Siecchelti ,  la  Rime  et  le  Rythme  en 
allemand  et  en  roman.  Métaphores  amouriuses,  le  Français  dans  le  nouvel  Empire  alle- 
mand, la  Fondation  Diez,  Français  et  An_glais,  Lettres  celtiques.  Parmi  ces  essais,  le 
dernier,  qui  est  le  plus  long,  et  se  compose  de  plusieurs  parties ,  est  aussi  celui  qui 
contient  le  plus  de  choses  nouvelles.  Les  études  sur  Caldferon  et  Camoens  ont  une 
grande  valeur  litléraire.  L'article  sur  le  français  dans  les  pays  annexés  à  TEmpîre 
allemand  par  la  dernière  guerre  porte  la  marque  des  circonstances  où  il  a  été  écrit 
(1871);  mais  là  même,  comme  dans  tout  le  reste  du  volume,  on  trouve  toujours 
chez  Tauteur  les  tendances  les  plus  élevées  et  la  plus  grande  largeur  d'esprit.  Ré- 
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pondant  â  cenx  qui  ont  tu  dans  les  désastres  de  1870  Fannonce  de  la  décadcDce  des 
•  races  latines  • ,  M.  Schnchardt  écrit  :  «  Heureusement  ce  n'est  ni  nn  léna  ni  un 
Sedan  qui  peuvent  décider  du  Trai  rapport  entre  Romans  et  Germains.  Xoos  namos 
pas  à  juger  suivant  leur  nombre  et  Ion*  valeur  des  phénomènes  is<^ès  cbea  les  deux 
groupes ,  mab  à  mesurer  les  forces  essentielles  d*ou  vient  à  chacun  d'eux  sa  vitalité 
et  son  développement.  Si  nous  le  faisons ,  si  nous  cherdions  le  noyau  soos  Tenve- 
loppe  extérieure ,  nous  verrons  qu'il  ne  peut  s*agir  ici  de  donner  des  rangs.  Le 
moiide  roman  et  le  monde  germanique  existent  l'un  à  côté  de  l'autre,  arec  des  titres 
toiux  ;  ib  sont  nécessaires  l'un  à  l'autre ,  comme  deux  mmtiés  qui  se  complèlenL 
Mrdons-nous  de  regarder  les  Germains  comme  la  race  élue  et  privilégiée:  m  eux  ni 
les  Romans  ne  sont  les  (acteurs  exdusifii  de  la  civilisation  moderne;  ib  le  sont 
ensemble.»  Les  Françab  ont  souvent  proclamé  ces  vérités:  nous  avons  d'autant 
plus  de  plaisir  à  les  retrouver  sous  une  plume  allemande  que  c'est  un  [Saisir  qui  n*est 
pas  banal. 

NORVÈGE. 

fCine  Augiutin  fàUckiich  heilegte  Homilia  Je  Sacrile^iis,  von  1^  C.  P.  Caspaii. 
Christiania,  1886,  7.3  p.  in-8*. 

M.  le  1/  (laspari  a  trouvé,  dans  le  n*  a8i  des  manu<ïcrits  d'Einsîedeln ,  un  ser- 
mon attribu<>  à  saint  Augustin ,  dont  l'objet  est  de  condamner  une  foule  de  super- 
stitions païennes  auxquelles  resta  si  longtemps  attachée,  parmi  les  chrétiens,  ia 
classe  toujours  nombreuse  des  pauvres  d'esprit  L'opinion  de  M.  Caspari  est  que 
ce  sermon  n*est  pas  de  saint  Augustin,  qu'il  n'est  pas  même  de  son  temps  et 
qu'il  en  faut  chercher  l'auteur  parmi  les  clercs  à  demi  lettrés  de  f  époque  méro- 
vingienne. Nous  croyons  que  personne  ne  contredira  sur  ce  point  le  savant  critique. 
Si  h  langue  de  saint  Augustin  est  loin  d'être  pure,  elle  nest  certes  pas  barbare 
au  même  point  que  celle  du  sermon  dont  le  texte  vient  d'être  mis  sous  nos  yeux 
par  M.  Gispari.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  sermon  manque  d'intérêt  Nous  le  trou- 
vons, au  contraire,  très  instructif.  En  dénombrant  toutes  les  sortes  de  superstitions 
encore  pratiquées  de  son  temps,  le  sermonnaire  nous  a  transmb  de  très  utiles 
informations.  Si  qudqu'un  formait  un  jour  le  dessein  d'écrire  l'hbtoire  de  U  sottise 
humaine,  cette  pièce  lui  serait  un  précieux  document. 
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ÉTAT  ACTUEL  DE  L'INDE. 

Statement  eœhibiting  the  moral  and  material  progress  and  condition  of 
Indiaduring  theyear  1882-1883,  nincteenth  namber,  part  I,  pre- 
sented  pursuant  to  ad  of  Parliament,  ordered  by  House  of  Gom- 
mons to  be  printed,  2â  july  1885,  —  Exposé  des  progrès  moraux 
et  matériels  et  de  la  condition  de  F  Inde  en  ^882-1883,  première 
partie,  présenté  conformément  à  l'acte  du  Parlement  et  imprimé  par 
ordre  de  la  Chambre  des  Communes,  2à  juillet  1885,  Londres  » 
i88(i,  chez  Henry  Hansard  et  (ils,  in-foL,  365  pages. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Le  gouverneur  général,  devenu  vice-roi,  étend  son  autorité  sur 
rinde  entière ,  sous  le  contrôle  du  secrétaire  d*État  à  Londres  ;  mais  son 
autorité  n  est  pas  partout  la  même.  Ainsi ,  elle  est  directe  pour  quelques 
petites  provin(;es,  que  nous  avons  énumérées;  dans  les  autres,  elle  est 
déléguée  à  des  lieutenants-gouverneui^ ,  ou  à  des  commissaires  en  chef. 
Les  deux  présidences  de  Madras  et  de  Bombay,  qui  ne  sont  soumises 
au  vice-roi  que  pour  certaines  questions,  ont  une  administration  à  part. 

Le  gouvernement  suprême  de  Tlnde  se  compose  d'abord  de  la  personne 
du  gouverneur  général ,  de  ses  deux  conseils ,  lun  exécutif,  lautre  légis- 
latif, et  du  secrétariat,  partagé  en  plusieurs  départements,  dont  les  attri- 

*  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  d'août  1886. 
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butions  sont  distinctes.  Le  siège  du  gouvernement  est  à  Calcutta;  dans 
Tété,  il  est  convenu,  depuis  lord  Lawrence,  que  tout  le  personnel  supé- 
rieur va  s'établir  à  Simia,  où  Tair  est  plus  sain.  Le  gouverneur  général 
vice-roi  est  choisi  par  la  Couronne  parmi  les  hommes  d'Etat  aurais  de 
haut  rang.  La  durée  de  ses  fonctions  est  indéfinie;  mais,  dans  1  usage, 
elles  ne  «ont  que  de  cinq  ans.  Tous  les  actes  du  gouverneur  général, 
soit  administratifs,  soit  législatifs,  sont  rendus  sous  cette  forme:  «Le 
gouverneur  général  en  conseil.  »  S'il  est  obMgé  de  faire  des  tournées,  sans 
que  son  conseil  l'accompagne,  il  installe  un  président  k  sa  place;  et 
pendant  ces  absences,  il  peut  agir  isolément  comme  s'il  avait  le  conseil 
avec  Ir'. 

Pour  les  mesures  qui  ont  un  caractère  législatif,  lapprobat'on  du 
gouverneur  général  est  indispensable;  mais  en  cas  de  dissentimert,  deux 
membres  peuvent  en  appeler  au  secrétaire  d'Etat,  sans  que  d'ailleurs 
leur  opposition  puisse  suspendre  les  ordres  que  le  gouverneur  gé- 
néral a  donnés  sous  sa  responsabilité.  Le  gouverneur  général  a  im 
état-major,  composé  d'un  secrétaire  particulier  d'un  secrétaire  adjoint, 
d'un  secrétaire  militaire,  de  six  ou  huit  aides  de  camp,  dont  un  ou  deux 
doivent  être  des  natifs,  et  d'un  chirurgien.  Il  y  a  un  commandant  en 
chef  pour  l'armée. 

Le  conseil  exécutif  est  formé  de  cinq  ou  six  membres,  dont  les  fonc- 
tions, d'une  durée  illimitée  comme  celles  du  gouverneur  général,  ne 
durent  ordinairement  non  plus  que  cinq  ans.  Les  diverses  branches  de 
l'administration  sont  réparties  entre  eux  à  peu  près  comme  elles  le 
sont  entre  les  ministères  en  Europe.  Le  gouverneur  général  retient 
toujours  pour  lui-même  les  affaires  étrangères. 

Le  conseil  législatif  se  compose  dubord  des  membres  du  conseil 
exécutif,  et  ensuite  de  six  ou  douze  autres  membres,  dont  la  moitié  au 
moins  ne  sont  pas  fonctionnaires;  toujours  on  y  introduit  im  ou  plu- 
sieurs natifs.  Le  conseil  législatif,  nommé  pour  deux  ans  par  le  gou- 
verneur général,  est  présidé  par  lui;  le  quorum  est  de  six.  Chaque 
membre  a  l'initiative  des  bills;  les  séances  sont  publiques. 

Le  secrétariat  du  gouvernement  de  l'Inde  a  été  remanié  bien  souvent; 
mais  son  organisation  actuelle  remonte  à  lord  EUenborough  (iSAa- 
iS^A),  sauf  quelques  additions  que  le  temps  a  rendues  nécessaires.  Il 
forme  sept  départements:  intérieur,  finances,  extérieur,  armée,  travaux 
publics,  agriculture  et  législation.  Chacun  de  ces  départements  est  dirigé 
par  un  secrétaire,  des  secrétaires  adjoints  et  des  employés.  Mais  il  y  a 
des  parties  d'administration  que  le  gouverneur  général  s'est  réservées, 
parce  qu'elles  servent  des  l>esoins  communs  :  les  affaires  ecclésiastiques , 


ÉTAT  ACTUEL  DE  VmUE.  499 

les  télégraphes,  les  postes,  les  inspections  géologiques  et  archéologiques , 
rhygiène  publique,  la  naétéorologie ,  la  statistique,  etc. 

Au-dessous  de  cette  administration  centrale,  il  y  a  celle  des  pron 
vinces.  Les  provinces  sont  au  nombre  de  douze  en  tout,  tant  celles 
qu'administre  directement  le  gouverneur  général  que  celles  qui  ont  des 
lieutenants-gouverneurs  ou  des  commissaires.  Madras  et  Bombay,  tout 
en  restant  des  présidences,  sont  aussi  des  provinces,  ayant  auprès  de 
leurs  gouverneurs,  ou  présidents,  des  conseils  executifs  et  législatifs, 
comme  en  a  le  vice-roi,  et  dans  lesquels  on  fait  entrer  aussi  plusieurs 
natifs.  Le  Bengale,  considéré  comme  province,  a  son  conseil  législatif  à 
pa»t ,  composé  de  treize  membres  nommés  par  le  lieutenant-gouverneur, 
et  parmi  eux  il  y  a  toujours  quatre  Hindous.  Chaque  province  a  un  se^ 
crétariat  plus  ou  moins  nombreux  selon  son  impoitance,  à  Timitation 
du  gouvernement  central.  Sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  ladminis^ 
tration  de  ITnde  dans  son  ensemble  est  imiforme.  Il  n  y  a  que  quelques 
petites  contrées  qui  y  échappent;  ce  sont  celles  où  le  désordre  avait 
exigé  la  réunion  de  tous  les  pouvoirs,  exécutif,  législatif  et  judiciaire,  en 
une  seule  main.  On  a  été  obligé  d'appliquer  ce  système  despotique  A 
quelques  parties  du  Pandjab,  de  l'Oudh,  de  TAssam,  des  provinces 
centniles  et  du  Birman.  C'étaient,  comme  on  les  appelait,  des  pays  non 
régularisés,  ou,  comme  on  les  appelle  encore,  des  pays  à  cédule  [sche* 
duUd). 

Sauf  ces  très  rares  exceptions,  qui  disparaissent  de  jour  en  jour, 
toutes  les  provinces  sont  divisées  en  districts,  d*étendae  et  de  popu- 
lation variables.  Les  districts  sont  en  tout  au  nombre  de  2  34.  Le  dis- 
trict est  l'unité  administrative,  sous  un  fonctionnaire  nommé  collecteur 
ou  vice-commissaire,  qui  représente  le  gouvernement,  si  ce  n'est  pour 
les  affaires  judiciaires ,  laissées  à  un  juge.  Le  collecteur  doit  parcourir  son 
district,  chaque  année,  pendant  quatre  mois  au  moins,  pour  recueillir 
tous  les  renseignements  qui  peuvent  éclairer  le  gouvernement  central. 
Il  a  un  certain  nombre  de  subalternes  indispensables.  Le  district  est 
partagé  en  plusieurs  divisions  plus  petites,  appelées  Taluk  à  Madras  et  k 
Bombay,  et  Thasil  dans  le  reste  du  pays.  Après  ces  divisions  adminis- 
tratives ,  il  n  y  a  plus  que  le  village ,  qui  a  aussi  ses  autorités ,  et  où  le 
veilleur  ou  guetteur  est  une  sorte  d  officier  de  police. 

Le  service  civil  est  formé  de  quatre  classes  de  fonctionnaires  :  les 
fonctionnaires  assermentés  [covenanted) ,  les  fonctionnaires  indigènes 
civils,  les  fonctionnaires  non  assermentés,  et  les  officiers  de  Tétat-major 
employés  civilement.  Les  fonctionnaires  assermentés,  se  recrutent  en 
Angleterre  par  examen  ;  les  candidats  doivent  avoir  de  dix-sept  à  dix* 
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neuf  ans;  une  fois  reçus,  ils  ont  un  traitement  de  3oo  livres  steriing,  à 
la  condition  de  rester  deux  ans  en  Angleterre,  pour  étudier  certaines 
matières  dans  un  collège  ou  dans  une  université.  Le  service  civil  a  des 
avantages  spéciaux  sous  les  rapports  de  la  pension  et  des  congés.  Le 
service  civil  des  natifs  (statatory  civil  service)  a  été  fort  amélioré  en  1 870, 
en  1876  et  1880;  et  tout  indigène  un  peu  capable  a  chance  d'être 
employé,  d'après  les  règlements  arrêtés  par  le  gouverneur  général  en 
conseil  et  approuvés  par  le  secrétaire  d'État.  Le  service  civil  non  asser- 
menté comprend  tous  les  employés  inférieurs,  des  travaux  publics,  des 
forêls,  des  prisons,  de  la  police,  de  Tinspection ,  etc.  Ces  fonctionnaires, 
qui  peuvent  être  ou  des  Européens,  ou  des  Eurasiens  (métis),  ou  des 
natifs,  sont  nonmiés  par  les  adminbtrations  locales  pour  la  plupart; 
quelques-uns  le  sont  par  le  secrétaire  d'Etat.  On  leur  a  fait  des  condi- 
tions spéciales  pour  la  pension  et  les  congés.  Enfm  les  officiers  d'état- 
major  peuvent  être  employés  au  civil  dans  les  provinces  qui  ne  sont  pas 
régularisées  [non  régulation);  mais  ils  y  sont  en  petit  nombre. 

Toute  cette  administration ,  depuis  le  degré  le  plus  élevé  jusqu'au  plus 
humble,  coûte  annuellement  environ  1 ,600,000  livres  sterling,  ou  4o  mil- 
lions de  francs.  Le  traitement  du  gouverneur  général  est  de  6^5,000  fr. 
Celui  des  gouverneurs  de  Madras  et  de  Bombay  est  d'un  peu  moins  de 
moitié.  L'Angleterre  paye  une  partie  de  ces  dépenses ,  et  notamment  le 
traitement  du  gouverneur  général;  le  reste  est  acquitté  par  le  budget 
de  l'Inde.  Tous  les  traitements  sont  considérables;  et,  par  exemple ,  celui 
des  lieutenants-gouverneurs  est  de  plus  de  300,000  francs.  Comparati- 
vement à  la  population,  ce  sont  les  provinces  centrales  et  le  Bengale  qui 
coûtent  le  moins  cher  par  tête  d'habitant. 

On  verra  plus  tard  quels  sont  les  revenus  de  l'Inde  et  les  diverses 
branches  de  produits. 

La  législation  qui  régit  l'Inde  peut  se  partager  en  lois  non  écrites  et  en 
lois  écrites.  Les  lois  non  écrites  sont  d'abord  le  droit  coutumîer  de  l'An- 
gleterre, qui,  tout  étranger  qu'il  est,  est  appliqué  en  certains  cas;  puis  le 
droit  coutumier  des  natifs,  quelle  que  soit  leur  religion,  et  ce  qu'on 
appelle  le  « liberum  offîcium  »,  c'est-à-dire  le  verdict  des  tribunaux  dans 
les  cas  que  la  loi  n'a  pas  prévus.  Les  lois  écrites  sont  les  statuts  du  Parie- 
ment  impérial  antérieurs  à  1  7^6,  les  arrêtés  du  gouverneur  général  et 
du  conseil  de  1773  à  i833,  et  les  arrêtée  du  gouverneur  général  en 
conseil,  depuis  cette  dernière  année  jusqu'à  nos  jours.  Il  faudrait  ajouter 
quelques  arrêtés  des  gouverneurs  de  Madras  et  de  Bombay.  On  peut 
dire  que,  dans  l'Inde  entière,  les  Anglais  sont  régis  par  les  lois  de  la 
métropole,  de  même  que  les  natifs  suivent  leurs  propres  lois  en  ce  qui 


ÉTAT  ACTUEL  DE  L'INDE.  501 

regarde  les  successions,  le  mariage,  la  caste,  le  culte,  excepté  certaines 
dispositions  expressément  réservées.  Le  Pariement  et  le  gouverneur 
général  en  conseil  peuvent  légiférer  pour  toute  la  presqu'île;  les  con- 
seils locaux  ne  légifèrent  que  sur  les  questions  locales. 

Le  Parlement  anglais,  quelque  haute  que  soit  sa  position,  fait  pour 
rinde  le  moins  de  lois  quil  peut;  mais  cest  toujours  son  autorité  qui  est 
toute-puissante.  Jusquen  1772,  la  Compagnie  avait,  par  sa  charte  de 
concession,  le  droit  de  faire  des  lois  à  sa  guise.  Ce  fut  Warren  Hastings 
qui  supprima  ce  pouvoir  exorbitant.  Après  lui,  f organisation  fut  modi- 
fiée plusieurs  fois  ;  et  c'est  un  acte  parlementaire  de  1861  qui  régla  les 
attributions  des  conseils  législatifs,  que  le  gouverneur  général  et  le» 
deux  gouverneurs  de  Madras  et  de  Bombay  ont  pour  les  aider,  quand  ils 
font  des  lois  et  des  règlements.  Mais  le  seul  conseil  législatif  qui  fonc- 
tionne effectivement  est  celui  qui  siège  à  Calcutta.  C'est  un  bureau  du 
département  de  fintérieur  qui  prépare  les  projets  de  lois.  Une  fois  rédigés, 
ces  projets  sont  communiqués  à  celui  des  membres  du  conseil  qui  a  la 
compétence  spéciale;  ils  sont  ensuite  imprimés  dans  la  Gazette,  qui  est 
le  journal  officiel,  et  envoyés  aux  gouverneurs  des  provinces  et  à  toutes 
les  personnes  dont  Tavis  est  jugé  utile.  Quand  toutes  les  opinions  ontété 
recueillies,  le  bill  revient  à  une  commission  du  conseil  qui  l'étudié  et 
le  rédige  définitivement.  En  cet  état,  le  bill  est  rapporté  et  discuté  en 
conseil,  dans  une  séance  publique.  Outre  cette  élaboration 'des  lois,  le 
conseil  législatif  est  chargé  de  les  codifier  autant  que  possible,  au  fur  et 
à  mesure  quelles  sont  promulguées. 

Des  acles  particuliers  du  Parlement  en  1861  et  1876  ont  déterminé 
les  limites  du  droit  de  légiférer  conféré  au  gouverneur  général  pour  les 
pays  non  régularisés  ^ 

Les  Anglais  n'ont  rien  changé  à  la  commune  indienne,  et  le  village 
est  resté  ce  qu'il  a  été  de  temps  immémorial  ;  mais  ils  y  ont  superposé 
des  municipalités  partout  où  ils  ont  pu  le  faire,  pour  veiller  à  la  per- 
ception des  taxes  locales  et  à  toutes  les  mesures  de  salubrité.  Dans  les 
trois  grandes  villes  de  Calcutta,  de  Madras  et  de  Bombay,  des  con- 
seils municipaux  élus  gèrent  les  affaires,  avec  un  président  nommé  par 
le  gouvernement.  Les  fonctions  principales  de  ces  conseils  sont  la  dis- 
tribution des  eaux,  l'entretien  des  rues  et  des  égouts,  l'éclairage,  l'in- 
struction et  la  police.  En  1 883 ,  les  revenus  de  la  municipalité  de  Calcutta 

^  Le  Rapport  officiel ,  p.  43  etsuiv. ,  tous  les  actes  des  gouverneurs  de  Ma- 

donne    la    nomenclature    de    tous  les  dras ,  de  Bombay  et  du  lieutenant-gou- 

actes  du  Parlement  et  du  conseil  légis-  vemeur  du  Bengale.  Cette  nomencla- 

iatif  suprême  de  187  3  à   i883,  et  de  ture  est  fort  curieuse. 
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ne  s'élevaient  qu'à  270,7151  livres  sterling,  un  peu  moins  de  7  millions 
(le  francs;  ceux  de  Bombay  s  élevaient  à  362,255  livres  sterling,  ou 
9  millions  de  francs;  ceux  de  Madras  n'étaient  que  de  51,7^0  liv*»es 
sterling.  Toutes  ces  recettes  sont  évidemment  insuffisantes,  et  Ton 
cherche  le  moyen  de  les  accroître  sans  trop  pressurer  les  habitants.  En 
général,  les  budgets  annuels  des  trois  municipalités  sont  en  équilibre; 
et  souvent  même  la  récette  est  supérieure  à  la  dépense.  Les  taxes  ou  di- 
rectes ou  d'octroi  sont  fort  modérées. 

Depuis  une  trentaine  d'années ,  on  a  peu  à  peu  étendu  le  système  des 
municipalités  électives;  en  i883,  le  nombre  dans  rinde  entière  en 
était  de  761  pour  1/1,295,502  habitants  des  villes  principales.  Les  taxes 
se  montaient  en  totalité  à  1,833,595  livres  sterling ,  ou  â6  millions  de 
francs. 

Dans  les  localités  autres  que  les  villes,  on  a  établi  des  comités  ruraux 
occupés  des  mêmes  soins  et  à  peu  près  sur  le  même  modèle,  avec  les 
modifications  nécessaires.  Ces  petites  administrations  locales,  de  date 
récente,  ont  fort  bien  réussi;  elles  sont  en  grande  partie  électives,  et 
chaque  année  elles  s'améliorent  de  plus  en  plus. 

L'organisation  de  la  justice  civile  et  criminelle  a,  de  très  bonne  heure, 
attiré  toute  l'attention  du  gouvernement  anglais.  Laissée  d'abord  à  l'arbi- 
traire de  la  Compagnie,  elle  fut  régularisée  par  un  acte  de  1726  dans 
les  trois  présidences.  Après  bien  des  changements,  elle  a  été  simplifiée 
par  la  promulgation  de  codes  de  procédure  civile  et  criminelle  et  d'un 
code  pénal  en  iSSg  et  1861.  L'année  suivante,  la  Couronne  fut  autori- 
sée à  établir  de  hautes  cours  de  justice  à  Calcutta,  Madras  et  Bombay. 
Leur  juridiction  ne  s'appliquait  qu'à  ces  trois  villes;  mais  comme  elles 
jugeaient  les  appels  au  civil  et  au  criminel,  leurs  attributions  s'éten- 
dirent bientôt.  De  hautes  cours  ont  été  instituées  également  pour  les  pro- 
vinces Nord-Ouest,  l'Oudh,  les  provinces  centrales,  le  Birman.  Les 
tribunaux  civils  ordinaires  ont  été  établis,  pour  les  provinces,  de  i865 
à  1873,  par  le  conseil  législatif  de  l'Inde.  Les  juges  du  degré  inférieur, 
appelés  Mansifsj  prononcent  dans  les  causes  où  la  valeur  réclamée  est 
au-dessous  de  1 ,000  roupies  ou  2,5oo  francs  (à  2  fr.  5o  la  roupie).  Puis, 
vient  le  juge  subordonné,  dont  la  juridiction  illimitée  est  placée  so  is 
le  contrôle  des  juges  du  district.  Quand  la  valeur  des  appels  dépasse 
5oo  livres  ou  12,000  francs,  c'està  la  haute  cour  de  prononce*. 

Toutes  les  cours  criminelles  sont  constituées  uniformément  pour  l'Inde 
entière,  par  le  code  de  procédure  criminelle.  Les  magistrats  sont  divisés 
par  classes  selon  qu'ils  peuvent  infliger  des  amendes ,  l'emprisonnement 
ou  la  peine  du  fouet.  Le  juge  de  session  décide  dans  toutes  les  aflaires  ; 
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mais  les  condamnations  h  mort  doivent  être  ratifiées  par  la  haute  cour, 
qui  est  toujours  assistée  par  un  jury.  Le  nombre  des  instances  civiles  a 
été  en  1882  de  1,734,073,  et  celui  des  appels  de  1  28,386.  Les  causes 
criminelles  ont  été  un  peu  moins  nombreuses,  1,156,^90.  C'est  dans 
les  provinces  Nord- Ouest  et  dans  TOudh  que  les  crimes  ont  été  les  plus 
multipliés  ;  le  Bengale  et  Madras  ne  viennent  qu'après.  Les  appels  au 
criminel  ont  été  de  69,^6 1 .  Il  y  a  eu  4 1 7  condamnations  capitsïles ,  sans 
compter  le  Mysore,  et  1 54,437  emprisonnements.  Les  provinces  Nord- 
Ouest  et  rOudh  comptent  à  elles  seules  le  tiers  à,  peu  près  des  condamna- 
tions à  mort.  Les  recettes  judiciaires  se  montent  à  656,934  livres  ster- 
ling, tandis  que  les  dépenses  se  montent  à  3,255,071  livres  steriing. 
Le  déficit  est  donc  de  60  millions  de  francs  au  moins  ;  et  même  en  dé- 
duisant tous  les  frais  de  timbre  remis  aux  cours,  le  déficit  est  encore  de 
plus  de  7,500,000  francs. 

La  police,  qui  touche  les  populations  encore  de  plus  près  que  la 
justice,  était  en  général  confiée  au  chef  du  village  et  au  veilleur,  qui 
tous  deux  étaient  responsables  des  délits  et  des  crimes  commis  sur  leur 
territoire.  Au  Bengale,  c'étaient  les  zémindarsqui  devaient  maintenir  la 
paix  publique;  leur  pouvoir  dura  jusqu'en  1790,  où  on  les  remplaça 
par  des  Européens.  La  Compagnie,  durant  la  dernière  partie  de  son 
existence ,  avait  organisé  une  force  locale  sous  la  main  de  chaque  magistrat 
de  district.  Aujourd'hui  la  police  forme  un  service  distinct  dans  le 
gouvernement  de  chaque  province ,  avec  sa  hiérarchie.  Les  hommes  sont 
armés  et  disciplinés  comme  des  soldats;  et,  dans  chaque  district,  ils  sont 
commandés  par  un  chef  qui  lui-même  est  soumis  au  magistrat.  A  côté 
de  cette  police  régulière  et  nouvelle,  on  a  conservé  l'ancien  veilleur, 
dont  est  pourvu  tout  village  hindou.  Le  veilleur  est  salarié  quelquefois  ; 
et  alors  son  traitement  est  de  3  roupies  par  mois,  c'est-à-dire  y 5  francs 
par  an.  Le  plus  souvent,  il  est  payé  en  nature,  ou  par  la  concession  d'un 
petit  morceau  déterre.  Mais  cette  institution  a  besoin  d'être  réorganisée, 
et  le  gouvernement  s'en  occupe.  Sans  compter  les  veilleurs,  la  police  de 
llnde  emploie  137,377  hommes,  dont  15,776  officiers;  le  tiers  est 
armé  de  fusils  ;  le  reste  a  des  sabres  ou  de  simples  bâtons.  En  1 883 ,  la 
police  a  coûté  2,642,892  livres  sterling,  ou  66  millions  de  francs;  les 
recettes  n'ont  pas  été  de  plus  du  dixième.  L'excès  de  la  dépense  est  donc 
de  plus  de  60  millions.  La  tendance  constante  est  de  mettre  toute  la 
police  à  la  charge  du  gouvernement  central  et  à  la  charge  des  provinces. 

Quels  sont  les  revenus  de  l'Inde  pour  subvenir  à  tous  ses  besoins? 
Quel  est  l'état  de  ses  finances?  En  1 884- 1 885,  le  budget  se  montait  pour 
les  recettes  à  70,690,681  livres  sterling,  et  la  dépense  à  71,077,127. 
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Le  déficit  n était  que  de  386,466  livres.  En  i885-i886,  les  dépenses 
ont  été  excessives,  d'abord  à  cause  des  préparatifs  militaires  qua  exigés 
lafiaire  de  l'Afghanistan ,  puis  à  cause  de  [expédition  de  Birmanie.  Le 
déficit  a  été  de  2,890,800  livres  sterling,  c'est-à-dire  70  millions  de 
francs.  Pour  le  budget  de  1886-1887,  qui  vient  d'être  soumis  à  la 
Chambre  des  Communes',  on  a  pu  établir,  en  créant  de  nouvelles 
ressources,  le  revenu  à  78,798,700  livres  sterling,  et  la  dépense  serait 
de  75,616,500  livres.  Il  y  aurait  donc  un  excédent  de  i8a,Q00  livres. 
Ainsi,  l'on  peut  dire  qu'en  chiffres  ronds  le  budget  indien  se  monte  à 
1,900  millions  de  francs.  Compamtivement  a  la  population  de  la  pres- 
qu'île et  à  l'étendue  du  territoire,  c'est  un  chiffre  assez  peu  élevé.  Autant 
qu'il  est  possible  de  prévoir  l'avenir,  ce  chiffre  s'accroîtra  d'année  en 
année  par  deux  causes  inévitables,  d'une  part  les  mesures  militaires 
qui  s'imposent  avec  une  nécessité  toujours  plus  urgente,  et  d'autre  part 
la  dépréciation  continuelle  de  la  valeur  de  l'argent.  Comme  dans  l'Inde 
la  circulation  ne  se  fait  qu'en  ce  métal,  le  pays  perd  immensément  au 
change  ;  et  le  gouvernement  doit  subir  cette  dépréciation  comme  tout 
le  monde.  Rien  ne  fait  espérer  que  l'argent  cessera  bientôt  de  baisser^. 

Les  principales  sources  de  revenu  sont  l'impôt  foncier,  avec  l'enre- 
gistrement, l'opium,  le  sel,  le  timbre,  l'excise,  les  douanes,  les  taxes 
provinciales,  les  forêts,  les  triouts  des  Etats  indigènes,  les  postes, 
les  télégraphes,  les  chemins  de  fer,  les  canaux,  les  irrigations,  les 
travaux  publics  productifs,  et  quelques  autres  produits  de  moindre 
importance.  En  i883,  la  dette  fondée  se  montait  à  Ix  milliards  en- 
viron (159,27^,660  livres  sterling).  Les  intérêts  ne  sont  guère  que 
de  Ix  1/2  p.  0/0.  Tous  les  vice-rois,  lord  Mayo  en  1871,  lord  Lytton  en 
1877,  ^^''^  Ripon  en  1882,  se  sont  efforcés  d'améliorer  la  situation  des 
finances,  en  reparaissant  un  peu  mieux  les  charges  entre  le  gouverne- 
ment central  et  les  provinces. 

Le  revenu  de  l'impôt  foncier  forme  une  partie  considérable  du  budget , 
où  il  entre  pour  plus  de  55o  millions.  Il  s'est  accru  de  8  millions  sterling 
en  quarante  ans,  pendant  que  toutes  les  autres  taxes  s'accroissaient  de 
même,  dans  une  proportion  non  moins  forte.  Les  causes  en  sont  à  la  fois 
l'extension  plus  grande  des  territoires  conquis  par  les  Anglais  et  les  pro- 
grès remarquables  de  l'agriculture.  Le  plus  ordinairement  l'impôt  foncier 

*  Easi  India  Jinancial statement  1886-  ment  de  l'Inde,  et  par  M.  E.  Gay,  con- 

i887,  ordered  by  the  House  of  Com-  trôleur  général. 

mons    to    bc   printed    3i   may   1886,  '  La  roupie,  qui  avait  été  toujours 

fol.    101.    Ce   budget   est  établi    par  comptée  pour  2  shillings,  est  tombée 

M.  D.  Barbour,  secrétaire  du  gouverne-  à  1  sh.  7  den. ,  et  même  à  1  sb.  4  den. 
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est  acquitté  directement  par  le  cultivateur  ou  rayât,  la  petite  culture 
étant  générale  dans  l'Inde.  Dans  quelques  provinces,  ce  sont  les  zémii> 
dars  qui  sont  les  intermédiaires  de  la  perception ,  par  exemple  dans  le 
Bengale.  Ailleurs,  dans  les  provinces  Nord-Ouest  et  le  Pandjab,  le  village 
est  Tunité  de  perception  ^  On  avait  d  abord  pensé  à  établir  des  ta^ 
permanentes  et  fixées  une  fois  pour  toutes.  On  a  renoncé  à  ce  systèm^t 
et  le  gouvernement  s  est  réservé  le  droit  d  augmenter  les  taxes  quand  la 
prospérité  de  la  contrée  se  serait  accrue  par  des  causes  générales ,  et  non 
pas  seulement  par  le  travail  plus  intelligent  des  individus.  L'assiette  de 
l'impôt  varie  donc  de  province  à  province,  selon  les  arrangements  par? 
ticuliers  qui  ont  pu  être  conclus.  Il  a  fallu  beaucoup  de  travaux  de 
cadastre  pour  arriver  à  des  stipulations  équitables,  et  l'on  ^  dû  y  con- 
sacrer des  sommes  énormes.  Dans  la  présidence  de  Madras,  l'impôt  est 
perçu  tout  k  la  fois  d'après  les  deux  systèmes  des  rayats  et  des  zénun- 
dars  ;  dans  celle  de  Bombay,  c'est  presque  uniquement  le  rayatwarL 

Le  revenu  de  l'opium  vendu  à  la  Gbine  a  quadruplé  depuis  quarante 
ans  ;  il  était  en  i883  de  9,600,000  livres  sterling,  ou  aSo  millions  de 
francs.  Pour  1 887,  il  est  estimé  à  9,2  37,600  livres  sterling;  mais  il  tend 
plutôt  à  décroître  un  peu.  Par  sa  nature,  il  est  très  variable,  puisqu'il  dé- 
pend de  la  récolte  dans  l'Inde  et  de  la  consommation  dans  la  Chine.  C'est 
un  monopole  autorisé  par  le  gouvernement  dans  le  Bengale.  Calcuttu 
expédie  les  deux  tiers  des  caisses;  et  Bombay,  où  le  commerce  est  libres, 
expédie  le  reste.  Les  Chinois  préfèrent  l'opiiun  de  l'Inde  au  leur.  Les 
dépenses  pour  l'opium  représentent  à  peu  près  le  quart  de  la  recette. 
Il  y  a  deux  agences  pour  l'opium  :  l'une  à  Patna  pour  le  Bengale,  l'autre 
à  Ghazipour  dans  les  provinces  Nord-Ouest.  Les  cultivateurs  autorisés 
s'engagent  à  vendre  leur  récolte  entière  au  gouvernement,  à  un  prix  qui 
varie  selon  la  qualité ,  et  qui  est  à  peu  près  de  5  shillings  par  livre.  La 
surface  cultivée  est  de5oo,ooo  à  55o,ooo  acres,  produisant  en  moyenne 
8  millions  de  livres  pesant.  Les  agences  sont  chargées  de  la  fabrication, 
comme  le  sont  chez  nous  les  manufactures  de  tabac.  Une  fois  mis  en 
caisses  d'une  centaine  de  livres ,  l'opium ,  envoyé  à  Calcutta ,  est  vendu  aux 
enchères  publiques,  qui  sont  annoncées  officiellement  chaque  mois.  A 
Bombay,  le  gouvernement  ne  s'occupe  ni  de  la  culture  ni  de  la  fabriba- 
tion  ;  il  se  contente  de  prélever  un  droit  sur  l'opium  apporté  du  Malwa 

et  du  Badjapoutana.  Ce  système  est  beaucoup  plus  économique.  L'opiuai^, 

•    .  .  . 

^  Pour  la  tenure  de  U  ten*e  et  pour  joint  au  rapport.  Ce  mémorandum, 
Tirapôt  foncier,  le  Rapport  donne  mi  p.  1 1 3  et  suiv. ,  fournit  des  renseigne- 
mémorandum  de  M.  W.-G.  Padder,  qui  ments  intéressants ,  et  complète  le  dîoca- 
a  été  spécialement  composé  pour  ^re  ment  auquel  il  est  joint. 
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dont  )d  culture  est  interdite  dans  la  province  même  de  Bombay,  ne  peut 
être  transporté  que  par  chemin  de  fer  et  par  certaines  routes.  Le  droit 
perçu  a  été  porté  en  quelques  années  de  1 7  livres  steriing  à  70. 

Le  produit  du  sel  vient  en  troisième  ligne,  après  ceux  de  Timpot  fon- 
der et  de  l'opium;  il  a  été  en  188 3  de  6  millions  de  livres  steriing ,  ou 
i5o  millions  de  francs.  Dans  ces  derniers  temps,  sous  lord  Ripon  en 
1881 ,  on  a  diminué  le  droit  d'un  tiers;  ce  qui  a  réduit  momentanément 
la  recette.  Ce  droit  n'est  que  de  d  shillings  par  maund  de  8q  livres  pe- 
sant; il  est  uniforme  pouriinde  entière.  Depuis  sept  ou  huit  ans,  on  a 
concentré  tout  le  service  entre  les  mains  d'un  commissaire ,  qui  a  des 
adjoints  et  des  employés.  Le  sel  provient  soit  de  la  mer,  soit  de  lacs 
salés  connue  celui  de  Sambhar,  près  d'Agra,  qui  fournit  à  lui  seul  la 
moitié  de  toute  la  consommation,  soit  de  mines  de  sel  gemme,  comme 
celles  du  Pandjab  et  de  Kohat,  de  l'autre  côté  de  llndus,  soit  enfin  de 
sources  salées ,  comme  celles  qui  se  trouvent  dans  le  district  de  Gourgaon , 
au  sudnest  de  Dehli. 

Le  timbre  donne  à  peu  près  3, 260, 000  livres  sterling  par  an,  frais 
déduits,  et  il  tend  à  s'accroître.  L'excise  ou  abkari,  droit  sur  les  liqueurs 
et  les  drogues,  comme  le  ganja,  sorte  de  haschisch,  est  à  peu  près  aussi 
productive,  go  millions  de  francs  (3,6i  0,000  livres  sterling  en  i883). 
'La  perception  ne  coûte  pas  100,000  livres  sterling.  Les  douanes  ne 
produisent  guère  que  i,3oo,ooo  livres  steriing,  c'est-à-dire  3a  millions 
de  francs. 

Outre  les  produits  que  nous  venons  d'indiquer  sommairement  >  d'au- 
tres taxes  portent  le  budget  total  de  1886-1887  au  cbifire  de  près  de 
76  millions  sterling,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

L'agriculture,  sous  toutes  ses  formes,  occupe  les  quab*e  cinquièmes  de 
fo  population  totale.  L'administration  anglaise  ne  saurait  y  donner  trop 
d'attention ,  à  la  fois  pour  les  impôts  qu  elle  en  tire  et  pour  le  bien-être 
général  des  habitants,  qui  ont  été  tix)p  souvent  épn)uvés  par  des  famines, 
comme  celle  de  1876-1877.  Un  département  spécial  de  Tagriculture  a 
été  créé  par  lord  Mayo ,  en  1 87 1 ,  dans  le  secrétariat.  Depuis  1 88 1  et  après 
la  grande  famine ,  on  a  institué  des  statistiques  agricoles  dans  chaque  pro- 
vince; mais  ce  service  si  utile  n'est  pas  encore  très  bien  organisé,  à  cause 
de  sa  complexité.  En  1 883,  les  terres  cultivées  représentaient  1 88  millions 
d'acres,  sur  lesquels  38  millions  étaient  irrigués.  On  ne  récolte  que  i3 
à*7  boisseaux  [bushek)  de  blé  par  acre,  le  bushel  étant  de  36  litres  i/3. 
Le  coton  est  cultivé  dans  toutes  les  parties  de  f  Inde  pour  les  usages 
locaux  ;  mais  celui  qu'on  exporte  vient  surtout  du  Guzarate ,  de  Khandesh 
et  de  la  partie  sud  du  pays  des  Mahrattes.  En  1866-1 867 ,  à  cause  delà 
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guerre  de  Sécession,  lex^rtatioa  du  coton  monta  à  35  millions  ster* 
ling ,  c  est-à-dire  près  de  i  milliard.  Depuis  lors,  elle  a  beaucoup  diminué; 
mais  en  i883  elle  a  été  encore  de  16  millions  sterling,  ou  4oo  millions 
de  francs,  La  culture  occupe  près  de  1 3  millions  d  acres,  la  moyenne  pas" 
acre  étant  de  5  7  livres  pesant.  La  province  de  Bombay  à  elle  seule  £>uih 
nit.la  moitié  de  la  production  totale. 

La  cidture  du  thé  couvre  aAS.aSy  acres.  La  Baajeure  partie  ast  .dans 
TAssam.  Le  Bengale,  les  provinces  Nord-Ouest,  le  Pandjab,  Madras  et 
le  Birman  cultivent  aussi  le  thé,  mais  sur  une  moindre  échelle.  La  pro- 
duction, qui  tend  à  s  augmenter  beaucoup,  est  de  60  millions  de  livre» 
pesant.  Le  café  est  cultivé  dan&  le  Bengale^  à  Madras  et  dans  le  My(K)re» 
Depuis  dix  ans,  la  culture  est  stationnaire* 

L  arbre  au  quinquina  {cinchona.)^  introduit  depuis  vingt-cinq  ans  par 
M.  Cléments  JMbrkbam ,  au  nom  du  gouvernement,  a  réussi  merveilleuse- 
ment au  Bengale,  au  Birman,  à  Madraa;ily  a  déjii  aiaopacreseiiji^ulr 
ture,  qui  ont  donné  près  de  53o,ooo  livres  de  la  précieuse  écorce.  . 

Les  forêts  sont  une  source  de  revenus  pour  l'État  et  un  des  élé^ 
ments  constitutifs  du  climat;  dans  flnde  très  particulièrement,  ellesentr^ 
tiennent  une  humidité  et  des  cours  d'eau  dont  les  terres  ont  grand  besoin^ 
L'aménagement  a  été  assez  négligé  jusqu'en  186&,  oùTon  a  nommé  ua 
inspecteur  général,  le  docteur  Brandis,  qui  a  organisé  tout  le  serviœr 
avec  une  régularité  et  une  intelligence  que  ses.suceesseurç  n auront  plus 
qu'à  imiter.  Le  département  des  forêts,  qui  fait  partie  du  gouvernement 
suprême,  est  dirigé  par  l'inspecteur  général ^  ayant  sous  ses  ordres  des 
conservateurs  de  trois  classes,  qui  sont  des  Européens,  nommés  parie 
secrétaire  d'Etat,  après  examen  et  de  longues  étudeSé  La  haute  adminis* 
tration  compte  une  centaine  de  membres,  dont  la  plupart  ont  fait  leur 
apprentissage  dans  les  écoles  d'Allemagne  et  de  France,  surtout  à  Nancyk. 
On  a  fondé  une  école  indienne  i.Dehradun,  provinces  Nord-X)uest^,'etr 
l'on  songe  à  en  établir  une  autre  en  Angleterre  pour  former  les  élèvef* 
Les  forêts  de  iËtat  couvrent  75,270  milles  carrés  (ou  près  de  ao  miir 
lions  d'hectares)  ;  celles  des  particuliers  sont  aussi  étendues.  Le  revenu 
net  ne  va  pas  à  plus  de  1  o  millions  de  francs.  Le  bois  de  teck  dans  le 
Birman  britannique  en  forme  la  plus  grande  partie. 

Le  commerce  dellnde  est  presque  entièrement  dans  les  mains  deé. 
étrangers.  Il  s'est  énormément  accru  depuis  quarante  ans  ;  exportations» 
et  importations,  il  est  passé  de  a 5  millions  sterling  à  plus  de  i5o;.  Les 

^  Le  district  de  Debradun  passe  pour  men  les  plas  intrépides  se  donnent  feu- 
avoir  les  tigres  ies  plas  redoutables  de  dez-vous.  Ces  chasses  ont  fourni  matière 
tonte  rinde  ;  aussi  c*est  là  qnelea  ip<H*t->        à  une  foule  de  livres.  ' 
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exportations  i  emportent  toujours  sur  les  importations,  et  cette  diffé- 
rence est  en  moyenne  chaque  année  de  1 6  millions  de  livres  sterling  ou 
4oo  millions  de  francs;  il  y  a  eu  même  des  exercices  où  la  différence  a 
été  bien  plus  forte.  Il  n  y  a  que  les  métaux  précieux  dont  l'importation 
dépasse  toujours  de  beaucoup  lexportalion.  En  i883,  elle  a  été  de 
i3,/i53,i57  livres  sterling  contre  i,o&a,o59.  Cest  surtout  à  Calcutta 
et  à  Bombay  que  se  £dt  tout  le  commerce  étranger.  Madras  est  très  in- 
férieur aux  deux  autres  ports.  C'est  naturellement  le  Royaume-Uni  qui 
a  la  plus  grande  part  dans  ce  trafic,  cest-i-dire  les  trois  quarts  environ. 
Le  commerce  étranger  qui  vient  par  les  frontières  de  terre  du  Sindh, 
du  Pandjab,  du  Birman,  etc.,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  3,55o,ooo  livres 
steriing  pour  les  importations  et  à  1,900,000  livres  sterling  pour  les 
exportations.  Le  cabotage,  importations  et  exportations,  a  été  en  i883 
de63,5aâ,/i&3  livres  sterling,  ou  i,55o  millions  de  francs.  Les  navires 
indigènes  y  figurent  pour  les  dix-neuf  vingtièmes. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce  intérieur,  les  données  statistiques 
sont  incertaines,  malgré  les  renseignements  que  peuvent  fournir  les 
transports  par  chemins  de  fer.  On  estime  les  valeurs  importées  et  ex* 
portées  à  76,517,738  livres  steriing  pour  la  province  de  Calcutta,  à 
5,57^,573  pour  l'Assam,  à  26,881,2196  pour  les  provinces  Nord- 
Ouest,  à  10,83^,067  pour  le  Pandjab ,  à  6,195,875  pour  les  provinces 
centrales,  à  3o,3i2,i26  pour  la  province  de  Bombay,  et  à  6,i68,6a6 
livres  sterling  pour  le  Bérar  :  en  somme,  pour  ces  seules  contrées, 
180  millions  steriing  environ,  ou  6  milliards  5oo  millions  de  francs. 
On  n'a  pas  de  détails  aussi  précis  pour  les  provinces  qui  ne  jouissent  pas 
encore  de  chemins  de  fer. 

Les  travaux  publics  sont:  les  chemins  de  fer,  les  canaux,  les  bâti- 
ments civils  et  les  routes.  Une  partie  de  la  dépense  est  prise  sur  le  re- 
venu ordinaire,  et  c'est  la  plus  forte;  l'autre  est  demandée  à  l'emprunt 
Mais  par  un  acte  du  Pariement  en  1879,  il  a  été  décidé  que  l'empront 
pour  chemins  de  fer  et  canaux  ne  pourrait  aller  annuellement  qu'à 
i',5oo,ooo  livres  sterling,  ou  6a,5oo,ooo  francs.  Les  travaux  payés  par 
l'emprunt  sont  appelés  productifs  et  non  extraordinaires,  comme  cbes 
nous ,  parce  qu'il  est  entendu  que  l'on  n'entreprendra,  parmi  les  lignes  de 
diemins  de  fer,  que  celles  dont  le  revenu  net  serait  de  6  p.  1 00  au  moins 
quatre  ans  après  l'ouverture.  Pour  le  budget  de  1 886- 1 887,  la  dépense  to- 
tale des  chemins  de  fer  est  estimée  à  près  de  1 6  millions  steriing;  celle  de 
l'irrigation ,  à  a,35o,ooo  livres  sterling;  celle  des  bâtiments  et  des  routes, 
à  5,65o,ooo  livres  sterling.  Les  dépenses  totales  pour  travaux  publics 
ont  quadruplé  dans  l'espace  des  quarante  dernières  années.  Après  avoir 
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traité  avec  des  compagnies,  auxquelles  on  garantissait  un  certain  revenu, 
iÉtat  s*est  décidé  à  construire  et  k  exploiter  lui*méme  les  chemins  de 
fer,  dont  le  nombre  se  monte  à  plus  de  trente,  et  dont  le  réseau  met 
déjà  en  communication  les  cités  principales.  Les  Etats  indigènes  en 
construisent  aussi  pour  leurs  besoins  locaux.  En  i883,  le  chiffre  des 
milles  en  exploitation  était  de  1 3,655  ou  ao,/ioo  kilomètres,  ayant  coûté 
3  milliards  'joi  millions  de  francs.  La  plupart  des  chemins  nétaient 
qu'à  une  seule  voie.  On  n  ouvre  guère  que  5oo  milles  ou  8oo  kilomètres 
par  an.  Le  chemin  le  plus  important  est  celui  qui  va  de  Calcutta  à 
Dehli  par  la  vallée  du  Gange.  Le  nombre  des  voyageurs,  qui  s'accroît 
sans  cesse,  a  été  en  i883  de  65,098,953.  Les  transports  de  marchan- 
dises montrent  encore  plus  daccroissement  :  en  dix  ans  (1876-1883), 
ils  sont  passés  de  6,696,626  tonnes  à  17,089,266.  Sur  i85,a6i  em- 
ployés de  tout  ordre,  1 77,287  étaient  des  natifs. 

Sous  un  climat  tel  que  celui  de  Tlnde,  les  travaux  d*irrigation  sont 
plus  utiles  que  partout  ailleurs.  De  là  le  soin  que  tous  les  gouvernements 
y  ont  apporté  dès  les  temps  les  plus  anciens;  dans  la  présidence  de 
Madras,  il  y  a  des  travaux  qui  remontent,  dit-on,  à  1,600  ans.  Les 
Anglais  ont  été  è  cet  égard  plus  actifs  et  plus  vigilants  que  personne. 
Le  grand  canal  du  Gange  dans  les  provinces  Nord-Ouest  a  été  exécuté 
de  1 868  à  1 856.  En  général ,  les  canaux ,  soit  de  navigation ,  soit  d'irriga- 
tion, ont  très  bien  réussi;  et  en  i883,  le  net  produit  pour  l'Inde  en- 
tière était  d environ  22  miUions  de  francs,  représentant  un  intérêt  de 
6f3o  p.  100,  et  répondant  à  un  capital  de  562  millions  de  francs 
(22,509/275  livres  steriing).  Les  canaux  d'irrigation,  y  compris  les 
dérivations,  formaient  un  total  de  26,700  milles  ou  60,000  kilomètres. 
6,920,173  acres  étaient  arrosées;  cest  7  millions  d^hectares  environ. 

Les  travaux  militaires,  casernes,  fortifications,  etc.,  coûtaient  en  1 883 
966,307  livres  sterling  ou  26,100,000  francs.  La  dépense  de  lar- 
mée  est  portée  dans  le  budget  1886-1887  à  18,266,000  livres  «sterling 
"OU  660  millions  de  francs. 

Les  bâtiments  civils  et  les  routes  figurent  à  ce  même  budget  pour 
5,669,300  livres,  oU  137  millions  de  francs.  Ils  n  ont  jamais  été  aussi 
coûteux. 

•  Le  département  des  postes,  qui  fait  partie  du  pouvoir  central,  se 
divise  en  quatorze  oerdes,  correspondant  à  peu  près  aux  provinces. 
Sous  le  directeur  général,  il  y  a  des  employés  de  grades  plus  ou  moins 
élevés,  dont  les  principaux  sont  les  postmasters  en  titre  et  les  post- 
masters  adjoints.  La  poste  est  en  outre  chargée  des  caisses  d'épargne, 
que  les  Hindous  ont  parfaitement  accueillies;  en  i883,  le  nombretdes 
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dépositaires  était  de  6 1 ,093 ,  dont  53,557  natifs.  Le  nombre  des  lettres 
et  colis  postaux  était  de  i8A)05A,665.  La  longueur  des  lignes  postales 
était  de  61, a 64  milles.  11  y  avait  un  déficit  de  3oo,ooo  francs  à  pea 
près  entre  la  dépense  et  la  recette. 

Les  téiégiapbes  sont,  comme  les  postes,  entre  les  ^lains  de  TËtat, 
avec  un  directeur  général.  La  longueur  des  lignes  en  1 883  était  de 
fii,7&o  milles,  répartis  par  moitié  à  peu  près  entre  les  chemins  de  fer 
et  les  routes  ordinaires.  Les  fils  avaient  le  double  de  longueur,  c'estr 
à-dire  qu*en  moyenne  chaque  li^oe  comportait  deux  fils.  En  dehors  de 
ces  lignes  intérieures,  il  y  a  les  lignes  du  dehors,  communiquant  par 
télégraphe  aérien  ou  cable  sous-marin  avec  la  Perse,  la  Turquie  et 
l'Europe.  Almtérieur,  les  télégrammes  ont  été  en  ]883  de  1,350,778, 
et,  en  comptant  les  télégrammes  du  dehors,  1,8 10,90 6.  Cestàpeine  si 
l'Etat  tire  des  télégraphes  2,77  p.  100  du  capital  engagé. 

Pour  achever  ce  qui  r^rde  le  gouvernement  et  ladministration  de 
l'Inde,  il  ne  reste  qu'à  dire  quelques  mots  de  Témigration.  Des  Hindous 
émigrent  chaque  année  en  assez  grand  nombre  pour  aller  travailler, 
sous  le  nom  de  coolies^  dans  les  plantations  des  colonies  tropicales. 
Cest  ainsi  qu'à  Maurice  il  y  a  plus  de  2  5o,ooo  ouvriers  d'origine  in- 
dienne; à  Démérara,  dans  la  Guyane,  près  de  100,000  ;  à  la  Trinité» 
5 1 ,000  ;  à  la  Jamaïque,  1 1 ,000  ;  à  Natal  dans  le  sud  de  l'Afrique,  25,ooo; 
aux  lies  Fidji,  oh  l'émigration  n'a  commencé  quen  1878,  i,5oo,  eta 
Pour  les  colonies  françaises,  on  compte  A5,ooo  Hindous  à  la  Béu* 
nion;  à  Cayenne,  d.Soo,  malgré  une  mortalité  effraj^ante;  à  la  Guad^ 
loupe,  I  3,000,  et  10,000  à  la  Martinique.  Dans  le^.colonies  hollan- 
daises, Surinam  a  &,i56  coolies,  et  Tiie  danoise  de  Sainte-Croix  en  a 
une  centaine.  Au  total  on  estime  que  le  nombre  des  émigrants  était  de 
li^Q.koo  en  i883  pour  les  colonies  anglaises,  et  de  77,043  pour 
les  colonies  des  autres  nations,  en  sommée,  5o6,443  coolies. 

'Depuis  dix  ans,  le  nombre  des  émigrants  tend  à  décroître.  Comme 
l'émigration  n'est  guère  naturelle  à  la  race  hindoue,  et  que  le  recruta 
ment  donne  lieu  à  bien  des  abus ,  le  gouvernement  s  est  toujours  apjdiqué 
â  les  éviter  autant -qtie  possible.  En  1871,  en  i883,  le  Parlement  est 
intervenu  pour  régler  les  conditions  de  immigration.  Il  n'y  a  que. les 
^ois  ports  de  Calcutta,  de  Madras  et  de  Bombay  où  elle  puisse  se  faire. 
Dsms  chacun  de  ces  ports,  un  protecteur  de  l'émigration  est  nommé  par 
le  pouvoir  local.  C'est  lui  qui,  sur  la  demande  expresse  des  colonies 
intéressées  «  autorise  les  recruteurs  quelles  ont  désignés.  Un  fonctionnaire 
spécial  enregistre  les  émigrants ,  en  s'assurant  que  chacun  d'eux  comprend 
bien  la  nature  de  l'engagement  qu'il  contracte  volontairement,  pour  un 
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temps  plus  on  moins  long.  Il  s*assure  aussi  que  le  recruteur  a  pris  tontes 
les  précautions  nécessaires  pour  le  logement  et  la  nourriture  durant  le 
passage.  Jusquau  jour  de  rembarquement,  les  coolies  sont  sous  la  sur- 
reillance  d  un  médecin  nommé  par  le  gouvernement.  Sauf  quelques 
cas  exceptionnels,  il  doit  toujours  y  avoir  âo  femmes  pour  60  hommes. 
Le&  colonies  anglaises  ont  des  règlements  officiels  pour  le  traitement 
des  coolies,  une  fois  qu'ils  sont  arrivés;  les  autres  colofiies  ont  aussi  leiu^s 
dis^sitions  particulières.  L'engagement  est  de  cinq  ans.  Sur  9,576  coo- 
lies qui  se  sont  embarqués  à  Calcutta  en  1 883 ,  on  comptait  1,998  brah- 
manes, hommes  et  femmes,  ^.kSà  agriculteurs,  d56  artisans,  2,790 
des  fastes  inférieures,  i,8â6  mahométans  et. 35  chrétiens.  La  propor- 
tion des  femmes  était  de  3o  p.  1 00.  U  y  avait  970  enfisints.  A  Madms, 
l'émigration  se  porte  presque  uniquement  à  G^flan  et  au  Birman  ;  eUe 
tend  aussi  à  décroître,  et  en  dix  ans  (1873-1883]  elle  est  passée  de 
100,000  à  46,000  pour  Ceylan.  Pour  le  Birman,  au  contraire,  elle 
est  montée  de  3, 000  à  8,000.  La  culture  du  thé  dans  l'Âssam  y  attire 
une  émigration  considérable;  l'Assam,  qui  a  une  population  totale  de 
4,600,000  âmes,  compte  au  moins  3 00, 000  étrangers,  dont  la  plus 
grande  partie  vient  du  Bengale ,  des  provinces  Nord-Ouest  et  de  Nagpour 
dans  le  Népal.  En  1 882 ,  le  gouvernement  a  pris  des  mesures  très  vigi- 
lantes pour  l'émigration  en  Assam,  et  les  ouvriers  y  sont  même  protégés 
efficacement  contre  tout  abus  durant  leur  séjour  sur  les  plantations.  Il  y 
a  des  contractors,  auxquels  le  gouvernement  donne  des  licences.  Les 
planteurs  de  thé  ont  aussi  des  agents  de  recrutement  appelés  sardars, 
qui  doivent  être  également  autorisés  par  le  gouvernement.  Le  voyage  se 
fait  entièrement  par  eau,  sur  des  bateaux  à  vapeur  ou  des  bateaux 
ordinaires.  Les  gages  réglés  d  office  doivent  être  au  moins  de  1  o  shillings 
par  mois  pour  les  hommes,  et  de  8  pour  les  femmes.  Chaque  jardin  de 
thé  où  les  ouvriers  sont  employés  a  un  inspecteur  ;  et  si  la  mortalité 
annuelle  dépasse  7  p.  1 00 ,  un  médecin  doit  venir  faire  une  inspection 
sanitaire.  Les  contractors  du  gouvernement  recrutent  les  deux  tiers 
des  émigrants;  et  les  sardars  de  jardins  recrutent  le  reste. 

Sur  la  population  totale  de  l'Inde  anglaise,  que  le  recensement  de 
1881  porte  à  253,941,309  âmes,  il  n'y  avait  que  6,226,626  personnes 
nées  hors  de  la  province  qu'elles  habitaient,  et  qui  pouvaient  passer 
pour  des  iitimigrants.  La  plus  forte  proportion  était  dans  les  provinces 
Nord-Ouest  et  le  Pandjab.  En  somme  et  dans  la  presqulle  entière,  les 
Européens  étaient  au  nombre  de  95,41 5,  presque  tous  Anglais.  Quant 
aux  émigrants  vivant  hors  de  la  province  où  ils  étaient  nés ,  le  nombre 
hélerait  à  5,!ii 2,768.  Au  Bengale,  le  nombre  des  émigrants  l'emportait 


512  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1886. 

sur  celui  des  immigrants.  C'était  le  contraire  pour  TAssam.  Comme  pour 
les  provinces  Nord-Ouest  et  dans  le  Pandjab,  les  provinces  centrales 
avaient  bien  plus  d'immigrants.  Pour  Madras,  les  émigrants  sont  beau- 
coup plus  nombreux.  Bombay  a  un  peu  plus  d'immigrants  que  d*émi- 
grants  ;  et  les  nombres  se  compensent.  Parmi  les  Etats  natifs,  le  Nizam 
d'Hyderabad  a  deux  fois  plus  d'émigrants  que  d'immigrants,  60 3, 908 
contre  222,526.  Au  Mysore,  les  immigrants  et  les  émigrants  sont  à  peu 
près  également  nombreux.  Ënfm ,  dans  le  Radjapoutana ,  les  émigrants 
sont  788,777,  tandis  que  les  immigrants  sont  à  peine  2,000. 

D'après  tous  les  détails  qui  précèdent,  on  peut  voir  quelle  est  l'or- 
ganisation politique ,  administrative  et  économique  que  les  Anglais  ont 
constituée  dans  f  Inde  ;  il  faut  maintenant  savoir  quelle  influence  morale 
et  intellectuelle  ils  exercent  sur  les  populations  ^  pour  accomplir  l'immense 
et  noble  objet  qu'ils  y  poursuivent. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Recherches  SUR  quelques  problèmes  d'histoire,  par  M.  Fastel  de 
Coalanges,  membre  de  VInstital,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  —  1  vol.  in-8**;  Paris,  Hachette,  i885. 


PREMIER    ARTICLE. 

M.  Fustel  de  Coulanges  réunit  sous  ce  titre  quatre  mémoires,  qui  ont 
pour  objet:  1^  le  colonat  romain  ;  2^  le  régime  des  terres  en  Germanie; 
3**  la  marche  germanique  ;  k"*  l'organisation  judiciaire  dans  le  royaume 
des  Francs.  L'importance  de  ce  travail  et  l'autorité  qui  s  attacbe  au  nom 
de  Técrivain  nous  font  un  devoir  de  recueillir  les  résultats  auxquels  il  est 
parvenu  et  de  les  soumettre  à  une  critique  attentive.  Réservant  pour  un 
autre  article  tout,  ce  qui  a  trait  à  la  Germanie  et  au  royaume  des  Francs, 
nous  parierons  aujourd'hui  du  colonat  romain. 

L'institution  du  colonat  offre  cela  de  singulier  qu  elle  apparaît  brus- 
quement dans  la  législation  romaine  à  l'époque  de  Constantin,  sans  qu  on 
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sache  d'où  elle  vient  ni  comment  elle  est  née ,  et  tout  de  suite  elle  de- 
vient une  grande  préoccupation  du  législateur,  qui  multiplie  les  disposi- 
tions destinées  à  en  régler  les  effets.  De  ces  circonstances  on  a  conclu 
que  l'institution  avait  une  date,  et  qu'elle  avait  été  créée  par  Constantin. 
Tel  n  est  pas  lavis  de  M.  Fustel  de  Coulanges ,  et  nous  croyons  avec  lui 
que  ces  choses-là  ne  se  font  pas  en  un  jour.  C'est,  à  vrai  dire,  l'œuvre  de 
plusieurs  siècles.  Comment  et  pourquoi?  C'est  la  précisément  ce  qu'ils'agit 
de  chercher. 

Le  point  de  départ  de  l'auteur  est  l'étude  du  contrat  de  louage,  de  la 
locatio  condactio  du  droit  romain.  Le  preneur,  le  conduclor,  dit-il,  est  un 
cultivateur  libre,  qui  ne  s  engage,  en  général,  que  pour  cinq  ans,  sous 
réserve  de  tacite  réconduction.  Mais,  à  côté  du  conducior  ordinaire,  qui 
paye  toujours  son  fermage  en  argent,  nous  rencontrons  fréquemment 
une  autre  espèce  de  cultivateur;  c'est  le  colon  partiaire,  sorte  de  fermier 
sans  contrat ,  sans  bail  régulier,  sans  action ,  par  conséquent ,  contre  le  pro- 
priétaire ,  toléré  toutefois  par  la  pratique  et  protégé  par  la  coutume.  Le 
colonage  partiaire  fournira  la  solution  de  la  question  proposée.  Le  fer- 
mier par  contrat  et  à  prix  d'argent  est  devenu  d'abord  colon  partiaire, 
et  le  colon  partiaire  s'est  lui-même  transformé  en  colon  perpétuel ,  atta- 
ché à  la  glèbe. 

La  première  transformation  est  un  fait  attesté  par  Pline.  On  voit,  dans 
plusieurs  de  ses  lettres,  que  les  propriétaires  ne  trouvent  plus  de  fermiers 
et  que  la  valeur  des  terres  a  considérablement  baissé.  Après  avoir  essayé 
de  plusieurs  expédients,  Pline  se  décide  à  garder  ses  fermiers  à  titre  de 
colons  partiaires  :  Medendi  una  ratio,  dit-il,  51  non  nammo  sed  partibas 
loceni.  Il  pourrait  les  expulser,  en  saisissant  les  invecta  illata  qui  forment 
son  gage,  il  préfère  les  conser>'er,  à  des  conditions  nouvelles  qui  mettent 
le  cultivateur  dans  une  étroite  dépendance  du  propriétaire.  Varron  ap- 
pelle ce  cultivateur  obœratas,  et  Coluraelle  nexus.  Le  fermier  loiiné  ne 
peut  plus.se  libérer.  Il  restera  là  toute  sa  vie,  et  ses  fils  y  resteront  après 
lui,  héritiers  de  sa  condition  comme  de  sa  dette.  Ainsi  le  fermage  dis- 
parait, ou,  du  moins,  il  n'y  a  plus  que  des  fermiers  généraux  ou  entrepre- 
neurs, qui  prennent  à  bail  les  grands  domaines  et  les  font  cultiver  par  des 
métayers.  Dès  la  fm  du  second  siècle  de  notre  ère,  en  dehors  des  muni- 
cipes  et  de  leur  banlieue,  les  terres  de^  provinces  forment  de  vastes  pro- 
priétés appartenant  soit  à  de  riches  particuliers,  soit  à  l'empereur,  et 
renfermant  toute  une  population  rurale,  de  condition  libre,  mais  subor- 
donnée ,  sous  la  protection  et  par  suite  sous  la  dépendance  du  maître  ou 
de  son  intendant.  Il  y  a  sur  ce  point  des  textes  peu  nombreux,  mais  for- 
mels. Tout  récemment,  en  1880,  on  a  trouvé  en  Tunisie  une  inscription 
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de  80  lignes  qui  nous  fait  connaître  l'état  du  saUas  Baranitanas ,  vers 
Tan  1 8 1 . Ce  texte ,  dont  le  Journal  des  Savants  a  donne  lanaiyse ,  contient 
une  requête  adressée  par  les  paysans  à  l'empereur  Commode,  proprié- 
taire du  domaine,  et  la  réponse  de  l'empereur.  On  y  voit  qu'Hadrien 
avait  fait  un  règlement  pour  l'exploitation  des  domaines  impériaux,  et 
en  particulier  du  saltas  Baranitanas ,  que  les  clauses  de  ce  règlement 
étaient  insérées  dans  le  cahier  des  charges  du  fermier  général ,  et  que 
chaque  paysan,  outre  la  redevance  de  son  lot  de  culture,  était  tenu  de 
fournir,  sur  la  partie  réservée  du  domaine,  six  jours  de  corvée  par  an,  à 
savoir  deux  de  labour,  deux  de  sarclage  et  deux  de  moisson.  On  peut 
conclure  de  ce  texte  que  ces  paysans  sont  des  hommes  libres ,  qu'ils  cul- 
tivent sans  contrat,  et  enfin  qu'ils  sont,  de  fait  sinon  de  droit,  cultiva- 
teurs à  perpétuité. 

La  classe  des  paysans  se  recrutait  par  elle-même.  La  plupart  d'entre 
eux  étaient  nés  sur  le  sol  qu'ils  cultivaient.  Mais  pendant  plus  de  deux 
siècles  leurs  rangs  se  grossirent  d'une  immigration  étrangère.  Un  grand 
nombre  de  barbares  pénétrèrent  dans  l'empire  romain,  soit  comme  en- 
gagés, soit  comme  captifs,  soit  comme  concessionnaires.  Ils  lurent  répar- 
tis entre  les  grands  propriétaires,  è  titre  de  colons,  et  attachés  au  sol 
moyennant  une  redevance  perpétuelle  invariable. 

D'autre  part ,  c'était  une  habitude ,  chez  les  propriétaires  romains ,  de 
laisser  à  leurs  esclaves  un  pécule,  qui  souvent  devenait  considérable.  L'es- 
clave agricole  était  alors  traité  comme  un  fermier,  ou  comme  un  mé- 
tayer, quasi  colonas.  S'il  obtenait  la  liberté,  il  n'en  devait  pas  moins  un 
certain  nombre  de  journées  de  travail,  que  le  patron  s'était  réservées. 
Ainsi  se  forment  des  tenures  serviles  et  des  tenures  d'affranchis,  dont  les 
détenteurs  sont  inscrits  par  leur  nom  sur  les  registres  du  cens  à  côté  de 
celui  du  maître.  Les  esclaves  ainsi  ascripti  sont  désignés  sous  le  nom 
général  d'ascripticii,  qu'on  rencontre  déjà  dans  un  rescrit  d'Alexandre 
Sévère  de  l'an  224.  On  édit  de  Valentinien  I*  les  appelle  casarii.  Par 
le  fait  de  cette  inscription,  les  esclaves  dont  il  s'agit  sont  attachés  à  la 
terre  et  ne  peuvent  plus  désormais  être  vendus  sans  elle.  C'est  ainsi  qu'à 
côté  du  colonat  libre  il  se  forme  un  colonat  esclave.  La  condition  des 
deux  classes  se  rapproche  de  plus  en  plus ,  sans  toutefois  se  confondre.  En 
Orient  comme  en  Occident,  au  vni'  siècle  comme  au  iv*,  le  législateur 
impérial  a  toujours  soin  de  les  distinguer. 

C'est  aussi  par  l'effet  de  la  législation  fiscale,  et  au  moyen  de  l'inscrip- 
tion sur  les  registres  du  cens,  que  le  colonat  libre,  qui  jusque-là  n'était 
qu'une  pratique ,  est  devenu  une  institution.  C'était  au  tenancier  que  le 
percepteur  s'adressait  pour  le  payement  de  l'impôt,  et  il  le  fallait  bien  , 
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car  le  propriétaire  était  d'ordinaire  absent ,  et  Timpôt  ne  peut  guère  se 
percevoir  que  sur  place;  mais ,  pour  jouir  de  cet  avantage ,  le  propriétaire 
devait  déclarer  ses  tenanciers,  afin  quils  pussent  payer  en  son  acquit, 
sauf  à  se  rembourser  de  leur  avance  lors  du  règlement  de  leurs  rede- 
vances. Cette  déclaration,  d'ailleurs,  était  nécessaire  pour  la  fixation 
même  de  la  cote.  L'impôt,  en  effet,  avait  bien  pour  base  un  cadastre 
indiquant  l'étendue  des  domaines  et  celle  des  diQ(érentes  cultures;  mais 
comme  il  avait  pour  objet  d'atteindre  le  revenu ,  on  évaluait  ce  revenu  à 
forfait,  d'après  le  nombre  de  bras  employés,  de  même  qu'en  Russie, 
avant  l'émancipation  des  serfs ,  la  valeur  des  propriétés  s'exprimait  par 
nombre  d'âmes.  L'inscription  au  registre  du  cens  donna  ainsi  aux  colons 
ce  qui  leur  manquait,  c'est-à-dire  un  titre,  ime  reconnaissance  officielle 
de  leur  condition. 

Pour  assurer  le  maintien  de  cet  état  de  choses  il  fallait  une  sanction. 
Les  empereurs  comprirent  cette  nécessité,  et  de  Constantin  à  Justinien 
un  grand  nombre  de  rescrits  ou  de  règlements,  érigeant  le  fait  en  droit, 
frappèrent  de  peines  toutes  les  contraventions  qui  pourraient  être  com- 
mises. Le  colon  fugitif  pourra  être  poursuivi  et  ms  aux  fers.  Le  receleur 
sera  mis  à  l'amende;  enfin  une  constitution  d'Ânastase  déclare  qu'après 
trente  ans  de  séjour  sur  un  domaine  le  paysan  sera  réputé  colon,  sans 
qu'on  puisse  prouver  le  contraire,  ni  pour  lui  ni  contre  lui.  La  mesure 
est  prise  expressément  dans  l'intérêt  du  paysan  autant  que  dans  l'intérêt 
du  propriétaire.  Le  colon  est  attaché  h  la  terre ,  mais  par  la  même  il  ne 
peut  être  expulsé. 

Cette  double  face  de  l'institution  a  été  parfaitement  mise  en  lumière 
par  M.  Fustel  de  Coulanges,  qui  nous  la  fait  voir  dans  tous  les  monu- 
ments législatifs ,  et  qui  la  trouve  encore  au  xiv'  siècle  dans  le  Manuel 
d'Harmenopoule.  «  L'homme  qui  est  resté  sur  ma  terre  pendant  trente  ans 
à  titre  de  cultivateur  libre  (/ucrdûrr^),  dit  le  "jurisconsulte  byzantin,  je 
l'oblige  à  continuer  à  cultiver,  même  male/ré  lui;  mais  je  ne  puis  ni  l'em-' 
pêcher  de  cuhiver,  nil'expulser.  » — a  Ainsi ,  ajoute  M.  Fustel  de  Coulanges , 
le  colon  ne  manquera  jamais  à  la  terre,  ni  la  terre  au  colon.  La  terre 
le  tient ,  et  il  lient  la  terre.  »  Les  rapports  du  colon  avec  le  propriétaire 
sont  r^és  par  la  coutume ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  convention  pri- 
mitive, formée  au  moment  même  ou  les  premiers  colons  sont  venus  s'éta- 
blir sur  le  domaine.  La  coutume  varie  d'un  domaine  à  l'autre,  mais,  une 
fois  établie,  elle  ne  peut  être  changée  arbitrairement.  Au-dessus  de  ces 
diverses  coutumes  planent  en  quelque  sorte  certaines  règles  générales  qui 
tiennent  à  la  nature  même  de  l'institution  et  que  le  législateur  reconnaît 
on  suppose,  sans  les  créer.  Le  colon  ne  peut  vendre  sa  terre  ni  être 
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vendu  sans  elle.  Il  la  transmet  à  ses  enfants.  li  a,  en  dehors  de  sa  tenure, 
un  pécule  dont  il  peut  disposer,  sous  le  contrôle  du  propriétaire,  à  la 
condition  sans  doute  de  ne  pas  nuire  à  Texploitation  du  sol  par  l'expor- 
tation du  capital  agricole. 

On  voit  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  des  jugements  divers  portés 
sur  Tinstitution  du  colonat.  S'il  est  vnii  qu'elle  se  soit  formée  en  quelque 
sorte  spontanément  et  par  lusage,  c'est  qu  apparemment  elle  était  i  beau- 
coup d*égards  nécessaire.  Avec  un  capital  insuffisant,  et  dans  une  société 
où  le  faible  avait  besoin  de  trouver  un  protecteur,  le  cultivateur  ne  pou- 
vait parvenir  jusque  la  terre  sans  sacrifier  une  portion  de  sa  liberté.  Sa 
condition  résultait  des  circonstances  données.  On  ne  peut  pas  dire  quelle 
fut  misérable  puisqu'elle  était,  dans  bien  des  cas ,  volontairement  accep- 
tée; et  il  n'est  pas  vrai  qu'on  cherchât  souvent  à  s'y  soustraire,  caries 
colons  fugitifs  dont  il  est  parlé  dans  les  codes  sont  des  hommes  qui 
veulent  changer  de  maîtres,  plutôt  que  des  hommes  qui  voudraient  cesser 
d'être  colons. 

«Au  fond,  dit  l'auteur,  résumant  ie  côté  économique  de  la  question, 
le  colonat  n'est  pas  autre  chose  que  la  substitution  du  système  de  la 
petite  tenure  au  système  de  la  culture  en  masse,  par  des  mains  seniles. 
Ceux  qui,  de  nos  jours,  prônent,  avec  raison,  la  grande  culture,  doivent 
songer  qu'à  une  époque  où  on  ne  connaissait  pas  les  machines  agricoles, 
la  petite  culture  avait  d'incontestables  avantages  sur  la  grande.  Or  deux 
faits  économicpies,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  ont  régné  dans  l'exis- 
tence des  hommes.  L'un  fut  la  prédominance  incessante  de  la  grande 
propriété  sur  la  petite;  l'autre  fut,  dans  l'intérieur  de  chaque  domaine,  la 
prédominance  de  la  petite  culture  libre  sur  la  grande  culture  servile.  De 
ces  deux  faits  ie  second  fut  le  correctif  du  premier.  » 

Les  causes  qui  avaient  produit  finstitution  du  colonat  ne  disparurent 
pas  avec  l'empire  d'Occident.  Aussi  le  colonat  survécut-il  à  l'empire  pendant 
plusieurs  siècles  et  dans  toutes  les  provinces.  En  Italie ,  au  vi*  siècle ,  nous 
le  retrouvons  sur  les  vastes  domaines  du  pape  Grégoire  le  Grand,  qui  en 
parie  tout  au  long  dans  ses  lettres.  Il  est  encore  question  du  colonat  dans 
les  lois  romaines  des  Burgondes  et  des  Visigoths,  dans  les  lois  plus  ou 
moins  germaniques  des  Burgondes ,  des  Ostrogoths ,  des  Visigoths ,  des  Ala- 
mans  et  des  Bavarois,  dans  les  actes  rédigés  en  France  au  temps  des  rois 
mérovingiens,  dans  les  formules,  dans  les  capitulaires  de  Chariemagne 
et  dans  les  polyptyques,  notamment  dans  le  célèbre  polyptyque  d'Irmi- 
non.  C'est  toujours  la  même  institution  ;  seulement  les  nouveaux  docu- 
ments sont  plus  nombreux  et  plus  explicites  que  les  anciens.  Us  contien- 
nent moins  de  lois,  mais  ils  nous  apprennent  plus  de  faits.  Il  résulte  de 
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cette  étude  que  les  domaines  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  au  temps  des 
Romains,  ce  qu'élait  notamment  le  scdtas  Baranitanas.  Chaque  domaine 
comprend  une  réserve ,  ou  manse  dominical ,  et  une  partie  distribuée  à 
des  tenanciers.  Ceux-ci  cultivent  leur  part  individuellement,  et  le  manse 
dominical  collectivement,  par  des  corvées.  Ce  mode  de  culture  est  étroite- 
ment lié  à  Tinstitution  du  colonat.  Après  avoir  régné  jusquà  ces  derniers 
temps  dans  la  plus  grande  partie  de  TEurope ,  il  a  disparu  ou  du  moins  il 
est  en  train  de  disparaître  pour  faire  place  à  la  petite  culture ,  et  du  même 
coup  les  colons  sont  devenus  de  petits  propriétaires. 

On  voit ,  par  ce  seul  aperçu ,  tout  ce  que  Thistoire  du  colonat  sou- 
lève de  questions  politiques,  juridiques,  économiques,  et  combien  il  est 
important  de  Tétudier  en  suivant  une  méthode  exacte  et  rigoureuse. 
A  ce  point  de  vue,  le  travail  de  M.  Fustel  de  Coulanges peut  être  consi- 
déré comme  un  modèle  d'analyse  et  de  discussion.  La  solution  à  laquelle 
il  arrive ,  et  qui  concilie  heureusement  les  divers  systèmes  proposés  jus- 
quici,  est  bienTexpression  de  la  vérité  dans  Tétat  actuel  de  la  science. 
Je  voudrais  seulement  faire  une  réserve.  Il  me  semble  que  M.  Fustel 
de  Coulanges  attache  trop  d*importance  au  colonage  partiaire,  et  pas 
assez  au  précaire ,  qui  paraît  bien  avoir  été  la  plus  ancienne  forme  des 
tenures  agricoles.  On  me  pardonnera  d'insister  ici  sur  ce  point,  qui 
nest  pas  sans  intérêt. 

Un  mot,  d  abord,  sur  la  condition  du  colon  partiaire.  M.  Fustel  de 
Coulanges  établit  une  différence  profonde  entre  le  colonas  parliarias  et  le 
condactor.  Le  second  seul,  dit-il,  a  une  action  en  justice;  le  premier  na 
quune  situation  de  fait,  qui  nest  ni  reconnue  en  droit  ni  protégée  par 
une  action.  Cette  proposition  est-elle  exacte?  Il  est  vrai  que  les  juris- 
consultes romains  parlent  ordinairement  de  fermages  en  argent;  mais 
un  texte  de  Gaïus  (ad  edictam  provinciale ^  lib.  X),  inséré  au  Digeste,  au 
titre  hcati  conducti  (xix,  2,  1.  a5,  S  6),  mentionne  expressément  le 
colon  partiaire.  Ce  texte  porte  que  le  propriétaire  devra  tenir  compte  à 
son  fermier,  dans  une  certaine  mesure,  des  accidents  de  force  majeure; 
puis  il  ajoute  :  «  Apparet  autem  de  eo  nos  colono  dicere  qui  adpecuniam 
numeratam  conduxit;  alioquin  partiarius  colonus  quasi  societatisjureet 
damnum  et  lucrum  cum  domino  fundi  partitur.  »  Il  y  a  là  sans  doute 
une  différence  de  traitement,  résultant  de  la  nature  des  choses;  mais  il 
ne  suit  pas  de  là  que  le  colon  partiaire  ne  soit  pas  un  condactor  et  n  ait 
pas  d'action.  Autrement  le  jurisconsulte  n'aurait  pas  eu  besoin  d'en  par^ 
1er,  ou  tout  au  moins  il  n'aurait  pas  dit  que  le  colon  partiaire  est  soumis 
à  une  rè^e  différente.  Il  aurait  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  et  que  le  pro- 
priétaire fait  ce  qu'il  veut.  uNon  nummo,sed  partibus  locem  »,  dit  Hine 
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dans  une  lettre  citée  par  M.  Fustel  de  Coulanges  (IX ,  xxxvii  ).  Ainsi ,  que  le 
fermage  stipulé  consistât  en  argent  ou  en  une  part  de  fruits ,  c'était  tou- 
jours une  location.  Au  surplus,  en  admettant  même  que  le  bail  à  coio- 
nage  partiaire  ne  fut  pas  une  locatio  condactio  proprement  dite,  il  aurait 
toujours  constitué  un  contrat  innomé,/acio  uifavias^  et  le  colon  aurait 
eu  une  action  civile ,  laction  pnescripiis  verbis.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
que  le  colon  partiaire  soit  un  fermier  sans  contrat.  Il  suffit  de  dire^  et, 
ici,  je  suis  volontiers  d accord  avec  M.  Fustel  de  Coulanges^  que  les 
conditions  des  locations  se  modifièrent,  et  que  les  fermiers  à  prix  d'ar- 
gent furent  remplacés  par  des  colons  partiaires» 

M.  Fustel  de  Cotilanges  explique  ce  changement  par  une  crise  écono- 
mique. Les  fermiers,  dit-il,  ne  pouvaient  plus  payer;  chargés  d*un 
arriéré  écrasant,  ils  restèrent  sur  la  terre  à  titre  de  débiteurs,  et  cul- 
tivèrent désormais  à  part  de  fruits  ^  C'est  en  effet  ce  que  dit  Pline. 
Mais  je  crains  que  M.  Fustel  de  Coulanges  n  ait  ici  exagéré  Timpor- 
tance  d'un  fait  isolé.  Quant  aux  obœrati  dont  parle  Varron ,  aux  iwxi 
dont  il  est  question  dans  Columelie,  j'hésiterais  pour  ma  part  à  les  re- 
garder comme  des  citoyens  endettés.  Ce  sont  plutôt,  k  proprement  parier, 
des  engagés. 

Sans  contester  ce  qua  dit  l'auteur,  je  voudrais  y  ajouter.  Lecolonage 
partiaire  a  pu  être,  en  beaucoup  d'endroits,  une  transformation  du  fer- 
mage; mais  c'est  lÂ  une  explication  insuffisante,  car  cette  déchéance  de  la 
population  agricole  n'aurait  pu  se  produire  qu'à  la  suite  d'une  i^volution 
économique  dont  on  ne  trouve  pas  de  trace  dans  Thistoire.  Au  contraire, 
jamais  la  situation  de  l'empire  romain  ne  fut  plus  prospère  qu'à  l'époque 
deTrajan ,  d'Hadrien  et  des  Antonins.  D'autre  part ,  il  n'est  pas  prouvé  que 
le  bail  à  ferme  fût  le  mode  général  d'exploitation  des  terres  dans  l'em- 
piire  romain.  Pour  être  fermier  A  faut  posséder  un  capital;  or  le  ea|Htal 
était  rare  dans  les  campagnes.  Elntre  le  propriétaire  qui  ne  voulait  ou  ■« 
pouvait  ni  cultiver  par  lui-même ,  ni  trouver  de  fermier,  et  le  paysaaqui 
n'avait  cpie  ses  bras,  il  se  formait  ce  qu'on  appelait  un  précaire,  c'est- 
à-dire  une  concession,  toujours  révocable  en  principe,  mais  durable  en 
fait.  Le  précaire  était  un  contrat  réel,  reconnu  par  la  loi.  L'édit  du  pré- 
teur lui  donnait  sa  sanction.  Le  propriétaire  avait  un  interdit  pour  rei»- 
trer  en  possession ,  et  il  pouvait  même  agir  par  l'action  prœscriptis  werbis 


*  C'est  à  tort  cjue  M.  Fustel  de  Cou-  (xxxiii,  7).  Ce  texte  parle  de  fermiers 

langes  invoque  à  ce  sujet  un  texle  du  qui  ont  quitté  la  terre,  non  en  foumis- 

juriisconsulte  Si^aevola,  loi  ao,  S  3,  au  sant  caution,  mais  en  faisant  novation 

Digeste ,  de  instracto  vel  instramento  legato  de  leur  dette  par  une  obligation  twrfti». 
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aquae  ex  bona  Bde  oritur  »,  dit  Ulpien  (1.  2 ,  $  2  ,D.  deprecario,  xLin,  26). 
Quant  au  preneur,  il  était  protégé  contre  le  propriétaire  précisément  par 
ce  caractère  de  bonne  foi  qui  était  inhérent  à  ractkm  prœscriptis  verbis» 
Cest  ainsi  que  les  paysans  se  groupaient  sur  les  grands  domaines.  Le 
contrat  se  perpétuait  par  la  force  dâs  choses,  chacune  des  parties  y  tron- 
yant  son  intérêt,  et  la  situation  du  colon  devenait,  en  fait,  inamovible; 
elle  le  fut  en  droit  quand  ia  caprtation  du  colon  fut  mise  à  la  charge  du 
propriétaire,  comme  M.  Fustel  deCoulanges  la  très  bien  expliqué. 

De  ces  gens  cpÂ  s*établissaient  ainsi  sur  les  terres  d  un  maître  les  uns 
étaient  libres,  les  autres  étaient  esclaves.  En  &it,  la  condition  des  ims 
et  des  autres  ne  différait  pas  sensiblement  Ils  s'appelaient  du  ménae 
nom, co/oni,  in^uiYmi.  Un  texte  de  Maroien  (1.  1  i^i  D.  tt^  legatis,  1)  mous 
apprend  que  ïinquilinas  ne  pouvait  être  légué  sans  la  terre  à  laquelle  il 
était  attaché.  Suivant  M.  îliimbett  [Dictiannaire  des  ontiquiÈés  grecques 
et  romaines,  aortide  Colon at,  1'885),  Yincpiitinas  dont  il  s  agit  ici  est  un 
esclave,  car  il  n^  a  qu'on  esciav^e  qui  puisse  être  Tobjet  d'un  legs. 
M.  Fustel  de  Gouianges  se  décide  par  la  même  raison  en  sens  con- 
traire. Vinifuilinus y  dit-il,  ne  peut  être  qu'un  homme  libre,  et»c'est  pré- 
cisément pour  cela  qu'il  ne  peut  pas  être  légué.  Mais  Marcien  ne  dit  pas 
que  Yiruittilimis  ne  peut  pas  être  lobjet  dun  legs.  VifUfuUinaSy  dit  le 
jurisconsulte,  ne  peut  être  légué  sans  la  terre,  mais  il  peut  étreiégoé 
avec  la  terre,  et  par  conséquent  il  est  esclave,  ou  tout  tu  moins  assimilé 
sous  ce  rapport  à  un  esclave,  car  en  cette  madère  il  ne  faut  pas  trop 
presser  les  termes,  ni  argumenter  àtoutrance.  Le  précaire,  ^i  {Jlpiem, 
«A  une  institution  du  droit  des  gens ,  c  est-à-dire  qu'A  a  été  pratiqué 
partout.  Les  Romains  l'ont  rencontré  dans  les  pays  qu'ils  annexaient â 
leur  empire,  en  Grèce,  en  Gaule,  en  Afrique.  Ils  ont  eu  d'autant  moins 
de  peine  à  le  transformer  en  colonat  que  le  colonat  existait  aussi  dans 
la  plupart  des  provinces ,  bien  avant  3'annexion.  Dès  le  vi*  siècle  avami 
notre  ère,  la  loi  de  Gortyne,  dans  l'île  de  Crète,  nous  fait  connaître  la 
condition  d'une  classe  d'hommes  qui  est  attachée  au  sol  mais  n'en  reste 
pas  moins  libre.  Ce  sont  les  Foixifes,  mot  que  l'on  peut  traduire  en  latin 
par  ccLsaii  ou  inqaiUni.  C'étaient  probabJenient  les  débris  d'une  ancienne 
population,  vaincue  et  assujettie.  La  même  situation  se  rencontre  fré- 
quemment dans  l'antiquité,  et  c'est  encore  un  élément  qui  ne  doit  pas 
•être  négligé  dans  l'histoire  du  colonat  romain. 

M.  Fustel  de  Coulanges  a  suivi  Tinstitution  du  colonat  après  la  chute 
de  l'empire  d'Occident.  11  la  montre  se  perpétuant,  sans  changement 
■essentiel,  non  seulement  en  Italie,  mais  en  Gaule  et  même  en  Ger- 
manie. Il  aurait  pu  la  rencontrer  ailleurs,  et  par  exemple  dans  l'empire 
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d'Orient,  dont  les  monuments  législatifs  nous  sont  parfaitement  connus. 
Je  me  bornerai  ici  à  quelques  indications. 

L'impôt,  sous  Dioclétien,  était  devenu  si  lourd  qu'en  beaucoup  d en- 
droits les  terres  furent  délaissées  par  les  cultivateurs.  On  contraignit  les 
autres  contribuables  à  s'en  charger.  Cette  mesure  extraordinaire,  qui 
s'appelait  èni^opd  ou  im^Xrl,  apparaît  déjà  dans  un  rescrit  de  Con- 
stantin. Justinien  en  fit  une  loi,  qui  est  restée  en  vigueur  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  l'empire  d'Orient.  Les  coniribuables  se  trouvaient 
ainsi  intéressés  à  se  surveiller  les  uns  les  autres.  La  loi  interdit  de 
vendre  les  terres  à  d'autres  qu'à  des  contribuables  du  même  district,  et 
enfin  au  x'  siècle  on  en  vint  à  établir  un  droit  de  retrait  au  profit  des 
voisins  (isrpoT/f!xi;o-if).  Les  curiales  et  les  grands  propriétaires  furent 
rendus  responsables  de  tout  le  contingent  de  la  cité ,  tandis  que  les  cul- 
tivateurs restaient  attachés  à  la  glèbe. 

Cette  attache  à  la  glèbe  a  disparu  dans  lesN^/ioi  y^eûp-yinot  qoi  furent 
publiés  sous  Léon  llsaurien ,  au  commencement  du  viii*  siècle.  D'après 
cette  loi,  les  cultivateurs  ont  la  liberté  de  quitter  la  terre  et  d'aller  s'éta- 
blir où  ils  veulent,  sans  que  les  propriétaires  puissent  les  expulser; 
mais  cette  tentative  de  réforme  fut  impuissante.  L'ancien  droit  fut 
remis  en  vigueur,  et  probablement  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  pra- 
tiqué. Le  colonat  reparut  avec  ses  deux  caractères  essentiels  et  corré- 
latifs. Le  cultivateur  ne  peut  quitter  la  terre,  mais  le  propriétaire  ne 
peut  ni  le  renvoyer  ni  augmenter  ses  charges.  Il  retrouve  en  sécurité  ce 
qu'il  perd  en  indépendance.  L'institution  était  si  appropriée  aux  besoins 
de  la  société  d'alors  que  la  classe  des  petits  propriétaires  disparut  peu  à 
peu  et  finit  par  se  fondre  dans  celle  des  colons. 

M.  Calligas,  professeur  à  l'université  d'Athènes,  a  exposé  cette  his- 
toire dans  un  excellent  mémoire  qui  a  été  récemment  réimprimé  (Ilepi 
SovkoitapQixlaç  israpà  Pûjfiaioiç  xa\  hv^oufriots,  Athènes,  1882).  M.  Za- 
chariae  de  Lingenthal  a  aussi  traité  le  même  sujet  dans  son  Histoire  du 
droit  gréco-romain  (Berlin,  1877).  Il  est  à  remarquer  que  les  N^/uoi 
yecjpyixol  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  la  législation  des  pays  voisins. 
On  en  a  retrouvé  récemment  une  très  ancienne  traduction  en  langue 
russe,  qui  vient  d'être  publiée  par  M.  Pavlov,  professeur  à  l'université 
de  Moscou ,  et  la  condition  légale  des  paysans  russes  se  rattache  ainsi  à 
celle  des  colons  du  Bas-Empire.  Peut-être  y  aurait-il  quelque  intérêt  à 
étudier  et  à  relever  ces  analogies.  L'ukase  de  Boris  Godounov  qui ,  à  la 
fin  du  xvi'  siècle,  a  attaché  le  paysan  russe  à  la  glèbe,  n'est-il  pas  propre 
à  nous  faire  comprendre  la  législation  de  Constantin  au  sujet  du 
colonat? 
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n  nous  reste  maintenant  à  suivre  Fauteur  en  Germanie  et  dans  ie 
royaume  des  Francs,  afin  d'étudier  avec  lui  le  régime  des  terres  et 
l'organisation  judiciaire.  Ce  sera  Tobjet  d  un  prochain  article. 

R.  DARESTE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


La  Peur,  étude  psycho-physiologique ,  par  A.  Mosso,  professeur  à 
Vuniversité  de  Turin;  traduit  de  litalien  par  Félix  Hément.  —  i  vol. 
in- 18.  Ancienne  librairie  Germer-Baillière,  1886. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

A  loccasion  du  livre  de  M.  Mosso,  et  comme  complément  indispen- 
sable à  ses  exactes  analyses,  il  y  aurait  un  travail  intéressant  à  faire,  qui 
consisterait  à  classer  dans  Tordre  le  plus  naturel  les  causes  de  la  peur. 
On  nous  en  a  donné  les  symptômes  physiologiques;  on  en  a  tracé  la 
pathologie  exacte;  nous  regrettons  que,  malgré  le  titre  de  l'ouvrage , 
qui  est  mixte ,  on  n'ait  pas  accordé  le  même  développement  à  ia  partie 
morale  ou  psychologique  du  sujet.  Sans  prétendre  à  combler  cette  grave 
lacune,  nous  pouvons  au  moins  esquisser  le  programme  que  l'auteur 
aurait  dû  suivre,  à  notre  gré,  pour  satisfaire  les  légitimes  curiosités  qu'il 
excite  et  auxquelles  il  se  dérobe  par  une  sorte  de  scrupule  exagéré  de 
savant,  comme  si  la  science  de  Thomme,  même  positive,  pouvait  se 
passer  de  la  psychologie. 

I 

Quelles  sont  les  causes  d'ordres  divers  qui  se  révèlent  avec  le  plus  de 
netteté  sous  cette  surface  agitée  et  convulsive  des  mouvements  de  l'or- 
ganisme par  lesquels  se  traduit  la  sensation  de  la  peur? 

Je  rangerais  dans  une  première  catégorie  toutes  les  espèces  de 
frayeurs  impulsives,  non  raisonnées,  inconscientes  même,  qui  nous 
sont  communes  avec  les  animaux  et  qui  tiennent  à  des  impresssions 

'  Voir  le  premier  article  dans  le  caliier  daoùt  1886. 
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en  quelque  sorte  innées,  à  des  prédispositions  du  système  nerreux,  à 
des  inQuences  d'hérédité  ou  de  tempérament. 

Nous  voyons  chez  les  animaux  des  exemples  bien  singuliers  de  ces 
sortes  de  terreur,  pour  ainsi  dire  héréditaire.  Darwin  nous  parle  d'un 
jeune  chien  qui  hurlait  quand  on  lui  montrait  le  lambeau  desséché 
d*une  peau  de  loup;  et  pourtant  ce  jeune  animal  n'avait  jamais  vu  de 
loup.  Les  oiseaux,  familiers  d'abord  dans  les  îles  non  habitées,  devien- 
nent très  craintifs  dès  la  seconde  génération ,  après  que  l'homme  est 
entré  dans  leur  pacifique  domaine  et  Ta  troublé.  Ils  transmettent  cette 
sensation  sous  forme  d'instinct  aux  nouvelles  générations;  l'habitude 
de  la  peur  s'établit  chez  eux  par  une  sorte  de  contagion  irrésistible. 
M.  Rîchet  assure  même  que  la  peur  chez  l'animal  se  gradue  suivant  le 
péril  et  se  conforme  aux  moyens  d'attaque  de  ses  ennemis;  il  va  jus- 
qu'à prétendre  que  le  gibier  se  rend  compte  expérimentalement  de  la 
portée  des  armes  modernes;  les  vieux  chasseurs,  paraît-il,  se  souvien- 
nent du  temps  où,  les  armes  ayant  une  portée  moindre,  les  perdreaux 
étaient  moins  farouches,  tandb  que  maintenant,  sauf  le  cas  de  sur- 
prise, ils  se  lèvent  à  des  distances  plus  grandes  qu'autrefois,  à  3o  ou 
ko  mètres  du  chasseur,  ce  qui  est  à  peu  près  la  portée  du  fusil  de 
chasse  d'aujourd'hui.  Nous  laissons  au  savant  naturaliste  la  responsa- 
bilité de  ce  fait  curieux  de  stratégie  comparée  qui  établit  de  nouveaux 
rapports  entre  le  chasseur  et  le  gibier  ^ 

Chez  l'homme  aussi ,  les  prédispositions  à  la  peur  se  transmettent  : 
c'est,  on  bien  une  sorte  d'instinct,  ou  bien  des  séries  d'actes  réflexes,  ou 
des  leçons  de  choses,  des  leçons  expérimentales  qui  s'inscrivent  sur 
l'appareil  enregistreur  du  système  nerveux  et  qui  se  perpétuent  dans 
certaines  familles.  Mais  c'est  seulement  d'après  les  résultats  qu'on  peut 
établir  cette  sorte  d'hérédité  mystérieuse.  M.  Mosso  remarque  qu'il  est 
impossible  de  saisir  l'instant  précis  où  la  force  occulte  qui  renferme 
en  puissance  toute  une  existence  passe  dans  les  éléments  matériels 
qui  constituent  le  germe.  Il  y  a  une  période  assez  longue  pendant  la- 
quelle tous  les  caractères  et  toutes  les  propriétés  spéciales  des  divers 
tissus  sont  à  l'état  latent  dans  une  parcelle  de  protoplasma.  Le  microscope 
ne  révèle  pas  de  différences  entre  les  cellules  des  tissus  primitifs.  C'est 
cependant  de  cet  amas  indistinct  de  cellules  que  se  formera  un  être 
qui  représentera  en  petit  toute  l'histoire  du  genre  humain,  depuis  nos 
aïeux  inconnus  qui  périrent  nus  dans  les  forêts,  en  luttant  contre  les 
animaux  féroces,  jusqu'à  notre  père  et  à  notre  mère  qui  nous  ont 

*  Revue  des  Deux-Mondes,  numéro  du  i*'  juillet,  p.  1 1 a. 
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transmis  leurs  vertus ,  leur  tendresse ,  leur  courage  ou  leurs  inquiétudes 
maladives.  U  est  très  difficile,  dans  les  cas  ordinaires,  de  suivre  ces 
influences  à  travers  la  confusion  des  familles  qui  se  mêlent  et  se  cix>i- 
sent,  dans  des  milieux  perpétuellement  traversés  par  des  actions  et  des 
réactions  contraires-  C'est  dans  les  petits  viHages  que  Ton  peut  le  mieux 
observer  les  manières  d'être  de  toute  une  série  de  générations  et  qu'on 
entend  des  phrases  significatives  comme  celles-ci  :  «Son  père  était  déjà 
comme  cela.  Le  grand-père  même  était  un  vaurien.  La  bienfaisance  est 
héréditaire  dans  cette  maison^.»  Ou  bien  encore:  «Tous  ces  gens-ci, 
de  père  en  fils,  sont  courageux;  tous  ces  autres  sont  des  poltrons.  »  Ici 
les  observations  sont  faites  de  plus  près  et  plus  facilement  suivies  dans 
un  milieu  moins  troublé  que  celui  des  villes. 

Aux  influences  de  l'hérédité  viennent  se  joindre  celles  du  tempéra- 
ment, qui  agissent  d'une  manière  très  sensible  sur  les  dispositions  au 
courage  ou  à  la  peur.  Il  y  a  là  un  coefficient  dont  il  serait  puéril  de 
nier  ou  de  diminuer  la  valeur.  La  succession  des  causes  et  des  eflets 
forme  un  cercle  vicieux  dont  il  est  difficile  à  Thomme  de  sortir  et  contre 
lequel  se  brise  souvent  l'effort  de  sa  volonté.  «  La  faiblesse  engendre  la 
peur,  qui ,  à  son  tour,  engendre  la  faiblesse.  C'est  là  un  cercle  fatal  dans 
les  fonctions  de  l'organisme  ^.  »  Voici  une  autre  expression  de  la  même 
loi  :  a  L'excitabilité  du  système  nerveux  prédispose  Tindividu  à  la  peur, 
qui  réagit  à  son  tour  sur  l'excitabilité  et  Taugmente  indéfiniment.  »  Ces 
deux  lois  sont  vraies;  elles  expliquent  beaucoup  de  phénomènes  qui 
passent  d'ordinaire  inaperçus.  Presque  personne  n'est  entièrement  à 
l'abri  de  ces  causes  obscures  qui  produisent  des  effets  si  singuliers.  Que 
de  fois,  à  certaines  heures,  en  certains  lieux,  sans  aucune  raison  appa- 
rente, nous  sommes  assaillis  par  de  vagues  terreurs,  par  des  épouvantes 
sans  cause,  comme  si  nous  sentions  passer  près  de  nous  un  péril  in- 
connu, que  nous  ne  pourrions  d'ailleurs  définir  par  aucune  forme  ou 
par  aucun  nom  précis  !  C'est  à  cet  ordre  de  phénomènes  que  se  rap- 
portent ces  accès  de  sensibilité  étrange  qui  se  déclarent  souvent  chez 
les  femmes,  ces  envies  de  pleurer  sans  motif  qui  se  trahissent  chez 
quelques  enfants  nerveux.  Tout  cela  émerge  d'un  fonds  obscur  qui  est 
en  chacun  de  nous,  non  pas  seulement  des  perceptions  infiniment 
petites  dont  parie  Leibniz  et  dont  nous  ressentons  les  effets  sans  en 
pouvoir  saisir  nettement  les  causes,  mais  aussi  d'impressions  maladives, 
déposées  au  plus  profond  de  notre  tissu  nerveux  par  l'hérédité,  on 
encore  des  dispositions  particulières  d'un  tempérament  inquiet,  soit 

'  La  Peur,  traduction  française ,  p.  1 65  - 1 7 1 .  —  *  IhiéL ,  p.  1 7  5. 
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parce  quil  se  sent  faible  contre  ie  péril  général  de  la  vie,  soit  parce 
quil  est  surexcité  par  quelque  disposition  physique,  telle  que  Tanéniie 
qui  le  livre  à  la  folie  des  nerfs,  conséquence  infaillible  de  la  rareté 
ou  de  la  pauvreté  du  sang.  Sanguis  nervoram  tempercUor,  n'est-ce  pas 
la  grande  règle  de  Thygiène  et  la  condition  requise  de  la  santé 
physique  et  morale  en  même  temps  ?  Dans  de  telles  circonstances 
organiques,  on  conçoit  que  Thomme  devienne  la  proie  assurée  d ap- 
préhensions indéfinissables.  Un  incident  le  met  en  émoi;  un  rien  s'exa- 
gère pour  lui  et  se  dilate;  toutes  les  proportions  des  choses  changent  à 
ses  yeux.  La  secousse  vient  du  fond  de  l'organisme;  mais  fimagination 
s'en  empare,  l'amplifie,  augmente,  exalte  cette  terreur,  d'abord  presque 
physique;  c'est  une  maladie,  c'est  du  moins  une  infirmité,  passagère 
chez  quelques-uns,  durable  et  permanente  chez  d'autres. 

Il  conviendrait  de  marquer  ici  la  place  de  l'imagination  dans  les 
phénomènes  de  la  peur.  Elle  joue  son  rôle  même  chez  l'animal.  On 
sait,  au  moins  dans  les  espèces  supérieures,  combien  l'animal  est  sou- 
mis à  l'empire  des  images  qui  traversent  son  cerveau  ;  le  cheval  ner- 
veux s  eflFare  et  s'ébroue  devant  fombre  d'un  péril  qui  n'existe  pas  en 
réalité.  Le  chien  rêve,  il  aboie  pendant  son  sommeil,  il  geint  ou  s  irrite 
devant  des  obstacles  imaginaires;  il  a  ses  visions  intérieures  qui  Tagitent 
ou  le  terrifient.  Mais  l'imagination  de  l'animal  est  bien  limitée  au  prix 
de  celle  de  l'homme.  La  force  et  l'étendue  de  l'intelligence  augmentent 
dans  de  notables  proportions  la  vivacité  de  représentation  de  l'événement 
redouté,  et,  avec  cette  vivacité  d'images,  la  capacité  de  la  peur.  Lever- 
tige  rentre  dans  cet  ordre  de  phénomènes.  Il  procède  évidemment  d'une 
réaction  de  fimagination  sur  les  centres  ner>'eux  ;  il  est  déterminé  par  la 
vue  d'une  grande  profondeur  qui  vous  fascine  et  vous  attire.  M.  Richet 
a  étudié  avec  soin  forigine  et  le  développement  de  cette  peur,  spéciale 
à  l'homme.  Qu'un  individu  non  habitué  à  de  pareilles  excursions  essaie 
de  traverser  im  échafaudage,  à  ko  ou  5o  mètres  au-dessus  du  sol,  sur  une 
planche  étroite,  oscillante,  sans  qu'il  y  ait  de  garde-fou  pour  s'y  appuyer, 
et  il  aura  presque  certainement  le  vertige  :  les  yeux  se  troublent,  les 
jambes  fléchissent;  une  sueur  froide  couvre  le  corps,  une  angoisse  vous 
retient  attaché;  tout  eflort  de  volonté  devient  impossible  :  il  n'y  a  pas 
moyen  d'avancer.  La  preuve  que  c'est  là  une  peur  tout  imaginaire,  c'est 
qu'il  faut  bien  peu  de  chose  pour  la  faire  disparaître  :  une  petite  balus- 
trade en  ficelle  suffira.  On  n'aura  même  pas  besoin  de  la  tenir;  c'est 
un  soutien  psychique,  ce  n'est  pas  un  soutien  matériel  ^.  Une  anomalie 

'  Richet,  Revue  des  Deux-Mondes,  numéro  du  i" juillet  1886,  p.  107. 
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jusquici  inexplicable,  cest  que,  dans  les  ascensions  aérostatiques,  on  ne 
ressente  aucun  vertige.  C  est  du  moins  ce  qu'assure  M.  G.  Tissandier, 
rhôte  familier  des  ballons.  Ehi  reste,  on  peut  sliabituer  à  ce  genre  de 
peur  nerveuse  et  la  dominer.  Les  couvreurs  montent  sans  émotion  sur 
les  toits,  les  pompiers  parcourent,  au  sommet  des  édifices,  des  chemins 
impossibles;  les  guides  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  même  les  simples 
montagnards,  sont  devenus  les  maîtres  de  leur  imagination  et  de  leurs 
nerfs.  Vhorreur  de  l'abîme  est  vaincue  par  Thabitude,  et  Ton  arrive  assez 
vite  à  Findiflerence  en  face  de  ces  mêmes  périls  qui ,  dans  leur  nouveauté, 
causaient  un  (rouble  extrême. 

Dans  ce  domaine  si  étendu  et  si  variable  de  fimagination  commence 
a  se  dessiner  ia  ligne  de  partage  entre  les  manifestations  purement  ani- 
males et  les  manifestations  humaines  de  la  peur.  Combien  en  effet  est 
rétrécie  et  limitée  Timagination  où  neutre  pas  l'idée  de  la  mort!  Or  on 
ne  peut  raisonnablement  prétendre  que  Tanimal  puisse  s  élever  à  cette 
idée.  La  peur  de  la  mort  est  réservée  à  Thomme.  elle  n  existe  même 
pas  à  Tétat  de  vague  conscience  chez  les  animaux  supérieurs,  ils  crai- 
gnent l'apparence  et  la  probabilité  de  la  souffrance,  ils  ne  peuvent 
craindre  de  mourir,  car  ils  ne  savent  pas  ce  que  cest.  C'est,  en  effet, 
une  sorte  de  conception  contraire  à  la  nature  et  presque  métaphysique 
que  celle  qui  consiste  à  redouter  la  suspension  de  la  vie ,  l'interruption 
brusque  des  fonctions,  la  destruction  de  l'être.  La  terreur  instinctive 
qui  ressemble  à  cette  conception  ou  à  ce  sentiment  chez  certains  ani- 
maux en  diffiTe  essentiellement.  On  est  dupe  de  quelques  apparences. 
L'épouvante  que  les  animaux  voués  à  la  boucherie  ressentent  aux 
approches  des  bâtiments  où  ils  doivent  subir  leur  sort  s'explique  par  les 
émanations  du  charnier,  par  la  vue  ou  l'odeur  du  sang  répandu ,  par  les 
cris  de  douleur,  par  le  spectacle  des  soubresauts  et  des  convulsions 
des  dernières  victimes  ou  par  les  appareils  sinistres  disposés  alentour 
et  qui  leur  font  présager  des  périls  inconnus.  Pas  un  seul,  bien  évidem- 
ment, ne  pense  à  la  mort  qui  l'attend,  parce  qu'il  ne  peut  la  concevoir. 
Tout  au  plus  ont-ils  un  vague  instinct  d'un  péril  suprême,  qui  dépasse 
tous  les  périls  connus. 

C'est  même  cette  différence  entre  l'homme  et  l'animal  que  Darwin 
oublie,  quand  il  essaie  de  montrer  la  gradation  insensible  et  le  passage 
des  aptitudes  de  l'animal  à  celles  de  l'homme  dans  l'ordre  des  phéno- 
mènes moraux.  Il  cite  certains  traits  extraordinaires  chez  des  singes  ou 
des  chiens,  ou  même  chez  des  animaux  inférieurs,  d'où  il  semblerait 
résulter  qu'il  y  a  encore  à  ce  niveau  une  capacité  de  dévouement  égale 
à  celle  qui  éclate  dans  l'espèce  humaine.  En  effet,  il  arrive  que  certains 
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actes  de  la  vie  instinctive  de  i'animal  ressemblent  autant  que  possible  à 
certains  faits  de  la  moralité  humaine;  on  en  infère  qu'il  y  a  entre  eux 
complète  identité.  Huxley  soutient  qu'il  n  y  a  pas  de  différence  apprë* 
ciable  entre  le  dévouement  d'un  chien  de  Terre-Neuve  se  jetant  à  Teau 
pour  sauver  un  homme  qui  se  noie  et  celui  d'un  marin  qui  fait  exacte- 
ment la  même  chose  et  qui  pour  cela  est  admiré.  Si  l'acte  de  l'homme 
est  digne  d'admiration,  pourquoi  pas,  au  même  titre,  l'acte  de  l'animai 
courageux  à  sa  manière,  héroïque  même?  —  Cela  est  spécieux;  on  est 
tenté  de  dire  :  u Pourquoi  pas,  en  effet?»  On  ne  réfléchit  pas  assez 
aux  différences;  on  ne  remarque  pas  tout  d'abord  que  deux  actions 
peuvent  être  matérieUement  identiques,  sans  l'être  moralement;  que, 
chez  l'homme,  il  y  a,  dans  l'acte  matériellement  similaire,  lutte  entre 
l'instinct  égoïste  et  le  devoir,  tandis  que,  chez  l'animal,  le  conflit  n'existe 
qu'entre  deux  instincts,  l'un  tout  égoïste,  l'autre  social,  développé  par 
l'éducation,  par  le  dressage,  par  l'habitude  héréditaire;  et  surtout  qu'il 
y  a  cliez  l'homme,  dans  une  vision  rapide  mais  nette,  consciei>ce  cki 
sacrifice  et  du  vrai  péril,  tandis  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  chez  l'ani- 
mal ,  étranger  à  la  conception  de  la  mort.  L'homme  mesure  d'un  coup 
d'œii  le  péril  jusqu'à  son  terme  extrême;  en  un  instant  il  a  comparé  et 
s'est  décidé.  Au  fond,  il  n'y  a  donc  qu'une  similitude  extérieure  entre  le 
dévouement  presque  physiologique  ou  du  moins  instinctif  du  chien  de 
TeiTe-Neuve  et  le  dévouement  de  l'homme,  acte  vraiment  moral,  deux 
fois  consacré  par  la  claire  conscience  et  par  l'idée  de  la  mort. 

Cette  idée  est  un  trait  propre  à  la  nature  humaine ,  qui  modifie  pro- 
fondément l'imagination;  elle  devient  un  facteur  très  important  de  la 
sensation  de  la  peur,  en  même  temps  qu'un  des  obstacles  les  plus  dilBr 
elles  à  surmonter  dans  l'éducation  du  courage.  Pascal  a  saisi,  avec  quelle 
force  !  ce  trait  de  notre  nature  :  c'est  un  des  éléments  qui  sont  le  fond 
immuable  de  ses  Pensées;  il  y  revient  avec  une  sorte  de  perplexité.  — 
Quoi  que  nous  fassions,  il  faut  mourir,  et  nous  en  avons  horreur;  la 
mort  nous  menace  à  chaque  instant.  Quelle  [>einture  de  la  brièveté  et 
de  la  fragilité  de  cette  vie,  toujours  en  péril  et  en  proie  I  «Je  ne  vois 
que  des  infinités  de  toutes  parts  qui  m'enferment  comme  un  atome  et 
coqnrne  une  ombre  qui  ne  dure  qu'un  instant  sans  retour.  Tout  ce  que 
je  connais  est  que  je  dois  bientôt  mourir;  mais  ce  que  j'ignore  le  plus 
est  cette  mort  même  que  je  ne  saurais  éviter.  »  Voilà  qui  est  tout  à  fait 
le  propre  de  l'homme  :  c'est  le  spectre  qui  plane  sur  toute  existence 
ayant  conscience  d'elle-même.  Aussi,  pour  échapper  à  cette  terreur 
obsédante,  l'homme  a-t-il  inventé  le  divertissement;  «n'ayant  pas  pu 
guérir  la  mort,  il  s'est  avisé,  pour  se  rendre  heureux,  de  ne  point  y 
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penser.  »  L'horreur  est  telle  chez  lui  pour  cette  klée  qu'il  ne  peut  la 
regarder  en  face  :  a  La  mort  est  plus  aisée  à  supporter  sans  y  penser 
que  la  pensée  de  la  mort  sans  péril.  »  L'imagination ,  terrifiée  par  cette 
sorte  de  vision ,  s  agite  ou  s  abat.  M.  Richet  remarque  très  justement  que 
souvent  labsence  d'imagination  est  une  cause  de  bravoure,  et  qu'une 
imagination  trop  vive  peut  donner  les  apparences  du  sentiment  con^ 
traire.  Le  calme  de  quelques  individus  devant  certains  périb  peut 
teoir  à  une  grossièreté  de  nature,  à  un  système  nerveux  moins  exci- 
table, à  un  mécanisme  moins  délicat,  ou  bien  encore  à  une  sorte  d'ineitie 
d'esprit  dans  la  représentation  mentale  des  événements  possibles.  Q 
ne  Ëiut  pas  confondre,  dans  l'estimation  des  courages,  celui  qui  résulte 
d'un  effort  de  discipline  morale  et  d*une  conquête  sur  l'instinct  et  celui 
qui  n'est  que  l'expression  élémentaire  d'une  infériorité  physique  ou 
intellectuelle.  Le  courage  qui  méiîte  ce  nom  est  le  courage  inteÛigent, 
la  maîtrise  de  soi-même;  cest  le  seul  qui  compte  dans  la  vie  et  qui 
ait  un  prix  réel. 

On  a  dit  que  latteate  de  la  peur,  c'est  déjà  la  peur  même.  Les  forces 
de  l'esprit  dirigées  sur  le  péril  prochain  et  convergentes  sur  ce  point 
unique  en  multiplient  les  aspects,  les  formes  changeantes,  les  atteintes 
inévitables,  les  conséquences  sinistres.  L'attention  joue ,  dans  ces  phé> 
nomènes  de  la  peur,  le  rôle  d'une  lentille  appliquée  à  un  objet  infini- 
ment petit,  qui  grossit  démesurément  sous  ce  regard  artificiel.  Observes- 
vous  dans  vos  souvenirs  ou  dans  les  détails  de  votre  vie  présente. 
Si  vous  laissez  votre  imagination  s'exciter  sur  des  dangers  imaginaires 
ou  dans  l'obscurité,  ou  dans  la  solitude,  ou  dans  des  contrées  désertes 
que  vous  traversez  pour  la  première  fois,  vous  vous  sentirez  envahi 
par  une  terreur  vague  d'abord,  presque  inconsciente,  sans  £9nBe,  qui 
grandit  peu  à  peu,  se  développe  et  finit  par  devenir  aussi  pressante 
que  la  réalité  même.  Mais  si  quelque  incident  surgit  tout  à  coup  ^  un 
souci  vif,  une  émotion  réelle,  une  inquiétude  pour  la  santé  d'un  ami 
ou  dun  parent,  toute  cette  fantasmagorie  d'images  disparait;  un  enfant 
traversera ,  sans  même  y  penser,  ce  coin  de  bois  désert  pour  aller  cher- 
cher du  secours  ou  un  médecin;  la  peur  de  l'obscurité  ou  de  la  solitude 
s*est  tout  d'un  coup  évanouie  ;  on  ne  comprend  plus  comment  il  a  été 
possible  de  s'en  émouvoir;  l'imagination,  tournée  ailleurs,  a  tout  changé 
sur  la  scène  du  monde  environnant  et  sur  la  scène  intérieure  de 
lesprit- 

G'est  la  vivacité  des  représentations  mentales  qui  crée  d'avance,  chez 
le  malade,  l'effroi  des  opérations  qu'il  doit  subir.  Et  cela  est  loin 
é'ètve  indifférent;  les  chirui'giens  savent  combien  le  succès   dépend 
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de  Tapaisement  ou  de  1  excitation  de  Timagination.  Lorsqu'il  arrivait  à 
Porta,  célèbre  chirurgien  de  i université  de  Pavie,  de  voir  un  malade 
succomber  pendant  qu'il  pratiquait  une  opération ,  il  jetait  dédaigneuse- 
ment les  instruments  par  terre  et  criait  au  cadavre,  en  manière  de  re- 
proche :  u  Le  lâche,  il  meurt  de  peur!  »  C'est  en  effet  la  peur  qui  amène 
de  pareils  résultats.  Des  malades  de  ce  genre  sont  d  avance  dans  de  très 
mauvaises  conditions  pour  supporter  la  crise  prévue  :  au  mal  réel  dont 
ils  souffrent  ils  ajoutent  le  mal  de  la  peur;  ils  sont  à  moitié  morts 
d'effroi  avant  que  le  fer  ne  les  touche.  Ils  peuvent  mourir  tout  à  fait 
au  milieu  de  l'opération,  à  la  suite  dune  violente  secousse  du  système 
nerveux,  par  une  cause  morale  aussi  bien  que  par  l'action  traumatique. 
En  pareil  cas,  la  moelle  allongée  fonctionne  déjà  si  faiblement  que  la 
simple  chloroformisation  suffit  pour  arrêter  la  respiration  et  le  cœur. 

Quelque  chose  de  semblable  se  passe  dans  les  exécutions.  Il  y  a  long- 
temps que  Sénèque  l'a  dit  :  Maxima  pars  supplicii,  tempas  antecedens;  la 
plus  cruelle  partie  du  supplice,  c'est  le  temps  qui  le  précède.  Depuis 
l'heure  oii  le  supplice  est  certain,  inévitable,  bien  qu'ajourné,  on  peut 
dire  que  la  victime  ne  vit  plus  que  d'une  vie  misérable,  hallucinée  par 
les  images  terrifiantes  de  l'appareil  fatal,  de  la  douleur  suprême,  de  A 
foule  meurtrièrement  cruelle  et  dont  les  yeux  sont  avides  de  sang,  de  Yw 
connu  enfin  qui  suivra  le  dernier  coup.  Relisez  Le  dernier  jour  d'un  (f^ 
damné j  où  le  poète,  le  visionnaire  plutôt  de  féchafaud,  retrace  en  traits 
atrocement  pathétiques,  avec  une  vérité  effrayante,  les  oscillations  fié- 
vreuses de  cette  conscience  qui  se  révolte,  se  débat  ou  s'abîme  d'avance 
sous  le  couteau.  La  pitié  des  hommes  a  voulu  adoucir  l'attente  du  der- 
nier supplice,  empêcher  que  cette  attente,  en  durant,  ne  devienne  un 
autre  supplice,  pire  encore,  parce  qu'il  est  plus  long  et  qu'il  coïn- 
cide avec  la  conscience.  Le  moment  suprême  reste  un  secret  pour  le 
condamné;  avec  le  secret,  l'incertitude  de  l'événement  subsiste.  Il  y  a 
la  ressource  du  recours  en  cassation,  et  quand  celui-ci  est  épuisé,  du 
recours  en  grâce.  Ce  n'est  qu'après  que  ces  moyens  dilatoires  ont  été 
successivement  rejetés  que  les  derniers  voiles  tombent  et  que  le  con- 
damné se  trouve  en  face  de  l'échafaud.  Mais  à  ce  moment-là  il  reste 
bien  peu  de  temps  avant  l'eipiation.  Encore  arrive-t-il  souvent  que  la 
victime  s'anéantit  dans  un  état  jia, prostration  nerveuse,  dans  une  sorte 
de  torpeur  comateuse  ;  les  aides  du  fourreau  ne  jettent  plus  qu'un  homme 
à  moitié  mort,  un  cadavre  vivant  sur  la  planche,  d'où  la  tête  va  tomber; 
cette  tête  respire  encore,  mais,  d'ordinaire,  depuis  quelques  instants, 
elle  a  cessé  de  penser. 

L'histoire  des  duels  est  féconde  en  observations  de  ce  genre.  Quelque 
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discrédit  que  le  dud  ait  subi  de  notre  temps  par  suite  de  lexagération 
qu  on  en  fait  et  aussi  en  raison  d*un  certain  art  d'escrime  superficielle 
que  presque  tout  le  monde  a  facilement  acquis,  cependant  il  subsiste  une 
part  d'inconnu  sur  le  résultat  final.  Valea  dun  coup  maladroitement 
meurtrier  ou  à  Tépée  où  au  pistolet  peut  déconcerter  les  prévisions 
indulgentes  des  témoins.  D'ailleurs,  à  côté  dun  grand  nombre  de  duels 
qui  ne  sont  souvent  que  les  expédients  d'un  honneur  plus  ou  moins 
équivoque,  le  moyen  de  liquider  à  peu  de  frais  une  mauvaise  a(&ire,  une 
question  mal  engagée,  ou  bien  encore  une  exhibition  de  noms  propres 
devant  la  galerie,  une  façon  d'occuper  de  soi  les  badauds  et  de  se  faire, 
en  certaines  occasions,  une  réclame  par  le  nom  ou  la  situation  de  l'ad- 
versaire provoque,  en  dehors  de  ces  duels  de  parade  ou  de  profit,  il 
y  en  a,  de  temps  à  autre,  de  très  sérieux,  et  par  conséquent  de  très 
dangereux.  Gela  suffit,  avec  la  chance  persistante  d'un  mauvais  coup, 
pour  que  le  duel  soit  une  affîdre  grave  et  que  la  veillée  des  armes  amène 
avec  elle  bien  des  préoccupations  et,  chez  les  plus  braves,  une  sourde 
appréhension.  Dans  quelques  imaginations  facilement  excitables,  cet 
état  moral  devient  maladif:  la  fièvre  s  en  mêle,  les  nerfs  se  détraquent. 
Brierre  de  Bobmont  nous  en  donrte  un  singulier  exemple  dans  l'histoire 
très  authentique  de  ce  jeune  homme,  brave  en  d'autres  circonstances 
de  sa  vie,  qui,  provoqué  en  duel,  se  tua  pendant  la  nuit,  quelque^ 
heures  avant  d'aller  sur  le  terrain.  Tout  est  étrange  et  dramatique  iéi; 
rien  n'est  inexplicable  pourtant.  On  peut  reconstruire  aisément  l'état 
psychologique  qui  se  termine,  en  ce  cas,  au  suicide  :  c'est  la  force  de 
rimagination  qui  agit  sur  ce  malheureux  jeune  homme  pendant  son 
insomnie  et  pousse  au  noir  toutes  les  images  et  toutes  les  idées; 
c'est  la  vision  obsédante  d'une  solution  fatale:  ajoutez-y  la  crainte  de 
ne  pas  faire  bonne  figure  sur  le  terrain,  l'horreur  de  quelque  effet 
ridicule,  de  quelque  manœuvre  involontaire,  de  quelque  incorrection 
dans  [attitude.  La  seule  pensée  de  ne  pas  être  maître  de  soi,  de  ne  pas 
se  dominer  jusqu'au  bout,  une  agitation  do  sentiments  contradictoires, 
enfin  et  surtout,  au  milieu  de  cette  fièvre,  l'impossibilité  de  l'attente, 
cela  suffit  pour  jeter  un  homme  hors  de  lui.  Une  solution  immédiate 
se  présente,  il  s'y  précipite;  se  défiant  de  lui  pour  le  lendemain,  sûr  de 
lui  pour  le  moment,  il  a  hâte  d'en  donner  d*avance  la  preuve,  et  quelle 
preuve!  Un  pistolet  est  à  sa  portée,  il  le  saisit,  il  se  tue;  il  aGBronte  la 
mort  plutôt  que  l'idée  d'un  péril  incertain.  Tout  cela  est  absurde,  mais 
raisonné.  La  peur  prend  parfois  dans  l'esprit  la  forme  d'une  dialectique 
étonnante;  sans  aucun  raisonnement  visible,  elle  produit  à-l'improviste 
des  effets  qui  sont  tout  le  contraire  de  la  lâcheté.  Tous  les  officiers  qui 
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OQt  fait  la  guerre  attestent  que ,  dans  les  rencontres  avec  lennemi,  il  y  a 
des  moments  eiUraordioaires  où  déjeunes  troupes,  inexpérimentées  et 
très  émues  au  feu,  puisent  tout  d'un  coup  dans  leur  émotion  même  une 
sorte  de  témérité  folle  qui  les  précipite  sur  T ennemi.  C^est  ce  quun 
général  fort  spirituel  appelait  un  joiu*  cela  panique  en  avant»;  il  parait 
que  cette  panique-ià  n'est  pas  moins  redoutable  à  Tennemi  que  la  fwrioL 
francese  et  se  confond  souvent  avec  elle,  dans  $e»  effets,  sinon  dans  ses 
causes. 

II 

A  mesure  que  Tintelligence  croît ,  de  nouvelles  manifestations  de  la 
peur  apparaissent.  Le  domaine  intellectuel  se  mesure  par  l'étendue  des 
acquisitions  nouvelles  de  Thomme  ;  il  se  mesure  aussi ,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, par  le  nombre  de  ses  défaillances.  Rien  de  plus  naturel  :  plus  on 
sent  en  soi  de  facultés,  plus  se  multiplient  nos  relations âv^c  le  monde 
extérieur  et  avec  nos  semblables,  et  plus  aussi ,  dans  la  nuême  proportion 
se  développent  1  attente  de  périls  possibles,  la  conscience  et  la  prévi* 
sion  des  raisons  de  craindre.  Par  exemple,  il  existe  pour  Vhomme  civilisé 
toutes  sortes  de  considérations  qui  n  ont  aucune  valeur  pour  le  sau* 
vage,  les  lois,  les  bienséances,  les  préjugés  même  de  la  vie  sociale,  les 
conventions  si  utiles  à  observer  qui  constituent  le  savoir-vivre,  la  bonne 
éducation ,  tous  ces  égards  réciproques  qui  rendent  la  vie  possible  dans 
un  certain  milieu  et  la  protègent  contre  la  brutalité  primitive  où  elle 
confine  sans  cesse,  où  elle  retomberait  bien  vite,  si  elle  s  abandonnait. 
De  plus,  à  mesure  que  Tbomme  civilisé  s  élève  par  son  intelligence  et 
sa  moralité ,  en  même  temps  se  (ait  sentir  plus  clairement  et  plus  pro- 
fondément en  lui  Tempire  de  lopinion,  cest*Â-dire  lutilité  et  l*agré* 
ment  de  l'estime  et  de  la  sympathie  des  autres,  Timpossibilité  de  s'en 
passer,  la  nécessité  d*en  augmcntei*  sans  cesse  le  précieiu  trésior,  la 
crainte  de  le  voir  décroître  autour  de  soi.  Ce  sont  là,  assurément, 
avec  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle,  les  raisons  de  vivre  sans 
lesquelles  la  vie  est  un  supplice  et  dont  rien  ne  dispense.  Je  distingue 
r,estime  et  la  sympatliie  d  autrui  du  sentiment  de  la  dignité  pecsonnelle. 
La  dignité  en  est  ou  devrait  en  être  toujours  le  principe  et  la  mesure; 
l'opinion  sociale  ne  devrait  être  que  l'expression  et  le  reflet  de  ce  prin- 
cipe. II  arrive  malheureusen>ent  que  le  principe  et  la  conséquence  ex- 
térieure ne  coïncident  pas  toujours  :  malentendus  ou  divergences  très 
regrettables,  dont  nous  n  avons  pas  à  poursuivre  en  ce  moment  l'ana- 
lyse :  Qu  il  nous  suffise  de  constater  ee  fait,  que  ThoDime  moderne  eC 
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surtout  celui  qui  par  son  inteiligence  sélève  aux  premiers  rangs  dans 
la  sociélé  civilisée  sont  astreints  à  beaucoup  d'obligations  spéciales,  dont 
la  moindre  n  est  pas  d  obtenir  la  considération,  de  Taccroitre,  s'il  est 
possible,  et  surtout  d'éviter  de  la  compromettre. 

De  là  une  catégorie  toute  spéciale  aussi  de  périls,  et  de^  formes  cor* 
respondanies  de  la  peur.  Il  y  a  toute  sorte  de  manières  de  déchoir  dans 
i opinion  ou  l'estime  des  autres;  elles  donnent  naissance  à  des  phéno- 
mènes très  différents  eo  apparence,  mais  reliés,  au  fond,  par  une  cause 
unique,  appliquée  dans  des  circonstances  variées  à  l'infini.  C'est  la  vaste 
catégorie  de  ce  que  Ion  pourrait  appeler,  en  ne  tenant  compte  que  de 
leur  origine,  les  peurs  intellectuelles  et  morales,  bien  qu'elles  aient  des 
effets  physiques  très  déterminés.  Â-t-on  réfléchi ,  par  exemple ,  sur  les  rai- 
sons secrètes  de  la  timidité ,  qui  est  une  sorte  de  peur,  très  désagréaUe 
toujours  et  paribis  très  douloureuse  ?  Sans  doute  il  faut  y  faire  la  part 
de  l'inexpérience ,  de  la  surprise  que  l'on  ressent  devant  un  monde  nou- 
veau ou  dans  des  circonstances  critiques  d'où  dépend  l'avenir,  et  aussi 
d'un  trouble  nerveux,  très  vif  chez  certaines  personnes,  qui  pi*oduit  je 
ne  sais  quel  vertige  intérieur  où  chaque  chose  perd  sa  vraie  forme  et  sa 
proportion.  Mais  bien  souvent,  et  si  nous  nous  en  tenons  aux  causes 
morales,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  entre  aussi,  pour  une  grande  part,  dans  la 
timidité  un  certain  manque  de  naturel ,  la  crainte  de  ne  pas  produire 
assez  d'effet,  le  désir  vague  d'en  produire  plus  qu'on  ne  se  sent  capable 
de  le  £ure,  une  certaine  tricherie  de  la  vanité  ou  de  l'amour^ropre 
avec  soi-même  ou  avec  les  autres?  Combien  de  personnes,  timides  à 
l'excès,  qui  ne  le  seraient  pas,  si  elles  se  contentaient  d'être  simplement 
ce  qu'elles  sont,  si  elles  ne  visaient  pas  à  paraître  plus,  ou  mieux  ou 
autrement  1  De  là  tant  de  gaucheries,  de  maladresses,  de  contraintes 
secrètes  pour  forcer  ou  fixer  l'attention  des  autres ,  pour  enlever  mi 
suffrage  qui  ne  vient  pas  de  soi-même,  justifiant  ainsi  la  fameuse  sen- 
tence :  «L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a.  » 

Une  peur  spéciale ,  bien  connue  à  la  Sorbonne  et  ailleurs,  est  celle 
des  examens.  C'est  encore  là  une  sorte  de  timidité ,  mais  avec  des  traits 
particuliers,  qui  font  d'eUe  une  sorte  d'infirmité,  digne  de  pitié  quand 
elle  est  sincère,  et  sans  Tombre  de  ridicule.  C'est  )a  maladie  propre  des 
jeunes  gens  qui  se  préparent  soit  à  terminer  leur  vie  de  collège  par  la 
grâce  du  fameux  baccalauréat ,  soit  à  entrer  par  la  voie  du  concours 
dans  des  écoles  ou  des  carrières  spéciales.  Le  candidat  jeune  et  facile 
aux  émotions  se  trouve  là  en  présence  d'épreuves  dont  le  résultat  prend 
à  ses  yeux  une  importance  extraordinaire,  soit  qu'il  redoute  en  l'exagé- 
rant la  déconsidération  qui  serait  la  conséquence  d'un  refus,  devant  ses 
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maîtres  ou  ses  amis,  soit  le  mécontentement  de  sa  famille,  soit  même, 
en  certain  cas,  l'irréparable  catastrophe  d*un  échec,  s*il  est  au  bout  de 
ses  ressources  ou  au  terme  de  Tâge  fixé  pour  le  concours.  Bien  en* 
tendu,  je  ne  parle  pas  ici  de  ces  timidités  artificielles  et  feintes,  qui  ne 
sont  que  Texcuse  préparée  de  Tignorance  ou  de  la  sottise,  au  service 
de  jeunes  gens  très  avisés,  singulièrement  dégourdis,  et  qu'indiquait 
sufiisamment  un  examinateur  en  répondant  aux  recommandations  trop 
pressantes  d'un  père  de  famille.  —  «Oui,  monsieur,  c'est  convenu, 
votre  fils  est  timide.  En  quoi  l'est-il?  En  latin  ou  en  grec?»  —  Mais,  en 
dehors  de  ces  petits  artifices,  il  y  a  là,  pour  d'autres  jeunes  gens  tout 
à  fait  dignes  d'intérêt,  une  crise  morale  dont  il  faut  tenir  compte. 
Que  de  fois,  dans  ma  longue  carrière,  il  m'est  arrivé  de  rencontrer 
<le  ces  candidats  bien  doués,  qui  avaient  donné  la  preuve  ailleurs 
d'un  vrai  mérite  et  même  de  ce  qui  s'appelle  le  talent  à  cet  âge,  de  les 
voir  paralysés  par  l'angoisse  spéciale  de  l'examen,  diminués,  atrophiés 
dans  leurs  facultés,  balbutiant  devant  les  questions  les  plus  simples, 
perdant  la  tête  comme  un. nageur  aux  abois,  à  qui  il  faut  tendre 
la  main.  Eux  aussi  ressentaient,  à  leur  manière  et  dans  un  cas  spécial, 
ïhorrear  de  Vahime;  il  fallait  les  protéger  contre  eux-mêmes  et  les  sau- 
ver malgré  eux. 

Nous  pouvons  rapprocher  de  cette  espèce  de  frayeur  celles  du  chau'- 
teurou  du  comédien  devant  le  public,  qui  est  leur  juge  aussi.  Là  égale- 
ment on  a  affaire  à  ce  que  j'appelle  l'imagination  d'amour-propre,  qui 
grandit  hors  de  toute  proportion  les  difficultés,  désespère  tout  d'un 
coup  du  succès  au  moment  de  lepreuve  et  paralyse  les  moyens  de  dic- 
tion ou  de  chant  Un  artiste  distingué,  M.  Faure,  dans  son  traité  récent 
sur  la  Voix  et  le  Chant,  étudie  ces  effets  bizarres  dans  la  classe  des  ar- 
tbtes  qu'il  connaît  ie  mieux,  a  Chez  les  uns,  ces  effets  se  traduisent  par  un 
manque  de  sûreté  dans  rintonalion^par  une  tendance  sensible  à  chan- 
ter trop  haut.  Chez  les  autres,  la  respiration  devient  plus  courte.  U  y  a 
tremblement  des  jambes  et  surtout  des  mains,  contraction  du  larynx  qui 
amène  la  strangulation  et  dont  l'enrouement  est  la  conséquence  inévitable. 
Souvent  aussi,  il  y  a  occlusion  instantanée  du  larynx;  le  son  s'arrête  brus- 
quement au  milieu  d'un  root;  c'est  ce  qu'on  appelle  en  termes  de  cou- 
lisses la  goatte  (le  salive,  —  L'expérience  personnelle  de  M.  Faure  lui 
suggère  deux  remèdes,  d'abord  la  pratique  du  public  et,  autant  que  pos- 
sible, d'un  public  varié.  U  faut  que  le  chanteur  soumis  à  cette  infirmité 
recherche  toutes  les  occasions  de  se  faire  entendi*e,  et  devant  des  publics 
différents.  On  peut  cire  acclimaté  à  Bordeaux  et  retomber  sous  l'impres- 
sion de  la  peur  à  Paris.  Le  second  remède  consiste  à  connaître  pariai- 
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tement  son  métier,  à  être  sur  de  soi  avant  d  aborder  ia  scène,  à  se  mettre 
d'abord  en  pleine  possession  de  la  partie  mécanique  de  Tiostrument 
vocai;  afin  d'être  à  même,  en  cas  de  péril,  de  chanter  avec  ses  procédés, 
de  se  garantir  contre  Téchec  par  la  sûreté  de  sa  méthode,  ce  qui  rassure 
Tartiste  et  lui  permet  d'attendre  que  le  trouble  intérieur  se  dissipe.  Tous 
ces  excellents  conseils  ne  suffisent  pas  toujours  à. exorciser  le  démon  de 
la  peur;  parfois  il  d^ent  le  maître,  le  tyran  du  logis,  et  la  vie  de  l'ar^ 
tiste  est  empoisonnée,  a  Tant  que  la  peur  n'influe  pas  d'une  manière  trop 
sensible- sur  la  voix  du  chanteur,  le  mal  n'est  pas  grand;  mais  si  6lle  se 
prolonge  et  devient  un  obstacle  insurmontable  au  développement  de  ses 
facultés,  ie  mieux  est  de  renoncer  à  une  caiTière  qui,  dans  des  condi- 
tions aussi  défavorables,  ne  peut  être  .qu'une  source  de  déceptions  et 
de  chagrins,  n 

J'ai  connu  des  interprètes  du  grand  art,  grands  artistes  eux-mêmes 
sur  un  instrument  que  leur  maestria  transformait,  auquel  ils  donnaient 
une  voix,  une  âme;  je  les  ai  vus  à  certains  jours,  eux,  les  favoris  de 
l'admiration  publique,  mais  nerveux  à  l'excès,  je  les  ai  vus  pris  d'une 
sorte  de  vertige  subit,  s'arrêter  brusquement  ou  sauter  parndessus  un 
obstacle  imaginaire  qu'ils  s'étaient  désigné  à  eux-mêmes  comme  infran- 
chissable, bien  qu'ils  l'eussent  franchi  mille  fois,  dans  leurs  beaux  jours, 
avec  une  facilité  et  un  brio  sans  égal.  Mais  ce  jour-là,  au  moment  de 
s'abandonner  à  leur  art,  de  se  livrer  à  leur  inspiration  familière,  une 
pensée  clandestine  s'était  glissée  comme  un  nuage  siu*  la  clarté  de  cette 
inspiration.  Ils  s'étaient  dit  :  «C'est  là  que  ma  mémoire  trébuchera,  au 
passage  que  je  possède  le  mieux  ;  »  et  ils  s'étaient  tenu  parole ,  malgré  eux , 
à  leur  grand  désespoir.  Ils  avaient  eu  peur  d'avoir  peur.  L'effet  est  infail- 
lible. La  peur  a  une  logique  désespérante;  elle  répond  implacablement 
à  qui  l'appelle,  et  c'est  l'invoquer  que  d*y  penser. 

>  M.  Sarcey,  qui  a  fait  sur  lui-même,  comme  conférencier,  des  obser- 
vations curieuses,  retrace  en  une  peinture  très  personnelle  et  vivante,  ce 
genre  de  torture.  Le  morceau  mérite  d'être  cité  pour  son  exactitude  pit^- 
toresque  :  <(  J*ai  mis  quinze  ans,  nous  dit-il,  avant  de  parvenir  à  dompter 
lui'  mouvement  incoercible  du  genou,  qui  tremblait  sous  moi,  avant  que 
j'entrasse  en  scène  pour  une  conférence ,  et  qui  persistait  souvent  plus 
de  dix  minutes  après  qu'elle  était  commencée.  Au  moment  de  prendre 
la  parole,  la  bouche  se  desséchait  instantanément;  impossible  de  trou- 
ver une  goutte  de  salive,  et  il  me  semblait  que  je  n'arriverais  jamais 
à  soulever  ma  langue,  qui  pesait  d  un  poids  énorme  dans  ma  bouche 
aride.  Il  fallait  bien  parler  néanmoins,  et  par  un  phénomène  que  je 
ne  comprenais  point,  j'entendais  ma  voix  monter  dans  la  tête,  devenir 
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flùtée  et  grêle ,  comme  si  c'était  la  voix  d  un  autre  qui  passât  par  ma 
gorge.  Elle  m*ëtonnait  et  me  désespérait  tout  ensemble.  Je  parlas 
comme  dans  un  rêve  ou  comme  s  il  y  eut  eu  dans  mon  gosier  une  pûiéoa- 
nique  indépendante  de  ma  volonté.  C'était  une  horrible  torture,  dont  jb 
tâchais  de  dérober  le  secret  sous  un  visage  souriant.  Mais  mon  œil  vague 
et  ma  figure  pâle  révélaient  la  souffirance  intérieure.  Ah  1  il  y  avait  là  un 
quart  d'heure  effroyablement  cruel  !  Peu  à  peu  j'oubliais  le  public  el  me 
remettais  ;  mais  que  de  fois  ne  m'est-il  pas  arrivé  de  sentir  que  ça  n'ailnt 
pas 9  d'être  de  plus  en  plus  déconcerté  par  cette  peur,  qui,  ne  s'abattani 
pmnt,  ne  faisait  que  croître,  et  de  battre  en  retraite  devant  le  public, 
après  quelques  phrases  éperdues  ^))  Qui  de  nous,  gens  du  métier,  n'a 
passé  par  làP  Qui  de  nous  ne  se  reconnaîtra,  à  quelques  traits  au  moins  « 
dans  cette  histoire  P 

J'en  connais  plus  d'un  parmi  ceux  que  leur  devoir  ou  leur  carrièi*e 
appeiie  à  parier  en  public,  qui  devraient  y  être  depuis  longtemps  habi- 
tués ou  par  l'éducation  personnelle  qu'ils  se  sont  donnée  à  eux-mêmes 
ou  par  la  bienveillance  accoutumée  de  leur  public,  et  qui  n'ont  janoiais 
pu  dominer  complètement  cette  sensation,  user  la  peur  du  début.  Ils 
sont  toujours  émus  à  l'idée  de  paraître,  avec  leur  pensée  sans  voile,  de- 
vant un  auditoire  composé  ou  d'indi£Péreats  difficiles  à  intéresser,  o^ 
d'adversaires  malaisés  à  convaincre,  ou  d'amis  trop  chaleureux  dont  on 
aura  de  la  peine  à  justifier  la  sympathie  préventive.  Toutes  ces  craintes 
diverses  aboutissent  à  une  sorte  de  timidité  chronique  qui  a  sa  grâce 
dans  la  jeunesse,  mais  qui  nest  plus  de  mise  à  une  certaine  époque  de 
la  vie  et  qu'il  faut  absolument  dissimuler,  si  l'on  ne  réussit  pas  à  la 
vaincre.  Pour  cela,  selon  le  précepte  excellent  de  M.  Faure,  valable 
aussi  pour  les  professeiurs  ou  les  orateurs,  il  faut,  avant  tout,  se  rendre 
maître  de  la  partie  purement  mécanique  de  son  métier,  s'assurer  de  la 
liberté  de  sa  parole,  pour  les  cas  où  certaines  circonstances  viendraient 
à  dominer  les  résolutions  les  plus  viriles,  à  troubler  l'exercice  normal 
de  sa  pensée.  Mais  cela  n'est  pas  aisé.  On  est  ici  entre  deux  périls  :  ou 
bien,  comme  font  d'habitude  les  débutants,  on  confie  à  sa  mémoire  le 
texte  même  de  la  leçon  ou  du  discours  à  prononcer.  Mais  on  court 
l'effroyable  risque  d'avoir  une  défaillance  de  mémoire,  et  tout  est  alon 
à  la  débandade,  tout  est  perdu;  la  faculté  d'improviser  ne  peut  intei^ 
venir  tout  d'un  coup ,  pour  réparer  les  troubles  de  la  mémoire  et  le  désastre 
est  sans  remède.  Ou  bien,  sur  une  matière  sérieusement  étudiée  (c'est 
toujours  là  le  point  essentiel)  on  se  livre  à  une  improvisation  sincère; 
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mais  il  faut  pour  y  réussir  une  colkiboration  active  de  toutes  les  facultés 
ée  fesprit,  un  grand  effort  intérieur  pour  concentrer  les  idées,  pour  les 
attirer  successivemeot,  les  produire  au  dehors  dans  leur  ordre  et  dia- 
•èune  dans  sa  mesure.  On  est  à  la  merci  d  un  événement  extérieur,  êtvne 
mterroption  qui  vous  jette  hors  de  votre  programme,  ou  même  dVui 
trouble  de  sang,  d*un  excès  de  fatigue,  dun  de  ces  éUouissements  que 
connaissent  tous  ce^  qui  ont  parlé  en  publie,  et  alors  il  faut  une 
grande  habitude  pour  rappeler  en  place  les  idées  errantes,  les  ramasser 
de  nouveau  sous  l'œil  de  l'esprit,  rétablir  Tordre  de  son  discours,, 
l'achever  enfin  tel  qu'on  l'avait  d'abord  conçu.  Voilà  quelques-uns  des 
périls  les  plus  ordinaires  que  court  l'orateur;  ajoutez-y  la  difficulté  épi- 
Heiaoe  de  <iertaines  questions,  la  crainte  très  légitime  qu'on  a  de  ne  pas 
tarùwfer  la  forme  adéquate  à  sa  pensée,  de  rester  au-dessous  de  soî- 
-méme,  au*des60us  de  l'attente  des  autres,  de  sortir  4e  ce  grand  effort, 
-amoindri,  dnmnué;  sans  parler  même  des  épisodes  qui  peuvent  se  pro- 
<liiire,  la  violence  des  contradictions,  les  tempêtes  de  toute  nature  que 
i'on  peut  soulever  sans  y  penser. 

Cki  comprend  pourquoi  il  existe  une  peur  spéciale,  la  peur  oratoire. 
Les  maîtres  de  la  parole  (M.  Berryer  m'en  faisait  un  jour  l'aveu)  cooh 
laaissent  bien  cette  sensation,  et  n'arrivent  jamais  k  s'en  débarrasser 
^eomplètement.  Lies  rhéteurs  seuls  s'en  affiranohissent  très  vite  parla  lé^ 
gèreté  spécifique  de  leurs  convictions  et  la  banale  facilité  de  la  parole 
qui  porte  sans  peine  le  poids-  de  leurs  idées  vides.  On  comprend  aussi» 
par  les  mêmes  liaisons,  que  plusieurs  de  ceux  qui  n'ont  pas,  dans  la  pre- 
mière témérité  de  la  jeunesse,  affironté  le  risque  de  la  parole  publique, 
n'osent  plus  le  faire  plus  tard,  ou  que  d'autres  qui  l'ont  affronté  l'ont 
trouvé  si  redoutable  qu'après  l'avoir  vu  de  près,ilsn'osentplussy  expo- 
ser de  nouveau.  Il  y  a ,  dans  l'histoire  parlementaire  de  l'Angleterre  un 
bien  singulier  exemple  de  la  peur  oratoire,  c'est  le  single  speech  Hamilton^ 
membre  de  la  Chambre  des  communes  de  ijSli  à  1796.  A  vingt-sept 
ans,  cet  Hamilton,  à  ïanùjue  discours ^  étonna  le  parlement , les  ministres 
et  l'Angleterre  par  l'éloquence  qu'il  déploya  un  soir  dans  la  discussion 
de  l'Adresse.  Horace  Walpole,  qui  n'avait  pas  l'admiration  facile,  écrivait 
ft  un  ami,  après  la  séance  :  a  Ce  fut  le  tour  d'un  jeune  M.  Hamilton,  qui 
parlait  pour  la  première  fois,  et  qui,  du  premier  coup,  fut  la  perfection 
même.  »  Qu'arriva-t-il?  Le  jeune  orateur  eut  peur  de  son  succès  méÉie, 
tout  le  reste  de  sa  vie ,  et  ne  recommença  pas.  Mais  toujours  meihb're 
de  là'Cbambredes  communes,  toujours  et  sous  tous  les  régimes,  chan- 
celieî^  dfe  l'échiquier  d'Irlande  (un  poste  lucratif,  enlevé  par  son  premier 
discours),  il  passa  une  longue  vie  parlementaire  à  écouter,  à  regarder 
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autour  de  lui,  à  noter  les  coups;  cest  de  là  qu est  sorti  le  livre  étrange, 
recueil  satirique  d observations  piquantes,  plaisantes,  très  fines  et  très 
aiguisées,  qui  fut  son  ouvrage  unique,  comme  son  premier  discom*6 
avait  été  le  dernier,  cette  Logùjae  i>arlementaire,  que  M.  Joseph  Reinadi 
vient  de  traduire,  une  logique  toute  spéciale  à  lusage  des  jeunes  gens 
qui ,  plus  orgueilleux ,  peut-être  plus  modestes  que  Tauteur,  veulent  se 
&ire  une  carrière  i  la  tribune  et  la  poursuivre  jusqu'au  bout. 


lU 

Nous  avons  essayé  d'indiquer  les  causes  d'ordres  divers  d'où  résulte 
la  sensation  de  la  peur,  causes  instinctives ,  intellectuelles  et  moraleâ. 
Peut-on  les  ramener  à  quelques  types  définis  et  les  expliquer  par  des 
raisons  d'une  certaine  généralité?  La  tentative  ne  me  semble  pas  impos- 
sible; elle  se  compléterait  naturellement  par  l'indication  des  remèdes 
qui  peuvent  être  le  plus  utilement  pratiqués.  Les  causes  du  mal,  une 
fois  connues,  révèlent  d'une  manière  assez  sûre  les  moyens  de  le 
guérir. 

Le  principe  auquel  se  ramènent  les  différentes  formes  de  la  peur,  et 
qui  les  contient  toutes  en  germe,  est  l'instinct  de  la  conservation,  et 
d'abord  l'instinct  de  la  vie  physique,  qui  trouve  son  expression  très  na- 
turelle, réaliste  même,  dans  le  vers  de  Lafontaine  : 

Mieux  vai|t  goujat  debout  qu*emperear  enterré. 

-OU  encore  dans  ceux-ci  : 

Mécénas  fut  un  galant  homme; 
Il  a  dit  quelque  part  :  Qu'on  me  rende  impotent,  | 

Cul-de-jatte ,  goutteux ,  manchot ,  pourvu  qu  en  somme 
Je  vive,  c  est  assez;  je  suis  plus  que  content. 

Je  soupçonne  Mécène  de  s*âtre  un  peu  moqué  de  son  public  quand 
il  a  dit  cela.  Mais  tel  est  bien,  en  effet,  l'amour  de  la  vie  sous  sa  forme 
la  plus  naïve;  c'est  la  peur  de  mourir.  Sosie  dans  Amphitryon  exprime 
avec  la  même  naïveté  la  peur  de  souffrir.  Et  pourquoi  sa  poltronnerie 
est-elle  si  comique  ?  C'est  qu'elle  s'étale  en  face  du  public  qui  a  l'habi- 
tude de  cacher  de  tels  sentiments,  sinon  de  les  vaincre,  et  qui  rit  de 
bon  cœur  de  voir  ses  propres  défaillances  montrées  à  nu  dans  un  autre, 
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Aussi  comme  éclate  la  joie  de  ces  belles  âmes,  quand  Sosie  reproche  à 
Mercure  de  profiter  de  ce  qu'il  est  poltron  ! 

Tu  triomphes  de  Tavantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n  est  pas  en  user  bien. 

C*e8t  pure  mnfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu*a(taqae  notre  bras. 
Battre  un  honune  à  coup  sûr  n'est  pas  d'une  belle  âme, 

Et  le  cœur  est  digne  de  olàme 

Contre  les  gens  qui  n  en  ont  pas. 

Au  plus  bas  degré ,  la  peur  est  donc  tout  simplement  la  réaction  vive 
de  rinstinct  de  la  vie  physique.  Au  plus  haut  degré,  dans  l'homme , 
c est  la  crainte  de  souffrir  quelque  atteinte  dans  lopinion  des  autres.  H 
s'agit  encore  de  la  conservation  de  lelre,  mais  de  l'être  social,  qui  tend 
à  se  maintenir  dans  son  intégrité  contre  une  foule  de  périls  que  l'amour- 
propre  exagère,  que  l'imagination  amplifie  et  dont  le  contre-coup  est  un 
trouble  plus  ou  moins  profond  dans  tout  l'organisme. 

Le  cause  de  la  peur  est  donc  toujours  le  sentiment  instinctif  ou  rai- 
sonné de  la  conservation.  Les  circonstances  qui  la  suscitent  semblent 
être,  en  premier  lieu,  la  surprise  :  dans  l'ordre  physique,  par  exemple, 
la  forme  extraordinaire  d'un  animal,  d'un  cataclysme,  la  nouveauté 
et  l'imprévu  d'un  accident;  dans  l'ordre  moral,  l'énormitë  d'un  effort 
insolite  exigé  de  nous,  la  défiance  accablante  de  soi  devant  quelque 
obstacle  inattendu,  réel  ou  imaginaire,  la  crainte,  suscitée  tout  d'un 
coup ,  d'une  défaillance  ou  d'une  humiliation  devant  le  public.  En  second 
lieu,  l'indétermination  du  péril  est  une  circonstance  aggravante  de  la 
peur.  Cherchez  au  fond  de  toutes  les  émotions  profondes  de  ce  genre, 
vous  verrez  quelle  part  il  faut  faire  à  cet  élément,  vous  trouverez  quelque 
chose  de  vague,  d'indéfini,  d'obscur,  qui  égare  notre  imagination,  se  joue 
d'elle  en  mille  façons,  la  trompe  sur  les  vraies  proportions  des  choses. 

Le  remède  à  la  peur  est  par  cela  même  indiqué.  Un  danger  s'offre 
à  nous,  inévitable,  prochain.  Pour  ne  pas  vous  laisser  déconcerter  par 
lui,  examinez-le  sous  toutes  ses  faces;  tâchez  de  préciser  les  causes  de 
votre  efiroi,  de  vous  en  rendre  compte.  En  un  clin  d'œil,  cette  opéra- 
tion peut  se  faire;  l'esprit  est  rapide,  quand  il  le  faut.  Essayez  de  réduire 
le  péril  à  sa  dernière  expression;  pesez-le  comme  dans  une  balance.  Sa 
principale  force  contre  nous  est  la  part  d'inconnu  qu'il  contient  et  qui 
affole  l'imagination.  Tant  que  cet  inconnu  subsiste,  il  ôte  à  fhomme  le 
pouvoir  de  raisonner  avec  l'obstacle  et  de  mesurer  ses  forces  :  nous 
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De  pouvons  combattre  à  coup  sur  que  quand  nous  savons  au  juste  ce 
que  nous  devons  combattre.  Préciser  rindéterininé ,  c*est  la  meilleure 
hygiène  pour  Thomme  comme  pour  Tenfant.  Pour  l'enfant,  quand  il 
est  nerveux,  assailli  de  puériles  terreurs,  Tinfaillible  moyen  est  de 
rhabituer  à  braver  le  péril  en  le  lui  faisant  mesurer  de  près,  en  lui 
faisant  comprendre  les  chances  qu'il  a.»  même  si  le  péril  est  réel,  d*y 
échapper  par  une  résolution  calme,  en  obtenant  de  lui  la  domination 
sur  son  imagination  et  ses  nerfe,  ït  sang-froid  et  la  possession  de  soi- 
même.  Pour  niomme  fait,  en  présence  de  graves  périls  qui  Fassiègent, 
la  tactique  est  ]a  même;  un  péril  miesuré  est  à  moitié  vaincu. 

Mais  le  remède  par  excellence  est  dans  l'éducation  morale, plus  forte 
et  plus  sûre  que  toutes  les  précautions  et  que  tous  les  expédients  intdlec- 
tueis.  Cette-  éducation  transforme  Thomme  naturel  el  crée  un  homme 
nouveau  par  le  sentiment  de  la  dignité.  Le  signe  du  règne  humain  est, 
en  effet,  de  passer  de  l'état  de  nature ,  où  s'arrête  l'animal  et  que  ne 
franchit  guèi^e  l'humanité  élémentaire,  à  l'état  de  dignité  raisonnable. 
Sans  doute  il  y  a  aussi  xm  courage  physique,  auquel  participent  les  plus 
fiers  des  animaux  et  les  plus  simples  des  hommes,  qui  consiste  «dans 
une  sorte  d'ivresse  de  se  battre,  cette  ivresse  non  raisonnée  qui  vient 
du  sang  vigoureux)),  et  qui  éclate  par  milie  traits  dans  les.  batailles^ 
Mais-cest  ici  du  courage  nMral  que  je  veux  parler,  die  celui  qui  ne  se 
manifeste  pas  seulement  dans  l'entraînement  de  ta  lutte,  mais  dans  la 
vie  de  chaque  jour.  On  peut  noter  deux  d^rés  dans  cette  éducation 
morale  de  l'homme.  Partons  de  cet  état  élémentaire  où  c'est  l'instinct 
de  la  conservation  physique  qui  domine,  l'amour  de  la  vie,  l'horreur  de 
la  mort,  la-  crainte  de  la  douleur,  Is  crainte  du  danger,  la  peur  enfin, 
sous  toutes  ses  formes.  Une  première  modification  se  produit.  L'amour- 
propre,  le  respect  humain, Tinlérét  bien  entendu,,  transforment  cet  état 
primitif;  la  r^exion  vient,  qui  tend  à  dissimuler  ces  naïves  terreurs  : 
l'homme  comprend  vite  que  c'est  se  irvrer  soi-même  aux  entreprises  dess. 
autres  que  d'avouer  sa  lâcheté.  Mais,  voici  que  peu  à  peu  ae  révèle  une 
modification  plus  haute,  par  ler  sentiment  du  respect  de  soi-même, 
qui ,  dès  qu'il  est  entré  dans  la  conscience  humaine^  dévek){)pe  des 
passions  antagonistes  en  face  de  l'iostioet  de  la  conservation ,  auscile  une 
force  morale  capable,  en  certains  cas,  de  risquer  la  vie  et  mêofts  de  la 
sacrifier.  C'est  l'apparition  d»  vrai  comnige,  qui  inspire  l'hoirreur  du 
mensonge*  et  de  la  ruse,  l'horreur  de  tout  ce  qui  est  vil,  bas  oui  artifi- 
cieux ,  du  laid  sous  toutes  ses  formes.  Tout  cela  s'exprime  d'«n  mot , 
rhonneur,  lé  vrai  gardien  de  notre  dignité ,  l'honneur  que:  célébrait  en 
termes  magnifiques  autant  que  justes  notre  poète  phdosopbe ,  ÂUred 
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de  Vigny,  quand  il  disait  :  a  C'est  le  respect  de  soi-même  et  de  la  beauté 
de  sa  vie  porté  jusqu*^  la  plus  pure  éiératiofii  et  jusquà  la  passion  la 
plus  ardente.  L'honneur,  c'est  la  pudeur  virile,  n  Voilà  l'antidote  sou- 
verain des  passions  avilissantes.  Faites  entrer  profondément  cet  anti- 
dote dans  l'àme  de  t'enfent,  vous  en  aurez  banni  non  pas  assurément 
les  tentations  et  les  surprises  de  la  peur,  mais  du  moins  lempire  tyran- 
nique  qu'elle  pourrait  prendre  sur  hd  et  les  défaillances  irrémédiables 
dont  elle  serait  la  cause.  Vous  aurez  créé  un  honmie  sûr  de  lui  dans 
les  grandes  circonstances  de  la  vie;  vous  l'aïu^ez  affranchi  d'avance  des 
sensations  puériles  et  servilcs;  vous  aurez  sauvé  sa  liberté. 

E.  CARO. 


Publications  de  la  Société  des  anciens  textes  frayais  (1872- 
18^6).  Les  chansons  de  geste.  —  Aiol,  chanson  de  geste  publiée 
par  Jacques  Normand  et  Gaston  Raynoxid,  1877.  —  ëlie  de 
Saint-Gilles  y  chanson  de  geste  publiée  par  Gaston  Raynaud, 
1  879.  —  Daubel  et  Béton,  chanson  de  geste  provençale  publiée 
par  Paul  Meyer,  1880.  —  Raoul  de  Cambrai,  chanson  de  geste 
publiée  par  Paul  Meyer  et  Auguste  Longnon,  1882.  —  La  Mort 
AiMERi  de  Nabbonne,  ckanson  de  geste  publiée  par  A.  Couraye 
du  ParCj  1 885.  —  Aimeri  de  Narbonne,  chanson  de  geste  /m- 
bliée  par  L.  Demaison,  1886. 

TROISIÈMB   ARTICLE  ^ 
UI 

La  chanson  de  Daarel  et  Béton,  publiée  par  M.  Paul  Meyer,  offre  cet 
intérêt  particulier  quelle  est  écrite  en  langue  d'oc.  On  sait  combien 
nous  avons  peu  de  compositions  provençales  (pour  employer  un  terme 
dont  l'impropriété  est  excusée  par  l'usage  établi  et  la  commodité)  qui 
appartiennent,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  à  l'épopée  nationale.  Tous 
les  critiques  sont  aujourdlmi  d'accord  pour  reconnaître  que  la  produc- 

^  Voyez  les  cahiers  d'août  et  de  septembre. 
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tion  épique,  à  Tépoque  ancienne,  a  dû  être,  au  midi  de  la  France,  sinon 
aussi  riche  qu'au  nord ,  du  moins  également  spontanée  et  probablement 
assez  abondante  ^  Les  conditions  de  la  naissance  de  1  épopée  étaient  les 
mêmes.  Dans  les  deux  pays  rétablissement  des  Germains  avait  donné 
naissance  à  une  classe  dominante ,  essentiellement  guerrière ,  et  qui ,  même 
quand  elle  eut  abandonné  sa  langue  originaire  pour  adopter  Tidiome  ro- 
man ,  dut  conserver  le  goût  héréditaire  pour  les  chants  épiques  célébrant 
les  exploits  des  anciens  héros  ou  les  combats  auxquels  elle  prenait  part  ^. 
Dans  les  deux  régions ,  à  une  époque  où  leurs  dialectes  respectifs  n  of- 
fraient pas  encore  de  grandes  différences,  il  s'était  formé  un  vers  rythmi- 
que qui,  avec  un  nombre  variable  de  syllabes,  avait  pour  trait  caractéris- 
tique d*étre  uni  à  un  autre  vers  ou  à  plusieurs  autres  vers  par  Thomophonie 
de  la  dernière  voyelle  tonique.  Dans  les  deux  régions  enfin,  on  avait 
employé  de  préférence  pour  le  récit  épique,  chanté  avec  accompagne- 
ment musical,  les  vers  de  dix  syllabes,  réunis  par  lassonance  ou  la  rime 
en  groupes  qui  d'abord  sans  doute  avaient  été  égaux  (strophes  de  trois, 
quatre,  cinq  vers),  mais  qui  de  bonne  heure  saSrancliirent  de  cette 
règle'.  De  ce  dernier  fait,  qui  suppose  les  autres,  nous  avons  pour  le 
Midi  une  preuve  à  peu  près  certaine  dans  le  précieux  fragment  pro- 
vençal sur  Boèce,  composé  avant  la  fm  du  x"*  siècle  :  ce  poème,  malgré 
son  sujet  moral ,  est  écrit  dans  la  forme  des  chansons  de  geste,  en  courtes 
laisses  décasyllabiques  monorimes  ;  il  emprunte  au  style  épique  plusieurs 
de  ses  formîdes ,  et  leur  identité  avec  celles  des  poèmes  français  montre 
combien  la  production  épique  différait  peu  au  Nord  et  au  Sud;  l'expres- 
sion rei  emperador,  qu'il  applique  à  Théodoric,  ne  peut  provenir,  comme 
Diez  l'a  remarqué  il  y  a  longtemps,  que  de  l'épopée  carolingienne,  et 
montre  par  conséquent  que  cette  épopée  florissait  dans  le  pays  du  poète. 
Une  autre  preuve  analogue,  bien  que  moins  ancienne,  nous  est  fournie 
par  le  poème  sur  Alexandre  le  Grand,  composé  dans  un  dialecte  nette- 


*  M.  Meyer  (Daurel,  p.  n)  dit  qu'il 
n'y  a  «  aucune  raison  de  nier  que  le  midi 
de  la  France  ait  possédé ,  comme  le  nord , 
bien  qu  en  nombre  infiniment  moindre , 
des  cna usons  de  geste.  »  On  ne  voit  pas 
bien  pourquoi  ce  nombre  aurait  été 
«  infimment  moindre  ». 

*  Que  l'origine  de  notre  épopée  doive 
être  cherchée  dans  les  traditions  et 
habitudes  des  Francs,  Burgondions , 
Goths,  etc.,  c'est  ce  qu'a  mis  hors  de 
doute  le  beau  livre  de  M.  Pio  Rajna 


sur  les  Origines  de  l'épopée  française. 
^  Sur  ce  point  les  savants  ne  sont  pas 
d'accord.  L'hypothèse  indiquée  cî-des- 
SU8  n'est  pas  regardée  comme  établie, 
ni  même  conmie  vraisemblable  «  par 
MM.  Paul  Meyer  (Alexandre  le  Grand, 
tome  n,  p.  1  lo)  et  Pio  Raina;  M.  Kris- 
toffer  Nyrop  (Storia  deW  Epopea  fran- 
cese,  p.  378) ,  sans  se  prononcer  expres- 
sément sur  ce  point,  semble  admettre 
que  les  laisses  régulières  ont  précédé  les 
autres. 
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ment  méridional,  au  commencement  du  xif  siècle,  et  dont  nous  n  avons 
malheureusement  que  les  cent  cinq  premiers  vers  :  ce  poème  est  en 
courtes  laisses  monorimes  de  vers  non  plus  décasyllabiques,  mais  octo- 
syllabiques  (comme  la  chanson  du  Roi  Louis  en  français)  ^  ;  on  y  retrouve 
la  formule  rei  emperador,  dont  la  provenance  n  est  pas  douteuse.  Dans 
\ Alexandre  comme  dans  le  Boèce  Tassonance,  forme  assurément  plus 
ancienne,  est  à  peu  près  complètement  remplacée  par  la  rime;  on  peut 
attribuer  cette  circonstance  au  fait  que  ces  deux  poèmes  sont  Tœuvre 
de  clercs,  qui  ont  imité  les  rimes  de  la  poésie  latine  en  honneur  de  leur 
temps;  mais  si  Ton  considère  que  Tensembie  de  la  poésie  provençale  ne 
nous  présente  à  peu  près  aucun  exemple  d assonance,  bien  qu*elle  se 
soit  produite  entre  TËspagne  et  la  France  du  Nord,  nous  serons  portés 
à  conclure  que  de  très  bonne  heure ,  au  Midi ,  on  trouva  Tassonance 
insuffisante  et  on  ajouta  à  Thomophonie  de  la  dernière  voyelle  tonique 
du  vers  celle  des  consonnes  qui  la  suivaient.  Ainsi  nous  pouvons  admettre 
avec  vraisemblance  que,  aux  x""  et  xi**  siècles,  il  existait,  dans  les  régions 
méridionales  de  la  France,  une  poésie  épique  ayant  la  même  forme  que 
celle  des  régions  septentrionales  (sauf  la  rime  substituée  h  lassonance) 
et  en  partie  au  moins  les  mêmes  sujets.  Cette  poésie  épique  a  presque 
complètement  péri,  sous  Tinfluence  de  causes  que  je  n  ai  pas  ici  à  recher- 
cher. Une  tout  autre  question  est  de  savoir  si,  dans  Tépopée  française, 
qui,  du  xi'  au  xiv'  siècle,  nous  a  laissé  au  contraire  de  nombreux  monu- 
ments, il  ne  s  est  pas  conservé  des  restes  de  l'épopée  provençale.  Sur  ce 
point  les  critiques  ne  sont  pas  d  accord,  et  plusieurs,  parmi  lesquels 
M.  Paul  Meyer  occupe  le  premier  rang,  contestent  absolument  la  sur- 
vivance de  poèmes  méridionaux  dans  des  poèmes  français.  Ce  n*est  pas 
le  lieu  de  reprendre  une  discussion  qui  demanderait  de  longs  éclaircisse- 
ments, et  dont  tous  les  éléments  ne  sont  pas  encore  réunis.  Je  me  bor- 
nerai à  faire  remarquer  que  rien  ne  serait  plus  conforme  à  ce  que  nous 
savons  du  développement  de  l'épopée  française  que  de  lui  attribuer 
l'annexion  d'éléments  appartenant  originairement  aux  provinces  mé- 
ridionales. Dans  la  phase  à  laquelle  remontent  la  plupart  des  monu- 
ments qui  nous  en  sont  parvenus,  cette  épopée  est  essentiellement 
cyclique  :  elle  s'est  formée,  grâce  au  travail  continu  de  plusieurs  généra- 
tions de  rapsodes,  en  rapprochant  et  englobant  de  petites  épopées 
locales,  provinciales,  régionales^.  Or  la  reprise  du  midi  de  la  France  et 

^  Il  faut  signaler  encore  la    Vie  de  présente  la  même  forme  que  ÏA  lexandre 

sainte  Foi,  du  m*  siècle,  dont  Fauchct  et  le  Roi  Louis. 

nous  a  seul  conservé  quel(]ues  vers,  et  'M.  Léon  Gautier,  pour  contester  la 

qui ,  écrite  sans  doute  dans  TAgenais ,  vraisemblance  de  l'annexion  à  l'épopée 
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surtout  la  conquête  de  la  Catalogne  sur  les  musulmans  ont  dû,  étant 
données  les  conditions  indiquées  plus  haut,  proToquer  des  chansens 
épiques  en  langue  doc,  et,  d autre  part,  un  groupe  considérable  de  chan- 
sons de  geste  françaises  est  consacré  à  ces  exploits,  accomplis  sous 
Charles  Martel,  Charlemagne  et  Louis  I*'.  Il  est  tout  simple  que  des 
héros  et  des  récits  propres  aux  chants  provençaux  aient  été  utilisés  par 
les  jongleurs  français  dans  le  grand  trayail  cyclique  qui  s^t  acoompiî 
au  XI**  et  au  xii'  siècle ,  et  la  dilTérence  de  langue  ne  pouvait  certainement 
être  un  obstacle.  Peut-on  prouver,  ou  au  moins  rendre  très  vraisem- 
blable, la  réalité  d'une  hypothèse  aussi  naturelle?  Cest  le  point  :sur 
lequel  devra  porter  une  discussion  critique;  mais  pour  ma  part  je  dois 
dire  que  je  nen  doute  pas  plus  aujourd'hui  que  lorsque,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  j  ai  émis  cette  hypothèse,  en  1  appuyant  par  des  argmnents^ 
dont  je  retrancherais  aujourd'hui  plus  d'un,  mais  auxquels  j'en  ajoute- 
rais facilement  d'autres^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poème  de  Daurel  et  Betan  ne  pourra  occuper 
dans  cette  discussion  quune  place  subalterne.  Il  n'est  pas  vrai,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  croire  d'abord,  qu'il  soit,  comme  le  FerabraSy  le  simple 
calque  provençalisé  d'un  poème  français  :  M.  Meyer  a  parfaitement  dé- 
montré qu'il  a  été  composé  originairement  en  langue  d'oc;  mais  il  a  éga- 
lement raison  de  voir  dans  la  chanson  provençale  une  imitation  dos 
chansons  françaises.  A  l'époque  où  Daurel  a  été  écrit,  l'épopée  proven- 
çale avait  déjà  presque  péri;  dans  le  Midi,  où  le  goût  des  récits  épiques 
était  cependant  toujours  très  vif,  au  moins  dans  les  milieux  aristocra- 
tiques ,  on  le  satisfaisait  presque  exclusivement  avec  les  œuvres  françaises, 
soit  qu'on  les  lût  ou  les  entendit  dans  leur  forme  native ,  soit  qu'on  les 
provençalisât  plus  ou  moins  grossièrement.  L'auteur  de  Doorel,  sans  doute 


française  d'une  matière  empruntée  à 
fépopée  provençale ,  allègue  1  existence , 
dans  cette  épopée  française,  de  cycles 
provinciaux;  mais  c'est  précisément  le 
meillear  argument  en  faveur  de  ropi- 
nion  quil  combat.  Qui  peut  nier  que 
chaque  petit  cycle  provincial  soit  né  et 
se  soit  développé  a  abord  dans  la  pro- 
vince à  laquelle  il  appartient  ? 

^  Que  des  compositions  écrites  dans 
un  dialecte  méridional  aient  passé  en 
français,  c'est  ce  que  prouve  l'histoire 
du  développement  français  de  la  légende 
d'Aiexanchre ,  étudiée  par  M.  Meyer  dans 
le  beau  livre  qu'il  vient  de  publier.  A  la 


hase  de  tout  ce  développement  est  le 
poème  d'Alhérîc,  restitué  par  le  savant 
critique  à  la  partie  méridionale  du  Dtra- 
phiné,  c*est-à-dire  au  domaine  de  la 
iangue  d'oc  —  La  question  est  plus 
compliquée  pour  Girard  de  Roussiuou, 
mais  aboutit  à  des  conclusions  analogues. 
'  On  peut  voir  un  résumé  de  la  db- 
cussion  dans  le  livre ,  cité  plus  haut ,  de 
M.  Nyrop  (p.  i48-i57).  Notons  ici  une 
erreur  du  traducteur  italien.  A  propos 
de  Daurel  et  Béton ,  l'auteur  dit  que  ce 
poème  ne  peut  soutenir  l'hypothèse 
provençale,  et  non  pas  que  cette  hypo- 
thèse ne  peut  se  soutenir. 
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un  jongleur  errant,  était  tout  imbu  des.  récits  et  des  formules  des  chan- 
sons de  geste  fran/çaises  ;  il  a  essayé  de  ttoaver  dans  sa  langue  en  les 
imitant,  et  non  san&  se  faciliter  ia.  fabrication  de  ses  laisses  monoiîmes 
en  y  admettant  des  fermes  françaises  ou  qu  il  croyait  telles.  Elst-ce  à  dire 
^e  rien  ne  distingue  son  œuvre  d'une  chanson  purement  française  et 
qve,  aoit  dans  Tallure  générale  et  ia  composition,  soit  dans  le  style  et 
])e&  détails ,  on.  ne  puisse  relever  des  traits  qui  indiquent  un  milieu  partir 
eidier  et  peutrêtre  des  traditions,  des  habitudes  propres?  Cest  une 
cpiesdbn  qi»e  Ton  peut  poser,  mais  à  laquelle  il  est  à  peu  près  impossible 
dm  répondire,  les  points  de  comiparaison  faisant  défaut  du  côté  proveur 
çali  autant  qu'ils  sont  abondants  du  côté  français.  On  peut  cependant 
Cmpc  quelques  remarques  à  ce  sujet;  mais  d'abord  donnons  une  idée,  du 
poème  qui  les  suggère. 

Ce  poème  a  été  composé  au  xu*  siècle,  car  le  troubadour  catalan 
Guiraut  de  Cabrera,  dans  une  pièce  qui  parait  avoir  été  écrite  aux  envi- 
rons de  Tan  i  aoo  ^  énumérant  tout  ce  qu*un  jongleur  doit  savoir  et  ce 
que,  selon  lui,  son  jongleur  Cabra  ne  sait  pas,  lui  dit  i 

Ja  de  Mauran 
Om  not  deman 
Ni  de  Darurel  ni  de  Béton. 

Guiraut  a-t-il  connu  louvrage  tel  que  nous  l'avons ,.  ou  ne  possédons- 
nous  qu  un  remaniement  dans  le  manuscrit  unique,  datant  du  milieu  du 
uV^  siècle  et  très  mauvais,  qui  nous  la  conservé?  On  se  le  demande 
d'autant  plus  naturellement  que  ce  texte  présente  une  circonstance  par- 
ticulière.. Le  début (i 35  vers)  est  en  alexandrins,  le  reste,  ou  du  moins 
ce  qui  reste,  car  le  poème  est  incomplet,  en  décasyllabes;  mais  parmi 
ces  décasyllabes  on  rencontre  souvent  des  alexandrins,  que  Tëditeur  a 
le  plus  souvent,  et  sans  beaucoup  de  peine,  ramenés  à  dix  syllabes  en 
retranchant  deux  syllabes  du  premier  hémistiche,  u Trois  hypothèses, 
dit  M.  Meyer,  sont  possibles  :  i°  le  poème  a  été  commencé  ea  alexan- 
drins et  continué  en  vers  décasyllahiques;.  2*  le  poème  a  été  tout  entier 
écrit  en  alexandrins;  3""  le  poème  a  éié  tout  entier  écrit  en  vers  de  dix 
fljyUabes.  »  M.  Meyer  rejette  ensuite  avec  raison  la  première  hypothèse, 
et  adopte  la  troisième.  <(  La  seconde,  dit-Q,  ne  figure  ici  que  pour  la.  sy- 

■^  La  date  de  cette  pièce   avait  été  riûstoire  littéraire  de  dater  avec  préci- 

assignée  à  1 1 70  par  le  regretté  Mila  y  sîon  cette  riche  énumération  de  poèmes 

Fontanals;   M.  P.   Meyer   est  porté  à  narratifs  connus  en  Catalogne.  Je  suis 

hk  faire  descendre  beaucoup  pius  bas.  porté  à  Fattribuer  en  tout  cas  à  ia  fin 

H  serais  d'une  haute  importaitte  pour  du  xii*  siècle. 
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métrie.  Il  est  tout  à  fait  invraisemblable  qu  on  ait  mis  en  vers  de  dix 
syllabes  un  poème  en  alexandrins;  Tinverse  est,  au  contraire,  fréquent,  n 
Mais  un  caprice  individuel,  la  plus  grande  commodité  dun  jon^eur  on 
même  dun  copiste,  aura  bien  pu  amener  exceptionnellement  une  mo- 
dification qui ,  étant  donnée  la  forme  lâche  et  banale  des  vers  de  ces 
poèmes  de  basse  époque,  nofTrait  aucune  difficulté.  M.  Meyer  tire  un 
argument  de  la  facilité  avec  laquelle  la  plupart  des  alexandrins  du  d^ut 
se  laissent  ramener  à  la  forme  décasyllabique;  cette  facilité  existait  aussi 
bien  pour  un  remanieur  ancien  que  pour  un  moderne  critique.  D^ailleurs 
je  ne  trouve  pas  que  les  neuf  vers  ainsi  réduits  par  M.  Meyer  aient  ga- 
gné h  cette  opération,  et  il  serait  assez  malaisé  dy  soumettre  le  dixième 
et  beaucoup  des  suivants.  Parmi  ceux  qui  sont  épars  dans  la  suite ,  j  en 
vois  plusieurs  qu  il  me  parait  fort  difficile  de  diminuer  de  deux  syllabes, 
et  ce  sont  surtout  ceux-là  qui  me  porteraient  à  admettre  plutôt  l'hypo- 
thèse d*une  première  rédaction  en  alexandrins.  Gomment  en  effet  s'ex- 
pliquer la  présence  de  ces  alexandrins  au  milieu  des  décasyllabes,  si  on 
suppose ,  avec  Téditeur,  a  qu'un  copiste  aura  entrepris  de  mettre  le  poème 
en  alexandrins,  et  naura  pas  tardé  à  se  lasser  de  cette  besogne»?  Les 
vers  de  douze  syllabes,  à  l'époque  de  la  composition  du  poème,  étaient 
certainement  aussi  usités  que  ceux  de  dix.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  revi- 
sion, si  elle  a  eu  lieu,  n'a  atteint  l'ouvrage  que  tout  à  fait  à  la  surface,  et 
je  pense  avec  M.  Meyer  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  poème  a  qui  offi'e  d'ime 
manière  décisive  le  caractère  d'un  remaniement  ». 

Le  sujet  de  Daarel  et  Béton  est  banal  dans  son  ensemble  et  original 
en  un  trait  caractéristique.  Le  duc  Bovon  d'Antone  est  tué  en  trahison 
par  son  «compagnon»  Gui  d'Aspremont,  amoureux  de  sa  femme  Er- 
menjard,  sœur  de  Ghariemagne.  Malgré  les  soupçons  trop  justifiés  d'Er- 
menjard,  Ghariemagne,  acheté  par  les  présents  de  Gui,  lui  donne  le 
fief  et  la  veuve  de  Bovon.  Gui  ne  sera  tranquille  que  s'il  fait  périr 
Béton,  le  fils  qui  vient  de  naître  à  Bovon;  il  essaie  de  s'en  emparer. 
La  duchesse  fait  transporter  l'enfant  dans  un  asile  où  il  est  décou- 
vert; mais  un  fidèle  vassal  du  duc,  Daurel,  le  dérobe  à  Gui  et,  con- 
traint de  le  livrer,  donne  en  sa  place  son  propre  fils,  dont  le  traître,  à 
la  vue  du  père,  écrase  la  tê^e  sur  un  pilier.  Transporté  par  son  ami 
dévoué  dans  un  pays  lointain ,  Béton  y  est  élevé  à  la  cour  du  roi;  arrivé 
à  l'adolescence,  il  efface  tous  ceux  de  son  âge  en  beauté,  en  prouesse  et 
en  qualités  de  tout  genre.  Il  apprend  de  celui  qui  l'a  sauvé  sa  véritable 
origine,  revient  en  France,  punit  le  meurtrier  de  son  père,  console  sa 
mère,  qui  n'a  jamais  accepté  le  sort  cfu'on  lui  a  imposé,  récompense 
Daurel,  autant  que  cela  peut  se  faire,  de  son  sublime  dévouement,  et 
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demande  à  Cbariemagne  réparation  de  ses  torts.  Notre  manuscrit  s'ar- 
rête là  :  que  Tempereur  se  réconciliât  avec  son  neveu  sans  guerre  ou 
après  une  guerre,  le  récit  finissait  à  coup  sûr  en  nous  montrant  Gui 
jouissant,  avec  sa  femme,  fille  du  roi  chez  lequel  il  a  été  élevé,  des 
terres  et  des  honneurs  du  père  qu'il  a  vengé. 

Les  éléments  de  ce  récit  se  retrouvent  à  peu  près  tous  ailleurs.  Le 
jeune  homme  inconnu  qui ,  chassé  par  un  malheur  quelconque  de  son 
pays,  grandit  à  la  cour  d'un  roi  étranger,  s  y  distingue  par  ses  exploits,  se 
fait  aimer  de  la  fille  du  roi\  et  revient,  d'ordinaire  avec  l'aide  de  ce  roi, 
tirer  vengeance  de  ses  ennemis,  est  un  thème  firéquentdans  notre  épopée  : 
nous  le  trouvons  dans  Mainet,  dans  Joardain  de  Blaie,  dans  Orson  de 
Beaavais,  dans  Bovon  de  Hanstone,  dans  le  poème  tout  saxon  de  Hom;  il 
rappelle  les  aventures  prêtées  à  Childéric  par  les  légendes  firanques  et  re- 
monte bien  probablement  au  vieux  fond  de  l'épopée  germanique.  Dans 
Bovon  de  Hanstone,  dans  Joardain  de  Blaie,  comme  dans  Béton,  ce  jeune 
héros  est  le  fils  d'un  père  assassiné  par  un  traître;  dans  Bovon  de  Hanstone 
comme  dans  Béton,  ce  traître  a  en  outre  épousé  la  mère  du  héros.  Mais 
dans  Bovon  c'est  avec  la  compUcité  de  la  mère  que  le  père  a  été  tué ,  et 
le  fils  joue  le  rôle  d'Oreste  en  face  d'Egisthe  et  de  Clytemnestre,  tandis 
que  dans  Béton  la  mère  est  innocente  et  n  a  épousé  le  traître  que  malgré 
elle.  Il  en  est  de  même  dans  le  poème  encore  inédit  d'Orson  de  Beauvais^^ 
si  ce  n'est  que  le  traître,  au  lieu  de  tuer  Orson,  la  vendu  aux  Sarrasins; 
mais  il  y  a  ce  rapport  en  plus  qu'il  est,  comme  dans  Béton,  le  compa- 
gnon de  celui  qu'il  trahit.  L'empereur  se  montre  aussi  vénal,  et  dans  les 
mêmes  circonstances,  dans  bien  des  poèmes,  et  tout  particulièrement 
dans  Jourdain  de  Blaie  et  Orson  de  Beaavais,  Le  trait  sublime  et  presque 
surhumain  de  la  substitution,  par  un  vassal  dévoué,  de  son  propre  (ils 
au  fib  de  son  seigneur  pour  être  mis  à  mort  par  son  ennemi  se  retrouve 
dans  Joardain  de  Blaie;  M.  P.  Meyer  signale  une  allusion  qui  porterait 
à  croire  qu'il  en  a  existé  une  autre  version  dans  notre  épopée.  Un  tel 
dévouement  n'a  pu  être  imaginé  que  dans  tm  milieu  où  les  liens  de 
fidéUté  personnelle  primaient  tout,  même  les  liens  du  sang,  et  je  ne 
doute  pas  que  cette  histoire,  qui  excite  chez  nous  plus  d'horreur  que 
d'admiration,  ne  soit  d'inspiration  germanique.  Il  est  à  remarquer  que 
des  conditions  pareilles  produisent  les  mêmes  sentiments  :  on  sait 
qu'une  légende  analogue  se  retrouve  dans  les  annales  du  Céleste  Empire, 

^  Ce  câté  du  récit  est  à  peine  indiqué  *  Ce  poème ,  dont  Tunique  manuscrit 

dans  Béton,  rédaction  presque  toujours  se  trouve  à  Cheitenham ,  sera  prochaine- 

hâtive  et  écouilée   des    thèmes  anté-  ment  publié  pour  la  Société  des  anciens 

rieurs.  textes. 
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et  que  Voltaire  a  tiré  sa  tragédie  de  L'Orphelin  de  la  Chine  d'une  pièce 
chinoise  sur  ce  sujet  *. 

Mais  il  y  a  dans  notre  chanson,  avons-nous  dit,  un  trait  tout  particu- 
lier :  c est  le  choix  fait  d un  jongleur  pour  accomplir  cet  acte  dmcom- 
parabie  dévouement.  nDaarel  et  Béton,  dît  excellemment  M.  P.  Meyer, 
est  proprement  la  glorification  du  jongleur.  Dès  la  première  fois  que 
Daurel  se  présente  à  Beuve ,  il  reçoit  en  don  un  palefroi ,  et  peu  après 
c*est  un  château  situé  sur  la  mer  et  pourvu  dun  port  qui  lui  est  donné. 
Mais  Beuve  sera  amplement  récompensé  de  sa  libéralité;  sii  est  le  mo- 
dèle des  seigneurs,  Daurel  se  montre  le  plus  accompli  des  vassaux;  son 
dévouement  est  sans  bornes,  puisqu'il  sacrifie  son  propre  fils  pour  sauver 
le  fils  de  son  maître,  et  les  ressources  de  son  esprit  sont  illimitées.  11  se 
consacre  tout  entier  à  son  jeune  seigneur,  il  dirige  son  éducation ,  et  lors- 
que le  moment  est  arrivé  de  tirer  vengeance  du  traître  et  de  lui  reprendre 
l'héritage  qu'il  a  usurpé,  c'est  encore  Daurel  qui  prépare  tout  et  qui,  par 
Hiabileté  de  ses  combinaisons ,  assure  le  succès  final.  Et  cependant  l'au- 
teur n'est  pas  un  novateur,  un  révolutionnaire ,  comme  nous  dirions  main- 
tenant :  il  ne  s'écarte  pas  des  idées  de  son  temps  ;  il  reste  persuadé  que 
la  noblesse  des  sentiments  est  indissolublement  liée  à  la  noblesse  de  la 
naissance  ^ . .  .  Chacun  des  actes  du  jeune  Béton ,  quand  il  est  à  la  cour 
du  roi  de  Babylone,  trahît  son  origine,  et,  à  mainte  reprise,  l'émir  sar- 
rasin s'écrie,  émerveillé  :  «Il  n'est  pas  possible  que  cet  enfimt  soit  fils 
«  d'un  jongleur  !  «jusqu'au  jour  où  l'événement  vient  justifier  ses  soupçons. 
G*est  ainsi  que  l'auteur  a  su  exalter  le  personni^e  du  jongleur  tout  en  le 


^  Le  rapport  de  notre  chanson  avec 
celle  de  Bovon  de  Hatutone  est  assez  sin- 
gulier, L*autear  connaissait  cette  der- 
nière, car  il  lui  emprunte  ie  nom  du 
S  ère  de  Béton ,  et  ii  t  imite  dans  la  con- 
uite  générale  du  récit;  mais  d*autre 
Î>art  il  la  contredit  gravement ,  non  seu- 
ement  en  plaçant  «  Ântona  b  dans  le  midi 
de  la  France  et  non  sur  la  Meuse  (voyez 
Meyer,  p.  xxix)  ou  en  Angleterre,  mais 
en  faisant  épouser  à  Bovon  la  sœur  de 
Chariemagne  au  lieu  de  Josiane,  la  fille 
du  roi  Ermin ,  en  faisant  mourir  Bovon 
tout  autrement,  en  sorte  que  son  Bovo 
d* Antona  n*a  en  redite  que  le  nom  de 
commun  avec  le  héros  des  poèmes  fran- 
çais, n  est  probable  que  Fauteur  de  Dau- 
rel avait  entendu  raconter  assez  en  gros 


rhistoire  de  Bovon ,  qu'il  a  suivie  en  la 
complétant  k  Taide  d'autres  réminis- 
cences ,  et  peut-être  a-t-il  cru  lui-même 
que  les  aventures  qu'il  redisait  étaient 
arrivées  non  à  Bovon,  mais  à  son  fils. 
Le  nom  assez  étrange  â!Erimena,  la 
fiUede  ïamirat  de  Babylone,  qu'épouse 
Béton ,  semble  provenir  de  celui  du  roi 
Ermin,  père  de  Josiane.  Mais  on  ne 
peut  dire,  avec  M.  Nyrop,  que  Daurel 
soit  une  «  continuation  »  de  Bovon,  puis- 
que l'auteur  ignore  les  faits  les  plus  es- 
sentiels de  l'histoire  de  ce  dernier. 

*  Ou  plutôt  une  certaine  catégorie  de 
sentiments  et  de  manières  qui  consti- 
tuent proprement  la  coartoisîe,  car  on 
ne  peut  contester  à  Daurel  la  noblesse 
des  sentiments. 
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maintenant  dans  son  rôle.  Quel  exemple  plus  encourageant  pouvait-ii 
proposer  à  la  libéralité  des  seigneurs  devant  lesquels  il  récitait  Daarel 
et  Béton?!» 

L'homme  qui  recommandait  si  habilement  à  la  bienveillance  dea 
grands  le^caractère  d'un  jon^eur  était  sûrement,  M.  Meyer  le  dit  aussi, 
jongleur  lui-même.  Il  est  donc  intéressant  de  recueillir  dans  son  poème 
les  traits  par  lesquels  il  peint  son  héros,  et  qui  sont  évidemment  con- 
formes à  la  réalité.  On  a  souvent  voulu  distinguer  entre  ies  trouveurs  et 
les  jongleurs,  ceux-ci  étant  bien  inférieurs  à  ceux4à;  parmi  les  jongleurs 
eux*mêmes,  on  a  mis  à  part  ceux  qui  chantaient  des  chansons  de  geste 
ou  autres,  ceux  qui  jouaient  des  instruments,  ceux  qui  faisaient  simple- 
ment des  tours  de  force  ou  de  souplesse.  Ces  distinctions  sont  quelque- 
fois fondées,  et  dans  le  Midi  notamment  il  est  sûr  que  des  seigneurs,  qui 
étaient  poètes,  avaient  à  leurs  gages  des  jongleurs  qui  exécutaient  leurs 
œuvres.  Mais  nous  voyons  Daurel,  et  derrière  lui,  naturellement ^  l'au- 
teur du  poème,  réunir  tous  ces  divers  talents  en  lui  seul.  Dès  le  début  il 
se  présente  an  duc  Bovon  en  jouant  du  violon  (v^  7g),  et  souvent  par  ta 
suite  il  manie  cet  instrument  (85,  169,  1074,  ii8oy  1209)^  ainsi 
que  la  harpe  (85,  107/1,  1908);  ^^  chante  d^  lais  d'amour  (107/i), 
des  chansons  de  geste  (  1 9&1);  mais  il  sait  lui  même  trouver  (85),  et  il 
le  prouve  en  composant  sur  la  trahison  de  Gui ,  le  meurtrier  de  son  sei- 
gneur, une  chanson  épique  qu'il  vient  chanter  lui-même  k  la  taUe  du 
traître,  provoquant  ainsi  le  tumulte  qui  se  termine  par  la  mort  de  Oui 
(v.  1 9A2).  Béton,  élevé  par  Daurel  à  la  fois  dans  son  art  et  dans  la  pro- 
fesâon  plus  noUe  de  chevalier,  sait  également 

. . .  gen  vioiar, 
Tocar  citola  c  ricamen  arpar, 
E  cansos  dire,  dé  se  mezis  trobar  (y.  id^i)^ 

Mais,  malgré  ces  talents  relevés,  Daurel  n'en  exécute  pas  moins  les 
tours  des  jongleurs  «de  corps»;  il  connaît  tous  leurs  «jeux»,  et,  après 
avoir  charmé  Vamirat  de  Babylone  avec  sa  harpe  et  sa  viola,  il  «sauta  e 
tomba  »  de  façon  que  u  tout  s  en  son  alegratz  »  (v.  1  a  1  o).  Les  gens  do 
moyen  âge  prenaient,  comme  on  sait,  un  plaisir  extrême  à  voir  faire  des 
culbutes  (c'est  proprement  le  sens  de  «tomber»),  et  certains  jongleurs, 
comme  le  héros  du  charmant  conte  du  Tambeor  Nostre  Dame,  n'avaient 
pas  d*autre  spécialité.  Les  femmes  se  livraient  aussi  à  cet  exercice:  il  y 
avait  des  tamoeresses  comme  des  tambeors,  et  dans  notre  poème  même, 

*  Cf.  encore  les  vere  i47»,  1497,  l5o5,  1676. 
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nous  voyons  la  femme  de  Daurei ,  cette  mère  héroïque  qui  prend  Tini- 
tiative  de  sacrifier  son  propre  fils  pour  sauver  ie  jeune  Béton,  et  qui  plus 
tard,  après  avoir  suivi  des  yeux  son  époux  qui  s*en  va,  se  donne ia  mort 
en  se  jetant  du  haut  de  la  tour;  nous  voyons,  dis-je,  Béatrix  représentée 
dans  cette  posture  étrange  : 

E  Daurei  vieula,  ela  près  a  tombar  (v.  3o4)  '. 

Pour  sa  peine,  le  jongleur  reçoit  de  riches  cadeaux,  que  fauteur  de 
Daurei  na  garde  d  oublier:  un  palefroi  de  Bovon,  un  destrier  deCharle- 
magne.  Ces  largesses  ne  dépassent  pas  la  vraisemblance  et  les  usages 
connus;  mais  quand  Bovon,  sans  aucune  raison  particulière,  domie  à 
Daurei  un  château,  cest-è-dire  une  ville  forte  avec  un  port,  il  y  a  là  une 
exagération  visible,  qui  s  explique  par  le  fait  que  le  rôle  attribué  dans 
nôtre  poème  à  un  jon^eur  était  rempli,  dans  les  récits  qua  suivis  fau- 
teur de  ce  poème,  par  un  vassal  de  condition  chevaleresque  :  nous 
voyons  en  effet,  à  deux  reprises,  Gui  venir  mettre  le  siège  devant  le 
château  de  Daurei,  d^abord  pour  s  emparer  de  f  enfant  quil  veut  faire 
périr,  puis  pour  se  venger  de  ceux  qui  le  lui  ont  soustrait. 

Tel  est  le  poème  de  Daurei  et  Beion,  Si  maintenant  nous  arrivons  à 
la  question  que  nous  nous  étions  posée  avant  den  présenter  le  résumé, 
nous  pourrons  seulement  dire  que,  tant  dans  failure  générale  du  récit 
que  dans  les  détails,  à  côté  de  ressemblances  frappantes  avec  les  chan- 
sons de  geste  françaises,  on  peut  relever  certaines  différences.  Lauteur, 
disons-le  tout  de  suite,  nest  doué  d  aucun  talent  particulier;  il  emploie 
assez  gauchement  les  données  quil  emprunte,  il  motive  mal,  il  force  cer- 
tains traits  et  en  esquisse  d'autres  trop  sommairement.  Nourri  de  poèmes 
français ,  il  les  a  copiés ,  soit  consciemment  soit  à  son  insu ,  quand  il  a 
essayé,  comme  Daurei,  de  trouver  à  son  tour.  Toutefois  il  me  semble 
quon  goûte  dans  son  œuvre  une  saveur  particulière,  qui  ne  lui  est  sans 
doute  pas  personnelle,  qui  fait  plutôt  f  effet  dun  goût  de  terroir.  Les 
guerres  ne  l'intéressent  pas  :  après  nous  avoir  annoncé  finvasion  du  pays 
de  famirat  par  le  terrible  Gormon,  ce  qui  donne  occasion  à  Béton  d'ac- 
complir ses  premières  prouesses,  il  oublie  tout  à  fait  cette  guerre,  tandis 
qu'un  événement  analogue  joue  un  rôle  capital  dans  Bovon  de  Hanstone^ 
Jourdain  de  Blaie  et  Orson  de  Beauvais.  Il  néglige  également  les  amours 

^  L*idée  des  culbutes  est  si  bien  associée  à  celle  de  la  profession  de  jongleur 
que  Béton,  pariant  en  fils  de  jongleur,  dit  à  un  ennemi  qu*il  vient  de  renverser  : 

. . .  Bom  tap  car  et  tumbatx , 
Que  ab  joglar  vos  estes  encootratx. 

(V.  1763;  cf.  V.-  176^.) 
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de  Béton  et  de  ia  fiUe  de  ïamirat,  si  complaisamment  décrites  dans  Les^ 
poèmes  qu  il  imite.  En  revanche  il  se  plaît  aux  dialogues  et  aux  pein- 
tures de  genre,  souvent  heureuses  ou  originales  :  voyez,  par  exemple ^  le 
petit  tableau  de  la  visite  faite  par  un  pêcheur  à  la  nourrice  de  Betoa,  la 
scène  où  Daurel  joue  de  la  viola  pour  calmer  lenfant  qui  pleure  dans  ia 
barque  où  il  lemmène,  celle  où  Béton  chante  devant  la  jeune  princesse 
sarrasine,  etc.  Je  sais  bien  qu*on  trouverait  sans  peine  des  passages 
semblables  dans  nos  chansons  de  geste ,  mais  lauteur  de  Daurel  s*y  com- 
plaît, s'y  arrête,  lui  qui  d ordinaire  est  si  pressé,  y  montre  une  certaine^ 
grâce  qu*on  ne  rencontre  pas  souvent  dans  les  poèmes  de  ce  genre.  Pour 
les  formules  toutes  faites ,  beaucoup  assurément  viennent  du  français  ; 
mais  d'autres  en  rappellent  de  pareilles  dans  Girard  de  RoassiUon,  dans 
Aigar  et  Maarin,  poème  tout  provençal,  dont  nous  n avons  malheureu- 
sement qu'un  fragment.  Il  est  bien  vraisemblable  en  effet  qu  un  jon^eur 
méridional  n'aura  pas  suivi  uniquement  des  modèles  du  Nord.  En  tout 
cas ,  l'existence  de  son  poème  suQit  à  prouver  qu'au  xif  siècle  les  gens 
du  Midi  n'étaient  pas  réduits ,  quand  ils  voulaient  entendre  chanter  des 
chansons  de  geste ,  à  les  entendre  en  français ,  et  la  présence  de  ce  poème , 
ainsi  que  d'autres,  dans  Ténumération  de  Guiraut  de  Cabrera  doit  em- 
pêcher d'affirmer,  comme  on  l'a  fSeiit,  que  les  allusions  des  troubadours 
à  des  récits  épiques  se  rapportent  toujours  à  des  compositions  fran- 
çaises. 

Ce  spécimen  si  curieux  des  imitations  faites  dans  le  Midi  de.  nos 
chansons  de  geste  nous  a  été  conservé,  comme  je  l'ai  dit,  dans  un  seul 
manuscrit,  appartenant  à  M.  Alfred  Firmin  Didot,  qui  a  bien  voulu  le 
mettre  à  la  disposition  de  la  Société  des  anciens  textes  ^  Outre  notre 
poème,  ce  manuscrit  contient  de  nombreuses  pièces  provençales,  que 
M.  P.  Meyer  a  étudiées  et  en  partie  imprimées  dans  un  précieux  appen- 
dice, et  un  fort  intéressant  Mystère  de  la  Passion,  qui  sera  publié  pour 
la  Société.  Le  manuscrit  a  été  exécuté  peu  avant  1 345 ,  sauf  Daarel,  qui 
est  de  quelques  années  postérieur  au  reste.  M.  Meyer  a  examiné  avec 
beaucoup  de  soin  les  traits  fort  caractéristiques  de  la  graphie  du  scribe 
auquel  nous  le  devons ,  et  il  a  montré  que  ce  scribe  devait  vivra  dans  lé 
département  du  Tarn:  probablement,  d'après  une  note  du  manusoril., 
dans  la  commune  d'Ârifat.  Quant  à  l'auteur  du  poème,  rien  ne  permet 
de  déterminer  avec  précision  la  contrée  à  laquelle  il  appartenait,  mais 
il  est  probable  qu'elle  n'était  pas  fort  éloignée  de  la  r^ion  où  le  manu- 

,  l'i  Depuis  lors,  M.  Didot,  poussant  plui  loin  la  libéralité,  a  fait  don  de  ce  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  nationale. 
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scrit  a  été  exécuté;  on  peut  avec  vraisembknce  la  chercher  entre  Poi- 
tiers, Agen  et  Bordeaux. 

L'édition  de  ce  texte ,  fort  défiguré  par  le  copiste ,  offirait  des  difficul- 
tés que  M.  Meyer  a,  cela  va  sans  dire,  parfaitement  surmontées.  Vlntro^ 
dactian  contient  des  remarques  importantes  sur  les  singuliers  phénomènes 
d'faybridisme  linguistique  que  présentent,  à  un  degré  plus  oo  moins 
graiid  et  avec  des  nuances  diverses,  plusieurs  produits  de  la  poésie  proven* 
çâle  influencés  par  la  poésie  firançaise.  Un  glossaire  ri(^e  et  détaillé  com- 
plète la  publication  et  rend  le  texte  accessible  et  intelligible  à  tous. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Gastoh  paris. 
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Mémoire  sur  le  somnambulisme  et  le  magnétisme  animaL  Pans,  iS&^n 
in-go  —  Etudes  philosophiques  y  psychologie,  métaphysique  et 
application  de  la  philosophie  à  la  direction  de  la  vie  humaine.  Paris^ 
Pion,  1864,  2  vol.  in-8*.  — Le  dualisme  ou  la  métaphysique 
déduite  de  l'observation.  Paris,  1872,  in-12.  — Mélanges  de  phi- 
losophie critique.  Paria,  Hon,  1878,  in-8^  —  Examen  philo- 
sophique du  livre  de  M.  Littré  intitulé  :  «  Médecine  et  médecins  ».* 
Paris,  1875,  in-12. 

TROISlàllE  A&TIGLl  ^ 


Nous  avons  dit,  en  terminant  Tarticle  précédent,  que  le  général 
Noizet  cherche  Texplication  des  phénomènes  psychologiques  cpii  serat*^ 
tadient  au  somnambulisme  dans  une  conception  dualiste  de  TensemUe 
de  f univers.  Cette  conception  a  pour  base  la  distinction  radicale  de  la 
fiiatière  et  de  la  force,  doù  Téminent  officier  tire  successivement  les 
diverses  parties  de  sa  plûiosophie ,  qui  est  exposée  dans  le  grand  ouvn^e 

V  Voir,  pour  ie  premier  artîcle,  le  odûer  (k  jobii,  p.  3iS;  pour  le  deuxième, 
celui  de  juillet,  p.  383. 
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intitulé  :  Études  philosophiqaes,  et  résumée  dans  lopuscuie  ayant  pour 
titre  :  Le  Dualisme  ou  la  métaphysique  déduite  de  f  observation. 

Le  général  Noizet  expose  d  abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  deux 
mots  :  matière  et  force.  Il  reproduit,  au  reste,  sur  les  caractères «ssentiek 
de  la  première  et  sur  les  modes  d  action  de  la  seconde,  les  idées  admises 
par  la  majorité  des  géomètres  et  des  métaphysiciens.  L*étendue  et  Tim- 
pénétrabilité  sont  les  deux  attributs  de  la  madère  et  suffisent  à  la  hire 
concevoir.  Quant  à  la  force,  nous  ne  pouvons  la  comprendre  que  par 
son  action.  Matière  et  force ,  voilà  les  deux  principes  générateurs  de  funi- 
vers.  En  énonçant  oe  fait,  le  général  Noizet  sen  tient  à  l'observation  que 
nous  fournit  le  monde  physique  ;  il  ne  tente  pas  de  remonter  à  une  ori- 
gine supposée  des  choses,  à  un  âge  où  la  matière  n  aurait  point  encore 
existé,  où  elle  ne  serait  pas  encore  sortie  de  son  inertie^.  U  fait  plus,  il 
repousse  absolument  l'idée  d'après  laquelle  la  production  de  la  matière  a 
eoBomeneé  dans  le  temps,  et  qui  admet  que  Dieu,  après  avoir,  pendant 
une  éternité  existé  seul,  inactif,  se  pensant  lui-même,  aurait  ensuite 
donné  naissance  à  l'univers.  Il  soutient  que  Dieu  agit  de  toute  éternité 
sur  une  matière  qui  lui  est  coexistante,  pour  créer  sans  cesse  tous  les 
mondes  imaginables '^. 

Ainsi,  aux  yeux  du  général  Noiset,  ces  deux  principes,  matière  et 
force,  demeiu^nt  fondamentalement  distincts,  quoique  coexistant  de 
toute  éternité;  et  il  estime  que,  sans  ce  dualisme,  on  ne  saurait  s'expli- 
quer l'univei^.  Quand  on  avance  qu'un  premier  mouvement  a  été  com- 
muniqué à  la  matière  par  la  force  qui  l'aurait  créée,  selon  les  uns,  ou 
t arrachée  à  son  inertie ,  selon  les  autres,  on  suppose  que  le  r^fios  absolu 
est  Tétat  naturel  des  corps ,  qui  n'en  auraient  pu  sortir  que  par  le  fait 
d'une  puissance  extérieure.  Une  telle  manière  de  voir  est  repoussée  par 
le  général  Noizet,  et  voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  : 

tLe  repos  est  un  état  particulier  d'un  corps  qui  n'a  rien  de  plus 
natiu*el  ou  de  plus  nécessaire  qu'un  état  de  mouvement  particulier  quel- 
conque. Seulement,  une  fois  dans  cet  état  de  repos  ou  de  mouvement, 
un  corps  y  persévérera  indéfiniment,  en  vertu  de  l'inertie,  tant  qu'une 
cause  extérieure,  puissance  ou  choc,  ne  viendra  pas  le  modifier.  Si  l'on 
conçoit,  pour  un  moment,  qu'il  n'existe  qu'un  corps  unique  dans  l'im- 
mensité de  l'espace,  sans  aucun  point  de  repère,  il  serait  impossible  de 
reconnaître  s'il  est  en  repos  ou  en  mouvement.  Dans  l'un  ou  dans  l'autre 

*  «  Sans  étendue ,  la  matière  s'anéan-  men  philosophique  da  livre  de  M.  Littré, 

lit  ;  sans  impénétrabilité ,  elle  se  confond  p.  3o2 . 

a^ec  i*étenaae  vide  de  fespace.  »  Voyez  '  Le  Dualisme  ou  la  métapkydque  dé- 
ce  que  dit  le  général  Noiiet  dans  Exa-  duite  de  l'observation,  p.  76. 
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de  ces  états,  il  resterait  toujours  identiquement  le  même.  On  peut 
donc  dire  que  le  repos  ou  le  mouvement  sont  indifférents  à  sa  nature, 
et,  par  conséquent,  on  ne  saurait  prétendre  qu'il  est  naturellement  en 
reposai) 

Par  une  considération  empruntée  i  la  notion  des  infmiment  petits, 
quantités  dont  la  limite  inférieure  est,  comme  on  sait,  zéro,  notre  auteur 
montre  que,  si  le  chaos  avait  originairement  existé,  il  n  aurait  eu  quun 
moment  insaisissable  d-existence.  Aussi  s  en  tient-il  à  ce  qui  est,  à 
savoir  que  là  matière  est  toujours  régie  par  la  force,  dont  lattraction 
peut  être  considérée  comme  le  type,  si  eile  n*est  pas  elle-même  la 
force  par  eicellence,  variable  seulement  suivant  ses  applications  et  ses 
effets,  lesquels  nous  apparaissent  comme  autant  de  forces  différentes. 
Le  général  Noizet  ne  se  perd  pas  dans  rinfini  du  passé,  qui  s  oppose  à 
ce  que  nous  puissions  atteindre  au  point  de  départ  de  la  force  et  de  la 
matière;  il  évite  pareillement,  en  étudiant  la  constitution  de  cette  der- 
nière ,  de  suivre  sa  division  indéfinie ,  division  qui  en  amène ,  pour  ainsi 
parler,  févaporation  graduelle,  de  sorte  que  la  matière  réduite  à  des 
molécules  infiniment  petites  se  distingue  à  peine  de  la  force  qui  les 
anime.  Cependant,  comme  le  remarque  judicieusement  notre  auteur, 
l'expérience  nous  permet  d'attester,  sans  que  nous  puissions  bien  le 
comprendre,  que  des  éléments  matériels  infiniment  petits  arrivent  à 
constituer  des  étendues  finies.  Par  exemple,  a  toute  ligne  est  indubitable- 
ment le  chemin  parcouru  par  un  point  qui  a  occupé,  dans  un  temps  fini, 
une  infinité  de  positions  successives  ;  tout  temps  écoulé  renferme  une 
infinité  de  moments.  Nous  ne  faisons  pas  un  mouvement  sans  parcourir 
l'infini,  et,  en  nous  reportant  par  l'imagination  à  l'origine  des  mondes, 
nous  pouvons  dire  que  la  matière  infiniment  petite  répandue  dans 
l'univers  et  condensée  depuis  l'éternité  par  l'action  de  l'attraction ,  a 
nécessairement  produit,  par  l'infinité  des  rencontres  d'atomes  infini- 
ment petits,  des  particules  et  des  corps  finis.  Ce  sont  ces  mêmes  données 
qui,  généralisées  dans  une  formule  mathématique  unique,  sont  expri- 
mées par  cette  proposition,  dont  la  vérité  est  devenue  incontestable, 
que  l'infiniment  petit  ou  zéro,  multiplié  par  l'infini,  donne  pour  pro- 
duit toutes  les  quantités  finies  imaginables^.  Fait  incompréhensible,  sans 
le  moindre  doute,  écrit  le  général  Noizet,  mais  qui  réfute  l'objection,  cent 
fois  répétée  par  les  philosophes,  que  finfiniment  petit  ne  saurait  conduire 
au  fini;  d'où  plusieurs  ont  conclu  que  le   fini   lui-même  n'avait  pas 

^  Le  Dualisme,  pages  17  et  18.  Cf.        Noizet  dans  Texamen  critique  d*un  mé- 
Études  philosophiques ,  1. 1 ,  p.  Sg  et  suiv.        moire  de  M.  P.  Janet,  Mélanges  philaso- 
*  Cf.  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  général        phiqaes,  p.  17a. 
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d'existence  réelle.  Il  est  la  combinaison ,  très  réelle  et  infinie  dans  ses 
produits,  de  Tinfiniment  grand  avec  Tinfiniment  petite» 

Si  le  général  Noizet  nous  fait  bien  saisir  ce  qu  il  faut  entendre  par 
matière,  il  ne  noua  apporte  peut-être  pas  une  explication  aussi  nette  de 
ce  qu  il  entend  par  esprit.  Selon  lui,  la  force,  se  distinguant  radicalement 
de  la  matière,  doit  émaner  d'un  principe  différent,  qui  a  pour  attribut 
la  puissance,  et  cest  à  ce  principe  qu'il  donne  le  nom  desprit  La  puis- 
sance, caractère  essentiel  de  l'esprit ,  est  ici  la  laculté  d'agir  sur  la  matière 
pour  en  modifier  l'état  de  mouvement,  et,  comme  il  n'est  pas  matière, 
ce  principe  actif  peut  être  qualifié  d'immatériel.  Mais  on  ne  saurait 
admettre  qu'un  tel  principe  agisse  sans  règle  et  au  hasard.  Les  progrès 
de  la  science  rendent  de  plus  en  plus  manifeste  qu'il  procède  suivant 
des  lois,  lesquelles,  n'étant  pas  dues  à  la  matière,  doivent  nécessairement 
émaner  de  fesprit. 

En  adoptant  cette  thèse,  le  général  Noizet  se  sépare  franchement  de 
l'école  matérialiste,  qui  soutient  que  la  force  n'est  qu'un  attribut  de  la 
matière.  uLa  force,  écrit  Moleschott,  l'un  des  représentants  les  plus  dé- 
cidés de  cette  école,  n'est  pas  un  dieu  donnant  fimpulsion  du  dehors; 
elle  n'est  pas  un  être  séparé  de  la  substance  matérielle  des  choses.  C'est 
la  propriété  inséparable  de  la  matière,  qui  lui  est  inhérente  de  toute 
éternité.  Une  force  qui  ne  serait  pas  attachée  à  la  matière,  qui  planerait 
librement  au-dessus  d'elle,  serait  une  idée  absurde.  »  Tous  ceux  qui  no 
voient  dans  le  monde  que  des  faits  physiques  se  fondent,  comme  le  cé- 
lèbre physiologiste  allemand,  pour  repousser  le  dualisme  de  la  matière, 
et  de  l'esprit ,  sur  cette  observation  que  nous  ne  voyons  jamais  la  force 
se  produire  et  se  modifier  sans  que  la  malière  ait  subi  quelque  transfor- 
mation ou  quelque  altération;  en  sorte  que  c'est,  selon  eux,  la  modi- 
fication de  la  matière  qui  détermine  le  caractère  nouveau  de  la  force, 
bien  loin  que  celle-ci  impose  sa  loi  h  la  matière.  Le  général  Noizet  con- 
damne absolument  une  telle  manière  de  voir.  Si  nous  rencontrons 
partout,  (ht-il,  l'union  de  la  force  et  de  la  matière,  c'est  que  la  première 
a  dû  agir  de  toute  éternité  sur  la  matière  par  des  lois  constantes.  Des 
mondes  ont  été  créés  depuis  féternité  par  l'esprit,  agissant  sur  la  matière 
répandue  dans  l'immensité  de  fespace.  Et,  poursuit  le  général  Noizet, 
«One  première  création  ne  saurait  être  conçue  dans  le  temps,  car  ce 
serait  admettre  que  la  puissance  de  l'esprit,  après  être  restée  inactive 
pendant  une  éternité,  se  fût  décidée  capricieusement  à  entrer  en  action. 
n  faut  donc  remonter  à  f  infini  pour  trouver  l'origine  des  choses.  Ce  qui 

'  Le  Dualisme,  p.  2  5  et  26. 
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montre ,  par  une  induction  irrécusable ,  que  les  mondes  sont  sans  <:esse 
en  formation;  que  le  nombre  des  corps  que  renferme  funivers  est  iniini; 
que  féther,  reste  de  ces  corps,  est  inépuisable  et  donnera  lieu  encore 
indéfiniment  à  de  nouveîiux  corps  en  nombre  infini;  que  toujours  il  a 
existé  des  corps  à  tous  les  degrés  imaginables  de  formation ,  et  que  jamais , 
dans  deux  instants  successifs,  aucun  d'eux  ne  reste  identique  avec  luî- 
mcme.  Tout  change  incessamment  de  position  et  de  forme  dans  Tunî- 
vers,  et  cela  en  vertu  des  forces  et  des  lois  générales  qui  régissent  la 
matière,  combinées  avec  l'inertie  de  celle-ci.  Sans  cesse  cette  inertie 
résiste  à  l'action  de  l'esprit,  qu'elle  oblige  à  se  soutenir  sans  trcve  et 
sans  repos ,  pour  ne  pas  voir  s'écrouler  les  mondes  ^.  »  De  cette  con- 
ception l'auteur  passe  à  une  autre,  celle  d'un  antagonisme  universel. 
Il  est  conduit  par  le  dualisme  de  l'esprit  et  de  la  matière  à  l'idée  dun 
dualisme  plus  général,  qu'il  discerne  dans  Tordre  moral  comme  dans 
Tordre  physique.  Le  bien  se  confond  avec  Tesprit  et  le  mal  avec  la  ma- 
tière ou  plutôt  avec  Tinertie  de  la  matière.  Laissons-le  exposer  cette  doc- 
trine :  «  L'inertie  de  la  matière  implique  la  constance  de  l'intervention  de 
la  force  et  en  particulier  de  Tattraction ,  car,  si  cette  action  venait  à  cesser, 
les  mondes  se  dissoudraient  immédiatement,  et  tout  retournerait  au 
chaos.  Or  Ton  doit  considérer  comme  un  bien  Texistence  des  mondes,  qui 
sont  Tœuvre  de  Tesprit  ou,  si  Ton  veut,  sa  création,  tandis  que  Tinertie, 
précisément  parce  qu'elle  tend  à  détruire  cette  œuvre,  ne  peut  être  cqm 
sidérée  que  comme  le  mal.  Mais  l'intervention  de  l'un  et  l'autre  principe 
n'en  est  pas  moins  nécessaire.  Ainsi,  à  ne  s'attacher  qu'à  Tattraction, 
type  ou  origine  de  toutes  les  autres  forces  conçues  comme  procédant 
de  Tesprit,  on  est  fondé  à  dire  que  sans  Tinertie  le  monde  n'aurait  pu 
exister  tel  que  nous  le  voyons,  car  Tattraction  n'aurait  alors  produit 
que  l'agglomération  de  la  matière  en  une  masse  d'une  densité  infinie.  » 
Mais,  ajoute  le  général  Noizet,  pour  justifier  son  opinion  qui  identifie 
le  mal  et  Tinertie ,  «  si  l'admirable  ordonnance  de  Tunivers  est  due  à  ïes^ 
prit,  Tinertie  est  au  contraire  une  cause  aveugle  de  destruction;  en  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  pour  Tordre  physique  le  bien  procède  de  Tin- 
telligence  de  Tesprit  et  le  mal  de  la  fatalité  matérielle.  » 

La  mort  apparaît  comme  un  mal,  quand  on  la  considère  par  oppo- 
sition à  la  vie,  et  de  cela  le  général  Noizet  conclut  que  le  bien  réside 
dans  la  création,  laquelle  est  l'œuvre  de  Tesprit,  autrement  dit  de  Dieu, 
et  que  le  mal  nous  est  offert  par  la  destruction ,  qui  est  due  à  TexiStenoe 
même  de  la  matière;  mais,  ajoute-t-il,  l'intelligence  universelle  en  sait 

'   Le  Dualisme,  p.  32  et  33. 
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tirer  un  nouveau  bien  pour  l'harmonie  générale  ^.  Ici  notre  auteur  me 
semble  se  payer  de  mots.  L'observation  journalière  ne  nous  montre-t-elle 
pas  que  la  vie  nest  entretenue  que  par  la  destruction?  Les  animaux  se 
nourrissent  en  anéantissant  des  milliers  d'êtres.  De  nouvelles  créatures 
tirent  de  celles  qui  les  ont  précédées  les  molécules  sans  cesse  renouve- 
lées qui  entrent  darjs  leur  organisme.  La  création  et  la  destruction  sont 
donc  les  deux  facteurs  qui  concourent  à  maintenir  la  vie  dans  l'univers , 
et  ils  répondent  à  la  composition  et  à  la  décomposition.  Ces  deux  fac- 
teurs ne  sauraient  exister  l'un  sans  l'autre,  au  lieu  d'être  totalement  anta- 
gonistes. La  mort  fournit  les  éléments  des  êtres  à  naître,  et  la  vie,  en 
s'appropriant  ces  éléments,  les  use,  pour  ainsi  parler,  et  en  amène  gra- 
duellement la  destruction  ou  plutôt  la  désagrégation,  puisqu'en  réalité 
rien  ne  s'anéantit  dans  l'univers,  qui  nous  offre  une  série  incessante  et 
infinie  de  transformations.  La  mort  des  végétaux  et  des  animaux  n'est 
qu'une  phase  de  ces  métamorphoses  perpétuelles ,  et  la  vie  engendre  par- 
tout la  vie  par  le  phénomène  de  la  germination  ou  de  la  génération. 
C'est  uniquement  au  point  de  vue  de  l'individu  existant  que  la  mort  peut 
être  qualifiée  de  mal,  puisque  la  \ie  en  soi  s'entretient  par  la  destruction, 
c  est-à-dire  par  la  mort  des  êtres  vivants.  Dans  l'harmonie  générale  de  la 
nature ,  la  vie  et  la  mort  ont  donc  leur  rôle  nécessaire  et  elles  concourent 
à  l'entretenir.  On  ne  saurait  conséqucmment  poser  d'une  manière  absolue 
la  mort  comme  étant  le  mal,  puisque  celle-ci  est  une  condition  même 
de  Id  perpétuation  de  la  vie.  Au  reste,  le  général  Noizet,  comme  beau- 
coup d'autres  philosophes,  ne  définit  pas  bien  nettement  ce  qu'il  faut 
entendre  par  mal  ;  il  laisse  la  notion  du  mal  dans  un  vague  qui  enlève 
ici  à  ses  raisonnements  une  grande  partie  de  leur  valeur.  Ce  que  nous 
tenons  pour  mauvais  ne  l'est,  dans  bien  des  cas,  que  relativement  et  ne 
saurait  se  confondre  avec  ce  que  l'on  peut  concevoir  comme  étant  le 
mal  absolu.  L'homme,  dans  la  notion  qu'il  se  fait  du  mal,  se  place  ordir 
nairement  au  point  de  vue  de  sa  personnalité,  non  à  celui  des  condi- 
tions générales  de  l'univers. 

La  force  nous  apparaît  dans  le  monde,  tantôt  se  produisant  avec  un 
caractère  fatal,  tantôt  agissant  d'une  manière  intelligente  et  raisonnée. 
Dans  le  premier  cas,  on  a  pu  contester  qu'elle  soit  due  à  l'intervention  de 
ce  que  le  général  Noizet  nomme  esprit,  parce  qu'elle  parait  être  unique- 
ment f  effet  du  déplacement  ou  de  la  vibration  des  molécules  matérielles; 
mais  dans  le  second  cas,  qui  est  celui  des  actions  végétatives  et  vitales,  il 
est  plus  difficile  d'admettre  que  la  force  ne  procède  pas  d'une  façon  élec- 

*  Dualisme,  p.  58.  Cf.  ce  (|iie  tlit  le  g«'Miéral  Noizet,  p.  77. 
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live  et  avec  calcul  et  réllexion.  La  vie  a  pour  point  de  départ  la  formation 
de  la  coUule,  dans  laquelle  se  montre  autre  chose  que  la  simple  attrac- 
tion ,  autre  chose  que  les  phénomènes  purement  physiques  et  chimiques, 
qui  servent  néanmoins  à  l'entretenir.  La  fatalité  semble  donc  ici  dispa- 
raître, puisque  la  force  modifie  son  œuvre  suivant  le  but  à  atteindre;  et 
c'est  dans  ce  cas  que  le  général  Noizet  reconnaît  surtout  l'intervention  de 
l'esprit.  Effectivement,  si  l'on  admet,  comme  le  fait  l'éminent  officier, 
que  la  substance  esprit  diffère  fondament'ilement  de  la  substance  matière, 
c'est,  sans  contredit,  à  la  première  qu  il  faut  rapporter  forigine  de  la  vie. 
Assurément  dans  la  vie  du  végétal  et  de  l'animal  interviennent,  comme 
l'ont  surtout  montré  les  découvertes  de  la  synthèse  chimique,  des  actions 
absolument  du  même  ordre  que  celles  du  règne  minéral  et  qui  sont  ré- 
gies par  les  mêmes  lois;  mais  le  général  Noizet,  avec  l'école  spiritua- 
liste,  maintient  qu'on  ne  saurait  expliquer  par  ces  seules  actions  l'in- 
telligence que  révèlent  une  foule  de  phénomènes  biologiques.  La  vie  ne 
réagit-elle  pas  contre  les  lois  physiques  et  chimiques  qui  concourent  à 
son  entretien^?  Comme  le  rappelle  le  savant  officier,  en  parlant  du 
monde  végétal,  lorsque  la  force  végétative  qui  résiste,  en  les  disciplinant 
et  les  faisant  concourir  à  son  œuvre,  à  ces  forces  physiques  et  chimiques, 
vient  €^  s'afï'aiblir  et  à  ne  plus  leur  faire  équilibre,  celles-ci  tendent  à  la 
destruction  du  végétal  et  fmissent  parla  produire;  et  cette  façon  de 
concevoir  la  vie  et  la  mort,  notre  auteur  l'applique  ensuite  au  règne 
animal.  Il  y  a  donc,  suivant  lui,  une  direction  imprimée  aux  actions 
physiques  et  chimiques,  en  vue  de  perpétuer  la  vie  sur  le  globe,  une 
intelligence  à  laquelle  obéit  la  force,  laquelle  agit  à  son  tour  sur  la 
matière;  autrement  pourrait-on  comprendre  une  force  qui  agirait  au 
hasard;  la  force,  sans  la  direction,  n'engendrerait  pas  même  le  chaos! 
Conséquemment  la  direction  ne  peut  être  que  l'effet  de  l'intelligence. 
De  là  le  général  Noizet  conclut  que,  outre  la  puissance,  l'esprit  pos- 

*  Tout  autre  est  l'opinion  des  maté-  forme  vivante  la  plus  élevée,  Tliomme, 

rialistos  qui  n'adinettent  pas  de  scission  on  peut  en   effet  interposer  toute  une 

profondcetabsolueentrelesph<''noniènes  série  ascendante  et  sans  lacunes,  une 

pIiYsi((ues  et  chimiques  et  les  phénomènes  hiérarchie  d'états  différents  d'agrégation 

vitaux.  Un  auteur,  qui  a  récemment  ré-  et  d'organisation  delà  matière.  »  (  V^oyez 

sumé  d'une  manière    fort  conïplètc  la  Arihur  Vianna  de  Lima,  Exposé  som- 

doctrine  suivant  la(jnclle  la  vie  est  un  maire  des  théories  transformistes  de  La- 

mode  de  mouvement  de  la  matière,  s'ex-  marck,  Darwin  et  Hœckel,  Paris,  1886, 

prime  ainsi  :  «La  matière  morte  n'est  p.  6.)  Ailleurs  (p.  i3),  le  même  auteur 

qu'une  pure  ai)straclion ,  un  concept,  et  nous  dit  :  «  Ce  n'est  pas  l'atome  qui  vit, 

la  nature  animée  n'est  séparée  du  monde  mais  c'est  «^n^ce  À  une  association,  à  un 

minéral  que    par  un  abîme  apparent.  groupement  d'atomes ,  de  molécule^  de 

Entre  le  corps  brut,  inerte,  passif, et  la  corps  divers,  que  se  manifeste  la  vie.» 
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séde  rintelligence.  Puissance,  intelligence,  voilà  donc  les  deux  carac- 
tères essentiels  de  Tesprit,  de  même  que  Tétendue  et  Timpénétrabilité 
sont  les  deux  caractères  essentiels  de  la  matière. 

L'union  de  Tintelligence  à  la  force  dans  Tesprit,  dont  elle  constitue 
l'attribut  caractéristique,  se  manifeste,  de  la  manière  la  plus  évidente, 
chez  lanimal,  c est-à-dire  chez  l'être  où  l'instinct  est  uni  à  la  sensibilité, 
u Est-il  rien  qui  dénote  à  un  plus  liaut  degré  Texistehce  de  l'intelligence, 
tcrit  le  général  Noizet,  que  l'instinct?  Que  cette  intelligence  soit  connue 
(le  l'être  qui  en  fait  usage,  ou  qu'elle  soit  inconsciente,  quelle  existe  en 
lui  ou  hors  de  lui,  peu  importe.»  Tout  fait  instinctif  est  par  lui-même 
un  fait  d'intelligence,  et  démontre  l'existence  de  l'intelligence  dans  le 
monde.  Or,  si  l'intelligence  n'existe  pas  dans  la  matière  même,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  réside  dans  l'esprit ^  Chez  tous  les  êtres  animés, 
sous  des  formes  diflerentes,  apparaît  l'instinct;  donc  l'esprit  agit  en  eux. 
Selon  que  l'organisation  est  d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé  ou  com- 
plexe, cet  instinct  s'annonce  par  des  actes  de  plus  en  plus  nombreux  et 
divers.  Ceux  qui  occupent  le  haut  de  l'échelle  organique  offrent  un  in- 
stinct mêlé  de  raison,  et  dans  l'homme,  cette  raison,  qui  ne  laisse  plus 
que  peu  de  place  à  Tinstinct,  domine  presque  absolument  et  elle  pré- 
sente ses  caractères  les  plus  complets  et  les  plus  élevés  :  la  pensée,  la 
volonté,  la  faculté  de  raisonnement  et  la  conscience.  Tel  est  lenchaî- 
nement  des  idées  de  notre  auteur.  De  même  que,  sous  le  nom  de  force, 
nous  comprenons  l'ensemble  des  actions  physiques  et  chimiques  qui 
interviennent  dans  l'univers  et  qui  ne  sont  peut-être  que  des  effets  variés 
de  l'attraction ,  laquelle  nous  en  fournit  le  prototype ,  le  général  Noizet 
comprend  sous  le  nom  d'esprit  toutes  ces  forces  qui  agissent  sur  la 
matière  avec  discernement  et  intelligence,  qui  se  révèlent  par  la  sensibi- 
lité, l'instinct  et  les  qualités  supérieures  de  la  raison.  îl  est  impossible, 
s'écrie-t-il,  de  nier  l'existence  de  cette  intelligence  dans  tout  l'univers, 
puisque  l'on  en  rencontre  partout  des  parcelles  et  qu'elle  se  manifeste 
de  la  manière  la  plus  éclatante  dans  l'homme,  et  il  ajoute  que  c'est  cette 
intelligence  que  les  religions,  en  la  concevant  de  diverses  manières, 
nomment  Dieu.  La  divinité  se  confond  conséquemment,  pour  notre  au- 
teur, avec  ce  qu'il  appelle  l'esprit,  car  elle  en  a  les  attributs.  Or,  puisque 
dans  l'esprit  l'intelligence  doit  être  considérée  comme  parfaite  et  la 
puissance  comme  infinie ,  il  s'ensuit  que  Dieu  est  fêtre  parfait  et  infini. 
Mais  on  peut  opposer  à  cette  manière  de  voir  du  savant  général  que, 
puisqu'il  suppose  l'existence  éternelle  de  la  matière,  celle-ci  limite  né- 

'  Le  Dualisme,  p.  4q. 
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cessaircmenl  la  puissance  de  Dieu,  qui  cesserait  dès  lors  d'être  infinie. 
D autre  part,  l'école  transformiste  pourra  objecter  à  la  thèse  ici  sou- 
tenue que  l'œuvre  de  la  création  est  loin  detre  parfaite,  puisqu'elle  est 
susceptible  de  progresser,  que  chez  beaucoup  d'êtres  animés  i'orga-- 
nisme  a  subi  des  modifications  en  vue  de  remédier  aux  imperfections 
qu'il  présentait  originellement- 
Si  le  raisonnement  nous  fait  distinguer  la  force,  autrement  dit  l'es- 
prit, de  la  matière,  nous  ne  saurions  cependant  concevoir  l'action  de  la 
première  sans  la  présence  de  la  seconde,  car  ces  deux  substances, 
matière  et  force,  se  trouvent  partout  unies  dans  la  nature,  et  l'isolement 
de  chacune  d'elles  serait  incompatible  avec  l'existence  de  l'univers.  «  La 
matière  seule,  écrit  le  général  Noizet,  ne  serait  qu'un  chaos  à  peine 
concevable  et  sans  résultat,  impossible  même,  semble-t-il,  puisque 
les  élémenls  matériels  y  seraient  infiniment  petits,  c'est-à-dire  nuis; 
et  l'esprit  seul  régnant  sur  lui-même,  se  bornant  à  se  penser,  comme 
renseignent  certaines  philosophies,  ne  serait  pas  moins  inconcevable  et 
ne  nous  représente  que  le  néant.  Car  fintelligence ,  telle  que  nous  la 
connaissons,  ne  peut  s'exercer  que  sur  les  êtres  de  l'univers  ou  sur 
leurs  rapports,  et  la  puissance  ou  la  force  que  sur  les  choses  maté- 
rielles ^  » 

L'infini,  comme  caractère,  appartient  aussi  bien  à  l'esprit  qu'à  la 
matière.  Pour  le  prouver,  voici  comment  raisonne  le  général  Noizet  : 
Si  la  matière  qui  est  répandue  dans  tout  l'espace  était  finie,  ses  par- 
ticules se  trouveraient  à  des  distances  infiniment  grandes  Tune  de 
l'autre,  puisque  l'espace  est  infini,  et  l'attraction  serait  impuissante  à  les 
réunir.  D'autre  part,  si  aucune  distance  ne  séparait  ces  particules  maté- 
rielles, elles  n'auraient  point  été  susceptibles  de  la  condensation  qui  s'est 
opérée,  ni  même  du  mouvement.  Les  distances  que  nous  devons  admettre 
entre  les  particules  de  la  matière ,  quoique  fort  petites  et  pouvant  devenir 
inoindres  que  toute  cpiantité  donnée,  demeurent  cependant  immense* 
ment  grandes  relativement  aux  dimensions  des  particules  matérielles; 
de  sorte  qu'on  est  là  en  présence  de  deux  infiniment  petits  d'ordres 
différents.  La  matière  étant  infinie,  l'esprit  qui  agit  sur  elle  ne  peut 
être  qu'infini  ;  mais  l'on  ne  saurait  admettre  qu'il  se  subdivise  indéfi- 
niment comme  la  matière,  et  que  chacune  de  ses  parcelles  occupe  un 
lieu,  car  son  intelligence  et  son  action  sont  les  mêmes  partout,  et  si 
se5  effets  affectent  des  différences,  cela  tient  à  la  diversité  d'état  de  ia 
matière  sur  laquelle  elles  s'exercent. 

*    Le  Dualisme,  p.  45. 
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Suivant  le  général  Noizet,  il  n'y  a  pas,  en  réalité,  de  force  fatale,  et 
dans  la  manifestation  la  plus  simple  de  la  force,  dans  l'attraction,  Im- 
telligence  intervient  encore.  Nous  avons  vu  que  les  phénomènes  de  la 
vie  ont  un  tout  autre  caractère;  cependant  la  fatalité  y  joue  aussi  son 
rôle.  Voici  comment  notre  auteur  comprend  les  choses  :  la  fatalité  des 
mouvements  matériels  modifiés  par  iattraction  rapproche  les  molécules 
propres  à  se  combiner  pour  former  les  organes  de  la  vie,  et  l'esprit, 
partout  présent,  accomplit  cette  œuvre  aussitôt  qu'elle  est  devenue  pos- 
sible par  le  rapprochement  des  molécules  et  par  l'état' du  milieu  où  ce 
rapprochement  doit  avoir  lieu. 

Une  telle  explication  n'exclut  pas,  pour  le  savant  officier,  l'idée  de  la 
providence  divine ,  ainsi  qu'en  témoigne  le  passage  suivant  :  «  H  y  a  donc 
encore  ici  une  influence  de  fatalité,  quoiqu'on  puisse  dire  avec  raison 
que  la  Providence  divine  a  préparé  elle-même,  par  l'attraction ,  le  milieu 
convenable,  et  que,  de  toute  éternité,  elle  a  dû  prévoir  les  résultats  qui 
en  déooulûraient.  C'est  cette  Providence  qui  constitue  le  contingent  des 
choses.  D'un  autre  côté,  l'esprit  paraissant  agir  par  des  lois  générales., 
dès  qu'on  reconnaît  l'action  vitale,  la  vie  devient  elle-même  un  eflet  né- 
cessaire, lorsque  les  conditions  indispensables  à  sa  manifestation  se 
rencontrent.  Il  faudrait  admettre  sans  cela  que  chaque  création  est  ud 
caprice  de  la  divinité,  tandis  qu'elle  est  le  miracle  permanent  de  toute 
la  nature  ^)) 

Mais  en  admettant,  à  côté  de  l'esprit,  toujours  présent,  pour  tirer  de 
la  matière  les  éléments  propres  à  la  vie,  l'action  de  la  fatalité,  le  géné- 
ral Noizet  a  soin  de  distinguer  deux  sortes  de  fatalité  :  i"  la  fatalité 
absolue,  qui  tient  à  l'existence  de  la  matière,  dont  l'inertie  résiste  inces- 
samment à  l'action  de  toutes  les  forces  de  la  nature;  2"*  la  fatalité  coq- 
tingente,  qui  est  la  permanence  des  forces  dont  la  manifestation  n'a 
d'autre  cause  que  l'existence  même  de  l'inertie  qu'elles  doivent  combattre. 


Alfred  MAURY. 


{La  suite  à  un  procliain  cahier,) 


^  Le  Dualisme,  p.  53  et  54. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Extrait  des  procès-verbaux  du  buivau  du  Journal  des  Savants; 

confirence  du  9  septembre. 

Le  procès-verbal  de  la  conférence  du  26  août  ayant  été  lu  et  la  rédac- 
tion en  ayant  élé  approuvée ,  M.  Hauréau ,  secrétaire  du  bureau ,  s'ex- 
prime en  ces  tenues  : 

«Les  rédacteurs  du  Journal  des  Savants  ont  à  cœur  de  témoigner  à 
leur  illustre  président,  M.  Chevreul,  qu'ils  s'associent  tous  à  Thommage 
solennel  qui  vient  d'être  rendu  par  tanl  de  voix  à  sa  puissante  et  féconde 
initiative,  à  ses  travaux  sans  nombre  tous  conduits  au  succès  par  l'ex- 
cellence de  sa  méthode,  au  désintéressement  dont  il  a,  durant  tout  le 
cours  de  sa  longue  vie,  donné  tant  de  preuves,  autant  qu*il  a  rendu  de 
services.  Quand  ils  entendent  les  savants  du  monde  entier  le  proclamer 
leur  maître,  ils  sont  fiers  de  pouvoir  se  dire  ses  collaborateurs,  ses  amis. 
Sans  pourtant  se  laisser  aveugler  par  ce  rayon  de  sa  gloire,  ces  amis 
s  empressent  de  déclarer  qu'ils  sont,  eux  aussi,  des  disciples  reconnais- 
sants, dont  le  respect  égale  raffection.  » 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Mémoires  de  la  Société  de  V histoire  de  Paris,  L  XII;  Paris,  Champion,  1886, 
356  pages  in-S"*. 

La  première  des  pièces  que  contient  ce  volume  est  le  testament,  avec  codicille, 
de  la  reine  Blanche  de  Navarre,  femme  de  Philippe  de  Valois.  L'éditeur,  M.  L.  De- 
lisle ,  Ta  tirée  des  archives  des  Basses-Pyrénées.  C*est  un  document  considérable ,  ou 
se  trouvent  d'utiles  informations  pour  Thistoirc  civile,  Thistoire  ecclésiastique  et 
même  Thistoire  littéraire. 

Vient  ensuite  un  très  intéressant  travail  de  M.  Omont  sur  Georges  Hermonyme, 
de  Sparte.  Le  personnage  passe  pour  n*avoir  pas  été  plus  savant  qu'honnête  ;  mais , 
ayant  été  le  premier  des  Grecs  fugitifs  qui  vinrent  en  France,  après  la  chute  de 
Constantinopie ,  c'est  par  lui  que  conmiença  notre  initiation  à  la  connaissance  du 
grec.  C'était,  en  outre,  un  copiste  allant  vite  en  besogne.  M.  Omont  fait  le  dénom- 
brement de  soixante-quatorze  manuscrits  grecs ,  tous  de  sa  main ,  qui  sont  aujour- 
d'hui dispersés  en  diverses  bibliothèques  de  France ,  d* Angleterre ,  de  Hollande ,  de 
Suisse,  d  Italie,  et  ce  catalogue,  ajoute  M.  Omont,  n*est  pas  complet.  Il  n'avait  pas, 
a  la  vérité,  une  écriture  irès  soignée,  et  nous  devons  nous  féliciter  qu'elle  n'ait  pas 
fourni  le  modèle  sur  lequel  furent  gravés  nos  plus  anciens  caractères  grecs ,  ceuv 
de  Garamont.  L'écriture  d'Ange  Vergèce ,  qui  fut  heureusement  préférée ,  est  bien 
plus  élégante  et  plus  régulière. 

La  troisième  des  pièces  publiées  dans  le  volume  est  le  Livre  de  raison  ou  journal 
de  M*  Nicolas  Versoris ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  conservé  dans  le  fonds  de  la 
Reine,  au  Vatican.  Ce  journal,  qui  conunenceà  l'année  iSiQ  et  Gnit  avec  l'année 
i53o,  est  très  instructif,  et  l'éditeur,  M.  Fagniez,  l'a  rendu  plus  intéressant  encore 
par  les  notes  qu'il  y  a  jointes.  On  remarquera  que  Nicolas  Versoris  est  assez  libre  en 
ses  propos  sur  le  compte  des  gens  dont  il  parle.  Il  n'épargne  même  ni  le  roi  ni  le 
pape;  ce  dont  on  ne  peut,  d'ailleurs,  lui  savoir  mauvais  gré. 

A  cette  pièce  succède  une  notice  sur  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Reilhac,  londée, 
au  xiv* siècle,  en  l'église  Saint-Médard-lès-Paris.  Le  fondateur.  Clément  de  Reilhnc, 
mort  en  1399,  était  avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris. 

MM.  Muntz  et  £m.  Molinier  terminent  le  volume  par  une  très  curieuse  notice 
sur  l'étit  du  palais  de  Fontainebleau  au  xvii*  siècle.  Les  documents  nouveaux  que 
renferme  cette  notice  sont  une  relation  de  l'année  16a 5,  écrite  par  un  savant 
italien ,  le  commandeur  Cassiano  del  Pozzo ,  et  un  extrait  des  volumes  ou  sont  enre- 
gistrés les  comptes  du  château,  de  l'année  1639  à  l'année  i64a- 

/.  Burchardi  Diariutn,  sive  Rerum  urbanarum  commentarii ;  texte  latin,  publié 
intégralement  pour  la  première  fois  par  L.  Thuasne;  i883-i885,  3  vol.  gr.  in-8''. 

J.  Burchard,  né  à  Haslach,  près  de  Strasbourg,  vers  le  milieu  du  xv'  siècle, 
maître  des  cérémonies  de  la  cour  romaine  sous  les  papes  Sixte  IV,  Innocent  VIII, 
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Alexandre  VI,  Pie  III  et  Jules  II,  a  laissé  un  journal  dont  quelques  passages  ont  été 
depuis  longtemps  publiés.  Cest  un  vrai  journal,  où  sont  relatés,  avec  d'abondants 
détails,  tous  les  faits  doi)t  1^  parratei|r  ^  ^té  Iç  ^p^qin,  l^s  plus  ouïes  moins  im- 
portants. Ce  narrateur  n  est  pas  ua  historien  i  c*est  un  greffier  que  rien  ne  passionne , 
et  dont,  par  conséquent,  la  véracité  ne  peut  jamais  être  suspecte.  Ce  qu'on  a  jusqu  a 
ce  jour  tiré  de  son  journal,  ce  sont  des  anecdotes  scandaleuses;  il  n'est  pas,  en 
effet,  surprenant  qu'on  en  rencontre  plus  dune  dans  les  pages  qui  se  rapportent  au 
pontificat  d'Alexandre  VI.  Mais  là  n'^st  pa^  l'intérêt  principal  de  ce  gros  livre, 
qu'Alexandre  VI  n'occupe  pas  tout  entier.  On  regrette,  en  le  lisant,  qu'il  n'ait  pas 
été  rédigé  par  un  meilleur  écrivain.  Cet  Allemand  est  un  vrai  barbare,  et  l'on 
a  souvent  t>esoin,  pour  le  comprendre,  de  faire  de  grands  efforts.  Encore  n'y 
réussit-on  pas  toujours. 

Le  Diarium  de  Burchard  ayant  toujours  passé  pour  un  docmment  préeietDt,  il  en 
existe  de  nombreux  manuscrits  à  Rome,  &  PaHs,  I  Florence,  k  Londres,  à  Munich. 
L'éditeur,  M.  Thuasne,  les  a  scruptden sèment  consullés.  En  outre,  il  a  jotutau  texte 
des  notes  très  utiles  et  une  table  faite  avec  soin.  Cette  édHion  mente  assurément 
d'être  reconmiandée. 

ITALIE. 

Re  Gagliehno  I*  e  h  monete  di  eaojo,  aeeenni  di  Antonio  Palomes.  Pnlermo, 
i886. 

L'auteur  de  cette  dissertation,  M.  Antonio  Palomes,  qui  occupe  une  place  dis- 
tinguée entre  les  représentants  de  la  littérature  historique  sîciKênne ,  a  aoandonné 
cette  fois  f  emploi  de  son  dialecte  national  pour  traiter  en  italien  une  intéressante 
question  de  numismatique  médiévale.  Il  stigit  de'  la  véritable  orij^ine  des  mon- 
naies de  cuir  dont  la  tradition  prête  la  fabrieation  A  Guillaume.  I^  le  Maatait,  roi 
des  Deux-Siciles.  Les  deux  historiens  qui  constituent  les  sources  presque  uniques 
auxquelles  on  est  réduit  à  puiser  pour  connaître  la  vie  de  oe  prince ,  Romiialcl , 
archevêque  de  Salcme,  et  Ugo  Falcando  (Htiga  Falcandus),  qui  écrivaient  l'un  et 
l'autre  à  la  fm  du  xii*  siècle ,  ne  parient  point  de  l'émission  de  pareilles  monnaies. 
A  en  croire  la  légende,  le  roi  normand  aurait  substitué  cette  nouvelle  sorte  de  nu- 
méraire aux  pièces  dW  et  d'argent,  par  une  mesure  analogue  à  ceHe  qui  fit,  dans 
tel  Etat  moderne,  démonétiser  le  métal  pour  le  remplacer  par  le  papier-monnaie. 
Le  silence  des  deux  chroniqueurs  du  moyen  âge  est  bien  de  nature  à  inspirer  des 
doutes  sur  l'authenticité  de  la  tradition.  C'est  Tbpamaso  PazeBo ,  qui ,  dans  sa  Storia 
di  Sicilîa  (Dec.  II,  lib.  Vïll,  cap.  m),  en  fait  le  premier  mention,  et  l'assertion  de 
celui-ci  a  été  répétée  et  amplifiée  par  divers  auteurs.  Un  savant  aUemand,  auquel 
M.  A.  Palomes  a  dédié  sa  dissertation,  M.  Ad.  Holm,  tient  pour  controuvé  le  récit 
touchant  les  monnaies  de  cuir  de  Sicile,  parce  qu'il  voit  là  un  emprunt  fait  à  une 
époque  bien  plus  reculécf  que  le  xii*  siècle.  Il  y  reconnaît  la  reproduction  d'une 
anecdote  qu'Aristote  nous  rapporte  de  Denys  l'Ancien.  N'y  a-t-il,  dans  la  tradition 
sicilienne  que  nous  a  conservée  Fazello,  qu'un  pur  emprunt  à  l'antiquité  ?  Cela  est 
peu  vraisemblable,  attendu  que  le  trait  d'avarice  du  tyran  de  Syracuse,  mis  plus  tard 
sur  lo  compte  de  Guillaume  le  Mauvais ,  qui  n'était  pas  moins  avide  que  mi,  n'ex- 
pliquerait pas  la  mention  du  cuir  comme  monnaie,  puisque  ce  n'était  pas  de  cette 
matière,  mais  d'étain,  qu'avait  été  fabriqué  le  nouveau  numéraire  inventé  par 
Denys. 


k 


NOD\«LLES  LITTÉRAIRES.  663 

L*existence  de  monnaies  de  cuir  n*est  pas  imaginaire  en  Italie  ;  un  passage  curieux 
de  Malespini,  qui  a  composé  son  HistçriçL  Fhrentina  à  la  fm  du  xiii*  siècle,  nous 
apprend  que  l'empereur  Frédéric  II  recourut  précisément  à  Temploi  d'une  semblable 
monnaie.  Se  trouvant  en  Romagne,  en  ia4o,  ce  monarque, qui  assiégait  Facnza,  ne 
tarda  pas  à  tomber  dans  une  grande  disette  de  numéraire.  Après  avoir  fidt  fondre  sa 
vaisselle  et  tes  bijoax,  il  eut  Tidée  de  faire  taîUer  des  morceaux  de  cfoir,  sur  lesquels 
fut  apposée  son  empreinte ,  et  il  attribua  à  ees  singulières  monnaies  la  valeur  de 
ÏAugmtah  ior.  L'auteur  des  Monete  del  regno  di  Napoli,  C.*A.  Vergart,  qui  ëcri- 
yait  au  commencement  du  dernier  siècle ,  nous  affirme  que  ces  monnaies  de  cuir, 
frappées  par  Frédéric  II,  circulaient  encore  au  temps  de  Charles  I**  d* Anjou,  roi  de 
Napies,  et  elles  ont  dû,  dès  lors,  se  rencontrer  en  Sicile.  Le  passage  de  Malespini 
vient  donc  compléter  Thypothèse  que  M.  Holm  nous  fournit  sur  le  point  de  départ 
de  la  légende  relative  a  Guillaume  le  Mauvais,  et  M.  Palomes  suppose,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance ,  que  les  Siciliens ,  qui  avaient  reporté  au  prince  normand  le 
trait  d'avarice  du  tyran  de  Syracuse,  substituèrent  à  Tétain  le  cuir,  qui  n  était  pas 
moins  déprécié,  s'imaginent  que  l'emploi  d'une  telle  matière  comme  monnaie  avait 
été  le  fait,  non  d'une  nécessité  obsidionale,  mais  de  l'avarice  d'un  prince.  Guil- 
laume I*'  avait  laissé  de  si  odieux  souvenirs  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'on 
ait  chargé  sa  mémoire  d'un  prétendu  acte  de  mauvaise  foi  et  d'avidité.  C'est,  il 
faut  en  convenir,  une  bien  triste  ligure  que  celle  de  ce  roi  normand  des  Deux- 
Sicilcs  ;  mais  il  est  permis  d'attribuer  à  son  ministre  Maione  de  Bari ,  qui  gouverna 
plus  que  son  mattre,  livré  à  la  débouche,  une  bonne  partie  des  actions  abomi- 
nables qu'on  reproche  au  fils  de  Roger  II,  et  dont  Romuald,  tout  favorable  qu'il 
fut  à  ce  prince,  convient  implicitement  en  relatant  les  mesures  réparatrices  prises 
par  sa  veuve,  Marguerite,  à  l'avènement  du  jeune  Guillaume  II.  C'est  par  un  pur 
paradoxe  historique,  comme  nous  le  montre  M.  Palomes,  qu'on  a  tenté  dans  ces 
derniers  temps  de  réhabiliter  la  mémoire  de  Maione,  sans  produire,  à  l'appui  de 
cette  thèse,  aucune  raison  sérieuse,     a.  tt. 

ÉTATS-UNIS. 

Bulletin  of  the  Califomia  Academy  of  sciences,  N**  i  à  iv  (february  i884- 
january  1886). 

L'Académie  des  sciences  de  Californie  a  fondé  en  i884  un  bulletin,  dont  le 
numéro  iv  a  paru  au  commencement  de  la  présente  année  (1886).  Cette  publication 
témoigne,  en  Californie,  d'un  mouvement  scientifique  du  plus  heureux  augure.  Les 
notices  et  communications  que  renferment  les  quatre  fascicules,  et  qui  portent  sur 
des  sujets  variés,  sont  peu  développées,  et  l'on  en  doit  souvent  regretter  la  brièveté; 
mais  elles  n'en  fournissent  pas  moins  des  renseignements  et  des  indications  qui 
seront  recueillis  avec  intérêt  et  profit  par  les  savants  européens.  Nous  signalerons 
dans  le  fascictde  iv,  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  est  accompagné  de  planches , 
des  études  sur  la  botanique  de  la  Californie  et  des  pays  adjacents,  par  M.  Eklward 
Lee  Greene;  une  notice  de  M.  le  D'  J.-G.  Cooper  sur  les  coquilles  terrestres, 
fossiles  et  subfossiles  des  États-Unis,  suivie  de  quelques  notes  sur  les  espèces  ac- 
tuellement vivantes  ;  un  mémoire  de  M.  Thos.  L.  Casey  sur  les  coléoptères  de  la 
Californie;  des  communications  sur  la  minéralogie  (Muieralogical Contrihations)  ^  par 
M.  A.  WendellJackson,  travail  qui  fait  suite  à  des  communications  antérieures  et 
qui  traite  surtout  des  espèces  minérales  existant  en  Californie.     A.  M. 
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ALLEMAGNE. 

PoBME  MOBAL.  Altfraiizôiisf^  Gedicht  ans  den  ersten  Jahren  des  xttt,  Jahrhun- 
d&is  nach  allen  bekannten  Handschrifiai  zam  Maie  volhtândig  heraasgegden  von 
Wilheim  Qoetta.  Eriang;en,  Deichert,  1886,  in-8". 

Le  poème  qu  a  imprimé  avec  beaucoup  de  soin  M.  W.  Goetta  est  un  des  ou- 
vrages les  plus  remarquables  de  Tancienne  littérature  française.  11  a  été  découvert 
par  M.  Paul  Mcyer,  il  y  a  de  longues  années,  dans  un  manuscrit  d*Oxfi>rd,  et  le 
même  savant  en  a  depuis  signalé  dans  plusieurs  manuscrits  de  Paris  des  copies  par- 
tielles. Mallieureuscment  le  manuscnt  d*Ox(eid  lui-même,  le  plus  ancien  et  de 
beaucoup  le  plus  ample,  n^est  pas  complet,  soit,  comme  le  conjecture  M.  Qoetta, 
que  lauteur  n  ait  pas  terminé  son  œuvre,  soit,  ce  qui  est  infiniment  plus  probable, 
que  ce  manuscrit  n*ait  pas  été  achevé.  Le  poème  a  été  composé  en  pays  wallon , 
vers  le  commencement  du  xiii*  siècle.  C'est  un  trailé  de  morale  religieuse,  mais  non 
;tscélique ,  et  Ton  est  souvent  frappé  du  sens  pratique  et  de  la  largeur  d'esprit  avec 
lesquels  Tauteur  traite  des  questions  délicates  et  trouve  moyen  de  diriger  les  âmes 
vers  le  salut  sans  rendre  la  vie  mondaine  impossible.  Il  écrit  avec  simplicité,  avec 
force,  souvent  avec  verve.  Il  peint  vivement  les  mœurs  de  son  temps,  et  entre 
dans  des  détails  souvent  fort  intéressants,  comme  quand  il  invective  les  jongleurs 
et  ceux  qui  se  plaisent  à  leurs  exercices,  ou  qu*il  s'élève  contre  les  «bus  des 
formalités  de  la  procédure,  ou  il  ne  voit  que  des  pièges  tendus  à  Tinexpérience. 
Il  raconte,  à  titre  d*exemple,  la  vie  de  Termite  Moïse  et  celle  de  Thaïs,  deux  grands 
pécheurs  qui  se  repentirent  et  devinrent  de  grands  saints.  Conuue  texte  de  langue , 
le  Poème  moral  a  une  valeur  exceptionnelle ,  et  M.  Goetta  Ta  accompagné  d'un  com- 
mentaire étendu  où  sont  traitées  toutes  les  questions  que  ce  texte  soulève.  C'est 
une  publication  qu'on  ne  peut  trop  recommander  aux  philologues. 
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ÉTAT  ACTUEL  DE  L'INDE. 

Statement  exkibitiny  Oie  moral  and  matcrial  progress  and  condition  oj 
Indiaduring  theyear  1882-1883,  nineieenth  namber,  part  I,  prt- 
sented  parsaant  io  act  of  Parliamcnt,  ordered  by  Bouse  of  Gom- 
mons to  be  prinled,  2à  jaly  1885.  —  Exposé  des  progrès  moraax 
et  matériels  et  de  la  condition  de  l'Inde  en  1882-1883,  n'  19, 
première  partie,  présenté  conformément  à  l'acte  du  Parlement  et 
imprimé  par  ordrede  la  Chambre  des  Communes,  2à  juillet  1885, 
Londres,  i886,  chez  Heary  Hansard  et  lils,  ia-foL,  365 pages. 

THOISlàHB  ARTIOLK^ 

Ce  qui  est  évident,  tout  d'abord,  c'est  que  la  seule  présence  d'une 
adminislratîon  comme  celle  que  nous  venons  de  décrire  doit  avoir  une 
uction  profonde  et  continue  sur  l'esprit  des  peuples.  Cette  action,  bien 
qu'indirecte,  est  de  tous  les  instants  et  s'étend  à  tout.  Dans  cette  foule 
innombrable,  il  n'y  a  pas  un  seul  individu  qui  ne  la  retiaente,  selon  la 
mesure  de  son  intelligence,  et  qui  puisse  y  échapper,  L'Inde,  prise  dans 
sa  totalité ,  n'a  jamais  connu  rien  de  pareil .  Ni  dans  les  temps  védiques , 
ni  sous  le  grand  Açoka,  ni  sous  la  conquête  musulmane,  ni  sous  les  Mon- 
gols ,  tout  puissants  qu'ils  furent  un  instant,  elle  n'a  jamais  obéi  à  une  auto- 

'  Voir,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  ci'ooAt,  p.  &b5\  pour  le  deuxième, 
le  cahier  de  septembre,  p.  497- 
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rite  aussi  douce ,  aussi  éclairée ,  aassi  libérale.  Les  diverses  civilisations  que 
des  étrangers  lui  ont  apportées,  et  qu'ils  ont  essayé  de  lui  faire  subir,  n  ap- 
prochaient ,  à  aucune  distance,  de  la  civilisation  que  vient  lui  apprendre 
un  grand  peuple  chrétien.  Les  Grecs  eux-mêmes,  si  Alexandre  eût  réussi 
dans  ses  vastes  projets,  n  auraient  pu  lui  assurer  un  tel  bienlait.  Il  y  a 
deux  mille  ans,  aucun  peuple,  y  compris  le  peuple  romain,  n*était  assez 
avancé  ni  assez  généreux  pour  tenter  cette  œuvre ,  qui,  au  fond,  n  a  pour 
elle  d'autre  attrait  que  la  pensée  du  bien.  Au  début,  les  Anglais  eux- 
mêmes  s  y  étaient  mépris,  et  ils  ne  songeaient  alors  qu*aux  riches  avan- 
tages de  la  conquête,  les  seuls  qui  eussent  séduit  la  Compagnie  des  Indes. 
Par  la  nature  même  des  choses,  ces  premiers  sentiments  ont  dû  changer. 
Quand  la  domination  a  été  compiète,  et  qu*à  la  place  de  la  guerre  il  a 
fallu  établir  un  gouvernement  régulier,  applicable  à  tant  de  races  et  à  ces 
multitudes,  le  devoir  est  apparu  dans  tout  son  éclat  et  dans  toute  sa 
nécessité.  La  force  matérielle  est  impuissante  à  régir  deux  cent  soixante 
millions  de  sujets,  surtout  quand  la  métropole  est  à  l'autre  extrémité  du 
monde.  La  force  morale  en  est  seule  capable,  parce  qu'elle  associe,  dans 
une  ceiiaine  mesure,  le  concours  des  sujets  aux  e£fortes  éclairés  de  leurs 
maîtres  et  de  leurs  supérieurs. 

L'Inde  elle-même  reconnaît-elle  les  services  incomparables  qui  lui 
sont  rendus.^  Accepte-t-elle  l'avenir  qu'on  lui  prépare  et  qui  vaut  infini- 
ment mieux  que  tout  son  passé?  Il  est  permis  de  le  croire,  surtout  de- 
puis trente  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'insurrection  qui,  eu  iSSy,  a  failli 
arracher  la  presqu'île  â  ses  destinées  nouvelles.  Bien  des  causes  justifient 
ce  favorable  espoir.  L'administration  anglaise  s'améliore  et  se  perfectionne 
chaque  jour,  comme  l'attestent  tous  les  documents  officiels  que  publie 
le  Parlement.  De  plus,  le  gouvernement  anglais  respecte  scrupuleuse- 
ment les  religions  du  pays,  quelles  qu'elles  soient;  il  ne  réprime,  au  nom 
de  l'ordre  public,  que  les  crimes  qu'elles  peuvent  faire  commettre; 
il  a  sauvé  les  victimes  et  fait  rougir  les  bourreaux;  il  ne  tolère  que  les 
superstitions  innocentes,  toutes  déplorables  qu'elles  sont.  Sous  sa  su- 
prématie indispensable,  il  a  su,  avec  non  moins  de  sagesse,  laisser  vivre 
une  foule  d*Etats  indigènes ,  auxquels  il  permet  l'indépendance  locale,  à 
la  condition  qu'il  se  conduiront  bien  envers  leurs  sujets.  C'est  à  la  fois 
un  gouvernement  très  fort  et  très  paternel.  Pour  peu  que  l'Inde  ait  le 
sentiment  de  sa  faiblesse,  sans  parier  même  de  sa  gratitude,  elle  doit 
bénir  cette  tutelle,  et  tout  porte  à  croire  que  la  grande  rébellion,  due 
il  des  causes  passagères,  ne  se  renouvellera  jamais.  Sauf  des  incitations 
venues  du  dehors,  l'Inde  ne  s'insurgera  pas  contre  un  régime  qui  lui  ap- 
porte la  paix,  la  justice  et  le  bien-être,  sans  la  moindre  violence.  Il  n'y 
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a  pets  à  donter  que  le  grand  et  fhietueux  spectacle  quelle  a  sow  les 
yeuîc  ne  la  touche ,  ptdsque  c'est  elle  ^rlout  qui  doit  en  tirer  profit. 

Mais,  à  côte  de  cette  ffction  générale  et  indirecte,  le  gouvemement 
anglais  exerce  une  influence  plus  immédiate  et  encore  plus  efficace  par 
les  soins  qnll  donne  à  Tinstruction  publique  sou9  foutes  ses  formes.  H  y 
a  quatre  ans  à  peine,  en  1882,  il  s'est  encore  feJt  foire  un  rapport  «tir 
l'état  de  renseignement  dans  l'Inde.  Une  eommis^n  composée  de  vingt 
membres  avait  été  chargée  de  ce  trarvail ,  foisant  suite  à  bien  d'autres  du 
même  genre.  Les  commissaires  arraient  été  nommés  par  chacune  des 
provinces,  et  choisis  parmi  les  personnel  réputées  les  plus  compétentes^ 
La  commission  était  présidée  par  M.  le  \y  W.  W.  Htmter,  bien  connn  pat 
ses  ouvrages  de  statistique;  M.  B.  L.  Rice  en  était  le  secrétaire.  Le  rtfp^ 
port  a  paru  en  septembre  rd83.  Cependant  une  lacune  qui  ne  s'ex- 
plique pas  très  bien ,  c'est  que  Tinstruction  publique  ne  forme  point  tin 
département  spécial  dans  le  gouvernement  suprême  ;  par  compensation , 
dans  chaque  province,  il  y  a  un  directeur  de  l'instruction  publique,  mi 
a  sous  ses  ordres  des  inspecteurs  et  des  professeurs  émérites.  Le  moindre 
traitement  des  inspecteurs  est  de  5oo  livres  par  an  ;  ils  sont  nommés 
ordinairement  par  le  secrétaire  d'État  et  pris  parmi  les  gradués  dés 
universités  anglaises.  Dans  ces  derniers  temps ,  on  a  pu  en  prendre  aussi 
quelques-uns  parmi  les  natifs.  Il  y  d  deu^  grades  d'inspecteurs  et  de  pro- 
fesseurs, avec  des  traitements  qui  peuvent  s'élever  à  1 ,5oo  livres  ou  des- 
cendre à  5o  livres.  An  Bengale-,  ces  fonctionnaire» sont  au  nombrsde 
98  pour  la  première  classe  et  de  3i6  pour  la  seconde;  à  Bombay,  Ms 
sont  en  tout  52  4. 

L'organisation  actuelle  de  Tinstruction  publique*  doit  son  origine'  à 
une  dépêche  de  1 854,  restée  célèbre  et  qui'  fait  le  phis  grand  honneur 
à  la  Compagnie;  c  est  comme  son  testament.  Elle  recommandait  à  toute 
l'attention  du  gouvernement  la  nécessité  de  progager  l'instruction  à  tous 
les  degrés;  de  créer  des  universités  dans  les  trois  villes  de  présidence; 
de  fonder  des  écoles  normales  pour  les  maîtres  de  tout  ordre;  de  molfh> 
plier  les  collèges  et  les  hautes  écoles  que  possédait  d^à  le  gouvernement; 
d'établir  des  écoles  secondaires  et  moyennes;  de  favoriser  les  écoles 
élémentaires  indigènes,  et  de  soutenir  tous  ces  établissements  par  des  Se- 
cours pécuniaires.  La  langue  anglaise  devait  être  employée  dans  les  écoles 
supérieures;  mais  h  langue  du  pays  devait  être  conservée  dans  toutes 
les  autres,  où  l'on  n'enseignerait  Fanglais  que  s'il  était  réclamé  expressé- 
ipent.  Les  secours  en  argent  devaient  être  distribués  sans  distinction 
entre  les  cultes  et  avec  la  plus  parfaite  neutralité.  Si  Ion  acceptait  ces  se- 
cours, ils  avaient  pour  conséquence  l'inspection  de  l'Etat,  qui  lui-mâme 
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pouvait  les  suspendre,  s  ils  n  étaient  pas  bien  employés.  Le  gouvernement 
navait  pas  à  fonder  d'établissements  là  où  les  ressources  locales  pou- 
vaient suffire;  mais  il  pouvait  faire  des  règlements  qui  relieraient  toutes 
les  écoles  les  unes  aux  autres,  depuis  les  plus  modestes  jusqu aux  plus 
hautes.  Surtout,  on  lui  recommandait  de  s'occuper  de  l'éducation  des 
femmes,  jusqu'alors  si  négligée. 

Il  faut  bien  voir  quelle  était  la  situation  de  l'enseignement  indigène 
avant  que  les  Anglais  essayassent  de  l'étendre.  Jamais,  comme  le  con- 
state l'Enquête,  à  quelque  époque  qu'on  remonte,  le  peuple  hindou 
n'avait  été  un  peuple  sans  culture.  Dans  les  écoles  appelées  Tob  par  les 
indigènes,  on  enseignait  le  sanskrit,  de  même  que,  dans  les  Madrasas  ou 
Maktabs  mahométans,  on  enseignait  l'arabe.  Le  but  était  exclusivement 
religieux  pour  les  uns  ot  les  autres;  ils  donnaient  l'éducation  gratuite- 
ment, et  ils  étaient  entretenus  par  les  donations  pieuses.  Quant  aux 
petites  écoles  hindoues,  ou  Patsalas,  il  y  en  avait  une  dans  presque  tous 
les  villages. Le  maître,  ou  gourou,  était  payé  en  nature  par  les  élèves,  et 
il  leur  apprenait  à  lire,  '\  écrire  et  k  compter.  Tout  cela  était  fort  insuf- 
fisant. La  réforme  fut  commencée  par  les  missionnaires  établis  dans  le 
sud  de  rinde.  En  1781,  Warren  Hastings  fondait  le  Madra^a  de  Calcutta 
pour  l'enseignement  du  persan,  qui  éiait  alors  la  langue  de  la  diplomatie. 
En  i8i3,  lors  du  renouvellement  de  la  charte  de  la  Compagnie,  le 
Parlement  vota  une  somme  de  10,000  liv.  st.  (a5o,ooo  francs)  pour  la 
propagation  des  sciences  et  des  lettres  parmi  les  natifs.  En  même  temps, 
l'anglais  prenait  peu  à  peu  la  place  du  persan  dans  les  relations  officielles; 
et  les  villes  de  présidence  demandaient  que  l'enseignement  fût  donné  en 
anglais  à  la  place  des  idiomes  locaux ^  C'était  une  exigence  excessive; 
et,  après  plusieurs  années  de  controverses,  on  laissa  les  maîtres  d'école 
libres  de  choisir  entre  les  deux  langues. 

D'ailleurs,  chacune  des  trois  présidences,  en  s'associant  &  l'initiative 
prise  généralement  par  des  particuliers,  procédait  à  sa  manière.  L uni- 
formité, dans  la  mesure  où  elle  était  possible,  ne  commença  guère  qu'en 
1 855 ,  après  la  dépêche  de  la  Compagnie,  et  après  qu'on  se  fût  décidé  à 
soutenir  les  écoles  sur  les  fonds  du  budget.  Les  écoles  furent  partagées 
en  trois  classes,  comme  elles  le  sont  encore,  selon  qu'elles  sont  entre- 
tenues aux  frais  du  gouvernement  seul  de  la  province,  selon  qu'elles  sont 
subventionnées  et  inspectées  par  lui,  et  enfin  selon  qu'elles  sont  libres, 
c'est-à-dire  sans  secours  d'aucune  sorte  et  sans  inspection. 

*  On  sait  que  Macaulay  en  i835  avait  talistes.  Malgré  son  influence ,  ta  propo- 
pris  ardemment  parti  pour  les  Angli-  sition  qu  il  soutenait  n  a  pas  préralu  ;  et 
cisles  dans  leur  lutte  contre  les  Orien*       ce  fut  fort  heureux. 
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Au  Bengale,  où  les  établissements  secondaires  et  supérieurs  étaient 
assez  nombreux  et  florissants,  on  ne  s  est  occupé  de  l'instruction  pri- 
maire que  depuis  1872;  mais  les  progrès  depuis  lors  ont  été  très  rapides. 
Tandis  quen  1 855,  il  y  avait  28,378  écoles  et  527,781  élèves,  en  1882 
on  en  comptait  69,892  et  19099,767  enfants,  appartenant  presque 
tous  aux  écoles  subventionnées  et  inspectées.  Dans  les  provinces  Nord- 
Ouest,  la  situation  est  à  peu  près  aussi  bonne.  En  quelques  années  le 
nombre  des  écoles  a  quadruplé,  et  celui  des  élèves  plus  que  quintuplé. 
En  1882,  ces  nombres  étaient  de  13,075  et  de  292,069.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  les  écoles  libres  dans  le  Nord -Ouest  se  sont 
multipliées,  en  même  temps  que  le  nombre  des  écoles  subventionnées 
diminuait  de  plus  en  plus. 

Dans  le  Pandjab,  qui  na  été  annexé  qu'en  1849,  '^  question  offrait 
des  difficultés  particulières.  Il  y  avait  trois  religions  en  présence,  et 
chacune  avait  un  système  différent.  Mahométans,  Hindous  et  Sikhs 
tenaient  à  leurs  habitudes  et  n'entendaient  pas  les  quitter;  le  nombre  de 
leurs  écoles  était  de  13,109  ^^^^  1 35,834  élèves.  Il  n'y  a  que  les  écoles 
des  missionnaires  qui  ont  accepté  des  subventions;  les  autres  sont  sou- 
tenues par  les  municipalités  et  à  l'aide  de  iaxes  locales.  En  i864«  le 
gouvernement  avait  crée  à  Lahore  un  collège,  qui,  en  1 882 ,  est  devenu 
une  université,  avec  le  privilège  de  conférer  des  grades,  après  examen. 
Par  suite  sans  doute  d  une  assez  grande  indépendance  d* esprit,  le  nombre 
des  écoles  subventionnées  décroit  beaucoup  dans  le  Pandjab,  comme, 
dans  les  provinces  Nord-Ouest. 

Au  contraire,  dans  les  provinces  centrales,  qui  sont  en  général  très 
pauvres,  il  n'y  a  presque  pas  d'écoles  indigènes;  et  toutes  celles  qui  exis- 
tent sont  entretenues  aux  frais  du  gouvernement  ou  subventionnées  par 
lui.  Elles  réussissent  fort  bien.  En  1862,  elles  étaient  en  tout  1,169; 
en  1882,  elles  étaient  i,43o,  et  le  nombre  des  élèves  était  monté  de 
2  1,353  à  81,212.  D'ailleurs,  les  écoles  subventionnées  et  inspectées 
décroissaient  aussi,  à  mesure  que  les  autres  prospéraient  davantage. 

Le  Birman  britannique  est  peut-être  la  contrée  où  l'éducation  primaire 
est  le  plus  développée.  Gela  tient  à  ce  que  chaque  monastère  bouddhique 
a  une  école,  où  les  filles  sont  reçues  aussi  bien  que  les  garçons.  Pour 
tout  père  de  famille,  c'est  un  devoir  de  religion  d'instruire  ses  propres 
enfants.  Un  autre  trait  remarquable  de  cette  organisation ,  qui  ne  coûte 
presque  rien ,  c'est  que  toutes  les  écoles  sont  sous  le  contrôle  des  muni- 
cipalités; quelques-unes  seulement,  le  quart  tout  au  plus,  sont  subven* 
tioûnées  par  le  gouvernement.  Dans  chaque  chef-lieu  de*  district,  il  y  a 
des  comités  d'instruction  publique,  et  des  sous-comités  dans  les  sub- 
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dÎTisions  de  district.  Chose  assez  curieuse^  le  distriet  d*Arakan,  qui  est 
sons  la  main  des  Anglais  depuis  plus  de  soixante:  ans,  est  le  plu»  arriéré 
de  tous.  En  1887,  le  nombre  des  école»  du  Birman  était  de  3,909161 
cehiT  des  élève»  de  1 07, 1 06. 

Dans  les.  petites  provinees  d'Adjmève,  de  Bérar,  de  Cooi^,  les  écoles 
sont  aussi  en  progrès;  eiies^  y  sont  presque  toutes  ei^tre  les  mains  du 
gouvernement  ou  subventionnées. 

C*est  la  présidence  de  Madras  ipiî,  dan^riade  entière,  compte  le^piiia 
de  gens  instruits  proportionnellement  à  sa  population  :  le  recensement  de 
1 8^  I  Ta  constaté.  Dn  département  de  rinstruction  publique  y  avait  été 
créé  dès  1 855  ;  mais  on  n'avait  d'abord  établi  que  des  écoles  supérieures 
dans  les  chefs-lieux  de  district.  En  1868,  on  songea  à  Imstructioa  prir 
maire;  et  en  1 87 1 ,  on  décréta  on  impôt  spécial,. qui  fonctionne  toujours 
avec  succès.  Le  système' de»  subventions  a  été^ aussi  trè»  utilement  mpfiit- 
que,  et  le  zèle*  des  missionnaires' a  fait  le  reste.  En'  1882.,  le  nombre  de^ 
écoles  fondées  par  le  gouvernement,  ou  aidées  par  lui,  ou  indépendantes, 
était  de  T8,>d6,  pour  4&  1,6519  ^^^^-  Laplupart  des  écoles  libres  ten- 
dent à  disparaître,  pour  recevoir  des  subventions  et  se  soumettne  à  i'in«« 
spectiorr  du  gouvernement. 

DansrllBi  p^idenee  de  Bombay,  on  »est  surtout  occupé  depuis  i855 
d'instruction^  primaire.  Une  taxe  spéciale  a  été  établie  depuis  plus  de 
vingt' ans.  Dans^tous  lesdistrictsv  les  écoles  sont  placées*  sous  la  direction 
de  comités  pris*  dans  le  sein  des  municipatitiés  ;  et  les  États  indigènes,  fort 
nombreux  dans  la  présidence,  se  sont  soumis<à  ce  régimei  C^  a; formé 
aussi  des  écoles  normaie»;  et  nulle  part*  dans  ïlnde  on' n  a*  donné  autant 
de  soin  à  l'éducation  des  filles.  Les  écoles  libres  sont  très  multipliées,. et 
elies  égalent  tout  au  moins  ïes  écoles  du  gouvernement  et  les  écoks  sub- 
ventionnées; En  1 882 ,  il  y  avait  en>  tout  git66/i  écoles  avec  437,7^6  en^ 
fants.  En' trente  ans,  le  nombre^  des  institutions  et  d«8  élèves  avait  plus 
que  quadruplé;  mais  le  nombre  dbs  écoles  indigènes  libres  était  decnÂuné 
stationnaire. 

En  récapitulant  ce  qui  précède ,  pour  considérer  l'Inde  entière ,  on 
trouve  qu'en  1 88^  il  y  aivait ,  dans  toute  la  presqu'île ,  1 1 4, 1 09  écoles,  la 
plupart  aidées  et  inspectées;'  2,643,978»  enfants  ^  fréquentaieni  ces  écoles. 
C*est  beaucoup ,  si  l'on  ne*  regarde  qu'au  point  de  départ  et  aux  progrès 
obtenus;  mais  c'est  peu  si  l'on  songe  à  la  population  totale.  Propor- 
tion'gardée,  et  comparativement  à' l'Europe,  oe^ n'est  pas  2,700,000  enr 
fants-  qui  devraient  être  dans  les  écoles  hindoues;  c'est  au  moins  20  mil* 
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ItOBS.  Ce  terme  eet  font  éloigné  sans  ^ute;  mais  ob  ne  .sauiaét  dire 
qu'il  «oit  inaccesaiUe,  iquan^  tin  voit^ouit'ie  cbemin  qu'on  a  pn  :faîre 
depuis  une  trentaine  d'années ,  et  quand  len  Bonge  à  Téiieiigîque  âësacité 
du  fcaractère  an^is. 

Quelle  est  la  religion  de  ces  enfants P  A  quels  diltos  appartiennont-^Hs? 
Dans  rinde,  on  peut  distinguer  cinq  ou  six  cukes  différent:  d'abofd  les 
Hindous ,  attachés  plus  ou  moins  étroitement  aux  débris  de  ia  croofianoe 
brahmanique ,  puis  les  Mdaométans^  les  Sikhs ,  les  Parsis  et  les  Chrétiens 
natifs;  enfin  un  certain  nombre  d'enfants  ne  rentrent  dans  ancwie  de  oes 
catégories.  NaUirellemeni;, les Hindons  étaient  beaucoup  plustkombreuK. 
Dans  ies  neuf  provinces:  Bengale ,  Assam  ^  Nord-Ouest  et  Oudh ,  PancJljab , 
Centre,  Bérar,  Cooi^,  Madras  et  Bombay,  on  en  eomptait  AjjB%,^S; 
il  jr  avait  399,71 1  Mahométans.  Lès  Sikhs,  qui  ne  sont  ^oe  dans  le 
t^and^ah ,  étaient  ^,674.  Les  Parsis ,  qu'on  Jie  trouvcqu'à  Bonabày,  ëiaaebt 
8,^99.  Les  Chrétiens :nati£i  étaient  ^7,208;  enfin  les  enfants  4ont  le 
cuke  étaiit  inconnu  «étaieot  36,761.  Ces  diiSres  peuvent  varier  d'anoée 
en  année;  et,  par  la  force  des  choses,  ils  tendent  k  s  accroître.  Mais  •en 
ne  prenant  que  les  rapports  proportionnels,  qui  ne  peuvent  gnère  chan^sr, 
on  reconnaît  que  les  enfants  hindous  forment  les  cpiayre  dnquièinies 
environ  de  toute  la  population  scolaire.  Après  eux, ies  enfants  nlusui- 
mans  ti'en  forment  pas  tout  à  fak  un  sixième.  Ainsi ,  c  est  aux  indigènes 
principalement  qu'est  donnée  Tinstruction ,  et  c  est  à  eux  que  sapfdique 
surtout  la  sollicitx.ide  de  rÉtat. 

Le  système  entier  de  l'instruction  publique  dans  ilnde  repose  sur  cinq 
bases  :  ies  universités,  lescottèges,  ies  écoles  secondaires,  les  écoles  pri- 
maires etles  écoles  nonnafes,  qui  oomprennent  aussi  les  écoles  profession- 
nelles, dix>it,  médecine,  etc.  Uy  a  trois  universités  :.  Calcutta,  Madras 
et  Bombay;  elles  ont  été  fondées  en  a  857^CQiiforniénieni  aux  princifles 
posés  par  la  dépêche  dé  i85ii. Créée  dans  ces  derniers  temps,  en  i883 , 
l'université  de  Lahore,  dans  k  Pandjab ,  est  là  quatrième.  On  les  a  orga- 
nisées sur  le  modèle  de  l'université  de  Loncbes ,  avec  un  chancelier,  «m  irice- 
chaneelier  et  des  feUows^  composant  le  sénat,  qui  est  chargé  du  pouvoir 
exécutif.  Le  gouvemeor  généitd,  et  ailleurs  les  simples  ^uyemeupsaont 
chanceliers  de  droit.  Les  vieé^chanoeliers  et  les  fettows  sont  nmmnés 
par  le  gouvernement  Ils  sont  répartis  entre  quatre  facultés  :  les  arts^pvur 
nous  servir  de  lexpressionangiabe,  c'est4*dipe ies  ielU*es  et  les  sctenees; 
le  droit ,  la  médecine  et:,  en  quatrième  lien ,  i  art  de  1  ingénieur.  Les  upi- 
versités  n  ont  aucune  part  ft  renseigneinent.  Leur  umque  fokiction  catde 
faire  les  examens  et  de  conférer  les  grades.  ËUes  ont  aussi  ladminis- 
tration  des  donatîons>  et  kgs  de  tous  genres  d  ni  à  la  mnnîfieenoè  des 
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particuliers  qui  se  sont  intéressés  à  l'instruction  publique.  Les  droits  ac- 
quittés par  les  candidats  suffisent  à  entretenir  les  universités.  Celle  du 
Pandjab  a  été  fondée  par  Tinitiative  individuelle ,  sans  rien  demander  au 
gouvernement,  qui  na  eu  quà  Tincorporer;  elle  est  destinée  à  favoriser 
spécialement  les  études  orientales. 

Par  le  moyen  des  examens ,  les  universités  exercent  une  surveillance 
efficace  sur  les  collèges  et  les  écoles  supérieures,  qui  leur  envoient  des 
candidats  pour  Timmatriculation ,  ou  Tinscription  dans  l'université  et  dans 
la  faculté  des  arts.  L'âge  moyen  des  candidats  qui  se  font  inscrire  est  de 
1 6  À  1 8  ans  ;  ils  doivent  subir  un  premier  examen ,  qui  porte  sur  la  langue 
anglaise,  sur  une  des  langues  indigènes,  sur  l'histoire,  la  géographie,  les 
mathématiques  et  les  éléments  de  la  physique.  Les  épreuves  sont  générale- 
ment écrites.  Les  examinateurs  se  déplacent  pour  procéder  aux  admissions 
dans  les  lieux  désignés  à  l'avance.  En  1 882 ,  il  s  est  présenté  7,4^3  jeunes 
gens  dans  les  trois  universités;  2,773,  ou  plus  du  tiers,  ont  été  admis. 
Ils  venaient  soit  des  établissements  de  TEtat,  soit  d*institutions  subven- 
tionnées; quelques-uns  même  s'étaient  préparés  tout  seuls.  Six  jeunes 
filles  s^étaient  présentées,  et  cinq  avaient  été  reçues.  Comme  il  n'y  a  pas 
de  limite  d'âge  pour  l'examen ,  on  peut  le  subir  à  plusieurs  reprises ,  si  l'on 
a  échoué  une  première  fois. 

Le  candidat  inscrit  à  l'université  doit  rester  dans  un  des  collèges  qui 
en  dépendent,  durant  quatre  ans  à  Calcutta  et  à  Madras,  durant  trois 
ans  à  Bombay,  où  l'épreuve  d'entrée  est  plus  difficile.  A  la  seconde 
année,  l'élève  doit  se  présenter  au  premier  examen  des  arts  (F.  A.).  Ordi- 
nairement, la  moitié  des  candidats  tout  au  plus  est  reçue;  le  reste  doit 
continuer  ses  études.  Une  fois  ce  premier  examen  franchi,  la  faculté  des 
arts  se  divise  en  littérature  et  science,  pour  aboutir  à  un  second  examen 
(B.  A.),  qu'on  ne  peut  passer  qu'après  deux  ans  révolus,  dans  les  trois 
universités.  En  1 882 ,  il  y  a  eu  697  candidats,  dont  le  tiers  a  été  admis. 
Le  troisième  et  dernier  degré,  celui  de  maître  es  arts  (M.  A.),  ne  peut 
s'obtenir  qu'après  un  ou  deux  ans.  Les  matières  qu'il  comprend  sont 
les  langues ,  l'histoire ,  la  philosophie  morale ,  la  psychologie ,  les  mathé- 
matiques, pures  et  appliquées,  les  sciences  naturelles.  Comme  cet 
examen  est  surtout  honorifique,  le  nombre  des  candidats  est  très  res- 
treint; en  188a  ,  il  n'y  en  a  eu  que  90,  dont  ko  ont  été  reçus,  presque 
tous  à  Calcutta.  De  tous  les  candidats  qui  avaient  été  heureux  dans  leurs 
épreuves,  la  moitié  tout  au  moins  venaient  du  Bengale  pour  les  trois 
examens;  Madras  était  au  second  rang,  et  Bombay  au  dernier. 

Les  autres  facultés,  de  droit,  de  médecine,  et  celle  des  ingénieurs  sont 
moins  fréquentées.  En  188a,  le  nombre  des  docteurs  en  droit  a  été 
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de  84  ;  celui  des  médecins  de  9 1 ,  et  celui  des  ingénieurs  de  3  2  seulement. 
Il  ny  a  pas  moins  de  cinq  examens  pour  la  médecine.  Le  titre  de  maître 
ingénieur  civil  ne  s* obtient  pas  plus  aisément.  Calcutta  fournit  surtout 
des  légistes;  Bombay  fournit  pre.squeà  lui  seul  les  ingénieurs.  Les  mé- 
decins se  répartissent  à  peu  près  également  entre  les  trois  présidences. 

Au-dessous  des  universités  sont  les  collèges.  Fondés  par  le  gouver- 
nement, par  les  missionnaires  ou  par  des  particuliers,  ils  étaient  d  abord 
tout  à  fait  indépendants.  Mais  dès  que  les  universités  furent  établies, 
en  1867,  ils  y  ont  été  rattachés  et  soumis,  par  la  nécessité  de  préparer 
leurs  élèves  aux  examens.  En  outre,  on  nest  admis  dans  un  collège  que 
si  Ton  est  immatriculé  à  luniversité.  Les  collèges  sont  classés  entre  eux 
selon  qu'ils  préparent  les  élèves  aux  facultés  différentes.  Presque  tous 
ne  sont  que  des  corps  enseignants,  et  ils  nont  à  exercer  aucune  surveil- 
lance sur  les  enfants  en  dehors  des  cours.  Parfois,  des  pensionnats  sont 
en  rapport  avec  les  collèges;  il  y  a  même  quelques  internats  dans  les 
provinces  Nord-Ouest  et  dans  le  Bengale.  En  1882 ,  le  nombre  des  col- 
lèges pour  les  arts  était  de  Sg,  et  celui  des  élèves  de  6,399.  ^^  Bengale 
et  Madi*as  s'en  partageaient  la  presque  totalité.  Bombay  en  avait  à  peine 
six,  avec  une  cinquantaine  d'enfants.  Une  subvention  de  i35,2y8  livres 
sterling  était  accordée  au  collège  des  arts.  En  moyenne,  chaque  élève 
coûtait  à  peu  près  900  francs  par  an. 

Outre  les  collèges  des  arts  pour  les  lettres  et  les  sciences,  il  y  a  des 
collèges  orientaux.  Les  plus  importants  sont  le  Madrasa  de  Calcutta ,  le 
collège  Canning  à  Lucknow,  le  collège  oriental  de  Lahore,  et  le  collège 
mahométan  anglo-oriental,  à  Aligarh,  pour  les  provinces  Nord -Ouest. 
Ainsi  que  le  nom  l'indique,  on  y  enseigne  la  littérature  indigène,  en 
adoptant  toutes  ses  méthodes.  En  1 88ti ,  il  y  avait  onze  collèges  orientaux 
avec  1 ,806  élèves;  la  plupart  de  ces  collèges  étaient  subventionnés. 

Les  écoles  secondaires,  placées  entre  les  collèges  et  les  écoles  pri- 
maires, préparent  les  enfants  à  subir  l'examen  d'immatriculation  aux 
universités.  En  1 882 ,  on  en  comptait  8,9 1 6  et  2 1 4,077  élèves.  Le  Ben- 
gale en  avait  à  lui  seul  près  de  1,900;  Madras,  766,  et  les  provinces 
Nord-Ouest,  près  de  600.  La  dépense  s'élevait  à  402,720  liv.  st.  ou 
1  o  millions,  fournis  parles  provinces,  les  municipalités  et  aussi  par  des 
rétributions  scolaires. 

L'instruction  primaire  varie  beaucoup  de  province  à  province,  et  les 
efforts  du  gouvernement  pour  y  introduire  l'uniformité  n'ont  pas  abouti. 
Dans  le  Bengale,  depuis  les  réformes  de  sir  George  Campbell  en  1 872 , 
on  s'est  appliqué  à  faire  accepter  des  subventions  par  les  gourous ,  ou 
maîtres  d'école  indigènes  ;  et  par  là  on  a  fait  rentrer  leurs  écoles  dans 
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le  système  général.  Â  Bombay,  on  a  suivi  une  marche  contraire,  et  Ion 
a  fondé  des  écoles  provinciales  [d€f)artmental)  par  des  taxes  locales, 
pour  que  ces  écoles  serxissent  d'exemple  aux  établissements  indigènes. 
On  a  procédé  de  la  même  manière  dans  les  provinces  Nord -Ouest  et 
dans  le  Pandjab.  Dans  TAssam ,  on  encourage  les  écoles  indigènes  par 
de  larges  subventions.  A  Madras,  ce  sont  les  missionnaires  qui  font 
presque  tout,  avec  lappui  du  gouvernement;  leurs  écoles  sont  peu  nom- 
breuses; mais  elles  servent  aussi  de  modèle  aux  écoles  indigènes,  qui 
sont  très  multipliées  et  très  florissantes. 

Sur  le  nombre  total  des  enfants  qui  fréquentaient  les  écoles  primaires, 
il  y  avait  1 19,6^7  filles. 

En  1882,  la  dépense  générale  pour  Tinstruction  primaire  dans  toute 
llnde,  moins  le  Birman  et  TAdjmère,  se  montait  à  790,996  liv.  st.  ou 
30  millions  de  francs  environ.  En  dix  ans,  depuis  1871,  Tallocation  a 
plus  que  doublé;  mais  elle  peut  paraître  encore  bien  insuffisante.  Dans 
le  projet  de  budget  pour  1887,  ^®  chapitre  de  l'éducation  (ch.  xxn)  est 
porté  à  1,292,100  liv.  st.,  cest-à-dirc  33  millions  de  francs,  applicables 
à  rinde  entière.  Les  progrès  sont  donc  considérables;  mais  ils  sont  tou- 
jours très  loin  de  répondre  aux  besoins.  Le  gouvernement  central  ne 
fournit  qu  une  part  minime ,  1/1,900  liv.  st.  Ce  sont  les  provinces  qui 
fournissent  presque  tout.  L'instruction  primaire  reçoit  à  elle  seule  plus 
de  la  moitié  de  Tallocation  complète. 

L'organisation  des  écoles  normales  laisse  à  désirer;  elle  varie  beau- 
coup d'une  province  à  l'autre;  elle  appelle  une  réforme,  dont  la  néces- 
sité se  fait  sentir  chaque  jour  davantage.  En  1 883 ,  le  nombre  des  écoles 
normales  n'était  en  tout  que  de  106,  avec  3,886  élèves,  dont  1,693 
avaient  obtenu  un  brevet,  à  leur  sortie.  Il  y  avait  en  outre  i5  écoles 
normales  d'institutrices,  comptant  5 1 5  jeunes  filles. 

L'instruction  des  femmes  est  partout  un  objet  fort  délicat;  nous  pou- 
vons en  juger  par  notre  propre  expérience,  et  c'est  à  peine  si,  même 
chez  nous, les  pouvoirs  publics  ont  pu  tout  récemment  y  donner  le  soin 
nécessaire.  Dans  l'Orient,  la  difficulté  est  infiniment  plus  grande  encore; 
la  condition  de  la  femme  est  tout  autre  que  ce  quelle  est  chez  les  na- 
tions chrétiennes;  la  femme  n'est  jamais  regardée  comme  la  vraie  com- 
pagne de  l'homme.  Depuis  les  lois  de  Manou,  elle  est  maintenue  parles 
mœurs  indiennes  dans  un  état  d'infériorité  qui  la  condamne  à  l'ignorance 
la  plus  absolue,  en  fait  d'instruction  de  tout  genre.  Le  préjugé  est  si  vio- 
lent et  si  aveugle  que,  dans  la  famille  brahmanique,  la  naissance  d'une 
fille  parait  une  calamité,  qu'on  doit  subir,  mais  qu'on  s'épargnerait  bien 
volontiers  si  on  le  pouvait.  L'existence  de  la  femme  commence  sous 
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cette  espèce  d  anathème  et  de  réprobation  ;  et  le  reste  de  sa  vie  en  éprouve 
la  perpétuelle  et  désastreuse  influence.  Il  semble  que  son  unique  fonction 
est  de  donner  à  son  mari  des  fils,  destinés  à  rendre  à  leurs  ancêtres  le 
culte  fiméraire.  Une  femme  qui  sait  lire  passe  pour  une  sorte  de  monstre, 
que  tous  ses  proches  doivent  honnir  et  repousser.  La  mère  de  famille , 
quand  elle  est  restée  dans  cet  effacement  durant  de  longues  années,  re- 
çoit, il  est  vrai,  les  hommages  et  les  respects  de  tout  ce  qui  lentoure; 
mais  elle  n  a  jamais  la  plus  légère  autorité.  G  est  la  superstition  reli- 
gieuse qui  le  veut  ainsi;  et  la  tradition  est  tellement  ancienne  et  tellement 
invétérée  qu  il  y  aurait  grand  péril  k  y  toucher. 

Ces  obstacles  nont  pas  découragé  l'administration  anglaise;  et  plus 
ils  étaient  redoutables,  plus  elle  a  lutté.  Ce  qu'elle  a  fait  nest  rien  en 
comparaison  de  ce  qui  reste  à  faire;  mais  les  progrès  sont  déjà  très  sen- 
sibles, grâce  au  concours  des  missionnaires.  En  1878,  les  musulmans 
eux-mêmes  ont  ouvert  xm  Madrasa  de  filles  à  Lahore,  En  1 88 1 ,  le 
nombre  des  filles  dans  toutes  les  écoles  de  la  presquile  était  de 
1 27,066.  Sixfilles  étaient  dans  des  collèges,  2,o5Â  dans  les  écoles  secon- 
daires; 82,^^20  dans  les  écoles  primaires;  Si  5  dans  les  écoles  normales, 
et  le  reste  dans  des  écoles  mixtes.  Le  nombre  des  écoles  de  filles  était 
de  2,697;  ^*'^*  étaient,  ou  entretenues  par  les  provinces,  ou  subven- 
tionnées et  inspectées;  quelques-unes  n  étaient  ni  aidées  ni  inspectées. 
La  dépense  totale  se  montait  à  84,797  livres  st.  ou  un  peu  plus  de 
2,100,000  francs.  C'est  une  somme  bien  faible;  mais  les  filles  qui  vont 
à  Técole  ne  sont  pas  le  centième  de  la  population  féminine  qui  serait 
en  âge  d  y  aller.  Les  missions  protestantes  comptaient  à  elles  seules 
1,275  écoles  de  filles,  avec  67,276  élèves. 

Dans  rinde  entière  et  dans  les  établissements  de  tout  ordre  pour  les 
garçons  et  pour  les  filles,  les  missions  protestantes  avaient,  en  1882, 
4,786  écoles  et  187,662  élèves.  Ces  résultats  doivent  paraître  très  satis- 
faisants, quand  on  songe  que  ce  sont  des  efforts  purement  particuliers 
qui  les  obtiennent  ^ 

Ainsi  qu'on  Ta  déjà  remarqué,  le  gouvernement  suprême  ne  s  oc- 
cupe pas  de  Tinstruction  publique,  qui  est  entièrement  remise  aux  gou- 
verneurs de  provinces.  Sur  la  somme  totale  qui  leur  est  accordée 
chaque  année  par  le  budget  général ,  ils  prélèvent  la  portion  qu  ils  veulent 
pour  réducation.  La  proportion  varie  de  province  à  province,  et  Ton 

*  Les  documents  officiels  ne  don-  naturellement  elles  font  moins  que  les 
nent  aucune  information  sur  les  missions  missions  protestantes,  qui  viennent 
catholiques;  ces  missions  agissent;  mais        toutes  d* Angleterre. 
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estime  approximativement  {ensemble  de  la  contribution  provinciale 
à  606,61 4  liv.  st.  en  1882,  ou  1 5, 100,000  francs.  Une  autre  source 
de  revenu,  ce  sont  les  taxes  locales,  qui  montaient,  en  1882,  à 
266,829  liv.  st.  ou  6,600,000  francs.  Les  contributions  municipales 
sont  tout  à  fait  facultatives;  elles  nont  guère  produit  plus  dun  mil- 
lion en  1 882.  Sous  ce  rapport,  c  était  le  Pandjab  qui  s  était  montré  le  plus 
généreux.  Les  fonds  provinciaux,  les  taxes  locales  et  les  contributions 
municipales  représentent  ce  quon  peut  appeler  lallocation  publique. 
Quelques  Etats  indigènes  Tont  accrue  pour  leur  part,  surtout  dans  la 
présidence  de  Bombay,  où  ils  ont  en  outre  ouvert  leurs  écoles  à  Tin- 
spection.  Enfin,  les  rétributions  scolaires  payées  par  les  élèves  et  les 
donations  formaient  un  dernier  produit,  s  élevant,  pour  les  premières, 
à  878,600  livres  sterling  et,  pour  les  secondes,  à  270,782,  cest-à-dire 
9,600,000  francs  et  6,760,000  francs. 

Tous  ces  chiffres,  qui  se  rapportent  à  l'exercice  1882  ,  ont  du  s'aug- 
menter depuis  quatre  ans.  Le  progrès  commencé  ne  s'arrêtera  pas;  et 
quand  on  voit  que  depuis  1 877  le  nombre  des  écoles  a  plus  que  doublé , 
et  que  celui  des  élèves  s'est  accru  de  plus  de  5o  p.  100,  l'avenir  n'est 
pas  douteux.  C'est  surtout  au  Bengale  que  l'amélioration  s'est  fait  sentir. 
Au  contraire,  les  provinces  Nord-Ouest,  Cooi^  et  Adjmère,  ont  plutôt 
reculé;  mais  cette  défaillance  n'est  que  passagère.  Pour  l'année  où  nous 
sommes,  la  totalité  des  allocations  à  l'insti'uction  publique  doit  s'élever 
au  moins  à  5o  millions  de  francs. 

Quand  on  parle  de  l'éducation  de  ITnde  par  un  peuple  étranger,  il  ne 
faut  pas  oublier  ce  qu'a  été  le  passé  intellectuel  de  l'esprit  hindou.  Plus 
haut,  en  esquissant  à  grands  traits  la  littérature  sanskrite,  nous  en  avons 
dit  assez  pour  que  l'on  comprenne  bien  qu'une  culture  aussi  étendue  et 
aussi  profonde  ne  peut  avoir  disparu  tout  entière  sans  laisser  des  traces 
ineffaçables.  La  littérature  védique  dans  ses  branches  principales ,  la  phi- 
losophie des  six  Darçanas,  les  poèmes  épiques,  le  théâtre,  les  codes,  les 
œuvres  philologiques,  les  sciences  telles  que  cette  race  les  a  comprises, 
rien  de  tout  cela  ne  peut  avoir  complètement  péri.  Les  formes  ont  dû 
changer  inévitablement;  mais  des  traditions  subsistent;  et  l'intelligence 
qui  jadis  a  enfanté  toutes  ces  productions  diverses  n'est  pas  éteinte.  La 
caste  brahmanique,  qui  a  fait  ces  grandes  choses,  dure  toujours;  elle  n'a 
pas  oublié  le  sanskrit  ni  la  lecture  des  Védas;  elle  est  encore  par  les 
lumières  à  la  tête  de  la  société  indigène,  telle  que  les  siècles  l'avaient 
formée ,  ou  l'avaient  corrompue.  Les  brahmanes  de  nos  jours  ne  sont 
plus  les  Rishis  Âryas  des  premiers  temps;  et  les  hymnes  du  Big,  s'ils 
sont  encore  compris  par  eux,  ne  leur  inspirent  pas  de  nouveaux  chants 
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dignes  des  chants  primitifs.  Cependant,  ces  brahmanes  écrivent  beau- 
coup, soit  dans  leur  langue  sacrée,  soit  dans  des  langues  plus  récentes; 
ils  ne  repoussent  pas  les  enseignements  de  l'étranger,  dont  ils  sentent 
bien  la  supériorité;  mais  ils  ont  aussi  leur  enseignement  traditionnel, 
auquel  ils  doivent  tenir  par  croyance  religieuse ,  si  ce  n'est  par  patrio- 
tisme. 

A  côté  de  la  culture  brahmanique  et  hindoue ,  il  y  a  aussi  la  culture 
arabe,  soit  qu'elle  remonte  aux  premiers  conquérants,  soit  qu'elle  vienne 
même  des  Mongols ,  convertis  à  la  foi  musulmane.  Il  y  a  eu  des  auteurs  très 
nombreux  à  la  cour  de  ces  souverains  et  dans  de  plus  humbles  rangs. 
Il  s'est  même  formé  dans  l'amalgame  du  sanskrit,  du  persan,  de  l'arabe, 
du  mongol  et  des  idiomes  locaux ,  une  langue  nouvelle  qui ,  non  seule- 
ment se  fait  entendre  dans  toute  la  presqu'île ,  mais  qui  de  plus  a  été  et 
est  toujours  d'une  fécondité  excessive,  exubérante,  comme  l'esprit  de  ces 
peuples,  et,  à  cet  égard,  fhéritière  légitime  de  tout  leur  passé.  C'est  en 
hindoustani  que  sont  écrits  la  plupart  des  ouvrages  qui  paraissent;  mais 
les  ouvrages  en  arabe  et  en  persan  ne  manquent  pas  non  plus,  sans  par- 
ler de  quelques  autres  langues. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  classes  inférieures  que  l'éducation 
introduite  par  les  Anglais  doit  s'adresser;  il  faut  aussi  qu'elle  convertisse 
et  amène  à  elle  une  classe  supérieure ,  qui  peut  se  flatter  d'être  fort  in- 
struite sans  avoir  recours  à  l'étranger,  et  qui  est  d'autant  plus  fière  de 
ce  qu'elle  sait  qu'elle  peut  se  dire  autochtone.  Beaucoup  plus  ancienne 
que  l'élément  européen,  elle  peut  se  croire  de  justes  titres  à  lui  résister. 
La  vanité  littéraire  et  nationale  a  souvent  de  moins  sérieux  motifs.  C'est 
là  une  difficulté  de  plus  dans  une  tâche  déjà  bien  ardue.  Si  encore  la 
littérature  indigène,  quelles  qu'en  soient  les  origines,  était  de  nature  à 
pouvoir  se  conciUer  avec  notre  civilisation  moderne;  mais  il  n'en  est 
rien.  La  tradition,  d'ailleurs  fort  respectable,  doit  être  modifiée  de  fond 
en  comble  ;  on  ne  peut  en  conserver  presque  rien.  Ce  n'est  pas  uni- 
quement la  forme  qui  est  défectueuse;  c'est  le  fond  même  des  idées. 
Ce  sont  les  esprits  qui  seraient  à  changer  essentiellement.  Sans  rien  exa- 
gérer, on  peut  affirmer  que  l'esprit  asiatique  en  général  est  fait  autre- 
ment que  le  nôtre  ;  on  n'a  pour  s'en  convaincre  qu'à  songer  à  ce  qu'est 
l'esprit  chinois.  L'Inde  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  éloignée  de  nous;  mais 
elle  est  encore  bien  différente  de  l'esprit  européen ,  tel  qu'il  est  à  cette 
heure,  et  tel  qu'il  s'est  formé  successivement,  passant  par  les  phases  qu'on 
connaît,  depuis  le  temps  d'Homère  jusqu'au  siècle  où  nous  vivons.  Un 
coup  d'oeil  jeté  sur  la  littérature  hindoustanie  nous  fera  voir  à  la  fois  la 
distance  qui  nous  sépare,  quoique  nous  appartenions  à  la  famille  com- 
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mime  des  Aryas  ,  et  aussi  le  nouvel  obstacle  que  les  Anglais  rencontrent 
dans  les  développements  antérieurs  et  spontanés  du  peuple  qu'ils  in- 
struisent. Ils  n  ont  pas  trouve  un  sol  vierge.  Est-ce  un  avantage?  Elst-ce 
un  BDConvénient? 

BARTHÉLEMY-SAEVT  HILAIRE. 

[Lajin  à  un  prochain  cahier.) 


I.  Là  philosophie  des  Grecs,  considérée  dans  son  développement 
historique,  par  Edouard  Zeller,  projesseur  de  philosophie  à  l'uni- 
versité  de  Berlin,  traduite  de  l* allemand,  avec  V autorisation  de 

t  r 

VauteuT,  par  M.  Emile  Boutroux,  maître  de  conférences  à  t  Ecole 
normale  supérieure,  et  ses  collaborateurs.  Deuxième  partie,  i'^ sec- 
tion. Tome  III.  SocRATE  et  les  Socratiques ,  traduit  par  M.  Be- 
lot,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Brest.  Paris,  librairie 
Hachette  et  O^.  i  vol.  grand  in-8*^  de  355  pages. 

II.  Vie  de  Socrate,  par  A.-Ed.  Chaignet,  professeur  de  littérature 
ancienne  à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers.  Paris,  librairie  aca- 
démique Didier  et  GK  i  vol.  in- 12  de  xxi-332  pages. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  vie  socralique  et  la  vie  cynique. 

Comment  les  eaux,  d  abord  troubles,  puis  bientôt  fangeuses,  du  cynisme 
sont-elles  sorties  des  sources  pures  qu  avait  ouvertes  le  génie  de  Socrate? 
Celui  qui  veut  s'expliquer  à  lui-même  ce  phénomène  et  lexpliquer  aux 
autres  ne  sam*ait  se  borner  à  en  chercher  les  causes  dans  les  procédés 
d'investigation,  ni  même  dans  les  principes  moraux  du  maître.  De  sa 
méthode,  de  sa  logique  si  Ton  veut,  les  cyniques  n  avaient  rien  gardé; 
nous  Tavons  montré.  Quant  à  sa  morale,  elle  avait  pour  fondement  la 
tempérance,  et  Ton  n  aperçoit  pas  du  premier  coup  dœil  quelle  étroite 
relation  il  peut  y  avoir  entre  la  tempérance ,  qui  signifie  modération ,  et  le 

^  Voir  les  deux  premiers  articles  dans  les  cahiers  d^avril  et  d'août  1886. 
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cynisme,  dont  le  caractère  est  Texagération ,  1  excès.  Cependant  ]a  doc- 
trine socratique,  en  ce  qui  touche  la  vertu ,  était  acceptée,  professée  par  les 
cyniques.  Ils  se  piquaient  dy  rester  fidèles.  Partis  ou  ayant  touIu  partir 
de  la  sagesse,  quelle  pente  les  a  conduits  à  Textravagance?  Ne  serait-ce 
pas  qu'ils  ont  pris  pour  modèle  surtout  le  genre  de  vie  de  Socrate  et  qu'ils 
Tont  mal  imité?  N'est-ce  pas  que,  dans  la  pratique,  ils  ont  tous  firanchi 
la  limite  où  Socrate  s'était  arrêté? 

Le  trait  le  plus  saillant  de  l'originalité  de  Socrate,  c'est  que,  dans  sa 
conduite  habituelle,  dans  sa  tenue,  dans  sa  manière  d'être,  il  est  allé 
jusqu'à  l'extrême  singularité  sans  jamais  s'égarer  au  delà.  Son  rare  bon 
sens  et  l'empire  qu'il  exerçait  sur  lui-même  l'empêchèrent  d'excéder  la 
mesure  qu'aimait  l'esprit  attique.  Toutefois,  même  à  la  distance  où  nous 
sommes  du  temps  où  il  vécut,  le  contraste  de  sa  façon  de  vivre  avec  les 
mœurs  de  ses  contemporains  ne  laisse  pas  que  de  nous  le  faire  paraître 
comme  un  personnage  presque  excentrique.  Ltudié sous  certains  aspects, 
le  silène  révèle  le  dieu  qu'il  cachait;  envisagé  sous  certains  autres,  le  si- 
lène momentanément  prédomine.  Or  oubliez  le  dieu;  ne  regardez  que 
le  silène  :  celui-ci  ne  vous  semblera-t-il  pas  être  le  germe  et  comme  la 
promesse  d'un  cynique?  Que  ce  germe  soit  couvé  par  fàme  d*im  Antî- 
sthène,  mieux  encore  d'un  Dîogène,  le  cynique  naîtra. 

Les  admirateurs  de  Socrate  ont  bien  l'air  d'avoir  entrevu  quelque 
chose  de  semblable.  Non  certes  qu'ils  aient  jamais  un  seul  instant  perdu 
de  vue  fhomme  merveilleux,  l'homme  divin,  ainsi  qu'illeur  arrive  de  le 
nommer.  Cependant,  alors  même  qu'ils  célèbrent  celui-ci  avec  enthou- 
siasme, l'individu  aux  allures  singulières,  à  l'extérieur  pauvre  sinon  mi- 
sérable ,  l'effronté  railleur  au  langage  trivial ,  reste  présent  à  leur  mémoire. 
Ils  ne  séparent  pas  l'un  de  l'autre,  et  la  réunion  en  une  même  personne 
de  deux  êtres  si  différents,  les  étonne,  les  déconcerte.  Rien  de  plus 
piquant  et  de  plus  significatif,  à  ce  point  de  vue,  que  le  discours  d'Alci- 
biade  dans  le  Banquet  de  Platon  : 

Ce  qu'on  ne  peut  assez  admirer  en  Socrate,  dit  Alcibiade,  c'est  de  ne  ressembler 
ù  personne,  ni  parmi  les  anciens,  ni  parmi  les  contemporains.  Au  personnage 
d'Achille,  par  exemple,  on  pourrait  assimiler  Brasidas,  ou  tel  autre;  Péridès  à 
Nestor  ou  à  Anténor;  et  il  ne  manque  pas  d  autres  modèles  pour  de  pareils  rappro- 
chements. Mais  une  telle  originalité,  un  tel  homme,  de  tels  discours,  on  aurait  beau 
chercher,  on  ne  Ux>uverait  rien  qui  y  ressemble,  ni  chez  les  anciens  ni  chez  les  mo- 
dernes ,  parmi  les  hommes  du  moins  ;  pour  les  silènes  et  les  satyres ,  à  la  bonne 
heure ,  il  y  a  lieu  de  le  mettre  en  parallèle  avec  eux ,  et  pour  sa  personne  et  pour  ses 
discours. 

Platon,  on  le  voit,  n hésite  pas  à  mettre  en  plein  relief,  par  ie  dis- 
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cours  d'Alcibiade,  ce  qui  faisait  de  Socratc  un  être  à  part,  un  silène,  un 
satyre,  im  Marsyas.  Il  ne  craint  pas  d'éclairer  vivement  l'extérieur  bi- 
zarre du  personnage.  Prenons  garde  toutefois  que,  sans  tarder,  avec  au- 
tant d'art  que  de  hardiesse,  il  nous  présente  ce  qui  contredit  ces  vulgaires 
dehors.  Relevons  quelques-unes  de  ces  oppositions.  Marsyas  charmait 
les  hommes  par  les  belles  choses  que  sa  bouche  tirait  de  ses  instru- 
ments : 

La  seule  difFérence,  Socratc,  qo*il  y  ait  ici  entre  Marsyas  et  toi,  cest  que,  sans 

instruments,  avec  de  simples  discours,  tu  fais  la  même  chose Pour  moi,  mes 

amis ,  n'était  la  crainte  ae  vous  paraître  totalement  ivre ,  je  vous  attesterais  avec 
serment  1  effet  extraordinaire  que  ses  discours  m*  ont  fait  et  me  font  encore.  En 
Fécoutant,  je  sens  palpiter  mon  cœur  plus  fortement  que  si  j*étais  agité  de  la  manie 
dansante  des  corybantes;  ses  paroles  font  couler  mes  larmes,  et  j'en  vois  un  grand 
nombre  d*autres  ressentir  les  mêmes  émotions. 

Est-ce  donc  queSocrate  avait  le  langage  éloquent  des  grands  orateurs? 
Point  du  tout  : 

Quand  on  se  met  à  Fécouter,  ce  qu*il  dit  parait  d  abord  tout  à  fait  burlesque  : 
sa  pensée  ne  se  présente  à  vous  qu'enveloppée  dans  des  termes  et  des  expressions 
grossiers,  comme  dans  la  peau  d'un  impertinent  satvre.  Il  ne  vous  parle  que  d'ânes 
bardés,  de  forgerons,  de  cordonniers,  et  il  a  l'air  àc  dire  toujours  la  même  chose 
dans  les  mêmes  termes  :  de  sorte  qu'il  n'est  pas  d'ignorant  et  de  sot  qui  ne  puisse 
être  tenté  d'en  rire.  Mais  que  Ton  ouvre  ses  discours,  qu'on  en  regarde  l'intérieur, 
d'abord  on  reconnaîtra  qu'eux  seuls  sont  remplis  de  sens,  ensuite  on  les  trouvera 
tous  divins,  renfermant  en  eux  les  plus  nobles  images  de  la  vertu,  et  embrassant  à 
peu  près  tout  ce  que  doit  avoir  devant  les  yeux  quiconque  veut  devenir  un  homme 
accompli  \ 

Voilà,  dans  une  éclatante  lumière,  les  deux  physionomies  de  Socrate, 
dont  Tune  semblait  démentir  l'autre;  dont  lune  surprenait,  égayait,  scan- 
daUsait  même  parfois  ses  auditeurs  et  ses  amis,  tandis  que  l'autre  les  ra- 
vissait et  leur  causait  les  plus  fécondes  émotions.  Tous  les  historiens  de 
Socrate  ont,  après  Platon,  remarqué  ce  contraste;  aucun  n'en  a  compris 
l'importance  autant  que  MM.  Ed.  Zeller  et  A.-Ed.  Chaîgnet. 

Celui-ci,  en  écrivant  son  excellent  volume  intitulé  Vie  de  Socrate,  n'a 
rien  omis  d'essentiel.  Il  s'est  appliqué  à  faire  revivre  l'homme  indépen- 
dant et  incorruptible,  le  sage,  le  causeur  ironique,  l'interrogateur  infa- 
tigable, le  directeur  des  intelligences,  absolument  distinct  dun  sophiste, 
le  soldat  intrépide,  le  défenseur  des  lois,  le  réformateur  de  la  morale, 
le  martyr  enfin,  mourant  plutôt  que  d'être  infidèle  à  sa  mission.  A  l'aide 

^  Platon,  le  Banquet,  traduction  V.  Cousin,  t. VI,  p.  3a6,  837,  3^o,  3^1. 
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dune  érudition  abondante  et  sûre,  M.  A.-Ed.  Chaignet  a  donné  un  por- 
trait animé  de  Socrate,  sans  dissimuler  aucune  des  oppositions  de  ce  na- 
turel plein  de  contrastes.  Son  livre,  qui  a  obtenu  les  suffrages  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  est  judicieusement  composé; 
les  documents  y  sont  fondus  avec  lexposition  elle-même;  il  mérite  de 
rester  comme  un  ouvrage  solide,  complet  à  beaucoup  d'égards  et  dune 
lecture  agréable.  M.  Ed.  Zeller  cependant  a  renouvelé  davantage  encore 
peut-être,  en  quelques  points  du  moins,  ce  grand  et  beau  sujet.  On 
remarquera  surtout  les  paragraphes  où  il  examine  le  caractère  de  Socrate 
et  Tesprit  grec,  les  traits  de  ce  caractère  étrangers  à  Tesprit  grec,  Teudé- 
monisme  socratique  et  Socrate  en  tant  qu'individu.  Il  vaudrait  mieux 
que  lauteur  n*eût  pas  placé  à  distance  les  unes  des  autres  des  pages  qui 
devaient  se  suivre  immédiatement,  telles  que  celles  qui  traitent  du  carac- 
tère de  Socrate  et  celles  où  est  considéré  Socrate  en  tant  qu^individu. 
Pourquoi,  en  effet,  séparer  Tindividu  de  son  caractère?  Il  serait  préfé- 
rable aussi  que  la  substance  importante  des  notes  fût  plus  souvent  incor- 
porée au  texte  même.  Mais  lorsqu'on  a,  par  un  travail  de  recomposition, 
rapproché  ces  éléments  trop  épars,  on  obtient  un  ensemble  de  vif  in- 
térêt. 

M.  Éd.  Zeller  résume  et  tâche  d'expliquer  ces  contradictions  si  frap- 
pantes dans  le  portrait  de  Socrate  tracé  par  Alcibiade  au  Barujuet  de 
Platon.  Pour  lui ,  la  disparate  entre  l'intérieur  et  l'extérieur  de  Socrate 
s'oppose  à  la  compénétration  plastique  du  fond  et  de  la  forme  qui  est 
l'essence  même  de  l'idéal  classique.  Il  trouve  chez  Socrate,  d'un  côté, 
une  indifférence  à  l'égard  des  choses  extérieures  qu'il  juge  originairement 
étrangère  au  génie  grec;  de  l'autre,  une  profondeur  de  réflexion  sur  lui- 
même  jusqu'alors  inconnue.  Sous  le  premier  aspect,  il  aperçoit  dans  So- 
crate un  air  prosaïque,  pédant  même  et,  pour  ainsi  dire,  quelque  chose 
de  philistin^,  qui  est  le  contraire  choquant  de  la  saine  beauté,  de  la  forme 
esthétique  de  la  vie  grecque.  Au  second  point  de  vue,  la  vie  extérieure 
de  Socrate  se  présente  à  notre  auteur  comme  la  manifestation  d'une  vie 
plus  haute,  dont  la  source  est  au  plus  profond  de  son  être,  et  dans 
laquelle  il  voit  lui-même  quelque  chose  de  divin.  M.  Éd.  Zeller  remarque 
encore  très  justement  que,  si  Socrate  ramène  presque  toujours  le  beau, 

*  Les  étudiants  allemands  qualiûent  prosaischen,japedantischen,  ond  wenn 

de  phiUsiins  les  gens  que  nos  artistes  et  der  Ausdnick    erlaubt    ist,    pkSister- 

nos  étudiants  nomment  ironiquement  hafien  Zug,  der  gegen  die  gesâttigte 

des  épiciers.   Voici  le   texte  original  :  Schônlieit  und  die  kunsterlisch  gebil- 

3*  édition  allemande ,  t.  Il ,  p.  66  :  «r  Nack  dete  Form  des  grieckischen  Lekens  auf- 

jener  Seite  kat  seine  Ersckeinung  einen        fallend  akstickt » 
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Ia  vertu  à  la  notioo  de  i utile,  il  énonce  beaucoup  d autres  formules  qui 
nous  élèvent  fort  au-dessus  de  cette  iiitei*prétation  superficielle  des  obli- 
gations morales.  De  touies  parts,  la  cootradiction  est  flagrante.  Or  rien 
ne  nous  autorise,  dit  M.  Ed.  Zeller,  à  croire  que  Socrate  n ait  pas  pu  sy 
trouver  enfermé.  Comment  expliquer  qu*il  nen  soit  pas  sorti  .^  Par  Tin- 
suffisance  de  sa  théorie  morale  et  psychologique,  qui,  selon  fhistorien 
allemand,  a  empêché  Socrate  d*aboutir  à  une  exposition  systématique  où 
il  aurait  concilié  les  oppositions  de  son  caractère  et  de  son  esprit. 

Que  Socrate  n'ait  pas  résolu  tliéoriquement  la  contradiction  de  sa 
double  nature  de  silène  et  de  sage ,  de  réfutateur  ironique  et  de  mora- 
liste éloquent,  d'individu  parfois  burlesque  et  de  personnage  imposant 
et  inspiré  jusquà  exciter  l'en thousiasme,  nous  en  convenons.  D'accorjd 
là-dessus  avec  M.  Ed.  Zeller,  nous  ne  croyons  pas  cependant  que  c  - 
craie  soit  resté  enfermé  dans  le  cercle  des  oppositions  de  sa  nature.  Nv/u , 
il  en  est  sorti,  et  victorieusement,  mieux  encore  que  par  ses  discours  : 
il  y  a  échappé  en  les  dominant.  Ces  discordances  de  son  être,  il  les  a 
conciliées  par  sa  vie  même. 

M.  Éd.  Zeller  reconnaît  que  certaines  pensées  de  Platon ,  que  Socrate 
n'a  pas  exprimées ,  que  l'on  n'a  pas  le  droit  de  lui  attribuer,  ont  pu  être 
par  lui  suggérées.  S'il  n'en  fut  pas  l'auteur,  il  les  inspira  à  son  grand  dis- 
ciple. Il  est  permis  de  conjecturer  qu  il  en  fit  éclore  de  pareilles  dans  des 
esprits  moindres  que  celui-là  :  vivant,  par  sa  maîeutique;  mort,  par  une 
influence  posthume  dont  la  force  fécondante  persista  longtemps.  Or, 
parmi  les  plus  belles  pensées  de  Platon,  il  faut  citer  celles  qu'il  a  déve- 
loppées dans  le  Timée,  sur  la  nécessité  de  l'harmonie  entre  l'âme  et  le 
corps.  En  voici  quelques^mes  : 

Ce  qui  est  bon  est  beau ,  et  rien  n*est  beau  sans  harmonie  ;  il  iiiut  donc  admettre 
que  tout  animal  qui  est  beau  et  bon  est  plein  d'harmonie.  Nous,  ne  tenons  compte 
que  des  moindres  harmonies,  nous  ne  sentons  que  celles-là  et  nous  laissons  de  côté 
les  plus  grandes  et  les  plus  importantes.  Par  exemple,  pour  la  santé  et  les  maladies, 
pour  la  vertu  et  les  vices,  rien  n  importe  plus  que  1  harmonie  entre  le  corps  et  f  âme. 
Cependant  nous  n*y  faisons  pas  attention  ;  nous  ne  réfléchissons  pas  que ,  quand  un 
corps  i'aibie  et  chétif  traîne  une  âme  grande  et  puissante ,  ou  lorsque  le  contraire 
arrivé,  Tanimal  tout  entier  est  dépourvu  de  beauté,  car  il  lui  manque  Tharmonie  la 
plus  importante;  tandis  que  l'état  contraire  donne  le  spectacle  le  plus  beau  et  le  plus 

agréable  qu'on  puisse  voir Il  n*y  a  qu'un  moyen  de  salut  :  ne  pas  exercer 

i'àme  sans  le  corps  ni  le  corps  sansTâme,  aQn  que,  se  défendant  l'un  contre  l'autre, 

ib  maintiennent  l'équilibre  et  conservent  la  santé U  faut  prendre  un  soin  égal 

de  toutes  les  parties  de  soi-même,  si  Ton  veut  imiter  l'hannooie  de  l'univers  ^ 

'  Trad.  V.  Cousin,  t.  XII,  p.  U. 
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Qu  on  lise  et  relise  ces  préceptes  d' hygiène  physique  et  morale ,  auxquels 
la  science  actuelle  n*a  rien  à  corriger,  on  ne  pourra  s  empêcher  de  soup- 
çonner qu*en  les  écrivant  Platon  avait  présentes  à  Tesprit  la  conduite 
et  la  vie  de  Socrate,  Ce  soupçon  devient  presque  une  certitude  lorsqu'on 
remarque  que,  dans  ces  lignes  du  TiméCy  il  nest  nullement  question^ 
même  par  allusion ,  de  la  beauté  plastique  du  visage ,  de  cette  régularité 
des  traits  de  la  figure,  que  Socrate  n avait  pas;  mais  qui!  ny  est  parlé 
que  de  la  beauté  qui  résulte  du  parfait  équilibre  entre  le&  forces  de  Tàme 
et  celles  du  corps,  qui  est,  selon  Platon,  Tharmonie  la  plus  importante, 
et  dont  Socrate  ofirit  à  ses  disciples  et  i  ses  contemporains  Tadmirable 
spectacle.  Il  est  à  croire  que  le  rayonnement  de  la  beauté  intérieure  qui 
transfigurait  la  face  du  silène  n  était  pas  continuel;  il  n  éclairait  cette 
tête  aux  linéaments  vulgaires  que  dans  les  moments  de  haute  et  pleine 
vie  morale.  Mais  alors ,  quelle  métamorphose  et  quel  prestige  I  L'idéal 
de  beauté  classique,  de  régularité  sculpturale,  propre  à  fart  grec,  était-ii 
par  là  démenti?  N'était-il  pas  plutôt  agrandi,  complété,  puisque  lame 
acquérait  tout  à  coup  le  pouvoir  de  vaincre  la  laideur  physique,  et  de 
transformer  ce  masque  de  satyre  au  point  de  lui  donner  quelque  chose 
de  la  grâce  et  de  la  majesté  d'un  dieu?  C'est  ainsi  que,  dans  cet  homme 
extraordinaire,  les  apparentes  dissonances  étaient  soumises  à  l'harmonie, 
et  que  les  énergies  antagonistes  étaient  pacifiées. 

Pourtant,  puisque  cette  merveilleuse  fîisiov  ne  s'accomplissait  qu'à 
des  heures  rares,  demeurées  mémorables,  il  se  pourrait  qu'au  cours  de 
la  vie  quotidienne  notre  sage  eût  g^ssé  sur  la  pente  où  il  aimait  è  se 
placer  et  qu'il  eût  donné  quelque  dangereux  exemple  d'oubli  de  la  mo- 
dération. Dans  ses  habitudes,  nous  dit-on ^  l'élément  prosaïque  domine. 
Nous  le  reconnaissons.  Est-ce  une  raison  de  croire  qu'il  soit  tombé  souvent 
au  delà  de  cette  simplicité  vers  laquelle  il  penchait?  Aurait-il  souvent 
firanehi  la  barrière  après  laquelle  il  n'y  a  plus  que  bassesse,  grossièreté, 
inconvenance,  impudeur  même?  Les  historiens  que  nous  étudions  ne  le 
pensent  pas;  nous  ne  le  pensons  pas  non  plus.  Les  faits,  bien  étudiés, 
vont  nous  prouver  effectivement,  d'une  part,  que  la  route  suivie  par 
Socrate  conduisait  à  la  vie  cynique,  et,  d'autre  part,  que,  si  Antisthène, 
Diogène  et  les  autres  avaient  possédé  au  même  degré  que  Socrate  le  sen- 
timent de  la  mesure  et  la  maîtrise  de  soi-même,  le  cynisme  n'aurait 
jamais  existé. 

Les  discours  de  Socrate  sont  parfois  l'expression,  sa  conduite  est 
chaque  jour  l'application  anticipée  des  principes  les  plus  élevés  et  les 

*  M.  Ed.- A.  Chaignet,  Vie  de  Socrate,  p.  80. 
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plus  beaux  proclamés  par  ses  successeurs.  Un  des  motifs  principaux  qu'il 
donne  du  devoir  de  la  tempérance,  c'est  que  cette  vertu  nous  rend  ca- 
pables de  réduire  le  nombre  et  lexigence  de  nos  besoins,  d assurer  ainsi 
notre  indépendance,  et  par  là  de  ressembler  à  Dieu,  qui  n'a  besoin 
de  rien  ;  ce  qui  est  en  même  temps  approcher  de  la  perfection.  Platon , 
lui,  reprenant  cette  idée  et  la  revêtant  de  la  forme  qu  elle  mérite,  dira  : 
«  Il  faut  ressembler  à  Dieu  selon  tout  notre  pouvoir.  »  Aristote  fera  de  la 
vertu  un  milieu  entre  deux  extrêmes.  Socrate,  avant  Aristote,  s  étudie  à 
éviter  Texcès,  même  dans  le  sens  du  bien.  Antisthène  recommandera  de 
vivre  conformément  à  la  raison;  Socrate  place,  à  côté  de  la  tempérance, 
presque  au  même  rang,  la  prudence  ou  la  sagesse  qui  éclaire  la  tempé- 
rance, et  qui  n'est  autre  cbose  que  la  raison  elle-même.  Diogène  modifie 
la  maxime  essentielle  d'Antisthène  :  d'après  lui  l'homme ,  s'il  veut  être 
indépendant  et  heureux,  doit  vivre  selon  la  nature;  Socrate  a  incontes- 
tablement vécu  selon  la  nature,  bien  plus  et  bien  mieux  que  Diogène  : 
il  a  suivi,  non  pas  la  nature  seulement  animale,  mais  la  nature  humaine 
et  douée  de  raison,  celle  d'un  être  qui,  selon  le  mot  d' Aristote,  est  un 
animal  sociable,  fait  à  la  fois  pour  la  famille,  pour  la  patrie,  pour  l'hu- 
manité. Socrate  a  compris,  sans  en  dresser  une  psychologie,  la  richesse, 
la  complexité ,  l'unité  de  la  constitution  morale  de  l'homme  ;  il  en  a  réglé , 
pondéré  toutes  les  forces,  sans  en  méconnaître,  sans  en  sacrifier  aucune. 
Il  a  aimé  sa  patrie  plus  que  personne  avant  ou  après  lui;  il  a  eu  une 
famille,  des  enfants,  des  amis;  il  n'a  dédaigné  aucun  de  nos  penchants, 
aucune  de  nos  passions  légitimes ,  pas  même  notre  inclination  pour  le 
plaisir,  à  condition  que  le  plaisir  soit  pur  et  honnête.  Il  fut  l'homme  le 
plus  complet  qui  ait  jamais  existé.  Partons  de  là  :  son  apparent  cynisme 
et  son  incomparable  équilibre  moral  s'expliqueront  aisément  et  s'accor- 
deront jusque  dans  les  détails  de  son  existence  ordinaire. 

Socrate  était  pauvre;  il  a  voulu  rester  pauvre;  jamais  il  n'a  affecté 
l'indigence,  encore  moins  la  misère.  S'il  n'a  pas  essayé  d'accroître  sa 
petite  fortune,  qui,  d'après  son  aveu,  s'élevait  à  cinq  mines,  environ 
a,5oo  francs,  il  l'a  conservée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  peut  admettre, 
avec  M.  Ed.  Zeller,  qu'il  a  peut-être  quelquefois  accepté  les  présents 
de  ses  amis;  on  affirme  qu'il  les  a  souvent  refusés,  et  aussi  ceux  du  roi 
Archélaûs.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  n'a  jamais  tendu  la  main  et  qu'il 
n'a  jamais  conseillé  la  mendicité.  Rien  de  plus  conforme  à  ses  principes. 
Que  l'on  y  réfléchisse  :  Socrate  visait  à  la  complète  indépendance  ;  or,  si 
la  simpUcité  de  l'existence  y  conduit,  la  mendicité  en  éloigne;  celui  qui 
demande  son  pain  dépend  de  tout  le  monde.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
si  les  cyniques  l'ont  compris. 
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Socrate  n  est  pas  une  espèce  de  vagabond  sans  feu  ni  lieu.  11  a  un  foyer, 
une  demeure;  bien  plus,  sa  maison  lui  appartient.  Certes,  cette  maison 
est  petite  :  bpâf  ib  Qvptop  toSto  xeà  T(pxlSi0Vy  dit  Aristophane^  dans  les 
Nuées.  G  est  une  maisonnette.  La  Fontaine  la  dépeint  encore  trop  grande 
dans  ces  vers  : 

L'un  trouvait  les  dedans ,  pour  ne  lui  point  mentir, 

Indignes  d'un  tel  personnage; 
L'autre  blâmait  la  face,  et  tous  étaient  d'avis 
Que  les  appartements  en  étaient  trop  petits. 

Des  appartements  dans  un  olxiStov  !  Le  fabuliste  fait  bien  de  se  re- 
prendre en  ajoutant  : 

Quelle  maison  pour  lui  I  L*on  y  tournait  à  peine. 

Lorsque  nous  étions  en  Grèce,  nous  avons  souvent  étudié,  avec  notre 
savant  compagnon ,  Emile  Bumouf ,  sur  les  rochers  qui  entourent  le 
Pnyx,  àlouestde  TAcropole  d'Athènes,  les  traces  creusées,  très  visibles, 
de  ces  anciens  étroits  logis  qu'Aristophane  nomme  justement  des  mai- 
sonnettes. Les  plus  spacieuses  étaient  grandes  à  peu  près  comme  deux 
fois  la  cabane  d  un  garde-barrière  aux  passages  à  niveau  de  nos  chemins 
de  fer.  Tel  était  vraisemblablement  le  domicile  de  Socrate.  On  m  ob- 
jectera que,  le  jour,  il  ny  restait  guère,  et  que,  la  nuit,  il  découchait 
souvent.  Gela  est  vrai  :  rien  que  dans  le  Banquet  de  Platon,  Socrate 
couche  deux  fois  chez  Alcibiade  et  une  fois  chez  Agathon.  Mais  c'étaient 
là  des  cas  extraordinaires;  d'habitude  Socrate  rentrait  le  soir  à  sa  maison, 
quoique  certain  d  y  retrouver  les  colères  de  lacariâtre  Xanthippe.  Enfin 
nous  napprenons  pas  qu'il  ait  dormi  dans  la  rue  ou  sous  les  portiques 
des  temples. 

Son  costume ,  mieux  connu  dans  le  détail  que  son  habitation ,  n'était 
ni  d'un  ascète,  ni  d'un  fanfaron  d'indigence  étalant  fièrement  des  haillons, 
mais  d*un  homme  qui  entend  être  toujoitrs  prêt  à  agir  sans  s'inquiéter 
de  la  température,  de  l'inclémence  des  saisons,  de  l'aspérité  des  chemins. 
((Quant  aux  vêtements,  dit-il  au  sophiste  Antiphon,  tu  sais  que  ceux 
qui  en  changent  n'en  changent  qu*à  cause  du  froid  et  de  la  chaleur  ;  que 
si  Ion  porte  des  chaussures ,  c'est  pour  que  les  pieds  ne  soient  pas  arrêtés 
dans  leur  marche  par  ce  qui  peut  les  blesser.  T'es-tu  jamais  aperçu  que 
le  froid  m'ait  fait  rester  davantage  à  la  maison?  que,  pendant  la  chaleur, 
je  me  sois  battu  pour  avoir  de  l'ombre?  qu'un  mal  de  pieds  m'ait  em- 
pêché d'aller  où  je  voulais?.  .  .  Et  tu  ne  crois  pas  que  moi,  qui  ai  exercé 

*  Vers  93. 
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mon  corps  à  brave ir  toutes  les  influences,  je  les  supporte  plus  aîsément 
que  toî ,  qui  ne  t  y  es  point  exercé'  ?  n  S'étant  proposé  ce  but  et  sèkmt  bit 
cette  rj^e ,  Socrate  simplifie  son  costume  autant  qu'il  le  peut  saim  violer 
les  cnuYenances.  Les  Atkéniens  aisés  portaient  deux  tuniques  et  un 
manteau.  La  tunique  de  dessous,  vTrevSurriSy  vTrévSvfxa,  était  une  cheœiae 
sans  manches;  la  tunique  de  dessus^  ^ei/^95,  èrKàtSvyLOL,  x^'^^^  ressemblait 
assez  à  notre  blouse.  Le  manteau,  différent  selon  la  saison,  était  jeté  sur 
la  seconde  tunique  et  se  nommait  ifidriop.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Banquet 
de  Platon,  Alcibiade  appelfe  le  sien,  en  Topposant  au  mauvais  petit 
manteau  de  Socrate,  qu'ii  désigne  par  l'expression  dédaigneuse  de  Tp/ëckar, 
ou  manteau  court  et  râpé,  manteau  de  philosophe.  Socrate  n  en  avait  pas 
d autre,  quelle  que  fût  la  saison;  et,  au  lieu  des  deux  tuniques,  il  nen 
portait  qu'une,  celle  de  dessous,  threvSvTijs,  la  chemise.  Il  était  donc 
dx^TùWy  sans  tunique  extérieure;  mais  il  n  était  pas,  coonme  no«s dirions, 
sans  chemise.  G'ét£Ût  la  convenance  et  la  décence;  c  était  en  même  temps 
la  grande  simplicité,  mais  non  la  nudité  mal  dissimulée  par  un  pauvre 
manteau, 

Socrate  allait-ii  nu-pieds  et  commettait-il  ainsi  une  choquante  infractÂoo 
aux  usage»  d'Athènes-.^  I>Bns  une  page  curieuse  de  son  livre,  M.  A.-Ëd. 
Ghaignel  hésite  d'a>bord  et  semfcile  incliner  à  croire  que  notre  sage  marchait 
non  pas  sans  chaussiu^e,  mais  sans  souliers  couverts,  et  qu'il  portait  des 
sandales  composées  seulement  de  semelles  attachées  par-dessus  le  pied. 
Cependant  Aristophane,  Xénophon  et  Platon  emploient  le  même  mot, 
dmmiStnos,  qui  a  la  luême  signification  qne  déchaux  on  déchaussé,  par 
conséquent  pieds  nus.  Ce  terme  privatif  àtftméSriTos  cxdoait-il  les  san- 
dales aussi  bien  que  les  souliers  des  élégants  et  des  ricfaes9  C'est  ce  qui 
parait  résulter  de  l'article  du  Thésaurus  au  mot  v7r6SijfjLa.  Il  y  est  dit  que  le 
^m  primitif  de  ce  substantif  grec  était  celui  de  sandale,  et  que  plus 
tard  senlement  on  l'étendit  aux  souliers  creux  et  couverts.  D  où  il  résulte 
que  àwtmASnvos  voulait  dire  dabord  et  surtout  :  qui  na  pas  même  de 
sandales.  Les  textes  de  Platon  confirment  cette  interprétation.  Dans  le 
Banquet^,  Alcibiade  raconte  qu'à  Potidée  Socrate  marchait  pieds  nus  sur 
la  glace.  Le  trait  vaudrait-il  tant  la  peine  d'être  cité  si  Socrate  avait  eu 
des  saodaies^  et,  dans  ce  cas,  les  soldats  1  auraient-ils  regardé  de  mauvais 
œil  croyant  qu*ii  voulait  les  braver .^^  D'ailleurs,  comme  le  fait  observer 
M.  A.-Ëd.  Cbaignet  en  se  ravisant  :  «Quand  on  serait  obligé  d'entendre 
YinnvôSiiaia  de  l'absence  totale  de  chaussures,  l'exemple  de  Phèdre  (qui 

'  Xénophon,  Mémorables,  I,  vi.  Traduction  Talbot,  p.  27.  —  *  Traduction 
V.  Cousin, p.  337. 
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était  sorti  de  chez  lui  sans  se  chausser,  dans  ie  diaiogiie  cfui  porte  oe  nom] 
prouve  que  ce  n  était  pas  une  exception  biaarre  ou  «ne  affectation  d'ans- 
térité  ou  de  mépris  des  convenances  :  c'était  la  mode  non  seulement  des 
citoyens  qui  vivaient  modestement,  comme  Phocion  et  Lycurgue^  mais 
encore  de  jeunes  gens  délicats  et  même  maladifs,  connne  IHièdre^  » 
Donc ,  de  ce  côté  encore ,  dans  la  tenue  de  Soerate ,  absence  dé  luxe ,  mais 
ni  inconvenance  ni  excès. 

Mais  où  il  se  montrait  peut-être  le  plus  maître  de  lui-même,  c*^it  à 
â  regard  du  boire  et  du  manger.  Au  chapitre  des  Mémorables  de  Xéno- 
phon  déjà  cité  par  noos,  le  sophiste  Ântiphon  veut  prouver  à  Soerate 
qu*il  a  retiré  de  la  philosophie  tout  autre  chose  que  le  bonheur  :  «  A  la 
manière  dont  tu  vis,  dit-il,  un  esclave  ne  resterait  pas  chez  son  mattre; 
les  mets  les  plus  grossiers,  la  plus  mauvaise  boisson,  te  suffisent.)»  — 
uËh  quoi,  répond  Soerate,  ne  sais-tu  pas  que  celui  qui  mange  avec 
plaisir  na  pas  besoin  d assaisonnement;  que  celui  qui  boit  avec  plaisir 
se  pasae  aisément  de  la  boisson  qu'il  na  pas?»  Cependant,  en  homme  de 
bon  sens  et  d'esprit,  ennemi  ée  Texagération  et  de  la  grimace,  il  sait  à 
J  occasion,  jouir  de  la  botine  chère  et  goûter  un  vin  généreux,  et  oela 
sans  courir  aucun  risqué  £àcheux.  D'où  ces  paroles  élogieuses  d'Alcibiade  : 
((S'il  nous  arrivait  d  avoir  nos  provisions  iotereeptées,  et  d'étreforeâ»  de 
sou£Brir  de  la  faim ,  comme  c'est  assez  Fordinaire  en  campagne ,  les  autres 
n  étaient  rien  auprès  de  lui  pour  supporter  cette  privation.  Nous  trotfvions- 
nons  dans  labondance,  il  était  également  unique  par  son  talent  povst  en 
user  r  lui  qui  d  ordinaire  naime  pas  à  boire,  ?il  y  était  forcé,  il  laissait 
en  arrière  tous  les  autres  buveurs;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 
nul  homme  au  monde  n  a  jamais  vu  Soerate  ivre;  et  c'est  oe  dont  il  m'est 
avis  que  vous  pourriez  bien  avoir  la  preuve  tout  à  l'heure^.  »  Le  passage  du 
Banquet  de  Xénophon  n'est  pas  moins  intéressant  :  «  Buvons  done,  amts , 
dit  Soerate,  c'est  aussi  mon  sentiment.  Le  vin  ^  en  arrosant  nos  esprits, 
endort  les  chagrins,  comme  la  mandragore  assoupit  les  homones  :  ^ant 

à  la  joie,  il  l'éveille,  comme  l'huile  la  flamme Si  nous  buvons 

trop  d'un  coup,  bientôt  notre  corps  et  notre  âme  chancellent  et  nous 
perdons  haleine,  loindepouvoirparler;maissinos  esclaves  nous  versent 
souvent  dans  de  petites  coupes,  pour  employer  les  parties  de  Gorgias, 
le  vin  ne  nous  cause  pas  la  violence  de  l'ivresse,  et  nous  glissons  par  la 
persuasion  aux  douceois  de  renjouement^T)  Je  né  ctomiais  micnn  Autre 
endroit  de  ses  écrits  où  Xénophon  nous  ait  présenté  une  image  aussi  vi- 

Vie  de  Soerate,  p.  66-67,  en  note.  —  *  Traduction  V.  Cousin,  p.   336.  — 
^  Traduction  Talbot,  p.  ai3. 
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vante  de  Socrate  dans  ses  moments  d*aimable  et  charmant  atticisme  ; 
aucune  autre  page  où  il  ait  été  mieux  d'accord  avec  Platon ,  en  nous  mon- 
trant le  prodigieux  équilibre ,  exempt  d*eQbrt  et  de  raideur,  de  cette  incom- 
parable constitution,  aussi  souple  et  gracieuse  que  robuste  et  puissante. 
C'est  bien,  en  effet,  le  même  Socrate,  avec  sa  douce  condescendance  et 
sa  sociabilité  tolérante  et  spirituelle,  que  Platon  nous  fait  voir,  au  début 
du  Banquet,  se  rendant,  cette  fois  en  toilette,  au  souper  d'Agathon. 
ApoUodore  répète  à  son  ami  ce  que  lui  avait  conté  Aristodème  :  k  II  me 
dit  donc  qu  il  avait  rencontré  Socrate  qui  sortait  du  bain ,  et  qu  il  avait 
mis  des  souUers,  ce  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  et  qu'il  lui  avait 
demandé  où  il  allait  si  beau.  «Je  vais  souper  chez  Agathon,  me  répon- 

((  dit-il Voilà  pourquoi  tu  me  vois  si  paré.  Je  me  suis  fait  beau 

«  pour  aller  chez  un  beau  personnage  ^  » 

Les  traits  que  nous  venons  de  rapporter  disent  clairement  quel  était 
le  genre  de  vie  extérieure  de  Socrate.  Quoiqu'ils  soient  connus  pour  la 
plupart,  nous  avons  jugé  utile  de  les  rappeler,  en  les  groupant  dans  un 
ordre  un  peu  différent  de  celui  qu'ont  suivi  M.  Ed.  Zeller  et  M.  Ed.-A. 
Chaignet.  Nous  voudrions,  par  notre  exposition  et  par  la  comparaison 
qui  va  la  suivre,  mettre  en  nouvelle  lumière  les  ressemblances  et  les 
différences  que  Ion  a  jusqu'ici  aperçues,  mais  non  suffisamment  mar- 
quées, entre  les  habitudes  de  Socrate  et  celles  des  cyniques.  Et,  afin 
de  rendre  sensible  la  marche  progressive  de  cette  secte  dans  la  voie  des 
exagérations,  au  lieu  de  la  prendre  en  bloc,  nous  distinguerons  Anti- 
sthène  de  Diogène,  et  Diogène  de  Cratès,  par  rapport  à  l'existence  quo- 
tidienne et  à  la  pratique,  comme  nous  avons  essayé  de  les  distinguer 
quant  à  la  science  et  à  la  doctrine. 

On  nous  demandera  d'après  quels  documents  il  est  possible  et  permis 
de  se  former  une  idée  assez  exacte  de  la  vie  extérieure  des  principaux 
cyniques.  Les  plus  graves  historiens  de  la  philosophie  acceptent,  au 
moins  comme  très  probables,  les  renseignements  que  l'antiquité  nous  a 
légués  à  ce  sujet,  et  surtout  la  plupart  des  détails  recueillis  de  divers 
côtés  par  Diogène  Laërte.  Plusieurs  motifs,  en  effet,  portent  à  tenir  pour 
véridiques  bon  nombre  de  ces  informations.  En  premier  lieu,  si  les 
auteurs  dont  Diogène  Laërte  répète  les  dires  avaient  systématiquement 
grossi  tous  les  faits,  ils  n'auraient  pas  laissé  voir,  entre  les  chefs  du 
cynisme,  tant  de  différences,  nous  dirions  presque  tant  de  nuances.  Ces 

Traduction  V.  Cousin,  p.  240.  —  stant  comme  le  vieil  Crassus,  qu'on  ne 
■  Socrate  eut  un  visage  constant,  mais  veit  jamais  rire.  La  vertu  est  qualité 
serein  et  riant,  non  fascheusement  con-        |)lnisante  et  gaie.  »  (Montaigne,  iU,  v.) 
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différences  résultaient  naturellement  de  Fentrainement  de  la  secte  dans 
la  direction  et  jusquau  bout  de  son  principe.  U  était  naturel  que  les 
derniers  excès  ne  se  produisissent  qu  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloi- 
gnait du  type  de  tempérance  réalisé  par  Socrate.  Un  disciple  déclaré  de 
celui-ci  n'eût  pas  osé,  du  vivant  même  du  maître,  sans  transition,  sans 
gradation ,  vivre  comme  Diogëne.  Ainsi  les  textes  qui  nous  représen- 
tent Diogène  plus  hardi,  plus  excessif  qu'Antisthène,  sont  vraisemblables 
à  un  haut  degré,  puisqu'ils  sont  conformes  à  la  nature  même  des  choses. 
En  second  lieu ,  nous  ne  croyons  pas  que  les  biographes  aient,  de  parti 
pris,  chargé,  calomnié  les  cyniques,  par  aversion  et  par  dégoût.  On  sait, 
au  contraire ,  que  non  seulement  ils  leur  ont  été  indulgents ,  mais  qu'en 
plusieurs  occasions  les  cyniques  furent  applaudis,  admirés  et  même 
glorifiés.  Enfin  n'oublions  pas  que ,  sans  mépriser  les  convenances  et  sans 
méconnaître  les  lois  de  la  pudeur,  les  Grecs  étaient  infiniment  moins 
choqués  que  nous  de  certaines  indécences  dans  les  paroles  et  dans  les 
actes,  en  sorte  qu'ils  les  racontaient  tout  simplement,  ne  songeant  ni  à 
les  grossir  pour  les  rendre  intéressantes,  ni  à  les  atténuer  par  respect 
pour  le  lecteur.  Donc,  à  part  quelques  anecdotes  en  désaccord  avec  le 
caractère  des  personnages,  le  tableau  qui  nous  reste  de  la  vie  des  pre- 
miers cyniques  doit  être  assez  fidèle. 

Toutefois,  à  les  prendre  tels  qu'ils  y  sont  dépeints,  si  l'on  veut  les 
juger  avec  équité ,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  ces  hommes  n'étaient 
nullement  des  libertins,  des  débauchés.  Dans  leurs  plus  étonnants  excès, 
ils  visaient  à  la  vertu ,  croyaient  bien  faire  et  prétendaient  donner  lés 
meilleurs  exemples.  uLes  cyniques,  dit  justement  M.  Éd.  Zeller,  se 
donnent  pour  mission,  d'un  côté,  de  présenter  eux-mêmes  le  modèle 
de  la  sévérité  des  mœurs,  de  la  modération  dans  les  désirs,  de  l'indé- 
pendance qui  caractérise  le  sage;  de  l'autre,  d'exercer  sur  les  hommes 
une  influence  capable  de  les  améliorer  et  de  les  fortifier,  v 

Pour  y  réussir,  ils  imitent  Socrate,  plus  encore  qu'Hercule,  leur  idéal 
divin.  Cependant,  tout  de  suite,  le  fondateur  de  l'école,  Antisthène 
force  déjà  le  principe  socratique  de  la  réduction  de  nos  besoins  au  strict 
nécessaire.  On  ne  sait  pas  au  juste  s'il  a  mendié;  il  dit,  dans  le  Banquet 
de  Xénophon^:  «Si  Ton  m'enlevait  ce  que  je  possède  à  présent,  je  ne 
vois  pas  d'occupation,  si  misérable  qu'on  la  suppose,  qui  ne  pût  me 
procurer  une  nourriture  suffisante.  »  H  était  donc  tout  prêt  à  travailler 
pour  vivre,  et  il  a  dû  travailler.  Il  possédait  aussi  quelque  chose ,  puisque, 
dans  le  même  passage  de  ce  dialogue,  il  parle  de  sa  maison.  Ce  n'est 

'  Trad.  Talbot,  p.  aaa. 
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pourtant  plus  là  même  la  maisonnette  de  Socrate:  c  est  un  logis  vide  et  nu 
quil  décrit  en  ces  termes  :  u Quand  je  suis  au  logis,  les  murailles  me 
semblent  des  tuniques  chaudes;  les  planchers,  des  manteaux  épais;  et  j*ai 
une  si  bonne  couyerture  que  je  dors ,  de  façon  que  m*éveiller  est  toute 
une  afiaire.  »  Du  moins  ce  misérable  domicile  vaut-il  mieux  que  celui 
de  EKogène.  Toutefois  Antisthène,  s'il  na  pas  tendu  la  main,  a  vécu 
comme  les  mendiants.  Il  se  vantait,  non  de  coucher  sur  la  terre  et  dehors, 
mais  de  se  contenter  du  Ut  le  plus  simple.  Il  passe  pour  avoir  adopté  le 
premier  la  tenue  de  ceux  qui  demandaient  1  aumône:  le  bâton,  la  besace 
et  le  manteau;  et  quel  manteau!  Celui  de  Socrate  était  vieux  et  râpé, 
toujours  le  même  été  comme  hiver;  mais  celui  d'Antisthène  était  dé- 
chiré, troué  à  scandaliser  Socrate  lui-même,  qui  disait  à  ce  singulier 
disciple:  «Je  vois  ton  orgueil  à  travers  les  trous  de  ton  manteau. n 
A  cette  différence  s  en  ajoutait  une  autre  :  Socrate,  avons-nous  dît,  ne 
portait  qu  une  tunique  au  lieu  de  deux;  Antisthène  nen  a  plus  aucune; 
selon  notre  langage  actuel,  il  est  sans  chemise.  Aussi  est-il  obligé,  pour 
se  préserver  du  froid  et  pour  garder  quelque  décence,  de  mettre  son 
manteau  en  double;  ce  qui  demeura  la  coutume  de  ses  successeurs. 
A  regard  de  la  nourriture,  il  semble  se  tenir  assez  près  de  l'exemple 
du  maître  :  «Si  jai  résolu  de  me  régaler,  dit-il,  je  n'achète  point  au 
marché  des  morceaux  rares;  ils  coûtent  trop  cher;  je  consulte  mon 

appétit D'ailleurs,  il  est  beaucoup  plus  juste  de  considérer  plutôt 

la  simplicité  que  la  somptuosité  des  mets^»  S'il  s'agit  de  la  satisfacr 
tion  de  certains  autres  besoins,  dont  les  Grecs  parlaient  librement  et  sur 
lesquels  nous  préférons  nous  taire,  Antisthène  annonce,  sans  cependant 
l'égaler,  l'impudeur  de  Diogène.  Antisthène  avoue  crûment  qu'à  l'oc- 
casion «  Qui  se  présente  lui  suffit.  »  Diogène  osera  faire  un  aveu  pire 
encore  et  tel  que  la  traduction  en  sera  impossible. 

Le  propre  de  l'exagération  est  d'épuiser  promptement  son  effet  sur 
les  hommes  et  de  provoquer  des  exagérations  plus  grandes.  Antisthène 
avait  exagéré  la  tempérance  de  Socrate;  Diogène  n'est  satisfait  ni  de  la 
modération  de  Socrate,  ni  de  l'austérité  d* Antisthène.  L'un  et  l'autre  lui 
paraissent  s'être  trop  épargnés.  En  conséquence,  il  se  fera  une  règle  de 
l'excès,  et  se  montrera,  pour  ainsi  dire,  tempérant  avec  une  folle  in- 
tempérance. Pauvre  d'abord  par  la  perte  de  ses  biens  et  par  l'exil,  il 
reste,  il  veut  rester  pauvre.  En  divers  endroits,  Diogène  Laèrte  nous  le 
montre  demandant  l'aumône.  On  peut  douter  qu'Antisthène  ait  été  vo- 
lontairement mendiant;  on  est  sûr  que  Diogène  a  fait  profession  de  l'être. 

*  Trad.  Talbot,  p.  aaa,  aaS. 
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A  la  vérité,  simplifier  encore  le  vêtement  du  fondateur  de  la  secte  était 
impossible;  il  ny  fit  donc  aucun  changement  et  garda  le  manteau 
double,  sans  tunique,  et  avec  la  besace  et  le  bâton.  11  acceptait  pourtant 
un  manteau  quand  on  le  lui  offrait,  et  peut-être  demandait-il  quon  lui  en 
donnât  lorsque  le  sien  était  trop  usé.  Ce  serait  une  première  diflérence 
avec  Antisthène.  Il  se  distingue  davantage  de  son  maître  par  la  façon 
de  se  loger.  Tout  le  monde  sait  qu'il  a  habité  un  tonneau  :  c  est  assis  à 
rentrée  de  ce  fameux  tonneau  que  la  sculpté  Pierre  Puget,  dans  le  bas- 
relief  en  marbre  qui  est  au  Louvre.  Mais  ce  singulier  logement  a  donné 
lieu  à  des  explications  inexactes  et  à  des  anecdotes  controuvées^  D'abord, 
il  n  est  nullement  prouvé  que  Diogène  n'ait  jamais  eu  d  autre  demeure. 
Ensuite,  il  est  faux  qu'il  soit  l'inventeur  de  ce  genre  d'habitation.  Il  avait 
commandé  qu'on  lui  construisit  une  cabane,  raconte  Diogène  Laërte, 
et  comme  on  la  lui  faisait  trop  attendre,  il  s'empara  d'un  tonneau  qui 
était  près  du  temple  de  la  Mère  des  Dieux  et  s'y  établit  En  cela,  du  reste, 
il  n'avait  à  imaginer  rien  de  nouveau.  Aristophane.,  commenté  par  Suidas, 
d'autres  auteurs  encore,  nous  apprennent  que  les  malheureux  chassés 
par  la  guerre  de  leurs  maisons,  que  les  exilés,  que  les  pauvres  sans 
asile ,  se  réfugiaient  dans  des  tonneaux  qu'ils  roulaient  dans  les  lieux  écar- 
tés et  déserts.  Celui  qui  n'avait  plus  d'autre  abri  était  nommé  naiBoxolmif, 
c  est-à-dire  «  qui  couche  dans  un  tonneau  »  ;  et  les  endroits  retirés  oà 
les  misérables  poussaient  ces  cabanes  mobiles  étaient  appelés  fgtOàbtwou^ 
comme  les  tonneaux  eux-mêmes.  Ils  y  demeuraient  faute  de  maisons, 
rfi  (TTrdvei  t&v  olxviiehùfp.  Cette  explication  met  à  néant  une  foule  de 
contes.  De  plus ,  elle  &it  comprendre  que  Diogène  avait  adopté  le  ton* 
neau  comme  domicile  moins,  cette  fois,  pour  braver  l'opinion  et 
l'usage  que  pour  ressembler  par  un  trait  de  plus  aux  mendiants,  dont  il 
embrassait  la  condition,  et  aux  exilés,  parce  quil  était  exilé  lui-même. 
Toujours  est-il  qu'Antisthène  n'avait  pas  cru  devoir  imiter  à  ce  point 
le  genre  de  vie  des  misérables.  Pourtant ,  ce  ne  (ut  pas  là  le  progrès  ie 
plus  choquant  du  cynisme. 

Ce  progrès,  dont  Diogène  trouva  la  formule  et  appliqua  le  principe, 
consistait  à  oser  tout  faire  en  public,  dans  la  rue,  sur  les  places.  Il  rai- 
sonnait ainsi  :  «  S'il  n'y  a  aucune  inconvenance  à  manger,  il  n'y  en  a  pas 
non  plus  à  manger  en  public;  manger  est  chose  naturelle,  il  n'est  donc 
pas  inconvenant  de  faire  sur  la  place  publique  cette  chose  naturelle.  » 
Poursuivant  ce  raisonnement,  il  en  arriva  à  accomplir  ainsi  toutes  les 

'  Bayle,  dans  son  Dictionnaire  philosophique,  à  l*article  Diogène,  a  rassemblé  en 
notes  et  critiqué  parfois  finement  ix>n  nombre  de  ces  historiettes. 
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actions  qui  sont  dans  la  nature ,  mêoie  celles  qui  réclament  impérieuse- 
ment des  voiles  et  le  secret.  Au  principe  qu  ii  faut  vivre  conformément 
à  la  raison,  il  avait  substitué  le  principe  quil  faut  vivre  selon  la  nature; 
et  voilà  les  beaux  résultats  quavait  produits  cette  substitution. 

Comment  cet  homme  d'esprit ,  charmant  quand  ii  lui  plaisait  de 
Têtre,  austère  jusque  la  cruauté  envers  lui-même,  ennemi  juré  de  la 
mollesse  et  de  la  débauche  quil  poursuivait  de  ses  sarcasmes,  descen- 
dait-il au  dernier  degré  de  Timpudence  et  de  labjection ?  Devons-nous 
Ten  croire  lorsqu'il  ose  avouer,  au  rapport  de  Diogènc  Laërte,  quil  a 
pour  règle  de  faire  le  contraire  de  ce  qui  est  en  usage  ?  Ce  ne  seniit 
quune  absurde  bravade.  Ne  vaut-il  pas  mieux  admettre,  comme  il 
l'avoue  également,  qu'il  forçait  la  note  uniquement  afin  d  amener  les 
autres  au  ton  convenable?  Cette  seconde  explication  serait  plus  dans  le 
sens  de  son  génie.  Elle  rendrait  mieux  compte  aussi  des  sentiments  d  ad- 
miration, d'indulgence,  de  sympathie  même  que  les  Athéniens  mani- 
festaient à  son  égard.  Peut-être  les  historiens  de  la  philosophie  ont-ils 
regardé  trop  exclusivement,  dans  Diogène,  le  moraliste  disciple  de  So- 
crate  et  continuateur  d'Antisthène.  Plus  je  Tétudie,  plus  je  trouve  quil 
y  avait  en  lui,  en  même  temps  qu'un  prédicateur  de  vertu,  un  comique 
et  un  satirique.  Du  comique  il  avait  la  verve,  le  sentiment  du  ridicule, 
un  talent  prodigieux  pour  mettre  en  saillie  et  en  action  la  sottise,  la 
fatuité  «  l'hypocrisie,  l'avarice.  Du  satirique  ii  a  eu,  autant  qu'aucun 
autre,  le  trait  prompt  et  aigu  qui  transperce,  le  fouet  qui  déchire  ^ 
Voilà ,  nous  semble-t-il ,  ce  que  les  Athéniens  ont  applaudi  chez  lui ,  ce 
qu'ils  ont  admiré  dans  cet  étrange  bouffon,  bien  plus  que  ses  accès  d'as- 
cétisme, pendant  lesquels  il  mangeait  de  la  chair  crue,  embrassait  le 
marbre  glacé  des  statues,  marchait  nu-pieds  dans  la  neige  et  se  roulait 
au  milieu  de^  sables  brûlants.  A  la  façon  d'un  Aristophane,  il  les  amu- 
sait, il  les  divertissait,  et  peu  importait  que  ce  fût  aux  dépens  de  ceux 
qui  étaient  là,  si  c'était  aussi  aux  dépens  des  autres,  et  pourvu  que, 
auteur  improvisant  et  mime  toujours  prêt,  il  leur  jouât  son  drame  sati- 
rique, auquel  parfois  il  mêlait  les  spectateurs  de  la  rue  avec  un  à-pro- 
pos incomparable.  Ne  serait-ce  point  surtout  à  cause  de  ces  mérites 
qu'ils  lui  ont  tout  passé,  tout  pardonné,  qu'on  lui  a  construit  un  tom- 
beau, érigé  des  statues? 

Par  malheur,  il  est  difficile  d'être  à  la  fois  un  philosophe,  un  sage, 
un  tempérant  et  un  satirique.  Socrate  avait  été  à  la  fois  tout  cela;  et  il 

^  Il  faut  lire  dans  Thabile  traduction  de  M.  Ch.  Zévort  les  mot^,  les  boutades, 
les  répliques  du  cynique ,  conservés  par  Diogènj  Laêrte. 
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était  invariablement  resté  iiiaître  de  lui-niênie.  Diogène  perdit  l'équilibre 
plus  vite  encore  qu'Antisthène.  Il  s  enivra  de  son  rôle  et  de  son  succès; 
cette  ivresse  tourna  en  démence,  et  Platon  le  jugea  bien  lorsqu'il  dit, 
si  le  mot  est  de  lui  :  u  Diogène  est  un  Socrate  en  délire.  » 

Or  le  délire  est  contagieux;  il  Test  plus  que  jamais  quand  il  apparaît 
sous  l'aspect  de  la  force  morale  et  de  la  vertu  portées  jusqu  à  Texaltation. 
Celui  de  Diogène  a  ce  double  prestige.  C'est  pourquoi  ceux  qu  il  in- 
spire sont  toiu*  à  tour  d'énergiques  âmes  capables  de  sacrifice,  et  des 
esprits  égarés  croyant  que  tout  leur  est  permis.  Si  leurs  indécences  ne 
surpassent  pas  celles  du  maitre,  ils  font  cependant  ce  progrès  d'en  ima- 
giner de  nouvelles.  Certes  Cratès  a  un  beau  moment  le  jour  où,  lui  qui 
était  d'un  rang  distingué,  il  vend  tous  ses  biens  et  en  donne  le  prix  à  ses 
concitoyens,  ne  voulant  être  qu'un  sage  et  convaincu  que  le  sage  na 
besoin  de  rien.  Mais  ce  même  Cratès  n'est-il  pas  insensé  cet  autre  jour 
où,  sous  prétexte  d'épargner  à  son  fils  les  mécomptes  de  la  vie  conju- 
gale, les  tentations  de  l'adultère  et  les  pièges  des  courtisanes,  il  mène 
le  jeune  homme  dans  un  lieu  public,  lui  montre  une  esclave  prostituée 
et  lui  dit  :  «Tiens,  voilà  le  mariage  que  je  te  destine.  »  Hipparchie,  par 
amour  pour  la  philosophie  et  pour  la  vertu ,  s'éprend  de  Cratès ,  dont  la 
laideur  est  repoussante  et  la  pauvreté  complète,  et  elle  l'épouse.  Il  y  a, 
dans  cette  préférence  résolument  accordée  à  la  sagesse ,  une  énergie  qui 
n'est  pas  sans  noblesse.  Mais  voici  maintenant  la  suite  et  la  folie.  Non 
seulement  Hipparchie  porte  le  vêtement  viril  des  cyniques,  non  seule- 
ment elle  fréquente  les  assemblées  publiques  interdites  aux  femmes, 
mais  c'est  dans  la  rue  qu'elle  se  livre  à  son  mari.  Diogène  Laèrte  l'af- 
firme; et,  tout  en  hésitant  à  le  croire,  M.  Éd.  Zeller  cite  une  longue 
liste  d'auteurs  qui  ont  admis  la  certitude  du  fait. 

Dans  la  voie  de  ces  sortes  d'excès,  le  cynisme  antique  ne  pouvait  aller 
plus  avant.  H  ne  lui  restait  désormais  qu'à  être  ridicule ,  et  il  le  fut  chez  Mé- 
troclès  et  chez  Ménédème;  ou  bien  à  se  transformer,  et  c'est  le  stoïcisme 
qui  opéra  la  transformation,  en  renonçant  aux  extravagances,  en  reve- 
nant à  la  science  et  en  développant  le  bon  germe  que  contenait  le 
cynisme,  savoir  l'idée  du  perfectionnement  moral  par  la  force,  par  la 
tension  de  l'âme.  M.  Ed.  Zeller  a  raison  de  dire  que  le  cynisme  eut, 
pour  le  monde  grec ,  quelques  avantages ,  dont  le  plus  utile  fut  une  pré- 
dication ardente  ou  plutôt  une  vigoureuse  protestation  contre  la  dé- 
bauche el  la  dissolution  des  mœurs  publiques.  M.  Éd.  Zeller  est  aussi 
dans  le  vrai  en  écrivant  que  les  cyniques,  populaires  jusqu'à  la  grossiè- 
reté, sont  les  capucins  de  l'antiquité.  Il  ne  fait  qu'indiquer,  en  finissant, 
cette  ressemblance,  dont  l'étude  développée  serait  dun  singulier  intérêt. 
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Nous  ne  saurions  traiter  ici  ce  piquant  sujet.  Fabons  seulement  remar- 
quer que,  si  on  Tabordait,  il  faudrait  soigneusement,  à  côté  des  ana- 
logies, énumérer  et  mettre  en  relief  les  différences,  qui  sont  profondes, 
surtout  en  ce  qui  touche  fidéal  poursuivi  et  le  genre  de  vertus  pratiquées. 
On  verrait  par  exemple,  quant  au  modèle  k  imiter,  dun  côté  Hercule, 
de  l'autre  le  Sauveur.  Et  quant  aux  vertus  prédominantes ,  on  trouverait 
chez  les  cyniques  la  mendicité  pour  soi-même;  au  contraire,  chez  les 
plus  fidèles  disciples  de  saint  F'rançois  d'Assise  \  la  pauvreté  et  la  men- 
dicité au  profit,  non  de  celui  qui  demande,  mais  pour  le  soulagement 
d  autrui  ,'pour  les  indigents ,  les  malades ,  les  lépreux ,  les  pèlerins ,  les  pri- 
sonniers. 

Ainsi  donc  les  cyniques,  dans  leur  genre  de  vie,  sont,  par  certains 
côtés,  des  socratiques,  comme  ils  sont,  nous  lavons  vu, des  disciples  de 
Socrate  par  certains  points  de  leur  doctrine.  Mais,  tandis  que  Socrate, 
tempérant  avec  sagesse  et  sobriété,  établissait  sans  cesse  en  lui-même 
laccord  des  forces  morales  dont  faction  harmonieuse  produit  f empire 
sur  soi;  tandis  que,  dans  sa  tenue,  dans  son  costume,  dans  ses  habitudes 
extérieures,  il  conciliait  la  singularité  avec  la  convenance,  et  fextrême 
simplicité  avec  le  respect  de  la  pudeur,  les  cyniques  franchissaient  toutes 
les  limites  où  il  s'était  arrêté.  C'est  ce  qui  rend  si  curieuse  et  si  instructive 
l'étude  de  cette  école  fameuse.  M.  Edouard  Zeller  a  ravivé,  approfondi, 
élai^i  cette  étude.  Son  travail  n'aurait-il  pas  été  plus  lumineux  encore, 
et  encore  plus  attrayant,  s'il  eût  abouti  k  des  conclusions  plus  précises  et 
s*il  eût  plus  nettement  marqué  les  degrés  de  cette  voie  penchante,  où 
Diogène  glisse  plus  bas  qu'Antisthène,  Cratès  et  Hipparchie  plus  bas 
que  Diogène,  Métroclès  et  Ménédème  plus  bas  encore.^  Nous  le  croyons, 
et  nous  avons  essayé  de  le  prouver. 

Ch.  lévêque. 

*  Sur  ce  point,  voir  le  travail ,  à  la  fois  fiieuse  aa  moyen  âge  :  l'Apostolat  de  saâu 
très  savant  et  plein  de  charme,  de  M.  E.  François  d'Assise.  Bévue  des  Deax-Momieê 
Gebhart,  intitulé  :  Une  renaissance  reli-       du  i"  septembre  1886,  p.  100  à  iSg. 
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Recherches  SUR  quelques  prorlèmss  d'histoire,  par  M.  Fustel  de 
Coulanges,  membre  de  F  Institut,  professeur  d'histoire  à  la  Facalté 
des  lettres  de  Paris.  —  i  vol.  m-8°;  Paris,  Hachette,  i885. 

DEUXIEME   ARTICLE  ^ 

Du  régime  des  terres  en  Germanie.  —  De  la  marche  germanique. 

Tout  ce  que  nous  savons  du  droit  de  propriété  territoriale  chez  les 
anciens  Germains  se  réduit  à  deux  phrases  de  César  et  une  de  Tacite. 
Encore  n  est-on  pas  sûr  de  les  bien  comprendre.  Entre  les  interprètes 
la  divergence  est  si  forte  que,  sur  la  question  de  savoir  si  les  Germains 
connaissaient  le  droit  de  propriété,  les  mêmes  textes  ont  pu  être  invo- 
qués pour  et  contre.  M.  Fustel  de  Coulanges  les  reprend  et  les  discute 
mot  par  mot,  et  s  efforce  d*en  fixer  définitivement  le  sens.  Si  son  expli- 
cation ne  résout  pas  toutes  les  difficultés,  elle  n  en  est  pas  moins  solide, 
et  pour  ma  part  je  ny  ferai  pas  d^objection. 

Parlons  d'abord  de  César.  D  dit,  à  propos  des  Suèves:  «Privati  ac 
separatiagri  apud  eos  nihil  est,  neque  longius  anno  remanere  uno  in 
loco  incolendi  causa  licet.  »  Voilà  sans  doute  un  témoignage  bien  formel; 
mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  reconnaît  qu'il  porte  sur  un  fait 
particulier  et  accidentel.  Les  Suèves  étaient  organisés  pour  la  guerre. 
Chaque  année  ils  envoyaient  la  moitié  de  leurs  hommes  à  l'étranger. 
L'autre  moitié  restait  pour  cultiver  le  sol.  On  comprend  que,  dans  ces 
conditions,  les  lots  de  culture  fussent  répartis  tous  les  ans. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d*un  autre  passage  dans  lequel  César  parle 
des  Germains  en  général.  «Germani,  dit-il,  agricultures  non  student, 
majorque  pars  viotus  eorum  in  lacté,  caseo,  carne  consistit.  Neque  quis- 
quam  agri  modum  certum  aut  fines  habet  proprios;  sed  magistratus 
ac  principes  in  annos  singulos  gentibus  cognationibusque  hominum, 
qui  una  coierunt,  quantum  et  quo  loco  visum  est  agri  attribuunt,  atque 
anno  post  alio  transire  cogunt.  »  Cette  fois  il  n'y  a  plus  de  doute.  C'est 
bien  d'une  coutume  générale  et  nationale  qu'il  s*agit.  On  peut  dire  que 
César  s'est  trompé,  mais  il  n'y  a  pas  à  équivoquer  siu*  son  témoignage. 
11  en  résulte  bien,  et  M.  Fustel  de  Coulanges  n'hésite  pas  à  le  recon- 
naître, que,  chez  les  Germains,  au  temps  de  César,  Vager,  c  est-à-dire  la 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre,  p.  5ia. 
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terre  de  culture  n'était  pas  soumise  au  régime  de  la  propriété  indivi- 
duelle. 

Autant  César  parait  clair,  autant  Tacite  est  obscur.  «  Agri,  dit-il,  pro 
numéro  cultorum  ab  universis  per  vices  occupantur.  Facilitatem  par- 
tiendi  camporum  spatia  prxstant.  Arva  per  annos  mutant,  et  superest 
ager.  »  On  a  longtemps  admis  que  le  régime  ainsi  décrit  constituait  une 
sorte  de  communisme,  avec  des  partages  annuels.  On  expliquait  ainsi 
Tacite  par  César.  Mais  depufs  le  commencement  de  re  siècle  on  a 
cherché  une  interprétation  moins  absolue.  Suivant  Eichhoru,  qui  a 
fondé  en  Allemagne  l'histoire  du  droit  national,  Tacite  a  voulu  sim- 
plement décrire  le  mode  de  culture  connu  sous  le  nom  d'assolement 
triennal.  Cette  opinion,  toute  conjecturale,  est  aujourd'hui  abandonnée. 
Le  savant  historien  de  la  constitution  germani(|ue,  Waitz,  suppose  que 
Tacite  a  eu  en  vue  la  commune  rurale.  Les  terres  auraient  été  ia  pro- 
priété de  la  commune,  ou  vicus,  et  celle-ci  en  aurait  ensuite  réparti 
la  jouissance  entre  tous  les  habitants.  Waitz  admet  toutefois  que  ce  ré- 
gime ne  s'appliquait  pas  à  toutes  les  terres,  et  quà  côté  de  la  propriété 
communale  il  existait  des  propriétés  privées,  individuelles.  Ce  sys- 
tème paraît  plus  près  de  la  vérité,  mais  il  a  l'inconvénient  de  reposer  sur 
une  correction  arbitraire  du  fexle.  Au  lieu  de  per  vices  occupantur,  Waitz 
lit  vicvt  ou  per  vicos.  D'autres  interprétations  ont  encore  été  proposées, 
toutes  également  dénuées  de  preuves.  On  peut  dès  lors  s'abstenir  de  les 
discuter.  En  France  l'opinion  commune  avait  pour  appui  l'autorité  de 
Bumouf,  qui  traduit  ainsi  :  u  Chaque  tribu  en  masse  occupe  tour  à  tour 
la  terre  qu  elle  peut  cultiver,  et  la  partage  suivant  les  rangs-,  ils  changent 
de  terre  tous  les  ans,  et  ils  n'en  manquent  jamais.  » 

Suivant  M.  Fustel  de  Coulanges,  Tacite  n'a  nullement  entendu  parler 
du  droit  de  propriété.  Il  fait  seulement  connaître  le  mode  de  culture 
pratiqué  par  les  Germains,  sans  s'occuper  de  la  question  de  savoir  à 
quel  titre.  Voici  comment  il  traduit,  ou  plutôt  comment  il  paraphrase 
son  texte  :  «  Les  terres  cultivables,  agri,  sont  cultivées  comme  elles  peu- 
vent l'être,  en  proportion  du  petit  nombre  de  bras  qui  cultivent,  pro 
numéro  cultorum.  Elles  ne  sont  mises  en  valeur  que  par  parties  et  alter- 
nativement, occupantur  in  vices.  Elles  le  sont,  pour  plus  de  commodité, 
par  tous  les  cultivateurs  ensemble,  ab  universis.  Chacun  y  a,  d'ailleurs, 
sa  part  proportionnée  à  son  droit,  parduntur  secundum  dignaiionem.  De 
temps  en  temps,  périodiquement,  ils  déplacent  leurs  labours,  per  annos 
arva  mutant,  et  ils  se  transportent  alors  sur  une  autre  partie  que  leurs 
troupeaux  ont  engraissée.  Ainsi ,  il  y  a  toujours  plus  de  terre  qu'ils  n'en 
cultivent,  superest  ager;  c'est-à-dire  qu'il  reste  toujours  une  partie  du 
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terrain  qui  est  inculte  ;  et  c  est  la  conséquence  naturelle  du  petit  nombre 
des  cultivateurs.  » 

Cette  interprétation  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  vient  d*étre 
donnée  par  M.  Belot  dans  une  savante  et  ingénieuse  étude,  intitulée  : 
Nantacket  (i885).  M.  Belot  traduit  ainsi  :  «Chaque  territoire  est  pro- 
portionné au  nombre  des  cultivateurs  et  occupé  par  Tensemble  des 
habitants  de  chaque  village ,  qui  se  le  partagent  ensuite  selon  leur  rang. 
L  étendue  des  plaines  facilite  ce  partage.  Les  cultures  se  déplacent  d  une 
année  à  lautre,  et  en  dehors  des  cultures  il  reste  une  grande  étendue 
de  ten'itoire.  » 

Le  point  essentiel ,  celui  que  M.  Fustel  de  Coulanges,  comme  M.  Be- 
lot, s  efforce  de  mettre  en  lumière,  c'est  que  les  cultivateurs  germains 
ne  changent  pas  de  terre  entre  eux.  Tout  ce  que  Tacite  a  voulu  dire, 
cest  quils  ne  cultivent  pas  le  même  sol  plus  d*une  année.  Il  s'agit 
donc  dun  certain  mode  de  culture,  et  non  dune  certaine  organisation 
sociale  dans  laquelle  la  propriété  individuelle  aurait  été  inconnue.  Tout 
cela  paraît  probable.  J  avoue  cependant  que  je  suis  encore  un  peu  em- 
barrassé du  secandam  dignationem  partiuntar.  On  s*accorde ,  du  reste ,  à 
reconnaître  que  la  difficulté  porte  uniquement  sur  les  terres  de  culture. 
Quant  aux  maisons  et  aux  meubles,  il  est  incontestable  que  c'étaient 
pour  les  Gennains,  dès  le  temps  de  Tacite,  des  objets  de  propriété  indi- 
viduelle. D  autre  part,  il  est  reconnu ,  même  par  les  adversaires  de  la  pro- 
priété collective,  que  les  Germains  vivaient  par  familles,  gentibus  cogna- 
tionibasqae  hominurrif  comme  dit  César.  M.  Fustel  de  Coulanges  concède 
qu'il  existait  entre  les  membres  d  une  même  famille  une  sorte  de  com- 
munauté. Ënfm  il  admet  expressément  que,  dès  1  époque  de  Tacite,  il 
y  avait  en  Germanie  des  biens  communaux  dont  l'usage  était  commun  à 
tous  les  habitants  d*un  même  village. 

Avec  les  invasions  commence  une  période  nouvelle,  pour  laquelle 
nous  avons  un  peu  plus  de  documents.  Les  codes  germaniques  d'abord, 
puis  les  formules  et  les  chartes  suffisent  pour  donner  une  idée  assez 
complète  de  l'état  social ,  du  v*  au  xi*  siècle.  C'est  sur  cette  période  surtout 
que  va  porter  la  discussion.  En  effet,  si  la  race  germanique  a  eu  une 
longue  habitude  de  cuitiu*e  en  commun  ou  de  partage  annuel,  il  est 
impossible  qu'il  ne  s*en  rencontre  pas  quelque  vestige  ou  du  moins 
quelque  souvenir  dans  les  documents,  de  plus  en  plus  nombreux,  de 
l'époque  dont  nous  parlons.  Or  partout,  dans  ces  documents,  nous  ren- 
controns le  droit  de  propriété  individuelle;  la  terre  est  soumise  à  un 
régime  qui  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  du  droit  romain.  C'est 
là  un  fait  que  M.  Fustel  de  Coulanges  regarde  comme  incontestable,  et, 
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pour  ma  pari,  je  suis  de  son  avis.  Seulement  ce  régime  était-il  exclusif? 
Ne  comportait-il  pas  encore  quelques  exceptions?  M.  Fustel  de  Gou- 
langes  n  en  admet  aucune,  a  Aucun  des  codes  qui  ont  été  rédigés  par  les 
Germains,  dit-il,  ne  contient  une  seule  mention  dun  régime  de  com- 
munauté du  sol.  Il  n*y  a  pas  d'indice  de  terres  indivises  ou  de  terres  com- 
munes. Qu'on  lise  ces  codes  avec  quelque  attention,  on  ny  trouvera 
pas  la  moindre  allusion  à  im  partage  annuel  ou  périodique  du  sol,  ou  à 
une  culture  en  commun.  Aucune  de  ces  choses  ne  s  y  voit,  même  à 
l'état  d'ancien  souvenir.  » 

Ge  ne  sont  pas  seulement  les  codes  germaniques  qui  autorisent  M.  Fus- 
tel de  Goulanges  à  s'exprimer  en  termes  si  formels;  ce  sont  encore  les 
chartes,  les  actes  de  tout  genre,  qui  commencent  vers  le  vr*  siède  et  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreux  jusqu'au  xii*  siècle.  L'auteur  affirme 
que  là  encore  il  n'y  a  aucune  trace  de  communauté.  Ici  se  rencontre 
une  institution  qu'il  faut  nécessairement  étudier,  car  elle  touche  de  près 
à  la  question  qui  nous  occupe.  G'est  celle  de  la  marche.  Les  auteurs 
modernes  considèrent  généralement  la  marche  comme  une  terre  com- 
mune appartenant  à  tous  les  habitants  d'un  même  canton.  M.  Fustel 
de  Goulanges  estime  que  c'est  encore  là  une  erreur.  Suivant  lui ,  le  mot 
marca  n'a  jamais  signifié  qu'une  limite,  puis  par  extension  un  domaine, 
mais  un  domaine  appartenant  à  im  propriétaire.  Il  a  existé  pourtant 
des  commimaux ,  mais  pour  l'usage  seulement.  Le  tréfonds  des  forêts 
ou  terres  incultes,  dont  les  habitants  jouissent  en  commun,  appartient 
toujours  à  un  seul  propriétaire. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  résout  la  question  de  savoir  si  les  anciens  Ger- 
mains connaissaient  la  propriété  des  terres.  Que  faut-il  penser  de  cette 
solution?  G'est  ce  qui  me  reste  à  examiner.  On  peut  se  demander  d'abord 
si  la  question  n'est  pas  posée  en  des  termes  trop  absolus.  Personne  n'a  ja- 
mais soutenu  que  les  Germains  ne  connussent  pas  le  droit  de  propriété. 
Mais ,  entre  le  communisme  et  la  propriété  telle  qu'elle  est  définie  par 
le  droit  romain  ou  parle  Gode  civil,  il  y  a  bien  des  d^[rés.  M.  Fustel 
de  Goulanges  reconnaît  que,  chez  les  Grermaîns,  la  propriété  apparte- 
nait à  la  famille  plutôt  qu'à  l'individu.  Il  admet  qu'à  côté  de  la  propriété 
plusieurs  modes  de  communauté  ont  pu  être  mis  en  pratique.  Enfin, 
en  présence  du  témoignage  de  Gésar,  il  renonce  à  affirmer  que  les  an- 
ciens Germains  aient  toujours  pratiqué  la  propriété.  Réduite  à  ces  pro- 
portions, la  thèse  de  M.  Fustel  de  Goulanges  est-elle  si  éloignée  de  celle 
des  adversaires  qu'il  combat?  Waîtz,  par  exemple,  dont  les  écrits  font 
autorité  en  Allemagne,  ne  dit  guère  autre  chose.  La  plus  grande  diffé- 
rence consiste  en  ce  que  l'im  ne  veut  rien  voir  au  delà  du  cercle  de  la' 
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famille,  tandis  que  Tautre  cherche  i unité  et  le  centre  des  cultures  dans 
la  commune,  ou  viens.  Mais  la  différence  nest  que  du  plus  au  moins,  car 
le  viens  nest  autre  chose  quun  groupe  de  plusieurs  familles,  qui,  à  un 
moment  donné,  se  sont  détachées  de  la  souche,  sans  rompre  complète- 
ment le  lien  primitif,  et  ceux-là  mêmes  qui  soutiennent  la  communauté 
des  tei'rains  de  culture  admettent  sans  difficulté  la  propriété  individuelle 
de  la  maison  et  de  l'enclos  environnant. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  loi  salique  et  les  autres  lois  barbares 
parlent  souvent  de  propriétés  immobilières.  La  seule  question  à  résoudre 
est  celle  de  savoir  si,  à  côté  de  ces  propriétés,  il  n'existait  pas  des  biens 
soumis  à  un  régime  différent.  Or  il  y  a  dans  la  loi  salique  des  traces 
de  cet  ordre  de  choses.  M.  Fustel  de  Coulanges  les  conteste;  mais  sur 
ce  point  je  ne  puis  partager  son  opinion. 

Prenons  d'abord  le  titre  de  la  loi  salique  intitulé  De  migrantibns  :  uSi 
quis  super  alterum  in  villa  migrare  voluerit,  si  unus  vel  aliquis  de  ipsis 
qui  in  villa  consistunt  eum  suscipere  voluerit,  si  vel  unus  extiterit  qui 
contradicat,  migrandi  ibidem  licentiam  non  habebit.  »  Il  s'agit,  d après 
Topinion  commune ,  d'un  homme  qui  vient  s'installer  sur  un  domaine. 
H  ne  peut  le  faire  que  du  consentement  unanime  des  vicini,  c'est-à-dire 
des  habitants  du  village,  qui,  pendant  un  an,  peuvent  le  contraindre  à 
aller  s'établir  ailleurs.  Ce  droit  des  habitants  s*explique  tout  naturelle- 
ment. Us  ont  des  biens  communs,  forêts,  pâturages,  peut-être  même 
terres  de  culture.  C'est  à  eux  de  voir  s'ils  veulent  admettre  un  nouveau 
participant.  Les  choses  se  sont  toujours  passées  ainsi ,  et  jusqu'au  siècle 
dernier,  en  France;  aujourd'hui  encore,  dans  certaines  parties  de  la 
Suisse,  on  ne  peut  être  admis  dans  une  commune,  comme  membre  de 
la  commune  et  participant  à  la  jouissance  des  communaux,  sans  un  vote 
de  tous  les  intéressés.  Suivant  M.  Fustel  de  Coulanges,  cette  interpré- 
tation repose  sur  une  erreur  ^  Il  s'agit  d'une  usurpation.  Le  migrons 
snper  altérant  n'est  qu'im  possesseur  de  mauvaise  foi.  La  loi  suppose  que 
le  propriétaire  est  absent  ou  incapable.  Â  son  défaut,  la  revendication 
sera  exercée  par  les  voisins.  Mais,  demanderai-je  à  mon  tour,  à  quel 
titre  les  voisins  peuvent-ils  intervenir?  Agissent-ils  au  nom  du  proprié- 
taire ?  Ils  n'y  sont  pas  recevables,  faute  d'intérêt.  Agissent-ils  en  leur 
nom  personnel  P  Je  le  crois;  mais  alors  c'est  uniquement  au  point  de 
vue  de^  droits  qui  leur  appartiennent,  c'est-à-dire  apparemment  au 
point  de  vue  de  la  jouissance  des  communaux.  U  est  vrai  qu'en  819  il  a 

*  Fustd  de  Coulanges,  Étviie  sur  le  titre  De  migrantihus  de  la  loi  saliqae;  Paris, 
1886. 
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été  donné  de  ce  texte  une  interprétation  oflicielle ,  portant  qu  en  aucun 
cas  le  droit  acquis  au  migrans,  après  Tannée,  contre  les  habitants,  ne 
pourra  préjudicier  au  droit  de  revendication  du  propriétaire  dépossédé. 
Mais  de  cette  interprétation  même  on  peut  tirer  cette  conséquence 
qu'autre  chose  est  la  revendication  du  propriétaire,  autre  chose  l'oppo- 
sition des  habitants. 

Le  droit  des  vicini  se  manifeste  encore  dans  l'édit  de  Chilpéric  d  après 
lequel  les  vicini  ne  prendront  les  tenues,  dans  une  succession,  qu  après 
les  fiis  et  les  frères  du  défunt.  J  accorde  à  M.  Fustel  de  Coulanges  que 
le  droit  de  succession  des  descendants  existait  bien  avant  Chilpéric. 
Il  ne  s  agit  pas  ici  de  toute  espèce  de  propriété,  mais  seulement  des 
terres  qui  sont  comprises  dans  une  communauté  de  village.  C'est  pour- 
quoi l'édit  se  sert  de  cette  expression  :  Quicunujae  vicinos  hahens.  Il  y  avait 
en  effet  des  domaines  qui  n'étaient  pas  compris  dansées  communautés. 
Et  qu'on  ne  se  récrie  pas  sur  la  singularité  d'un  droit  de  succession 
conféré  aux  habitants  d'un  même  village  les  uns  à  l'égard  des  autres;  ce 
que  l'édit  de  Chilpéric  reconnaît  aux  vicini,  ce  n'est  pas  un  droit  de 
succession ,  c'est  un  droit  de  déshérence.  Ils  recueillent  la  terre  jure  non 
decrescendi,  parce  qu'il  y  a  désormais  dans  la  communauté  un  partici- 
pant de  moins,  et  que  la  jouissance,  même  transmissible  à  certains 
héritiers ,  n'avait  été  conférée  au  défunt  qu'à  la  charge  d'un  droit  de 
retour. 

Franchissons  encore  quelques  siècles.  Dans  tous  les  pays  germaniques 
nous  rencontrons  des  marches,  c'est-à-dire  des  biens  qui  sont  communs 
à  tous  les  habitants  d'un  village  ou  d'un  canton.  U  est  assez  naturel  de 
croire  que  ces  marches  ne  se  sont  pas  créées  en  un  jour,  que  leur  exis- 
tence remontait  à  une  époque  bien  antérieure  et  que  les  descriptions 
faites  par  César  et  Tacite  se  rapportent  à  la  jouissance  de  cette  marche, 
indivise  quant  à  la  propriété,  mais  nécessairement  divisée  pour  l'exploi- 
tation. M.  Fustel  de  Coulanges  combat  cette  induction,  qu'il  qualifie  de 
téméraire  :  «L'argument,  dit-il,  n'aurait  quelque  valeur  que  si  l'on  avait 
commencé  par  démontrer  que,  dans  cet  intervalle  de  douze  siècles, 
aucune  révolution  ne  s'est  opérée  dans  le  régime  des  terres  ni  dans 
l'état  des  personnes.  Or  c'est  justement  dans  cet  intervalle  que  la  féoda- 
lité s'est  constituée  avec  tout  un  système  de  seigneuries  et  de  tenures. 
Tout  s'est  transformé  dans  cet  espace  de  temps,  croyances,  institutions, 
mœurs  et  droit.»  Ainsi,  dans  le  système  qu'il  combat,  M.  Fustel  de 
Coulanges  ne  voit  qu'une  hypothèse,  sans  aucune  preuve,  sans  aucun 
texte  à  luppui.  Mais  Thypothèse  qu'il  lui  substitue  n'est  pas  plus  prouvée, 
ni  même  plus  probable.  J'ajoute  qu  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  l'on 
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ne  trouve  aucun  vestige  de  la  marche  germanique  avant  le  xif  siècle. 
Il  me  semble  au  contraire  qu'on  en  trouve  partout;  les  compascua  du 
droit  romain  n  étaient  pas  autre  chose.  Quand  on  dit  que  les  compascaa 
appartenaient,  non  à  tous  les  habitants  de  la  circonscription,  mais  seule- 
ment à  quelques  propriétaires  voisins ,  on  ne  signale  pas  entre  ces  terrains 
et  la  marche  germanique  une  différence  essentielle,  car  précisément  la 
communauté  à  laquelle  appartient  la  marche  n*est  pas  une  communauté 
ouverte  à  tous. 

Depuis  le  vu*  siècle  jusqu  au  xii*,  un  grand  nombre  de  chartes  attestent 
l'existence  de  biens  communs.  M.  Fustel  de  Coulanges  les  cite  lui* 
même.  Des  terres  sont  vendues  cam  communiis.  Ces  communia,  dit-il, 
sont  une  partie  du  domaine,  puisque  le  vendeur  en  cède  la  propriété. 
Ce  sont  donc  les  parties  du  domaine  que  le  propriétaire  a  laissées  indi- 
vises entre  ses  serfs.  Cela  est  possible,  ajouterons-nous;  mais  la  même 
explication  n'est  pas  admissible  pour  l'acte  de  l'an  865  dans  lequel  deux 
propriétaires  échangent  leurs  domaines,  y  compris  la  waldmarca  qui 
se  rattache  à  chacun  de  ces  domaines.  Il  s  agit  évidemment  ici,  non 
d'une  forêt  privée,  mais  d'un  droit  de  jouissance  dans  la  forêt  commune, 
droit  qui  est  attaché  à  la  propriété  de  certains  fonds,  et  qui  se  transmet 
avec  ces  fonds,  soit  entre  vifs,  soit  par  succession,  comme  aujourd'hui 
encore  les  droits  d usage  dans  les  forêts  communales.  C  est  bien,  si  l'on 
veut,  une  part  de  propriété,  mais  une  part  indivise,  le  droit  de  mettre 
à  profit,  dans  une  certaine  mesure,  les  fruits  et  produits  de  la  forêt. 
C'est  encore  ce  qu'exprime  un  autre  acte,  de  87 1 ,  où  on  lit  :  «  Dedimus 
in  propriet a tem  jugera  io5  et  decommuni  sylva  quantum  ad  portionem 
Dostram  pertinet.  »  C*est  là,  dit  M.  Fustel  de  Coulanges,  une  propriété 
privée,  puisque  l'individu  peut  la  vendre,  et  que  les  vendeurs  en  font 
cession  pleine  et  entière  sans  avoir  besoin  de  l'assentiment  des  autres 
propriétaires  de  la  villa.  Mais  ici  apparaît  le  vice  du  raisonnement.  De 
ce  qu'un  droit  peut  être  vendu  il  ne  suit  pas  nécessairement  que  ce 
droit  soit  une  propriété.  Encore  aujourd'hui,  est-ce  que  la  vente  d'une 
maison  usagère  ne  comprend  pas  l'usage  attaché  à  la  maison,  c'est-à- 
dire  le  droit  de  jouir  du  bien  communal  concurremment  avec  les  autres 
usagers  ? 

Un  autre  acte  de  l'an  865  nous  montre  un  partage  de  forêt  entre 
le  roi  et  des  habitants.  La  moitié  de  la  forêt  est  abandonnée  à  ces 
derniers  uut  omnia  omnibus  essent  communia  in  lignis  cœdendis,  et 
sagina  porcorum,  et  pastu  pecorum».  On  voit  bien  ici,  dit  M.  Fustel 
de  Coulanges,  en  quoi  la  communauté  consiste.  Elle  porte  sur  la  jouis- 
sance et  les  droits  d'usage,  non  sur  la  propriété  du  fonds.  Mais  je  doute 
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que  celte  interprétation  soit  adoptée  par  un  tribunal.  Je  ne  vois  même 
pas  comment  lactc  pourrait  exprimer  plus  énergiquement  que  la  moitié 
de  la  forêt  devient  ou  reste  propriété  communale.  Si  Tacte  parie  des 
droits  d'usage  au  bois,  de  pâture  et  de  paisson,  ce  nest  pas  pour  limiter 
la  jouissance  des  communistes,  c  est  pour  indiquer  que  cette  jouissance 
aura  lieu  en  commun.  On  naperçoit  pas  dailleui^  ce  qui  resterait  au 
propriétaire  après  la  déduction  des  trois  droits  dont  il  s  agit. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  actes.  M.  Kovalevski,  professeur  à 
l'université  de  Moscou,  en  a  réuni  plusieui^s  dans  un  article  de  la  Revue 
juridique  msse  ^  On  en  trouvera  tant  qu'on  voudra.  L'essentiel  est  de 
les  bien  entendre,  et,  s'il  ne  faut  pas  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  disent 
pas ,  c'est  un  tort  de  ne  pas  y  voir  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Dans  une 
charte  de  Tan  611'^  nous  voyons  un  Saxon  nommé  Amalung  quitter  son 
pays  pour  rester  fidèle  au  roi  des  Francs.  11  vient  s'établir  dans  un  village 
appelé  Vulvis  Angar,  habité  par  une  population  mélangée  de  Francs  et 
de  Saxons,  cupiens  ibi  cum  eis  manere,  scd  minime  potuit  Le  texte  ne 
parie  pas,  il  est  vrai,  de  la  loi  De  migrantibus,  mais  on  se  demande 
quelle  cause,  sinon  l'opposition  des  anciens  habitants,  aurait  pu  con- 
traindre An)alung  à  cheiTher  un  autre  établissement.  Il  part  donc, 
et  se  retire  entre  le  Weser  et  la  Fuida,  dans  un  lieu  appelé  Waldis- 
becchi,  et  là  proprisit  sibi  partem  quandam  de  silva  quœ  vocaiur  Boc- 
chonia.  Longtemps  après,  son  fds  Bennit,  qui  a  recueilli  son  héritage, 
s  adresse  à  l'empereiu*  pour  demander  à  être  confirmé  dans  la  propriété 
du  terrain  îiinsi  défriché.  Charles  accorde  la  confirmation  demandée  : 

(I  Jubemus ut  nullus  fidelium  nostrorum prefatum  Ëennit 

vel  heredes  illius  de  hoc  propriso,  quod  in  lingua  eorum  dicitur  bifanc, 
expoliare  aut  inquietare  uUo  modo  presumatis,  sed  liceat,  sicut  diximus, 
ei  per  hocnostrum  preceptum  ipsam  terram ,  quantumcunque  pater  illius 
proprisit  et  in  hereditate  dimisit,  tenere  atque  possidere,  ut  prescrip- 
tum  est.»  Dans  une  autre  charte,  de  l'an  801^,  un  certain  llelmbald 
donne  h.  l'abbaye  de  Werden  «  comprohensionem  illam  quam  ipse  Helm- 
baldus  in  propria  hereditate  et  in  communione  proximorum  suorum 
proprio  labore  et  adjutorio  amicorum  suoiiim  legibus  comprehendit  et 
stirpavit.  id  est  in  loco  qui  dicitur  Widapa,  in  villa  Salehem.  n  Assuré- 
ment il  n'est  question,  dans  ces  deux  chartes,  ni  de  partage  annuel, 
ni  de  jouissîince  temporaire.  La  propriété  se  forme  par  l'occupation  et 
le  travail;  mais,  pour  que  cette  occupation  fût  possible,  il  fallait  que  la 

*  îonvi''ilih(shic  Vies f ni /i,  avril  188G.  —  '  Lœrsch  et  Schrœdcr,  ÏJrhimdcn  zwr 
Geichivhte  fies  dantschm  Beekies;  Bonn,  187/I,  n"  36.  —  '  Ibid,,  n*  Sa. 
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terre  inculte  ou  la  forêt  fût  considérée  comme  n'appartenant  :\  personne 
ou  comme  appartenant  à  la  commune,  ce  qui,  au  fond,  revenait  au 
morne.  Le  gouvernement  encourageait  et  confirmait  au  besoin  ces  défri- 
chements ,  qui  ne  faisaient  tort  à  personne  et  enrichissaient  le  pays. 

M.  Fustd  de  Couianges  me  parait  donc  aller  trop  loin  quand  il  nie 
qu'il  y  ait  eu,  du  \f  au  xif  siècle,  une  propriété  communale,  et  quand 
il  ne  veut  admettre  que  des  usages  communs.  Je  ne  comprends  pas, 
d'ailleurs,  qu'il  attache  tant  d'importance  k  un  point  qui  n'intéresse  pas 
sa  thèse  fondamentale.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  en  France  des  bienft 
communaux.  On  les  utilise  plus  ou  moins  et  de  toutes  les  façons.  Il  y 
en  a  d'affermés,  mais  le  plus  grand  nombre  est  livré  à  la  jouissance 
commune,  en  nature,  ou  réparti  entre  les  habitants,  à  titre  de  jouis- 
sance temporaire,  ou  même  viagère.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ia 
terre  en  France  est  soumise  au  régime  de  la  propriété  individuelle. 
L'exception  confirme  la  règle. 

Je  voudrais  foire  encore  une  observation.  Lorsque  les  Français  sont 
arrivés  en  Algérie ,  ils  ont  dû  se  préoccuper  de  l'état  des  terres ,  puisqu'ils 
voulaient  coloniser.  La  question  était  traitée,  il  est  vrai,  dans  les  livres 
de  jurisprudence  musulmane;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
les  faits  n'étaient  pas  d'accord  avec  la  théorie.  On  prit  le  parti  de  faire 
des  enquêtes,  et  il  se  trouva  que  tous  les  systèmes  possibles  étaient 
pratiqués  concurremment ,  et  cpie  le  régime  des  terres  variait  suivant 
les  localités,  depuis  la  propriété  complète  et  absolue  jusqu'à  la  répar- 
tition annuelle  des  terrains  de  culture  entre  les  membres  de  certaines 
tribus.  En  maints  endroits,  petite  culture,  extrême  division  du  sol;  en 
d'autres,  au  contraire,  indivision  séculaire  et  régime  patriarcal.  Ne  peu^ 
on  pas  supposer  qu'il  en  a  été  de  même  en  Germanie  ?  Sans  doute  il  ne 
faut  pas  abuser  des  analogies  en  histoire;  mais  elles  ne  sont  pourtant 
pas  à  négliger,  car  elles  prouvent  tout  au  moins  la  possibilité  dé  certains 
résultats,  et  pourquoi  s'étonnerait-on  de  vnir  les  mêmes  causes  produire 
partout  les  mêmes  effets  P 

Dans  un  troisième  et  dernier  article  nous  examinerons  avec  M.  Fustel 
de  Couianges  l'organisation  judiciaire  chez  les  Francs. 

R.  DARESTE. 

f  La  saite  à  un  prochain  cahier,) 
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Briefwechsel  zwischen  August  Boeckh  und  Karl  Otfried 
MuELLER.  Correspondance  d* Auguste  Bœckh  et  de  Ckarles-Otfried 
Mueller.  —  Leipzig,  Teubner,  i883,  x  et  ^^2  pages  in-S**. 

On  doit  savoir  gré  aux  enfants  de  Bœckh  et  de  Mueller  d  avoir  donné 
au  public  la  correspondance  de  ces  deux  hommes  éminents.  Tant  de 
choses  insignifiantes  sont  imprimées  aujourd'hui  par  la  seule  raison 
qu'elles  ne  lavaient  pas  encore  été;  tant  de  lettres  intimes  sont  livrées 
au  grand  jour  qui  ne  peuvent  satisfaire  qu  une  curiosité  malsaine ,  quon 
se  sent  comme  consolé  et  rafraîchi  par  la  lecture  de  ces  belles  et  nobles 
pages.  Tout  y  est  simple,  et  fort,  et  sincère;  on  entend  deux  hommes 
de  cœur  et  d'esprit  causer  de  leurs  travaux,  de  leurs  joies  et  de  leurs 
peines,  de  leurs  amis  et  de  leurs  adversaires  littéraires,  parfois  aussi  des 
événements  politiques,  enfin  de  tout  ce  qui  les  touche,  familièrement, 
sans  aucune  prétention,  et  cependant  sans  jamais  tomber  dans  la  vulga- 
rité ou  le  bavardage.  Partout  un  langage  concis  et  plein,  qui  leur  est  de- 
venu naturel  par  le  commerce  avec  les  modèles  classiques,  partout  cette 
mesure  qui  est  Thonnâteté  du  style,  qui  exprime  tous  les  sentiments,  et 
surtout  ceux  de  laHection  mutuelle,  sans  phrases,  sans  hyperbole,  mais 
aussi  sans  sécheresse,  comme  il  convient  à  des  natures  vraies,  ennemies 
de  tout  mensonge  jusque  dans  le  ton  de  la  parole.  Les  lettres  de  Mueller 
gagnent  tout  d*abord  le  lecteur,  elles  ont  plus  d'abandon,  plus  de  fraî- 
cheur, respirent  une  gaieté  juvénile;  elles  font  voir  les  choses,  les  dépei- 
gnent vivement  d  un  trait.  Mueller  s  était  de  bonne  heure  appliqué  au 
dessin,  et  Ion  sait  jusqu'à  quel  point  il  avait  le  sentiment  de  i*art. 
Bœckh,  déjà  plus  avancé  en  âge,  parfois  triste  et  chagrin,  peut  d  abord 
sembler  moins  aimable;  mais  son  amitié  pour  Tëlève  qui  déjà  compte 
parmi  les  maîtres  ne  se  dément  pas  un  instant,  se  marque  par  des  actes 
non  moins  que  par  des  paroles  ;  puis  on  admire  Texcellence  de  son  juge- 
ment en  toutes  choses,  on  est  frappé  de  la  justesse  des  expressions  et 
parfois  de  lenergie  de  certaines  tournures  populaires  qui  donnent  de  la 
saveur  à  sa  manière  d'écrire. 

La  correspondance  commence  en  1817.  Mueller  avait  vingt  ans,  il 
venait  de  quitter  l'université  de  Berlin,  plein  d'admiration  pour  le  maître 
dont  il  avait  suivi  les  cours.  De  son  côté,  le  maître  avait  pris  en  vive 
affection  un  jeune  homme  si  richement  doué;  il  goûtait  son  commerce, 
estimait  son  caractère  et  pressentait  tout  ce  qu'il  ferait  un  jour  pour 
l'avancement  de  la  science.  Il  faut  lire  la  lettre  que  Bœckh  adressait  à 
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Heeren  le  2 5  mai  1819.  Mueller  avait  une  position  très  modeste  au 
gymnase  de  Bresiau;  mais  ses  JSginetica  avaient  attiré  lattention  de 
rhistorien  de  Gœttingue.  Consulté  par  Heeren  sur  la  convenance  de  con- 
fier à  Mueller  une  chaire  à  cette  université,  Bœckh  n*hésite  pas  à  décla- 
rer, non  seulement  qu'il  sera  facile  à  Mueller  de  se  rendre  en  peu 
de  temps  maître  de  rarchéoiogie,  qu'il  aurait  è  enseigner,  mais  que  sa 
science  acquise  et  son  activité  extraordinaire,  jointes  aux  conditions 
favorables  où  se  trouve  un  professeur  de  faculté,  feront  de  lui,  dans  un 
avenir  prochain,  un  des  philologues  les  plus  considérables.  Il  loue  les 
autres  qualités  estimables  et  aimables  «  qui  font  de  Mueller  le  modèle 
d'un  savant»,  ainsi  que  le  don  dune  parole  claire  et  précise,  qui  fait  le 
bon  professeur.  Grâce  à  cette  chaleureuse  recommandation ,  Mueller  fut 
nommé ,  à  1  âge  de  vingt-deux  ans ,  professeur  extraordinaire  à  luniversité 
de  Gœttingue,  avec  un  traitement  de  600  thalers  (2,3oo  fr.).  Bœckh 
n  en  avait  pas  trop  dit,  et  jamais  protégé  ne  tint  mieux  les  promesses  de 
son  protecteur.  On  avait  accordé  au  jeune  professeur  quelques  mois 
pour  se  préparer  à  son  nouvel  enseignement,  en  étudiant  les  musées  de 
Dresde.  Il  en  profita,  comme  de  raison,  et  ensuite,  tout  en  s* acquittant 
<^  merveille  de  ses  nombreux  devoirs  de  professeur,  il  fit  paraître  coup 
sur  coup  Orchomène  et  les  Minyens  (181 9);  puis  le  premier  volume  des 
Doriens  (  1 8  a  3  )  ;  enfin  le  second  volume  du  même  ouvrage  (  1 8  2  /i  ).  Dans 
Tintervalle  il  avait  visité  l'Angleterre  et  la  France,  et  tout  en  y  prépa- 
rant, par  l'étude  des  monuments,  son  manuel  d'archéologie,  il  y  avait 
copié  un  grand  nombre  d*inscriptions  grecques  et  recueilli  des  rensei- 
gnements pour  le  Corpus  inscripiionam  Grœcaram,  heureux  de  donner 
ainsi  à  son  maître  des  preuves  de  sa  reconnaissance  et  de  son  dévoue- 
ment. On  est  étonné  de  tant  de  recherches,  de  travaux,  de  con- 
quêtes scientifiques  accumulées  en  si  peu  de  temps.  Quelques  lignes 
écrites  à  cette  époque  peignent  vivement  le  foyer  d'où  sortait  tant  de 
lumière,  lardeur  de  lame  capable  de  produire  ainsi  sans  trêve  ni  repos  : 
«Je  m'étais  figuré,  écrit  Mueller  à  la  date  du  3o  juillet  1820,  qu'avec 
l'âge  et  les  progrès  dans  la  science,  la  vie  deviendrait  plus  calme,  plus 
paisible,  plus  aisée  (rahiger,  gemàthlicher,  heimiicher) ,  mais  je  ne  l'espère 
plus.  Tous  les  jours  des  aiguillons  plus  ardents,  et  nulle  fm  à  prévoir 
de  ce  labeur  (Mir  wird  immer  heisser  und  gedranger  zu  Muth,  und  ich  séhe 
iberall  kein  Ende),  Je  suis  obligé  de  m'en  arracher  parfois  de  force,  parce 
qu'autrement  je  perdrais,  sinon  la  faculté  de  travailler,  du  moins  celle 
de  savoir  ce  que  je  fais  {Ich  mass  mich  manchmal  gewalisam  losreissen, 
weR  ich  sonst  nicht  sowohl  von  Kraften,  als  vielmehr  ganz  von  aller  Besinr 
nung  kommen  wàrde),))  Voilà  bien  la  passion,  la  passion  féconde,  et 
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cependant  j'hésite  à  me  servir  de  ce  mot  en  pariant  d  une  nature  auss 
parfaitement  équilibrée  :  sa  passion  pour  la  science  ^tait  une  passâon 
bien  ordonnée ,  pleine  de  sérénité.  En  voyant  ie  portrait  de  Mudler 
par  Ternite,  Bceckh  ert  charmé  delà  vérité  de  l'expression,  il  y  retrouve 
la  noble  et  pensive  douceur  {die  edle  and  sinnige  Milde)  des  traits  de  son 
amri.  Mais  il  est  vrai  de  dire  <pie  Moeller  mettait  dans  ses  livres  plus 
que  son  érudition;  il  s  y  mcrtttit  tout  entier.  Bœckh  lui  écrit,  -k  propos 
du  deuxième  volume  des  Dwiens  :  ^  L'amour  semble  vous  avoir  inspiré 
un  nouvel  endiovsiasme ,  qui  se  sent  dans  votre  ouvrage,  n  C'est  que 
Muelkr  venait  de  se  fiancer  avec  ia  femme  distinguée  qui  devioft  la 
digne  -compagne  de  sa  vie,  et  qui  était  la  fille  de  son  oollègue  Hugo. 

On  voit  avec  quel  sympathique  intérêt  Bœckh  suit  les  travaux  de  son 
élève  favori;  mais  il  lui  parle  aussi  des  travaux  qui  loocupent  lui-même; 
il  ne  se  borne  pas  à  lui  demantier  des  matériaux  épigraphiques  pour 
son  grand  ouvrage,  ii  le  consulte  et  tient 'grand  compte  de  son  avis.  Un 
jour  xMueller  lui  avait  écrit:  «Combien  je  suis  touché  de  la  confiance 
que  vous  me  témoignée,  de  votre  bonté,  de  votre  sollicitude  pour  tous 
n^s  intérêts,  je  ne  saurais  vous  le  dire  qu'en  vous  assurant  que  j'ai 
toujours  pour  vous  les  mêmes  sentiments  que  >dans  le  tlemps  où  vos 
leçons  me  révélèrent  d  abord  Tidée  de  la  imiie  phiiologie.  d  Pins  tard , 
quand  Mueller  exprimait ,  dans  une  de  ses  préfaces ,  la  même  déférence 
pour  le  maître,  Bœckh  répondit  :  uSi  je  vous  ai  été  quelque  chose« 
vous  me  l'avez  rendu  avec  usure,  et  je  suis  votre  débiteur.  Mais  ne 
comptons  pas;  puisse  1  amour  toujours  vivace  de  ia  vérité  scientifique 
resserrer  le  lien  qui  nous  unit  » 

On  sait  que  Bœckh,  comme  F.-A.  Wolf,  s'était  fait  de  la  philologie 
une  haute  et  grande  idée  :  à  ses  yeux,  c'était  ia  connaissance  de  tout  ce 
qu avaient  fait,  pensé  et  senti  les  deux  peuples  classiques  de  1  antiquité; 
de  leurs  religions,  leurs  lois,  leurs  institutions,  leurs  coutumes  publi- 
ques et  privées,  leurs  arts,  leurs  littératures,  leurs  langues;  de  leur  vie 
enfin  dans  toutes  ses  manifestations.  Or  il  est  clair  qu'un  seul  homme 
ne  saurait  cultiver  avec  succès  un  si  vaste  champ  :  il  m'en  aurait  pas  le 
temps  ;  les  forces  amssi  et  les  aptitudes  loi  feraient  défaut.  Je  crois  que 
Bœckh  comptait  sur  Mueller  pour  exécuter  ce  qu'il  ne  lui  serait  pas 
donné  de  fffire  lui-même;  il  le  considérait  coumie  son  oollaborateur 
dans  l'achèvement  de  la  science  de  l'antiquité  idassique^  et  pour  ainsi 
dire  comme  son  complément.  Bœckh  a  laissé  fart  des  anciens  en  de- 
(hh^  denses  étcides;  je  veux  dire  ïwrt  qui  s'adresse  aux  yeux;  car  il  s'est 
beaucoup  occupé  de  leur  musique,  dont  on  sait  si  peu  <ie  chose.  H  n'a 
^uère  touché  non  plus  à  la  mythologie.  Il  écrit  ù  MuelltT,  k  propos  du 
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iÎTre  sur  les  Minyens  :  a  Je  ne  yous  le  cache  pas^  vous  suivez,  ce  me 
semble,  ua  sentier  bien  glissant,  le  sentier  du  mytlie.  Quant  à  moi,  une 
sainte  hoiTeur  m  empêche  de  sauter  ce  mur,  bien  que  j  aime  à  regarder 
parfois  par  une  fissure.  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  a  Le  mythe  est  un 
sujet  sur  lequel  on  peut  bien,  de  vive  voix,  écJianger  toute  sorte  d'idées,, 
mais  il  ne  se  prête  guère  au  commerce  épûslolaire;  une  matière  qui  a  tant 
d'aspects  différents  et  nage  à  ce  point  dans  le  vague  n'est  pas  de  celles 
sur  lesquelles  on  puisse  arriver  à  une  entente  complète.  »  Bœckh  était 
un  esprit  net  et  précis,  dTune  finesse  pénétrante  et  d'un  bon  sens  incc^- 
ruptible.  Il  étail  bom  mathématicien,  et  les  longs  calculs  ne  reffrayaient 
pas.  C'est  loi  qui  a  refait  les  comptes  des  trésoriers  de  la  ville  d'Athènea» 
qui  a  découvert  que  le  poids  dv:  pied  cube  dfeau  de  fhùe  est  la  hase 
d'un  système  de  poids  et  mesutes  qui,  de  Babylone,  se  irépandil  parmi 
tous  les  peuples  méditerranéens.  Il  exceUait  à  débrouiller  les  matières 
confuses,  à  raisonnei'  avec  rigueur,  à  combiner  avec  méthode  et  logique. 
Ses  cours  ne  frappaient  pas  d'abord,  sa  manière  n'était  pas  brillante; 
mais  on  ne  tardait  fias  à  subir  le  charufee:  d'une  exposition  si  claire  et  sa 
nette,  d'une  pensée  à  lafois  si  profonde  et  si  lucide,  d*uiie  parole  simple, 
sans  apprêt,  sans  prétention,  assaisonnée  de  je  ne  sais  quel  air  de  bon- 
homie souriante  et  fine.  Parmi  les  savants  français  de  notre  temps,  on 
peut,  je  crois,  ini  comparer  Letronoeç  il  y  avait  entre  eux  des  ressem- 
blances, non  de  caractère:,  mais,  d'esprit,  di'aptitudks,  de  méthode..  Je 
disais  cela  un  jour  à  M.  Letronne,  et  je  me  souviens  que  cela  lui  fit  grand 
plaisir.  Poiu*  revenir  à  Boeckh,  toot  en  tenant  à  une  sévère  exactitude 
pour  les  plus  petits  détails,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  les  idées  génér 
raies  et  l'ensemble  de  la  science.  Bceckh  se  plaint  dans  one  de  ses  lettres 
que  les  inscriptions  consument  les  meilleures  années  de  sa  vie.  Le  lee- 
teur  s'étonne  de  cette  mauvaise  humeur  à  propos  du  Corpu9.,  qui  est, 
sans  nul  doute,  un  des  grands,  titres  de  Bœckh.  Mais  la  pensée  de  1  au* 
teur  s'explique  par  une  aïKre  lettre,  où  il  écrit  :  a  Si  je  n'avais  p^fi  été 
jeté  dans  les  inscriptions,  j'aurais  peut-être  fait  plus  et  mieux;  mais  il 
m  arrive  la  même  chose  qu'aux  Hollamlaia,  dont  j'ai  cependant  souvent 
ri  moi-même.  Us  ont  travaillé  sur  les  lexicographes ,.  croyant  se  prépaier 
ainsi  aux  travaux  qu'ils  se  proposaient  d'entreprendre  ensuite  sur  lea 
auteurs;  mais  ils  n'arrivèrent  pointa  cela.  J'ai  voulu  travailler  sur  les 
inscriptions,  afin  de  me  préparer  des  matériaux  de  travaux  sur  les  insti» 
tutions  politiques  et  antres  chea  les  Grecs.  Mais  la  matière  s'est  accrue 
au  point  que,  de  moyen,  elle  est  devenue  but.  Aussi  ne  puis-je  gjti^ra 
espérer  aller  aii  delà  :  je  devrai  me  borner  à  enseigner  de  vive  voix,  à 
jeter  dans  le  Corpus  quelques  indications^  qui  ne  seront  comprises  que 
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dun  petit  nombre,  et  à  tirer  des  conséquences  dont  les  prémisses  ne  sont 
pas  faniilières  à  tous.  »  IVfueller,  par  la  pente  naturelle  de  son  esprit  et 
grâce  aux  leçons  de  Bœckh,  n était  pas  non  plus  de  ceux  qui,  comme 
disent  les  Allemands,  ne  voient  pas  la  forêt  à  force  de  regarder  les 
arbres.  Gomme  Bœckh,  il  était  clair  et  précis,  mais  peut-être  d'une 
autre  façon.  Bœckh  avait  la  vue  nette  du  logicien,  qui  analyse  avec 
rigueur  et  combine  avec  méthode,  il  comprenait  et  faisait  comprendre. 
Mueller  avait  les  yeux  de  Tartiste,  qui  voit  tout  en  relief  et  qui  donne  un 
corps,  une  figure,  à  tout  ce  qu'il  reproduit  :  il  excellait  à  construire,  et 
il  était  plus  propre  que  Bœckh  à  écrire  l'histoire  de  fart,  à  étudier  les 
vieilles  traditions,  les  mythes  historiques  et  religieux.  Si  Bœckh  avait 
écrit  une  histoire  de  la  littérature  grecque,  il  fam^ait  faite,  je  ne  dis  pas 
moins  bien ,  mais  autrement  que  Mueller.  Je  n'en  veux  d  autre  preuve 
que  ce  passage  de  sa  correspondance  :  «Vous  n  allez  pas,  je  suppose, 
croire  à  l'unité  primitive  des  épopées  homériques,  les  regarder  comme 
l'œuvre  d'un  soûl  homme,  malgré  tout  ce  qu'on  ne  cesse  d'écrire  aujour- 
d'hui en  faveur  de  cette  opinion.»  La  lettre  est  de  i83â.  Inutile  de 
dire  que  Mueller  tient  pour  l'unité  primitive;  on  coimait  sa  manière 
de  voir. 

La  fameuse  querelle  entre  Hermann  et  Bœckh,  ou  plutôt  entre  leurs 
écoles,  passionnait  trop  alors  le  monde  savant  en  Allemagne  pour  qu'elle 
ne  tienne  pas  une  large  place  dans  cette  correspondance.  A  Leipzig  on 
pensait  que  la  critique  verbale  et  l'interprétation  des  auteurs  était  l'objet 
principal  et  le  but  de  la  philologie;  à  Beriin,  on  subordonnait  ces  études 
à  iin  objet  plus  vaste  et  plus  élevé,  la  connaissance  historique  de  l'anti- 
quité. Le  présent  volume  contient  deux  lettres  intéressantes  échangées 
entre  les  deux  chefs  d'école  en  1 8a 5.  Elles  sont  parfaitement  conve- 
nables, mais  aigres-douces,  et  préludent  à  l'ouverture  des  hostilités. 
Bœckh  venait  de  publier  le  premier  fascicule  de  son  Corpus ,  et  Hermann 
critiqua  cet  ouvrage  d'une  manière  qui  soulève  l'indignation  de  Mueller. 
Passons  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif,  et  arrêtons-nous  sur  quelques  obser- 
vations justes,  qui  portent  coup  :  «Je  crois  qu'il  serait  inutile  de  répondre 
À  Hermann.  Il  n'a  pas  le  talent  d'entrer  dans  la  pensée  d'autrui  et  d'en 
reconnaître  la  suite  et  l'enchaînement.  Quelque  peine  qu'on  se  donne, 
il  reste  bouché.  Or  ce  talent  de  comprendre  autrui  est  précisément  le 
talent  du  philologue  et,  en  général,  de  l'historien;  et  voilà  pourquoi 
j'ose  soutenir  que,  malgré  des  dons  éminents,  Hermann  manque,  à  pro- 
prement dire,  de  ce  qui  fait  avant  tout  le  philologue.  Qu'il  comprenne 
mal  les  anciens  et  qu'il  ne  se  soucie  point  de  les  comprendre,  je  l'ai 
bien  vu  en  étudiant  les  hynmes  homériques.  L'hymne  à  Hermès  est 
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composé  d  une  manière  toute  particulière ,  très  différente  de  la  manière 
homérique;  Hermann  établit  comment  il  devrait  être,  et  il  arrive  ainsi  à 
le  gâter  tout  à  fait.  L'hymne  à  Apollon  Pythien  est  parfaitement  com- 
posé; Hermann  le  coupe  en  deux  hymnes  bien  froidement  terre  à  terre. 
Il  y  aurait  long  à  dire  là-dessus.  Mais  on  doit  surtout  souhaiter  qu^il 
vienne  quelqu  un  qui  étudie  la  langue  des  Hellènes  dans  son  ensemble 
et  dans  toutes  ses  modifications,  et  qui  en  fasse  un  tableau  historique. 
Les  prétentions  des  gens  de  Leipzig  s  en  trouveraient  réduites  d'elles- 
mêmes,  et  la  philologie  tout  entière  prendrait  une  nouvelle  forme.» 

Il  faut  convenir,  en  effet,  que  Gottfried  Hermann  n avait  pas  le  sens 
historique  très  développé.  La  rivalité  des  écoles  dégénéra  en  véritable 
guerre,  une  guerre  longue  et  acharnée,  et,  comme  cela  arrive  toujours, 
les  combattants  subalternes  renchérissaient  sur  les  chefs,  en  fait  de 
violence  et  d'injustice.  Un  fait  raconté  par  Bœckh  dans  une  lettre  du 
6  mai  i835  offre  un  curieux  exemple  de  la  discipline  qui  régnait  dans 
le  camp  des  Hermanniens.  Un  certain  Hoffmann  avait  offert  un  livre  sur 
In  métrique  à  un  éditeur  de  Leipzig.  L  auteur  était  imbu  des  principes 
de  Bœckh;  le  libraire,  nosant  déplaire  à  Hermann,  demanda  des  chan- 
gements dans  le  sens  des  théories  de  ce  dernier,  et  Hoffmann  eut  la  fai- 
blesse d'y  consentir,  afin  de  se  faire  imprimer.  Sans  doute,  il  ne  peut 
venir  à  Tesprit  de  personne  de  rendre  le  grand  philologue  de  Leipzig 
responsable  d'un  pareil  excès  de  servilité;  mais  on  voit  bien  par  là  com- 
bien cet  esprit  impérieux  était  redouté.  En  effet,  Hermann  régnait  en 
souverain  absolu  sur  les  écoles  de  la  Saxe;  les  méthodes,  l'esprit  de 
l'enseignement,  le  choix  des  personnes,  étaient  dictés  par  lui.  C'était  un 
maître  homme,  je  l'ai  vu  dans  sa  verte  et  vénérable  vieillesse,  il  se  tenait 
droit  et  ferme,  il  entrait  dans  la  salle  des  cours  boutonné  jusqu'au  cou, 
botté  et  éperonné  :  car  le  commentateur  du  traité  de  Xénophon  sur 
YÉqaitation  aimait  toujours  à  monter  à  cheval.  Il  était  né  dictateur,  et 
prétendait  commander  dans  la  république  des  lettres.  Aussi  ne  faisait- 
il  pas  bon  avoir  affaire  à  lui. 

Aujourd'hui  les  passions  sont  apaisées;  on  peut  encore  avoir  des  pré- 
férences, mais  tout  le  monde  reconnaît  que  les  deux  maîtres,  chacun 
dans  sa  sphère,  suivant  les  tendances  de  son  esprit,  ont  bien  mérité  de 
la  philologie,  et  que  leur  rivalité  même  a  été  féconde.  On  a  vu  se  véri- 
fier encore  l'axiome  du  vieux  penseur  grec  que  la  discorde  e^t  mère  de 
toutes  choses.  Mneller  lui-même,  quoique  fort  malmené  et  justement 
irrité,  en  avait  quelquefois  le  pressentiment.  Il  écrit  quelque  part  :  «La 
guerre  est  à  Tordre  du  jour;  mais  il  est  certainement  bon  qu'elle  suive 
son  cours  jusquau  bout  :  il  faut  donc  continuer  de  combattre,  et  je  suis 
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bien  aise  que  vous  vouliez  répondre.  ))  Elncore  une  citation  qui  témoigne 
de  rélévation  des  senlinients  de  Mueller.  Les  Doriens  avaient  suscité  un 
flot  de  critiques  malveillantes,  et  voici  les  résolutions  que  ces  critiques 
lui  inspirent  :  a  Je  veux  à  lavenir  exposer  et  démontrer  les  faits  avec 
plus  de  darté  et  de  précision  y  éviter  plus  soigneusement  le&  négligeiiices, 
m  appliquer  k  prévenir  les  malentendus  et  les  chicanes,  enfin  reviser 
mon  savoir  en  i*emontant  aux  sources  et  en  garder  seulement  ce  qu  au- 
torise le  plus  scrupuleux  amour  de  la  vérité.  Ainsi, ees>iM)uveUes attaques 
profiteront  à  moi  et  h  dautres.  » 

En  faisant  le  portrait  de  MueUer,  quand  il  s  agissait  de  le  nommer  à 
Gœltinguo,  Bœckh  avait  écrit  à  Heeren  :  u  II  se  tient  tout  è  fait  k  Técart 
de  la  politique;  il  est  même,  un  peu  plus  que  je  ne  voudrais  d après  mes 
convictions  personnelles,  étranger  à  toutes  les  passions  que  suscitent 
les  événements  du  jour,  h  Cependant,  dix-huil  ans  plus  tard,  Mueller  se 
prononça  courageusement  dans  une  question  politique,  qui  était,  il  est 
vrai ,  une  question  de  loyauté  et  dlionneur.  On  sait  quËmest- Auguste 
de  Hanovre,  à  peine  monté  sur  le  trône,  abolit  dW  trait  de  plume  la 
constitution  du  pays.  Jacob  Grinun,  Dahlmann,  Gervinus  et  quatre 
autres  professeurs  de  Gœttingue,  ayant  protesté  contre  cette  illégalité  > 
furent  brutalement  destitués  et  chassés  du  royaume^  Mueller  sabstint 
de  signer  leur  protestation,  dont  la  forme  lui  paraissait  irréguJière;  mais 
il  s*associa  à  leur  conduite ,  comme  on  va  le  vœr  par  la  lettre  suivante  : 

Gœttingue,  19  décembre  1837. 
Mon  cher  et  lionoré  anii., 

Je  profite  de  foccasion  que  m  offre  le  voyage  à  Bcrlio  de  notre  assesseur,  M.  Wun- 
derlicn ,  pour  vous  faire  parvenir  quelques  nouvelles  précises  sur  félat  de  nos  affaires 
en  g(^néra)  et  des  miennes  en  parlicuBer  :  car  on  peut  à  peine  se  servir  encore  de  ta 
poste  dans  notre  pays ,  puisqu'elle  outtc  insolemment  les  lettres  de  fout  genre.  Vous 
connaissez  par  les  journaux  les  différentes  ordonnances  royales,  ainsi  que  la  protesiar 
tion  adressée  au  Curatorium  par  nos  sept  collègues.  J*étais  tout  à  fait  d  accord  avec 
eux  de  sentiment  et  d'opinion ,  étant ,  coname  eux ,  convaincu  que  le  bon  plaisir  du 
roi  n^est  pas  une  raison  suffisante  pour  faire  renoncer  un  honnête  homme  à  la  loi 
fondamentale  que  nous  avons  juré  d'observer,  et  étant  décidé  A  ne  pas  signer  sans 
réserves  l'acte  d'hommage ,  et  à  protester  contre  l'élection  de  tont  député  pour  l'as- 
semblée des  Ëlats.  Mais  je  n'étais  pas  d'avis  d^adresser  cette  explication  au  CaraUh 
rium,  que  la  chose  ne  regarde  pas  et  qui,  dès  i'originje,  ii*a  montré  nul  courage  dans 
cette  affaire.  J'espérais  alors  que  la  majorité  des  professeurs  prendrait  la  décision  de 
ne  pas  prêter  hommage  sans  conditions.  Cette  espérance,  il  est  vrai,  a  été  complè- 
tement déçue,  puisque  l'Université  en  corps  s'est  conduite  comme  un  philistin  alle- 
mand, qui  ne  craint  rien  tant  que  de  perdre  son  traitement  ou  seulement  la  por* 
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spective  d'une  augmentation.  Vous  connaissez  sans  doute  ia  mallienrecrse  députation 
ae  rUniversité  à  Bothenidrchen ,  que  le  Sénat  n'a  pas  envoyée  de  son  pieia-^ré ,  mab 
(|u  il  n'uuraitdu  envoyer  d'aucune  façon;  il  est  vrai  qu'elle  est  loin  d'aTÔir  dit  oe  que 
notre  feuille  officielle  lui  prèle ,  mais  elle  n  a  eu  tout  cas  pas  appuyé  la  camse  des 
sept  avec  assez  d'énergie,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c*est  qu'elle  laisse  sans 

Srotester  mentir  sur  aoR  compte  de  ia  façon  la  plus  impndecrte*  il  faut  dire  eepen- 
ant  que  le  prorectenr  n  a  épargné  aucune  peine  pour  faire  insérer  une  rectification 
dans  la  Gazette  de  Hanovre;  mais,  comme  on  refuse  de  l'accepter,  il  ne  se  croit pM 
autorisé  à  se  défendre  d'une  autre  manière  devant  le  public.  Dans  ces  circonstances, 
cinq  d'entre  nous  :  Kraut,  Ritter,  Thoel,  Leutsch,  Schncidcwin  (dont  je  n'avais  pas 
demandé  le  concours),  ont  déclaré  avec  moi,  dans  un  article  adressé  à  plusieurs 
journaux,  que  nous  ne  partageons  aucunement  les  sentiments  exprimés  dans  le 
prétendu  discours  et  dans  l'adresse  qu'on  aimerait  à  attribuer  à  toute  l'Université  ; 
et  maintenant  nous  attendons  tranquillement  ce  qui  en  résultera,  car,  au  point  où  en 
sont  les  choses ,  il  est  clair  que  nous  serons  privés  de  nos  chlores  d'une  façon  ou 
d'une  autre.  Cependant,  le  coup  prévu  depuis  longtemps  est  arrivé;  nos  sept  col- 
lègues sont  destitués  à  la  fois;  I)ahimann,  J.  Grimm  et  Gervinus,  accusés  d*avoir 
répandu  la  protestation,  se  sont  tus  obHgés  de  quitter  le  pays,  s^iis  ne  voulaient 
être  jetés  en  prison ,  et  là  subir  des  interrogatoires  sur  —  on  ne  sait  pas  -quoi ,  piu^- 

Ju'aucun  point  de  l'afffiire  n'est  obscur.  —  On  reprocbe  surtout  à  Jacob  Grimm 
'avoir  communiqué  par  lettre  la  protestation  à  un  amî  quatre  jours  après  Tavoir 
adressée  à  Tautorité,  chose  que  personne  ne  saurait  ici,  s  il  ne  lavait  franchement 
révélée  lui-même  tra  tribunal  universitaire.  Dans  le  cours  de  celte  affaire  on  a 
déployé  autant  de  barbarie  et  de  vandalisme  que  de  ruie  et  de  mensonge  dans 
l'affaire  de  la  députation.  Le  Curatoriam  n'a  imème  pas  été  informé  de  cette  demi- 
destruction  de  fUniversîté ,  et  trois  jom^  après  que  le  décret  fut  arrivé  ici ,  les  mi- 
nistres hanovriims  qtie  la  chose  regardart  n'en  savaient  encore  rien.  Dans  totft  cela 
on  ne  s^est  pas  soucié  le  moins  du  monde  de  la  continuation  des  cours.  Ajoutet-y 
que,  pendant  les  trois  jours  de  délai  qu'on  avait  accordés  aux  eniés,  Gœttîngne  a 
été  tout  à  fait  soumis  au  régime  militaire  et  mise  hors  la  loi.  Pour  des  faits  très 
insignifiants,  on  a  attaqué  des  étudiants  à  l'arme  blanche,  et  un  élève  de  Técole  de 
pharmacie,  qui  était  parfaitement  innocent,  s'étant  trouvé  dans  la  mêlée  en  se  ren- 
dant au  cours ,  a  été  dangereusement  blessé.  Les  étudiants  se  comportent  très  bien 
et  très  raisonnablement;  les  preuves  d^attachement  et  de  fidélité  que  trois  cents 
d'entre  eux  donnèrent  aux  exilés  à  Witzenhausen  —  je  m'y  étais  aussi  rendu  avec 
quelques  amis  —  étaient  d'une' sincérité  touchante  et  sans  aucun  mélange  intem- 

Eestif  d'esprit  de  parti.  Ce  jour  de  Witzenhausen  est  un  des  plus  beaux  que  j'aie  vus. 
a  plupart  des  étudiants  considèrent  l'Université  comme  dissoute,  et  quoique  plu- 
sieurs d'entre  nous  s'efforcent  encore  avec  moi  de  retenir  lenrs  auditeurs,  pour 
qu'ils  ne  perdent  pas  entièrement  le  semestre ,  je  peux  à  peine  considérer  i'iîm- 
versité  comme  existant  encore.  Conunent  sera-t-il  possible  de  remplir  tes  lacunes 
actuelles  et  à  Tenir  par  des  hommes  capables  d'inspirer  par  leur  caractère  de  la 
confiance  à  la  jeunesse?  fl  me  tarde  d'apprendrr  quelles  intentions  et  quelles  opi- 
nions se  manifestent  à  ce  sujet  dans  d'autres  Universités.  Quant  à  moi ,  à  Moins 
qu'il  ne  survienne  de  grands  changements,  je  ne  pourrai  continuer  de  professer  à 
Gœttingue  au  delà  de  ce  semestre.  Je  souhaiterais  seulement  que  les  circonstances 
me  permissent  de  rester  ici  quelques  années  sans  emploi ,  dans  tna  maison  et  iricfn 
jardin ,  et  de  rédiger  quelques  manuels  qui  me  feraient  vivre.  Ensuite  il  se  trouvera 
bien  quelque  posiHon  pour  moi,  ou,  ce  que  j'espère  secrètement,  il  se  sera  produit 
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un  revirement  politique  qui  permettra  de  songer  uu  j-étabiiflsement  de  la  vieille  et 
vénérable  Georgia-Augusta.  Ce  sont  là  cependant,  en  des  temps  si  sombres,  des 
espérances  bien  optimistes. 

Maintenant  vous  savez  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ces  affaires,  et  toute  autre  chose 
me  semble  pour  le  moment  de  si  peu  d'importance  que  je  n'ai  nulle  envie  clcn  par- 
ler. Je  vous  dirai  seulement  que  ma  femme  remercie  la  vôtre  de  sa  bonne  et  aimable 
lettre,  et  qu'elle  lui  répondra  prochainement.  Nos  femmes  même  sont  très  agitées 
maintenant 


Voici  la  réponse  de  Bœckh  : 

Berlin,  a  janvier  i838. 
Très  cher  et  très  honoré  ami , 

Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  que  nous  nous  sommes  vus  pour  la  dernière 
fois,  ce  n*est  pas  seulement  à  cause  de  mes  affaires,  qui  pèsent  lourdement  sur  moi, 
et  qui  ne  me  laissent  aucune  liberté  d'action;  c'est  aussi  à  cause  du  déplaisir  que 
me  cause  l'état  de  choses  du  Hanovre,  sur  lequel  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous  indi- 
quer mon  opinion.  La  correspondance  me  semblait  désagréable  en  temps  pareil;  il 
était  impossible  d'éviter  de  toucher  à  ce  sujet,  et  je  ne  savais  pas  exactement  jusqu'à 
quel  point  nous  étions  d'accord.  J'ai  été  rassuré  à  cet  égard  d'une  façon  certaine  ces 
jourà  derniers,  comme  je  me  suis  tenu  jour  pour  jour  au  courant  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  apprendre  par  les  différents  journaux.  On  comprend  aisément  que  l'impa- 
tience de  connaître  le  cours  des  événements,  ainsi  que  la  participation  et  la  con- 
duite de  chaque  professeur  en  particulier,  est  générale  ici,  et  que  les  indifférents 
même  sont  peu  à  peu  entraînés.  Tous  ceux  dont  l'opinion  peut  avoir  quelque  prix 
pour  vous ,  et  même  tous  en  général  que  je  sache ,  sont  heureux  de  vous  voir  tenir 
une  conduite  noble  et  ferme  à  côté  des  honunes  de  cœur  fidèles  à  leur  serment,  et 
d'apprendre  que  ni  la  considération  des  biens  temporels  et  des  commodités  de  la 
vie,  ni  la  crainte,  ne  vous  empêchent  de  professer  librement  vos  convictions. 

Votre  lettre,  que  j'ai  reçue  aujourd'hui,  a  changé  ma  joie  en  une  profonde  émo- 
tion ;  et  à  ce  sentiment  s'unit  en  moi  l'enthousiasme  pour  la  magnanimité  des  hommes 
qui  n'ont  pas  hésité  à  s'opposer  vaillamment  à  Finjustice.  Mais  je  ne  peux  non  plus 
vous  cacher  la  colère  qu'excite  en  moi  la  couardise  et  l'indolence  des  autres ,  et  V es- 
prit de  mensonge  dont  l'action  perverse  se  manifeste  dans  tous  ces  événements.  Pour 
ne  pas  désespérer  de  la  dignité  de  la  nature  humaine,  il  faut  se  remettre  sans  cesse 
sous  les  yeux  les  quelques  exemples  de  fermeté  qui  se  sont  produits,  et  c'est  un 
honneur  pour  notre  profession  de  voir  que,  comme  les  philosophes  de  1  antiquité, 
elle  ne  considère  que  la  vérité  et  la  moralité,  tandis  que  des  ministres  et  d'autres 
fonctionnaires  se  sont  misérablement  et  servilement  abaissés  devant  la  force,  pour 
ne  pas  perdre  leur  petit  emploi.  Mais  que  vaudraient  la  science  et  l'érudition  si  elles 
ne  donnaient  à  l'âme  le  courage  et  la  hardiesse  de  garder  ses  convictions ,  même 
quand  le  despote  ordonne  de  les  renier  P 

A  ce  propos ,  je  vais  vous  raconter  une  plaisante  histoire.  Un  professeur,  qui  est 
en  même  temps  ecclésiastique  et  courtisan,  me  dit,  en  me  rencontrant  avant  dîner 
dans  le  salon  d'un  prince,  d'un  air  aimable,  car  nous  sommes  fort  bons  amis  : 
«  Eh  bien  I  votre  cher  ami  Mueller  s'est  bien  tenu.  >  —  J'avais  justement  lu  deui 
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licurcs  auparavant  votre  déclaration  dam  le  Journal  de  Hambourg,  et  je  lui  répondis  . 
«  En  effet,  je  viens  de  lire  la  déclaration  quil  a  faite.»  En  ce  moment  je  m*uper. 
çus  que  mon  ami  était  surpris,  et  je  lui  dis  :  t  Vous  dites  qu  il  s*est  bien  tenu,  qu  en- 
tendez-vous par  là  ?  —  Ré  bien  !  dît- il ,  qu*il  n'a  pas  pris  part  à  la  protestation ,  et  qu'il, 
se  tient  tranquille  et  sans  faire  aucune  opposition.  >  11  n*avait  pa«  encore  lu  votre 

Srofession  de  foi.  Je  lui  expliquai  la  chose,  et  j'eus  la  satisfaction  de  le  voir  bientôt 
e  mon  avis  :  si  toutefois  c  est  une  satis&ction  que  d  amener  à  une  meilleure  appré- 
ciation des  hommes  quon  estime,  quoiqu'on  ne  puisse  être  sûr  que,  si  le  prochain 
interlocuteur  leur  dit  le  contraire,  ils  ne  lui  donnent  raison  à  son  tour.  Votre  femme 
a  dû  apprendre  par  une  lettre  de  la  mienne  combien  un  homme  des  plus  grands  et 
des  plus  nobles  s'est  plu  dans  votre  maison  ^  J'ai  lu  ce  soir  votre  lettre  à  ce  der- 
nier :  vos  sentiments,  la  chaleur  avec  laquelle  vous  embrasses  cette  cause,  lui  ont 
fait  un  plaisir  extrême 

Il  me  lut  à  son  tour  un  écrit  bien  boiteux  (ein  $àir  lahmes  Schreiben)  de  Gauss. 
Le  nom  de  ce  dernier  a  eu  l'honnear  immérité  d'être  rapproché  du  vôtre.  Aucon  de 
vous  ne  doit  se  faire  de  soucis  pour  l'avenir  :  tant  que  vous  vivres  sous  roppression , 
on  vous  viendra  certainement  en  aide  de  tous  côtés  si  c'est  nécessaire.  Je  ne  crois 
pas  que  voos  en  ayet  besoin;  mais,  si  les  jeunes  collègues  qui  ont  signé  avec  vous 
sont  dans  la  gêne,  on  les  secourra  dès  qu'on  saura  qum  le  désirent,  dès  qu'on  sera 
instruit  de  leurs  besoins.  Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'une  fois  le  premier  oroge 
passé ,  les  grands  talents  que  votre  roi  repousse  ne  trouvent  une  carrière  ches  nous. 
Mais  n'anticipons  pas  sur  l'avenir.  Rien  ne  saurait  m'étre  plus  agréable,  aux  ap- 
proches de  la  vieillesse,  que  de  vous  céder  ma  place  d'abord  en  partie,  puis  entiè- 
rement aussitôt  que  vous  le  désirerez. 

Depuis  plusieurs  jours  je  suis  très  agité  par  les  affaires  de  Gœttingue,  et  mon 
cœur  n*a  pas  communiqué  â  ma  plume  la  dixième  partie  de  ce  que  j'éprouve,  à 
cause  de  1  incertitude  de  toutes  commonicaiîons. 

J'ai  appris  avec  plaisir  que,  non  seulement  les  femmes,  mais  les  petites  filles 
même  partagent  nos  sentiment!;  ce  sont  vraiment  de  petites  Gorgos 

I 

Il  faut  dire  que  cette  lettre  ne  fut  pas  expédiée,  Boeckh  n osant  la 
confier  à  la  poste  et  ne  trouvant  pas  d*occasion  sûre  pour  la  faire  par- 
venir à  destination.  Le  gouvernement  hanovrien  8*arrêta  dans  la  voie 
des  rigueura,  de  crainte  d*amener  la  ruine  complète  de  runiversité  de 
Goettingne.  Mueller  ne  fut  pas  importune  :  il  continua  d'enseigner  dans 
sa  chaire  et  de  partager  les  espérances  du  parti  constitutionnel  du  Ha- 
novre, qui  avait  eu  recours  à  la  Diète  germanique.  Bœckh  \ît  plus  juste, 
et  ses  lettres  montrent  que,  dès  labord,  il  n  attendait  rien  de  bon 
de  cet  organe  des  princes  de  rAilemagne.  Mueller  conservait  encore  ses 
illusions  k  ce  sujet  quand  il  partit  pour  la  Grèce  vei*s  la  fm  de  iSSg. 
C'est  à  ce  moment  que  s  arrête  la  correspondance.  Bientôt  après,  Mueller 
fut  enlevé  dans  la  force  de  Tâge  et  la  pleine  maturité  de  son  talent,  vie- 

'  Il  s*agit  sans  doute  d'Alexandre  de  Humiboldt, 

8o 
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time  de  son  amour  de  la  science.  Mort  à  Delphes,  il  fut  enterré  près 
d'Athènes,  et  Ton  voit  dans  les  lieux  consacrés  par  le  souvenir  de  So- 
phocle et  de  Platon  le  modeste  monument  que  des  amis  ont  élevé  à  cet 
Hellèiie  né  en  Silésie. 

Hkiri  WEIL. 


Reisen  in  Lykien  USD  Karien ,aasgejûhrt  imAuftrage  desK.  K.  Mi- 

nisieriwm  Jûr  Caltas  und  Untenichl,  unter  dienstlicher  Forderung 

.  durek  stintr  Majesiàt  Raddamffer  Tauras,   Commandant  First 

Wrede,  heschrieben  von  Otto  ffenndorf  und  Georye  Niemann;  avec 

^  ime  carte  clres^de  par  H.  Kiepert^  49  planches  et  de  noaibreuses 

illu6teadoD8  dans  k  texte.  Vienne,  \%%k^  tn-folio. 


nmiBB  AimoLB« 


L'intérieur  de  TAsie  Mineure  reste  un  champ  toujoura  ouvert  aux 
voyages  scientifiques.  Tandis  que  des  fouilles  sont  devenues  indispensaUes 
pour  amener  sur  le  sol  de  la  Grèce  propfe  ou  éa  littoral  asiatique  des 
découvertes  de  quekpie  importance,  les  r^ons  plus  lointaines  de  la 
péninsule  réservent  encore  aux  voyageurs  de  nombreuses  surprises  : 
ruines  de  villes  mal  connues  ou  ignorées,  inscriptions  que  quelques 
ooups  de  pioehe  suffisent  sourent  à  dégager,  monuments  figurés  qui 
ont  échappé  à  des  explorations  souvent  trop  rapides  et  partielles,  tels 
sont  les  résultats  qui  récompensent  presque  à*  coup  sûr  des  recherches 
méthodiques,  conduites  avec  le  loisir  et  les  ressources  nécessaires.  On 
peut  en  juger  une  fois  de  plus  par  la  belle  publication  où  MM.  Otto 
Betmdorf  et  Geoi^ges  Niemenn  ont  mis  ef|'  œuvre  une  partie  des  maté- 
riaux recueillis  par  eux,  au  cours  de  deux  expéditions  successives,  en* 
trqprises  sous  les  auspices  du  gouvernement  autrichien. 

C'est  au  savant  professeur  d'archéologie  de  tunivernté  de  Vienne, 
M.  O.  Benndorf,  que  revient  l'honneur  d*avoir  conçu  le  plan  de  ce 
¥oyagé  archéologique  et  de  l'avoir  dirigé.  Jugeant  avec  raison  que  les 
îles  de  TArchipel  grec  et  les  côtes  d*Asie  Mitieure  sont  ie  domaine  natu- 
rel des  études  que  poursuivent  en  Orient  les  membres  de  TËcole  fran- 
çaise d'Athènes  et  de  rinstitot  archéologique  allemand ,  M.  Benndorf 
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pensa  qnë  le  massif  montagneux  de  la  Lycie  et  de  la  Carie ,  d  un  accès 
difficile,  oflPrait  un  terrain  moins  explore.  Ce  nest  pas  que  cette  régioB 
n  eût  été  déjà  paroo«rue ,  A  dÎTerses  reprises ,  par  des  archéologues. 
Charies  Fellows ,  Ross,  Schœnbom,  Texier,  Spratt ,  Forbcs  et  Daniell^ 
avaient,  dans  une  période  île  temps  assex  courte,  de  i838  à  \8âj^ 
recueilli,  sur  les  antiquités  ^  ia  géographie  ancienne  de  la  Lydc,  des 
notions  que  Cari  Ritter  a  utilisées  pour  son  étude  d^ensemble  sur 
cette  partie  de  l*A;sie  Mineure^.  A  uoe  date  plus  récente,  le  voyage  de 
M.  Waddington  avait  singulièrement  contribué  à  enrichir  la  numisma- 
tique de  la  région^.  Néanmok»  ii  ^it  permis  de  croire  que  des  re- 
cherches nouvelles  seraient  fructueuses  ;  les  mines  du  temple  dHécate 
à  Lagina,  signalées  par  Ross,  et  surtout  lliérôon  de  Gjôlbaschi,  dont 
Schconbom  avait  reconnu  Timportance  dans  unereconnaissance  rapide  S 
semblaient  promettre  d'heureuses  trouvailles. 

Lorsque,  en  i-88o,  M.  Benndorf  soumit  au  ministre  de  Imstruction 
pqbliqàe  le  plan  d'une  exploration  de  la  Guîe  et  de  la  Lycie ,  son  pro- 
jtt  fut  accueilli  avec  faveur.  M.  Conze  venait  en  effet  de  publier  les 
résultats  Ide  deux  campagnes  de  fouilles  entreprises  â  Samotbrace,  en 
1873  et  en  1876,  avec  le  concours  du  gouvernement  autrichien,  «t 
durent  lesquelles  il  avait  eu  eomme  collaborateurs  MM.  Hauser  et  Nie^ 
mann ,  el  plus  tard  M.  Benndorf,  alors  professeur  à  1  université  de 
Prague^.  Le  succès  de  cette  publicatbn^  l'intérêt  des  sculptures  rappor- 
tées au  musée  de  Vienne,  avai^it  disposé  le  gouvernement  à  faciliter 
de  nouvelles  recherches;  on  ne  pouvait  mieux  faire  que  d*en  con&er  k 
direction  à  un  savant  distingué,  déjà  connu  par  d^importanls  trav«iux 
archéologiques. 

M.  Benndorf  partait  de  Vienne  au  printem]^s  de  1 88 1 .  Il  s  était  adjoint 
comme  compagnons  M.  von  Luschan  et  M.  Georges  Nicmann,  archi- 
tecte dun  grand  mérite  «t  dessinateur  habile,  qui  avait  déjà  montré, 
dans  Texpédition  de  Samothrace,  toute  la  sûreté  de  ses  connaissances 
et  de  son  goût.  En  outre,  le  stationnaire  autrichien  à  Gonstantinople,  le 
Taurus,  avait  été  mis  à  la  disposition  de  la  mission.  Après  avoir  visité  les 

'  Le  voyage  deSpratt,Forbeset  Da-  *  Mmeam    of  classical    anûquities, 

nidl  est  de  i8da.  7Taiiie2r  in  Lyeia,  Mt-  vd.  I ,  p.  4i  et  suir. 

lyas  and  the  Cibjrraiiê ,  par  Spratt ,  Danieil  *  A  rckœologische  Untenmckungen  wrf 

et  Edouard  Forbes,  Londres,  1847.  Samothrake,von  Alcœander  Con!^,AWs 

*   Die  Erdkande   vott  A  sien,  U  IX:  Hauser,  George  Niemmui,\icQAe^  1875. 

Kleinasien.  Cf.  le  compte  rendu  de  M.  G.  Perrot, 

'   Voyage  en  Asie  Mineure  au  point  de  Journal  des  Savants,  1877,  p.  3i  ft-3»o , 

vue  numismatique ,  Paris ,  1 853 .  369*38 1 . 
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côtes  de  Carie,  les  ilesde  Gos  et  de  Rhodes,  les  voyageurs  se  dirigeaient 
vers  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  Lycie,  et  prenaient  terre  au  vil- 
lage de  Kékowa,  pour  pousser  ensuite  une  reconnaissance  vers  Gjôlbas- 
chi,  au  nord-est  de  Kékowa,  dans  Imtérieur  des  teires.  Là  les  ruines 
de  rhérôon  sommairement  décrit  parSchœnbom  leur  offraient  un  spec- 
tacle bien  fait  pour  les  rassurer  sur  les  résultats  de  leur  mission.  M.  Benn* 
dorf  a  raconté  avec  quelle  émotion,  le  soir  dune  longue  journée  de 
marche,  il  aperçut,  au  milieu  de  ruines  éparses,  ce  monument  funéraire 
d*un  dynaste  lyoien,  se  dressant  au  milieu  dune  végétation  touffue,  avec 
ses  sculptures  que  frappaient  obliquement  les  rayons  du  soleil  couchant  ^ 
Cette  émotion  était  bien  Intime  :  c est  là  en  effet  que  lexpédition 
autrichienne  devait  trouver  la  plus  riche  matière  pour  ses  études^ 
,  L*héroon  de  Gjôlbaschi  est  composé  d'une  enceinte  rectangulaire  emr 
fermant  un  grand  sarcophage  et  les  restes  d  autres  constructions.  Sur  la 
face  principale  du  mûr  d'enceinte,  orientée  vers  le  sud-ouest,  s^ouvre 
une  porte  dont  le  linteau  est  décoré  d  animaux  ailés.  A  la  partie  supé- 
rieure du  mur  courait  une  frise  disposée  sur  deiuc  rangs,  et,  à  f inté- 
rieur, les  revers  des  quatre  côtés  de  l'enceinte  oflBraient  une  décoration 
analogue.  Ce  nest  pas  ici  le  lieu  de  décrire  ces  bas-reliefs,  qui  nont 
encore  été  reproduits  que  par  des  croquis  sommaires  et  doivent  fSure 
l'objet  d'une  publication  spéciale.  Rappelons  seulement  qn'ib  présentant 
de  grandes  analogies  avec  les  frises  du  monument  des  Néréides  de  Xan- 
thos,  auprès  desquelles  ils  ont  leur  place  marquée  dans  iliistoire  de  la 
sculpture  grecque^.  On  y  trouve  des  sujets  empruntés  à  Thistoire  locale, 
et  destinés  è  rappeler  les  prouesses  du  chef  lycien  enseveli  dans  le  grand 
sarcophage  de  Thérôon  :  des  combats  de  fantassins  et  de  cavaliers,  des 
épisodes  du  si^e  d'une  ville.  On  sait  que  ces  motifs  sont  Clément  traités 
sur  les  frises  de  Xanthos^.  La  scène  du  banquet,  figurée  sur  un  des  bas- 
reliets,  est  aussi  fréquente  dans  la  décoration  des  tombeaux  lycâens.  Mais 
à  côté  de  ces  scènes,  en  voici  d'autres  dont  l'inspiration  est  purement 
hellénique  :  la  Centauromachie,  les  sept  dieh  devant  Thèbes,  Bellé- 
ropbon  combattant  la  Chimère,  la  diasae  du  sangher  de  Calydon,  tlysse 

'   VaHâufiger  Bericht  Aher  zwei  œster-        M.  Lûtiow  a  consacré  au^  sculptures  de 
reichiscke    arckœologischg    Expeditiomen        Gjôibascfai  un  intéressant  article,  Zeîf- 


nmck  jLleimuiem;  extrait  des  Arck.  trpiyr.        s^ÊnfiJàr  biUemtU  Kmmst,  i883.  p.  afiS 
Mittheiltmgem.   aai    ŒsUmàek,    1 883 ,        et  338  :  Die  Er^msse  der  (Msterreicki" 


p.  8  du  tirage  à  part.  scheti  ExpeUtomem,  mack  Lrkie^, 

*  yoirHumL^^AkiêljofyifGmksculp-  '  Micfaadis,  Anmali,  187^,  p.  a  16, 

tare,  n,  p.  a  18; — Lucy  IL  Mîtchell,  et    1876,   p.  68:  Memmmmfh    imediti, 

A  kistonr  of  ancient  scalptarr,  p.  àiô.  toI.  îX,  pi.  11-18. 
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massacrant  les  prétendants,  et  Tenlèvement  des  filles  de  Leukippos.  Ce 
sont  là  des  sujets  chers  à  la  grande  peinture  du  v'  siècle,  ceux  que  Poiy- 
gnote,  Mîcon  et  Onasias  retraçaient  sur  les  murs  du  temple  d'Athena 
Areia  à  Platée,  sur  ceux  de  TAnakéion  et  du  Pœcile^  Ces  rapproche- 
ments confirment  ce  que  faisait  pressentir  le  style  de  la  frise.  Si  les  sculp* 
tures  de  Gjôlbaschi  ne  sont  pas  Fœuvre  dun  artiste  athénien,  elles  dé- 
notent tout  au  moins  une  influence  atlique  très  accusée.  Le  scidpteur 
qui  a  modelé  ces  figures  sétait  formé  à  fécole  des  maîtres  athéniens; 
il  connaissait  les  grandes  peintures  murales  qui  décoraient  les  édifices 
d'Athènes.  Il  semble  même,  comme  on  la  fait  remarquer^,  qu*U  se 
soit  préoccupé  non  seulement  de  reproduire  des  sujets  traités  par  des 
peintres,  mais  encore  d appliquer  à  la  sculpture  en  bas-relief  certaines 
règles  de  perspective  qui  appartiennent  en  propre  k  la  peinture.  Tous 
ces  indices  ont  permis  de  proposer  pour  les  sculptures  de  Gjôlbaschi 
une  date  vrabemblable.  Contemporaines,  h  quelques  années  près,  de 
celles  de  Xanthos,  elles  ne  sont  pas  postérieures  au  premier  quart  du 
iv''  siècle. 

Retrouver  ces  précieuses  sculptures,  si  mal  connues,  c était,  pour 
la  mission  autrichienne,  une  véritable  découverte.  Après  quelques  jours 
passés  à  déblayer  les  abords  de  Thérôon  et  à  photographier  les  frises  i 
les  voyageurs  se  remettaient  en  route  pour  se  diriger  vers  Telmessos, 
explorer  la  vallée  du  Xanthos  et  la  côte  sud  de  la  Lyde,  et  de  là  re- 
monter vers  Lagina ,  où  une  première  campagne  de  fouilles  leur  per- 
mettait de  reconnaître  et  d'étudier  les  ruines  du  temple  d*Hécate. 

Les  résultats  de  ce  premier  voyage  avaient  paru  assez  importants 
pour  justifier  une  seconde  expédition,  dont  le  but  serait  de  poursuivre, 
avec  un  matériel  plus  complet,  les  travaux  commencés  à  Gjôlbaschi  et 
à  Lagina ,  et  de  pénétrer  plus  avant  dans  Tintérieur  de  la  Lycie  et  de  la 
Carie.  Cette  fois,  c*est  une  véritable  société  de  savants,  d'artistes  et  de 
lettrés  qui  se  constitue,  avec  le  concoiurs  d'amateurs  distingués  apparte- 
nant à  l'aristocratie  viennoise.  M.  Benndorf  s'adjoignait  comme  collabo- 
rateurs, pour  la  partie  archéologique,  M.  R.  Schneider,  M.  Petersen, 
et  deux  jeunes  savants  formés  sous  sa  direction ,  iMM.  Emanuel  Lôwy  et 
Franz  Studniczka.  Les  voyageurs  partaient  pour  la  Lycie  en  1882,  mu- 
nis d'un  firman  de  la  Poiie  autorisant  des  fouilles  régulières.  Nous 
n'avons  pas  k  exposer  ici  les  résultais  de  cette  nouvelle  campagne,  que 

^  M.  Beondorf  a  pu  rapprocher  la  appartient   à    la    seconde    moitié    du 

partie  de  la  fri.se  représentant  Ulysse  et  v*  siècle  :  Vorlàufiffar  Bericht,  p.  57. 
les   prétendants    dune    peinture  dun  '  Friederichs  Wolters,   Die   Gipsab- 

vase  attique  du  musée  de  Berlin,  qui  gûsse  antikcr  Bildwi'rke,  p.  324. 
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M«  Benndorfa  résumés  dans  un  rapport  sommaire  ^  Rappelons  oepen* 
danl  qu'à Gjôlbasdn  le  succès  a  été  complet.  Les  membres  delà mîs^n 
autrichienne  ont  été  asses  heureux  pour  faire  transporter  à  Vienne  les 
frises  de  Thérôon  et  enrichir  le  musée  d  une  importante  suite  de  bas* 
reliefs,  dont  les  moulages  se  Toient  aujourd'hui  dans  les  principales  col» 
lections  archéolûgiqaes  de  TÂUemagne. 

Le  premier  volume  publié  par  MM.  Benndorf  et  Niemann  est  celui 
dont  nous  avons  inscrit  le  titre  en  tête  de  cet  article.  U  est  consacré  )à 
1  exposé  des  recherches  poursuivies  en  i8£i.  Les  auteurs  (ont  adopté 
Tordre  un  peu  artificiel  déterminé  par  leur  itinéraire.  Aussi  ne  doiton 
pas  oliercher  ici  une  étude  d'ensemble  sur  les  régions  qu'ib  ont  parcou* 
rues.  C'est  plutôt  une  suite  de  chapitres  que  reUe  entre  eux  la  relation  du 
voyage.  Nous  ferons  cependant  une  exception  pour  fétude  sur  les  tom* 
beaux  lyciens  (ch.  ix:  LykUche  Gruber)^  qui  a  le  oaractëre  4  une  véritable 
monographie.  Il  y  a  donc  lieu  de  signaler  tout  d^abord  les  principaux 
&its  archéologiques  relatifs  à  ThisUHrc  et  aux  antiquités. des  villes  visi* 
tées  par  les  explorateurs  aulrichiens,  en  réservant  pour  un  article  sui- 
vant Tétude  des  monuments  funéraires.  Ajoutons  tque  les  auteurs  ont 
fait  une  assez  laxige  place  aux  récits  de  voyage,  qui  soutiennent  Tintérêt 
et  rendetrt  attrayante  la  lecture  de  louvrage.  Gest  ainsi  que  le  voluine 
s'ouvve.par  on  ehapitve  sur  le  tremblement  de  terre  qui ,  le  3  «avril  1 88 1 , 
réduisit  en  riûaes  une  grande  partie  de  la  ville  dé  Ghio.  Aillem^,  ce 
soot  de  ces  rapprochements  avec  la  vie  antique,  dont  un  voyage  en 
Orient  o&re  si  souvent  la  matière;  témoin  ce  vieux  crieur  public  <l*ua 
village  grec,  près  de  Makri,  conunençant  sa  proclamation  par  les  mots 
Ajcovaacre  Xéy  qn  on  croirait  empruntés  à  l'antique  formule  des  hérauts 
AxbvsTs  Xsfj*.  M.  Benndorf  na  rien  négligé  de  ce  qui  peut  aider  le 
lecteur  à  se  faire  une  idée  exacte  de  ces  pays  encore  si  mal  connus,  et 
le  même  «sprit  la  inspiré  dans  le  choix  des  planches  qui  accompagnent 
le  texte.  Outre  de  nombreuses  vignettes,  dues  en  partie  au  crayon  de 
M.  Niemana,  de  belles  planches  exécutées  ea  héliogravure  montreirt 
les  monàmÎEihts  décrits,  ou  bien  des  vues  pittoresques  qui  permettent 
de  les  jreplacer  facilement  dans  leur  miUeu.  On  navait  pas  jusqu'ici  re- 
produit aussi  fidèlement  certains  aspeets  de  la  Lycie,  comme  ladmi- 
rable  vallée  du  Xanthos  (pi.  XXIII),  ou  la  plaine  dénudée  que  dominent 
les  ruines  de  Patara,  non  lorn  de  Tembouchure  du  fleuve  ^. 

^   VorîàufigerBericht,  iSS3,  Landscfu^n,  l.  Vienne,  iSSà)  ie  trou- 
*  P>  44.  vent  reproduites  plus  exactement  dans 
^  Les  vues  pittoresques  publiées  par  les  planches  de  MM.  Benndorf  et  Nie- 
Alexandre  von   Warsberg  (Homerisohs  mena.  ,  •     ' 
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NoùfiinsisteroDS  peu  surieiipireiniers  ohftptires  du  dkre  de  MMà  Benn- 
dorf  et  Niemann.  Ils  sont  consacrés  à  noter  les  faits  nouveaux!  ^a*^ 
ont'pa'Tecmeilliiri'eQ  petit; nombre^  daqs  les  régions  soii^eht  .-ei^ilorées 
où  les  ont'  cdndiBtfttlés  étape»  de  leur  routé  Mers  la  Lyrie.  Après  tes 
fouîBea^de  Mj  Ne^ten  à  Halicamasse  etàGnide,  ilny  avait  qui  glaner 
sur  ces  d^uK  poîntaulGepéndadt  la  mission  autrichienne  a  pu  dessiner 
à  Halieamasse'  un  élégant  bas-relief ,  représentant  une  course  de  cava*- 
liers  (p^iil;  fig.  6),  et  que  M.  Benndbrf  croit  provenùr'  dû  paltk  de 
Mausole;  Un  court  séjcnir  à  Loryma ,  au  sud  du  golfe  de  Symi)  efi  face, 
de  Rhodes,  a  permis  laiÉx  explorateurs  de  rekirer.lfripian^  du  port  et 
de  f  acropole-  de  ki  ville  carienne.  Les  bas-relië&funérairerf 'dessinés 
h  Rhodes  n  offrent  qu'im  intérêt*  aecondaire;.  IL.en<.e9t(tQutaiitreBiaib 
desfraignientë  de  friie  que  M.'Beondarf  a  jiu'phptografdiiev  à  Gos^ 
On  connaissait  d^è;  par  un  dessin  médiocre  qu*ên>Dtait  donné Ludidg 
Ro^,  les  daUes  de^*ise  encastrées  danb  le  mur  extérieur  deils|>cîladdte 
turquerde  KhonÉy.dnicâtédela  mer^.  Gefiesquîrsâ  trottrent'dshs  l!in- 
térîeuT'de  la  fotterdsse  étaient  restées  inédites,  ^av  suit»  dés  diffioidftés 
qn'éprouysdent  les  Voyageurs  à  pénétrer  dans  »f  ^œînle.  de  k  citadelle. 
Rc^/pensailqnie  ces  basd^iefs  proTënaient  de  la  &ÎS8  defAselépiéion 
de  Gos.  Diantre  pnrt,  M-'Ba^t  repoussait  cetleopihidn^v'BtMM6  Newton 
et 'PuUan  ^;  se  foûdantsric  l'analogie  de  cesseujpiiires  aveedes  morceaux 
trouvés  à  Gnidb ,  émettaient  rhypolhèse  qu'eUtti  atalicni  «été  .apportées 
dé  Gnide  i  Gos,  quàn4'iès  chevaliers  de  SainlhJean .  èonstrufàrent  la 
citadelle  de  Khoré.*  Tel  est  aussi  Tavis  de  M;  flçnndoirf,.jquî  proposé 
dy  reoonniâtre  des  débris  de  la  frise  dHm  temple  dS/BionyscsiÂ  Cbide^ 
Les  sujets  figurés  stnr  ces  bas-rèliefn  atmt  eh  efiMr {empruntés  aù<|Cjde 
de  Dionysos;  le  dieti  est  représebti  assis  sur  uiii /rocher i^t.^siqppuyanl 
faimlièrement  sur  Tépaulê  d'une  divinité  fémiiiine;  ailleurs,  i^esont des 
sattyres  et  des  ménades  j ouant  de  la  ;flûte<v  on  dè^  sctoes^qni  pàraisseofl 
se  rapporter  aux  mystères  orphico^sabàziénsL^Okiantiau  style^  il  présente 
de  grandes  analogies  arecoefaii  delà  friseeneorè  inédîle  dm  temple  de 
Dionysos  à  Téos.  Il  offre  tons  les  caractères  de  reirt;lieH^isti^e,  ta 
rivacité  des  mouvements  tel.des.attitudes,  f agitation  violeritf  des  dra* 
peries;  c'est  à  peine  une  hypothèse  que  d'attribuer  an  seddnd  rièdb 

>  PI.  11,  m,  IV.  -  dei  Missiam  wn^qaeà,  t.  IIU  3*  séné, 

*  L.  Ross ,  Frieipbuien  -oêmAikkfi»-  1 876  )  ^  p.  66  du  Ibagè  à  parhr 
tempei  in  Kos,  tome  II  des  ArckfB^iy'  *  l^e^wion,  H istoryofdistùva^ies ri*  II, 

gische  Aufsœtze,  p\.\ll,ip.ifoa*^oà»'  p.  633.       '•  ^''\' 

'  Mémoire  sim^  nie  A&os^  ^AtUiives  ••  1 
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avant  notre  ère  cet  intéressant  spécimen  de  la  sculpture  décorative  en 
Asie  Mineure  ^ 

M.  Benndorf  ne  voulait  pas  quitter  Gos  sans  rechercher  les  vestiges 
signalés  par  M.  O.  Ray  et  dans  la  plaine  située  à  Touest  de  la  ville,  et 
qui,  suivant  lui,  marqueraient  l'emplacement  de  TAsdépiéion  ^.  Malheu- 
reusement il  ne  reste  plus  rien  du  chapiteau  dorique  vu  par  M.  Rayet. 
et  la  question  demeure  indécise.  Il  est  vrai  que, dans  un  réceot  travail, 
M.  Marcel  Dubois,  ancien  membre  de  TÉcoie  française  d*Athènes,  qui 
a  visité  Gos  à  plusieurs  reprises,  propose  de  placer  TAsclépiéion beau- 
coup plus  prés  de  la  ville,  à  peu  de  distance  de  la  citadelle  et  du  vieux 
port^.  Mais  ce  n'est  là  quune  hypothèse,  et  la  place  du  principal 
temple  de  Gos  ne  saurait  être  fixée  avec  certitude. 

En  abordant  au  port  Tristomo ,  sur  la  côte  sud  de  la  Lycie ,  la  mis** 
sion  autrichienne  touchait  à  une  région  moins  connue.  Le  massif  mon- 
tagneux qui  s  étend  au  sud-est  du  Massikytos,  et  que  limite  à  Test  le 
cours  du  Dembré,  fancien  Myros,  était  autrefois  peuplé  de  villes  nom- 
breuses. C'étaient,  sur  le  littoral,  Aiitiphellos,  Aperiae,  Sura;  dans  l'in- 
térieur, Phellos,  Candyba,  Kyanœ,  Trysa,  Myra.  Mais  on  sait  à  quel 
point  les  textes  classiques  nous  éclairent  peu  sur  Thistoire  de  ces  villes 
lyciennes,  oji  les  influences  grecques  avaient  cependant  pénétré  pro- 
fondément, après  la  conquête  d'Alexandre.  L'étude  des  ruines  et  des 
inscriptions  fournit  le  plus  souvent  les  seub  documents  dont  nous  puis- 
sions disposer.  G'est  ainsi  qu'au  nord-est  d'Aperl»,  près  de  la  baie 
de  Jali,  la  mission  a  pu  reconnaître  l'emplacement  dune  ville  antique, 
Isdâda,  que  les  textes  ne  mentionnent  pas;  ce  nom  est  connu  par  une 
inscription  de  sarcophage.  Les  ruines  des  villes  antiques  visitées  dans 
cette  région  par  les  explorateurs  autrichiens  offrent  en  abondance  des 
monuments  funéraires.  Tandis  que,  de  l'ancienne  Aperise,  il  ne  reste 
que  qudques  substructions  où  s  appuient  les  murs  crénelés  de  l'enceinte 
construite  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean ,  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux se  pressent  sur  le  littoral  et  sur  le  coteau  rocheux  où  la  ville 
était  bâtie.  Quelques-uns  sont  même  recouverts  par  la  mer,  et  montrent 
que,  sur  plusieurs  points,  la  côte,  rongée  par  les  flots,  s'est  affaissée  et 
éboulée.  11  faut  surtout  noter  un  sarcophage  colossal,  entouré  d'une 

^  Overbeck  signale  les  bas-reliefs  de  Touest  de  la  ville ,   on   remarque  un 

Cos,   sans  toutefois  se  prononcer   sur  chapiteau    dorique  en    marbre  blanc, 

leur  valeur:  Gnechisehê  Plastik,  t.  I,  de  1res  grandes  dimensions ,  et  de  proGi 

3*  édit.,  p.  46 1.  très  pur Là  me  parait  avoir  été 

'  Mémoire  sar  l'île   de  Kos,  p.  66  rAsciépiéion.  » 
du  tirage  à  part  :  «Dans  un  cliamp  à  *  De  Co  ùuala,  i884«  p-  8-io. 
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exèdre,  et  auquel  conduisent,  à  partir  du  rivage,  des  degrés  taillés 
dans  le  roc.  M.  Benndorf  reconnaît  là  les  traces  d'un  ancien,  usage 
]yciea  auquel  Hérodote  fait  allusion  ^  :  Texèdre  était  un  lieu  de  repos- 
où  les  parents  du  mort  venaient  chercher  le  sommeil  et  des  songes  pro- 
phétiques; cest  là  quon  consultait  f  oracle  des  morts. 

Après  avoir  exploré  les  ruines  d*Apeiise  et  d'Istlada,  et  reconnu  rem- 
placement de  rhérôon  de  Gjôlbascbi,  les  voyageurs  suivent  un  itinéraire 
qui  les  conduit  à  Makri,  lancienne  Telmessos.  La  planche  Xm  montre 
lacropole  de  Telmessos,  qui  s  élève  au  pied  des  contreforts  du  mont 
Mendès,  couronnée  de  constructions  d*^oques  diverses,  mais  parmi 
lesquelles  dominent  celles  du  château  fort  des  chevaliers  de  Saint-Jean. 
Malheureusement  les  ruines  de.  la  ville  antique  sont  exploitées  comme 
une  véritable  carrière  par  les  habitants  de  Makri.  «Il  ny  a  pas  une 
maison,  dit  M.  Benndorf,  où  Ton  ne  puisse  trouver  encastré  quelque 
morceau  antique.  »  Aussi  n*y  a-t-il  plus  trace  du  théâtre,  situé  au  sud  de 
la  ville,  que  Mayer  et  Texier  avaient  vu  presque  intact,  et  dont  Ross 
avait  encore  pu  étudier  la  scène.  Makri,  où  la  population  est  en  grande 
partie  Grecque,  est  un  petit  port  assez  commerçant,  et  Tactivité  qui  y 
règne  s^exerce  au  détriment  des  ruines  antiques,  où  Ion  vient,  même 
de  très  loin ,  chercher  des  matériaux. 

A  mesure  quon  s'enfonce  dans  le  haut  pays ,  les  chances  de  destruc* 
tion  diminuent.  Aussi  les  observations  archéologiques  deviennent-elles 
plus  abondantes  pour  la  région  du  Kxagos  et  de  TAntikragos,  que  lexpé- 
dition  autrichienne  visite  en  quittant  Telmessos.  C'est  à  Pinara ,  au  sud- 
est  de  rAntikragos,  que  Ton  peut  le  mieux,  semble-t-il,  se  faire  une 
idée  exacte  de  ce  qu'était  une  de  ces  villes  lyciennes,  habitées  par  une 
population  d'humeur  guerroyante,  et  dont  l'emplacement  est  le  plus  sou- 
vent choisi  pour  l'attaque  ou  pour  la  défense.  Les  ruines  de  Pinara  sont 
voisines  du  petit  village  de  Minara,  où  l'on  retrouve,  à  peine  altéré,  le 
nom  de  la  ville  antique.  Un  dessin  de  M.  Niemann  (p.  46 ,  fig.  3 1  )  donne 
l'aspect  d'ensemble  des  ruines,  et  fait  bien  comprendre  quelle  impor* 
tance  Pinara  avait  due  à  sa  situation;  c'était,  au  dire  de  Strabon^,  une 
des  villes  les  plus  considérables  de  la  Lycie  [rAf  i»jeyl</leav  oSaa  môXsùnf  iv 
T^  Aux/fc).  L'acropole  s'élevait  au  milieu  d'un  cirque  de  montagnes 
calcaires,  couronnées  de  pins,  et  commandait  la  vallée  supérieure  du 
Xanthos ,  à  peu  près  comme  Mycènes  domine  la  plaine  de  TArgoUde. 
Au  pied  du  rocher  de  la  citadelle,  s'étendait  la  ville,  bâtie  sur  une  sorte 
de  terrasse  oblongue,  flanquée  à  Test  de  deux  massifs  rocheux;  l'un 

^  Hérodote,  IV,  clxxii.  —  *  Strabon,  XIV,  in,  5,  p.  665. 
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(l-eux  formait  comme  une  petite  acropole;  dans  iautre  était  oreiisë  le 
théâtre,. dont  M.  Niemann  a  pu  relever  le  plan.  Quant  à  Tacropole  prin- 
cîpaie,  die  est  tellement  élevée,  qu*on  ne  saurait  trouver  dans  la  Grèce 
propre  aucm  terme  de  eomparaisqp.  La  [^nebe  XVm  la  montre  vue 
du  côté  oriental;  c.est  me  immense  muraille  de  rocher,  taillée  à  pic:, 
plongeant  dans  un  ravin  profond  et  percée  d*une  multitude  de  niches 
carvées,  ayant  servi  de  tombeaux.  Si  Ton  cherche  4  restituer  Tencekite 
de  manilles  qui  se  dressait  sur  ce  plateau  abrupt,  les  documents  seront 
aisément  foomb  par  de  curieux  bas-reliefs  qui  décorent  l'entrée  d'un 
des  principaux  tombeaux  do  Pioara  ^.  Ces  sculptures  montrent  le  profil  de 
quatre  villes  lyciennes.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Benndorf,  le  Giculp- 
teur  n  a  pas  représenté  une  seule  et  même  ville  sous  des  aspects  diffé- 
rents; il  a  figuré,  très  librement  sans  doute^  les  forteresses  qu'avait  con- 
quises le  chef  militaire  enseveli  dans  k  tombeau.  On  y  reconnaît  les 
hautes  muntlles  crénelées,  flanquées  de  tours  carrées,  qui.  formaient 
l'enceinte  fortifiée;  les  portes  de.  ^e;.les  maisons  à  façades  ornées  de 
panneaux  carrés ,  et  dont  les  étages  diminuent  progressivement  de  hau^ 
teur;  enfin^  hors  de  Tenceinte,  les  tombeaux  qui,  aujourd'hui  encore, 
donnent  aux  ruines  des  villes  lyciennes  une  physionomie  si  pactiouliàre. 
Avec  les  bas-reliefs  de  Pinara,  ceux  du  monument  des  Néréides  de  Xan* 
thos  et  ceux  de  Gjôibaschi,  an  peut  se  faire  une  idée  assex  exacte  de  ce 
qu'étaient  les  capitales  de  ces  dynastes  lyciens,  dont  les  faits  de  guerre 
soni  retracés  sm:  les  parois  de  leurs  tombeaux. 

Au  sud  de  Pinara,  et  sur  le  versant  oriental  du  mont  Kragos,  la  vil- 
lage de  Dodurgar  marque  l'emplacement  de  Tancienne  Sidyma.  Cette 
ville  est  celle  que  Strabon  appelle  Kragos^;  elle  porte  aussi  ce  nom  sur 
les  onennaies  frappées  sous  Auguste ,  en  souvenir  de  l'alliance  conclue  avec 
Tlos,  Xanthos  et  Telmessos^.  Avant  ïépoqfxe  impériale,  l'histoire  de  la 
ville  est  fort  obscure;  les  ruines  et  les  inscriptions  étudiées  par  la  mission 
autrichienne  se  rapportent  surtout  à  la  pérKxle  romaine,  et  les  seub  ves* 
tiges  d'une  date  plus  ancienne  sont  les  tombeaux  primitifs  taillés  dans  le 
roc  déjà  signalés  par  Fellows\ 

Un  plan  d^ensemble  (fig.  4o,  p.  58) donne  l'état  actuel  des  ruines  de 
Sidyma.  Mais  la  mission  a  étudié  avec  un  soin  particulier  un  groupe  de 
monuments  qui  formaient  une  sorte  de  forum,  et  comprenaient  plu- 

'  P.  54 ,  fig.  36  et  37.  Cf.  Michaelis,  '  Strabon , XIV,  m ,  5  : ... 6  Kpàyos, 

Ajimli.  deir  Instituto,  1875,  p.  117  et  ix^^v  âxpaç  6x1  à)  Kaï  «r^A<v  budjwyLOv. 

suivantes.    Les  moulages  de   ces   bas-  '  Waddlngton,  Revue  namismatiqae , 

reliefs  se  trouvent  au  musée  Britannique,  1 853 ,  p.  93. 

Lycian  Room,  n**  107^1 10.  *  fycia,  p*  i35. 
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sieurs  temples,  un  long  portique  et  des  édifices  que  M.  Benndorf 
appelle  Commarudjebàade  (pi.  XXI).  Le  temple  le  plus  rapproché  du 
poltiqne,  que  M*  Niemann  a  pu  restituer  avec  ses  dimensions,  était  'un 
temple  proityle ,  avec  quatre  colonnes  monolithes  à  k  façade ,  orientée 
vers  louest.  Une  inscviptton  gravée  sur  Lwohitrave  fait  connaître  que 
cet  édifice  était  un  Sébâstéicm^  élevé  sous  le  règne  de  Claude  par 
Q.  Veranius ,  légat  proprëteur  de  Lycie,  consid  en  âg,  et  mort  légat  de 
Bretagne  en  58.  Voici  le  texAe  de  imacription,  gravée  en  bellea  lettres 
wn*  trois  des  blocs  de  rarofaitrave  ^ 

BeoTs  (TûûTïfpfri  'Se^af/Jots  M  fli[otvTOv  OCrfpay]ïov  tsrpeo^evToi; 
'7éSffp(ao  KAovSi/ot;  Kài^af^os  2e€«T7a]6  ûwta^pvnfyov. 

Le  portique  date  de  la  même  époque.  L*eBlablement ,  àéayré  de  tri- 
gljphes  de  stjfte.  romain,  portait  «ne  inscriptiom  que  les  Souilles  de 
M.  von  Luscban,  en  188^,  ont  permis  de  eompiéter;  ellie  nous  apprend 
que  le  portîq«e  .avak  été  dédié  k  Claude  et  à  Artémis,  la  principdle 
divinité  de  Sidynaa,  par  le  médeda  Epagaihos,  affranchi  et  accensus 
de  Tempereur,  et  par  Tib.  Claudius  Livianus.  Cest  le  même  qui, 
d'après  une  autre  inscription,  sassoda  encore  une  fois  à  EpagaÂos 
pour  consacrer  k  Claude  une  statue ,  sana  doute  dans  le  voisinage  du 
portique^. 

Peu  de  régions  ont  fourni  aux  «xplorateurs  autrichiens  une  plus 
riche  moiflson  épigraphique.  Nous  signalerons  en  particulier  une  longue 
inscription  où  se  trouve  reproduit  un  discours  prononcé  à  Toccasion 
d*une  fête  religieuse  qui  réunissait  l€s  prytanes  de  Tlos,  de  Sidyma  et 
de  Pinara^.  L'histoire  des  mythes  locaux  a  fourni  le  fond  de  oe  discours, 
et  Ton  y  trouve  le  souvenir  de  la  légende  lycienne  qui  plaçait  à  Araxa, 
au  nord  de  la  vallée  du  Xanthos,  le  lieu  de  naissance  d'Artémis  et 
d* Apollon.  Le  style  ampoidé.  et  rempli  de  néologismes  qui  caractérise 
ce  curieux  morceau  de  rhétorique  dénote  Tinfluence  des  sophistes  de 
répoque  romaine  et  de  Técole  à  laquelle  se  rattachait  le  Lycien  Héra- 
kleidès,  ce  disciple  d*Hérode  Atticus,  qui  s'était  acquis  une  certaine 
r^Nitation  dans  son  pays  d*origîne. 

Il  convient  aussi  de  mentionner  deux  inscriptions  qui  jettent  un 
jour  tout  nouveau  sur  une  institution  particulière  aux  villes  de  TAsie 
Mineure,  la  yepovcr^a.  On  ignorait  tout  à  fait  comment  se  recrutaient  ces 
collèges,  qui  nétaient  pas,  dit  M.  Waddington,  «des  corps  politiques, 
mais  des  sociétés^  ul.  Us  étaient  appelés  tantôt,  comme  à  Sidyma,  tricmiy» 

*  P.  64.  —  *  P.  77,  n**  53.  —  *  Inscriptions  iAsk  Minean,  n*  i6ao  a. 

81. 
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yepovTixSv  ;  tantôt ,  comme  àTralles  et  à  Gos,  avcrlntia  yBpovcr^as;  ailleurs ,  ta 
^peaëtmxbv  ou  awéSptov  rifs  yepovaiaç^.  Ces  sociétés  avaient  un  président, 
un  gre£Eier,  une  caisse  particulière,  un  lieu  de  réunion  et  une  palestre. 
Une  inscription  de  Gadyanda,  récemment  publiée  par  MM.  Cousin  et 
Diehl ,  fait  connaître  un  nouveau  fonctionnaire  du  collège ,  le  rapUatg  tris 
yspouaios^,  La  ytpouala  recevait  des  dons  et  des  legs,  conférait  des  hon^ 
neurs,  soit  seule,  soit  d accord  avec  le  sénat  et  le  peuple  et  le  collège 
des  véot\  elle  prenait  soin  des  sépultures,  et  veillait  à  ce  que  les  rites  du 
cuite  des  morts  fussent  régulièrement  accomplis.  Une  des  inscriptions 
publiées  par  M.  Benndorf  nous  apprend  comment  la  yspoDalct  se  con- 
stituait. Après  un  décret  rendu  par  le  sénat  et  le  peuple,  suivant  les  lois 
[Horà  rhv  vSfiov),  la  société  s  adressait  à  Tempereur,  par  Fintermédiaire 
du  gouverneur  de  la  province,  pour  obtenir  le  droit  d'association.  La 
seconde  inscription  trouvée  à  Sidyma  montre  comment  la  yepoutrla  était 
composée'.  Elle  comprenait  une  double  catégorie  de  personnes,  des 
fiwikeurvaU  et  des  Stiiilnat,  et  en  tête  de  la  liste  figurent  le  lyciarque,  le 
greffier  du  sénat  et  le  prêtre  des  Augustes.  L*étude  des  noms  propres  qui 
remplissent  ces  deux  listes  ofiDre  un  vif  intérêt  pour  Thistoire  des  villes 
lyciennes  à  Tépoque  romaine;  elle  montre  à  quel  point  la  Lycie  s  était 
ouverte  aux  influences  étrangères,  et  comment  le  triomphe  de  Thellé- 
nisme  était  depuis  longtemps  un  fait  accompli. 

Les  ruines  de  Xanthos,  que  la  mission  autrichienne  visite  en  quittant 
Sidyma,  étaient  depuis  longtemps  connues;  on  sait  tout  ce  que  Fellows 
en  a  rapporté  pour  enrichir  le  musée  Britannique.  Celles  de  Patara 
avaient  été  explorées  par  la  société  des  Dilettanti  et  par  Texier.  Mais ,  à 
lembouchure  du  Xanthos,  MM.  Benndorf  et  Niemann  ont  pu  étudier 
de  plus  près  que  ne  lavaient  fait  Spratt  et  Leake  l'emplacement  de  l'an- 
cien sanctuaire  de  la  confédération  lycienne,  le  Létôon.  Latone  était,  en 
Lycie,  Tobjet  d'un  culte  tout  particulier.  Les  légendes  locales  racontaient 
que  la  déesse,  poursuivie  par  Héra,  était  arrivée  au  pays  des  Termiles. 
Après  avoir  accouché  de  deux  jumeaux,  elle  veut  les  baigner  dans  la 
fontaine  Mélité;  mais  des  bergers  la  repoussent;  alors  des  loups  la  con- 
duisent jusqu'aux  rives  du  Xanthos^.  Le  Létôon  était  le  centré  le  plus 
important  du  culte  de  Latone.  On  y  montrait  la  hutte  de  branchages 
où  une  femme  lycienne ,  Syessa ,  avait  accueilli  la  déesse  et  ses  deux  en- 

'  M.  Menadier  a  fait  une  étude  dé-  Bail  corresp,  helL,  t.  X,  1886 1  p.  3g,  65. 
taillée  de  la  yepovaia  :  Qua  condicione  '  P.  73,  n*'  3o«  3i. 

Ephesii  usi  sint  inde  ab  Asia  in  fomiam  *  Antoninus  Lîberalis,  ch.  xxxv.  Ce 

provinciœ  redacta,  1880.  récit  est  emprunté  à  Nicandre  et  «\  This- 

*  Inscriptions  de  Cadyanda  en  Lycie;  toire  de  Lycie  du  Xanthien  Ménécraftès. 
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fants;  cest  ià  aussi  que  se  trouvaient  le  tombeau  de  Bellérophon  et  celui 
de  Glaucos,  le  seul  d'entre  les  Lyciens  qui  eût  survécu  au  siège  de  Troie. 
Autour  du  sanctuaire  était  un  bois  sacré.,  que  Mitbridate  fit  abattre, 
quand  il  assiégea  Patara ,  et  près  de  là  s'élevait  Tancien  temple  d'ApoJlon, 
dont  on  attribuait  la  fondation  au  Telchine  rbodien  Lykos^ 

Strabon  place  le  Létôon  â  dix  stades  en  amont  de  Temboùcbure  du 
Xanthos^.  La  distance  est  aujourd'hui  plus  cpie  doublée,  en  raison  des 
atterrissements  qui  ont  modifié  le  cours  du  fleuve.  Le  temple  était  situé 
entre  Xanthos  et  Patara,  comme  THéraion  d'Argos  entre  cette  ville  et 
Mycènes.  Aucun  mur  n'entourait  le  groupe  d*édifices  qui  constituait 
la  cité  sacerdotale;  il  semblait  que  les  haines  de  parti  dussent  s'apaiser 
plus  facilement  dans  ce  lieu  sacré,  où  rien  ne  rappelait  l'appareil  mili- 
taire d'une  ville  fortifiée.  Des  ruines  et  des  inscriptions  permettent  de 
fixer  à  coup  sûr  l'emplacement  du  ^temple,  auprès  duquel  s'élevait,  à 
l'époque  romaine,  un  temple  des  empereurs.  La  planche  XXIX  montre 
l'entrée  du  théâtre,  décorée  de  triglyphes  alternant  avec  des  masques 
sculptés  en  relie£  ^ 

Il  nous  serait  difficile  d'andyser  les  derniers  chapitres.  Dans  la  der- 
nière période  du  voyage  de  1881,  les  explorations  ne  sont  plus  limitées 
à  une  région  nettement  circonscrite;  la  mission  autrichienne  suit  un 
itinéraire  très  étendu ,  qui  va  de  Pydnœ  à  Phellos  et  Gandyba ,  remonte 
vers  Tlos  et  Gadyanda,  et  se  dirige  au  nord-ouest  vers  Mougfala,  croisant 
ainsi  surunpoint,  dans  la  région  du  Tschal-Dagh,  la  route  que  j'ai  suivie 
moi-même  avec  M.  l'abbé  Duchesne  en  1876'.  Remarquons  seulement 
que  les  recherches  de  MM.  Benndorf  et  Niemann  sont  loin  d'avoir 
épuisé  les  richesses  épigraphiques  du  nord  de  la  Lycie.  Après  le  passage 
de  la  mission  à  Gadyanda,  deux  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 
MM.  Gousin  et  Diehl,  ont  encore  pu  recueillir  une  assez  lonpie  série 
d'inscriptions,  publiées  par  eux  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellé* 
nùjae'^. 

Les  faits  nouveaux  que  nous  avons. signalés  jusqu'ici  offrent  surtout 
de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  la  Lycie  à  l'époque  impériale,  c'est-à-dire  à 
une  date  où  l'état  de  la  civilisation ,  en  Lycie ,  ne  diflère  pas  sensiblement 
de  ce  qu'il  est  dans  les  autres  parties  de  l'Asie  Mineure.  L'hellénisme  a 
effacé ,  dans  une  certaine  mesiure ,  les  caractères  particuliers  qui  accusaient 
autrefois  la  diversité  des  races.  Toutefois  il  y  a  toute  une  sérié  de  monu- 
ments qui ,   en   dépit  des  transformations  politiques ,  ont  conservé  le 

^  Cest  sans  doute  à  an  temfde  d*A-  '  Strabon,  XIV,  ni,  p.  665. 

poUon  qu  appartenait  le  tuur  reproduit  '  Bull  corr,  helL;t  1,  p.  36 1  et  suiv. 

parla  planche  XXX.  *  T.  X,  1886,  p.  5g,  o5.  ' 
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dOUTenir  des  anciennes  traditions  ;  ce  sont  les  monoments  fanéraires. 
L*étude  des  tombeaux  lyciens  occupe  une  large  place  dans  i  ouyrage  de 
MM.  Benndorf  et  Niemann.  Grâce  aux  recherches  approfondiios  àux- 
qudiles  se  sont  livrés  les  explorateurs  autrichiens,  on  peut  donner  une 
idée  générale  de  Taménagement  de  la  tombe  lyeienne,  et  montrer  com- 
ment les  formes  extérieures  se  sont  modifiées  anreo  le  temps ,  sans  que 
les  coutumes  locales  relatives  au  coite  des  morts  aient  été  profondément 
altérées  par  des  influences  étrangères. 


Maxhus  GOLLIGNON. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  lundi  a5  oo* 
tobre  iâ86,  sous  la  présideace  de  M.  Jules  Zeller,  président  de  rAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques^ 

Après  le  discours  du  Président,  il  est  donné  lecture  du  rapport  sur  le  prix  Volney, 
qui  est  décerné  k  M.  Rémi  Siméon,  pour  uo  ouvrage  intitulé  :  DietumiUBtrB  dé  Ib 
umgue  nakaaU  oa  mexicaine.  Une  rècompeose  de  mille  francs  est  accordée  à  M.  Henri 
Godser,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Étade  lexicographiqoe  et  grammaticale  de  la  lati" 
niié  de  saint  Jérôme. 

La  Commission  décernera,  en  1887,  une  médaille  de  i,5oo  finmcs  à  fouvrage 
de  {diikdogie  comparée  ^i  lui  en  paraîtra  le  plus  digne. 

L^étude  partidle  ou  d*ensemble,  au  point  de  me  comparatif  et  surtout  histori- 
quement comparatif,  d*un  ou  de  plusieurs  idiomes ,  et  celle  d*une  fiuniUe  entière  de 
langues,  seront  également  admises  à  concourir. 
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Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours;  ces  derniers, 
pourvu  qu  ib  aient  été  publiés  depuis  le  i"  janvier  1886.  Us  devront  être  adressés, 
francs  de  port,  au  secrétariat  de  1  Institut,  avant  le  i*'  avril  1887. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  des  morceaux  suivants  : 

Madagascar  et  tes  hahittutU,  par  M.  Grandidier. 

Roman  de  Jeanne ,  poème  par  M.  F.  G>ppée. 

Sar  Us  doctrines  religieuses  de  Confucias  et  de  l'Ecole  des  lettrés ,  par  M.  le  marquis 
d^Hervey-Saint-Denys. 

La  Nature  et  VArt,  par  M.  Ch.  Gounod. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Ernest  DesjarcSns,  membre  de  FAcadémîe  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  décédé  le  a  a  octobre  1886. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

« 

Les  Juifs  dans  les  Etats  français  du,  Saint-Siège,  ou  moyen  âge,  par  M.  de  Maulde; 
Paris,  Champion,  1886,  ig/i  pages  in-8% 

On  croit  généralement  que,  si  les  Juifs  furent,  au  moye  nâ^e,  constamment  hon- 
nis et  persécutés,  c'est  comme  descendants  de  Caîphe  et  de  Puate,  conune  infidèles. 
Il  y  a  dans  cette  opinion  une  part  d'erreur.  Nous  ne  contestons  pas  qu'il  se  soit 
rencontré  Y  dans  ce  temps-là,  beaucoup  de  fervents  chrétiens  ^  qui  les  Juifs  aieal 
paru  dignes  de  mort  uniquement  parce  qu'ils  attendaient  encore  le  Messie,  ne  le 
croyant  pas  venu;  mais  il  nous  est  prouvé  que  le  populaire  et  ses  magistrats ,  animés 
contre  les  Juifs  d'une  passion  moins  ndble  que  la  passion  religieuse ,  se  firent  presque 
toujours  un  argument  de  leur  foi  pour  s'approprier  leurs  richesses.  Les  Juifs,  qui 
pratiquaient  tous  les  trafics,  principalement  celui  de  l'argent,  étaient-ils,  comme 
on  l'a  dit  souvent,  des  préteurs  trop  avides P  Quoi  qu*îl  en  soit,  après  avoir  très 
humblement  sollicité  leur  bourse,  on  les  chassait,  on  les  pendait,  on  lesbrAlaît, 
pour  n'avoir  pas  k  payer  ses  dettes.  M.  de  Manlde  rapporte  qn*en  l'année  i45g,  k 
Carpentras ,  un  notaire  et  ses  trois  fils  soulevèrent  la  populace  pour  venir  charita- 
blement en  aide  à  quelques  débiteurs  malhonnêtes.  Plus  de  soixante  Juifs  furent, 
dit-il,  massacrés  durant  l'émeute  et  toutes  leurs  maisons  pillées.  Il  y  a  dans  les 
chroniques  bien  d'autres  récits  de  semblables  forfaits. 

Cependant  il  y  eut  en  France,  au  xiv*  siècle,  une  province,  un  Etat,  oii  les  Juifs, 
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QB  nombreux  qu'ailleurs,  furent,  par  comparaison ,  si  bien  traités  qu  on  Tappelait 
eur  paradis.  Cest  la  province  d* Avignon ,  dont  les  papes  étaient  les  adminutrateurs 
temporels.  Voilà  ce  que  M.  de  Manide  s*est  proposé  de  démontrer. 

Les  Juifs  étaient  dliabiles  gens ,  et  les  papes  aussi;  ce  qui  fit  qu  ils  purent  fiictie- 
ment  s'entendre,  les  Juifs  entretenant  le  trésor  des  papes  aux  conditions  les  plus 
douces ,  les  papes  ayant  pour  les  Juifs  ces  égards  particuliers  que  tout  souverain 
prudent  doit  avoir  pour  ses  meilleurs  contribuables.  Partout  les  Jui:&  étaient  consi- 
dérés comme  des  étrangers,  admis  par  i&iveur,  comme  à  regret,  et  malmenés  sans 
merci.  Des  contrats  dont  nous  possédons  les  textes  leur  assuraient,  dans  toute  la 
province  d'Avignon ,  non  seulement  la  liberté  religieuse,  mais  encore  Tégalité  ehnie. 
Cela  est  très  digne  de  remarque ,  et  nous  devons  à  M.  de  Maulde  d'avoir  confirmé* 
par  des  preuves  nouvelles  ce  qu'on  savait  déjà  sur  ce  point  d'bistoire. 

Les  Œuvres  de  Hugties  de  Saint  Victor;  essai  critique,  par  M.  B.  Hauréau,  membre 
de  l'Institut  Paris,  Hacbette,  1886,  a 38  pages  in-8*. 

Hugues  de  Saint-Victor  est  un  des  plus  ingénieux  écrivains  du  xii*  siècle,  un  des 
plus  lettrés.  Cependant  un  grand  nonibre  d'opuscules  publiés  sous  son  nom  ne  sont 
aucunement  recommandables  au  point  de  vue  littéraire.  M.  Hauréau  s'est  proposé 
de  séparer  ses  œuvres  authentiques  de  celles  qui  lui  ont  été  faussement  attribuées 
soit  par  les  éditeurs ,  soit  même  par  les  copistes.  Il  a  de  plus  indiqué  les  manuscrits 
où  sont  restées  inédites  quelques  pièces  du  célèbre  chanoine,  pièces  qui  sont  toutes 
intéressantes  à  des  points  de  vue  différents. 

Les  j âges  ordinaires  JC Anjou  et  da,  Maine,  par  M.  Beautemps-Beaupré.  Angers, 
1886,  48  pages  in-8". 

M.  Beautemps-Beaupré ,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  dont  on  connaît  les 
consciencieuses  études  sur  nos  anciennes  coutumes,  nous  donne  aujourd'hui*  sous 
la  forme  d'une  notice  historique ,  les  informations  qu'il  a  recueillies  dans  les  archives 
judiciaires  de  l'Anjou  et  du  Maine  touchant  les  juges  ordinaires  de  ces  deux  pro- 
vinces. La  justice ,  d'abord  rendue  parles  comtes  en  personne,  le  fut  ensuite  par 
leurs  sénéchaux,  enfin  par  des  juges  appelés  ordinaires,  dont  Tinstitution  reoionte 
pour  l'Anjou,  selon  M.  oeautemps-Beaupré,  à  l'année  1371  environ.  La  notice  que 
nous  annonçons  est  un  résqmé  de  tous  les  témoignages  découverts  par  Tauleur  sur 
les  juges  ordinaires  de  l'Anjou  et  du  Maine  de  l'année  iSyi  à  Tannée  i5b8. 
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ÉTAT  ACTUEL  DE  L'INDE. 

Siatcmenl  exhibiting  the  moral  and  material  progress  and  condition  of 
Indiaduring  the  y  car  i  882-1883,  nineieenth  number,  part  I,  pre- 
senied  pursuant  to  ad  of  Parliament ,  ordered  by  House  of  Gom- 
mons to  be  prinled,  2â  july  1885.  —  Exposé  des  progrès  moraux 
et  matériels  et  de  la  condition  de  l'Inde  en  1882-1883,  n"*  19, 
première  partie,  présenté  conformément  à  Tacte  du  Parlement  et 
imprimé  par  ordre  de  la  Chambre  des  Communes,  2^1  juillet  1885, 
Londres,  i886,  chez  Henry  Hansard  et  fils,  in-fol.,  365  pages. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  littérature  hindoustanie ,  telle  que  M.  Garcin  de  Tassy^  nous  la 
fait  connaître,  a  beaucoup  plus  d'étendue  et  d'importance  qu'on  ne 
se  l'imagine  ordinairement;  elle  produit  chaque  année  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  de  toute  sorte,  dus,  les  uns  à  l'inspiration  indigène, 
les  autres  à  l'imitation  de  l'étranger.  Cette  littérature  est  fort  active,  tout 
ensemble  sous  forme  de  livres  et  sous  forme  de  journaux. 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  rinstitut  en  i838,  professeur  à  rÉcoie 

cahierd*août,p.  455;  pour  le  deuxième,  des  langues   orientales  vivantes,    s*est 

le  cahier  de  septembre,  p.  ^97;  pour  le  occupé  de  Thindoustani  plus  que  per- 

troisièmc,  le  cahier  d'octobre ,  p.  565.  sonne  de  notre  temps.  Chaque  année, 

'  M.  Garcin  de  Tassy  {1794-1878),  de  i85o  à  1877,  en  ouvrant  son  cours, 

élève  de  Sylvestre  de  Sacy,  membre  de  il  passait  en  revue  toutes  les  publications 
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Par  le  terme  général  d'hindoustani  on  comprend  deux  idiomes  assez 
différents ,  Thindi  et  Tourdou  (urdu  ) ,  qui  est  le  vrai  hindoustani.  Ces  deux 
idiomes  emploient  deux  écritures  différentes  :  la  première  ;  le  dévanagari 
ou  lettres  sanskrites;  la  seconde,  Talphabet  persan-arabe,  ou  parfois 
même  lalphabet  latin,  qui  a  peu  réussi.  L'Wndi  a  la  prétention,  justifiée 
d*ailleurs,  detre  plus  indien  que  Tourdou.  Il  se  pique  de  n'admettre  que 
des  mots  d'origine  sanskrite;  et  par  là,  il  se  rattache  plus  étroitement  à  la 
tradition  et  au  passé.  Le  bhàscha ,  ou  la  langue  vulgaire,  dérive  du  prâkrit, 
qui,  dans  les  monuments  anciens,  est  réservé  aux  classes  inférieures  de  la 
société,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  dialogues  des  pièces  de  théâtre. 
Mêlé  de  guzarati,  de  pandjabi,  de  mahratti  et  d'ourîya,  le  bhâscha  ou 
zabân-i-dès  (patois  du  pays)  dominait  à  peu  près  seul  quand,  sous 
Baber,  au  commencement  du  xvi"  siècle,  le  persan  et  l'arabe,  pariés 
par  les  Mongols,  vinrent  faire  irruption  et  se  substituèrent  peu  à  peu  au 
pur  hindi.  Chose  assez  singulière,  les  substantifs  surtout  furent  affectés, 
purement  indiens  dans  l'hindi,  mélangés  d'arabe  et  de  persan  dans 
l'ourdou;  les  verbes  et  la  grammaire  restèrent  les  mêmes,  et  presque 
sans  altération  ^  Mais,  sous  Aurengzeb,  la  langue  nouvelle  L'emporta  et 
s'établit  déBnitivement.  L'ourdou,  à  l'usage  des  vainqueurs,  s'imposa, 
du  moins  en  partie ,  aux  vaincus.  Ourdou  dans  la  langue  des  Mongols 
ne  signiAe  que  camp ,  et  comme  le  gouvernement  de  cette  époque  était 
dans  l'armée  conquérante,  la  langue  du  camp,  de  la  horde,  devint  le 
langage  officiel  et  dominant.  C'était  d'ailleurs  comme  un  trait  d'union 
entre  les  Musulmans  et  les  Hindous,  empruntant  tous  ses  éléments  aux 
uns  et  aux  autres^.  Né  d'une  nécessité  irrésistible,  et  parié  par  plus  de 
5o  millions  de  Musulmans  dans  la  presqu'île,  l'ourdou  a  une  grande 
supériorité  sur  l'hindi,  qui,  de  jour  en  jour,  perd  du  terrain,  m|Jgré  la 
protection  que  les  autorités  essayent  quelquefois  de  lui  assurer,  flkindi 


hindoustanies  faites  dons  Tannée  précé- 
dente. Ces  discours ,  instructifs  pour  les 
Hindoi»  eux-mêmes ,  ont  été  réunis  en 
un  volume  ^  dont  la  seconde  édition  a 
paru  en  1874-  Les  discours  des  années 
suivantes  ont  été  publiés  à  part,  en 
attendant  qu  on  les  réunît.  On  a  pu  dire 
de  M.  Garcin  de  Tassy,  que  nous  lui 
devons  la  connaissance  de  la  langue  et 
de  la  littérature  hindoustanies.  Outre 
ces  discours  et  de  nombreuses  traduc- 
tions du  persaoi,  il  a  fiait  une  grande 
Histoire  de  la  littérature  et  de  la  langue 


hindie  et  hindoustanie ,  en  ;^T«iumes 
in-8',  1878.  Les  auteurs,  au  nombre  de 
plus  de  3,000 ,  y  sont  rangés  par  ordre 
alphabétique ,  avec  leur  biographie. 

^  Dabord  on  n^écrivit  en  hindoustani 
que  des  poésies  populaires.  La  prose 
était  evchisivemcnt  en  persan. 

'  On  a  souvent  comparé  la  composition 
de  Tourdou  à  celle  ae  Tanglais,  formé 
tout  à  la  fois  de  mots  saxons,  de  la 
langue  aborigène  et  de  mots  normands 
importés  par  la  conquête.  Ce  mélange 
est  évident  dans  la  langue  actuelle. 
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règne,  d  est  vrai,  presque  seul  dans  les  provinces  centrales  ;  mais  ces 
provinces  sont  peu  populeuses  et  peu  riches.  Il  a  de  plus  le  désavantage 
de  se  partager  entre  i^  ou  17  branches  diverses,  tandis  que  l'ourdou 
n*a  de  dérivé  que  ie  dackni,  en  usage  dans  quelques  localités  du  Midi. 
L'ourdou  a  donc  plus  d*unité,  sans  compter  ses  mérites  politiques.  Les 
longues  et  savantes  discussions  qui  ont  eu  lieu,  il  y  a  dix  ans,  entre 
les  indianistes  d'Europe  et  «d'Asie ,  ont  eu  pour  résultat  <le  signaler  la 
préférence  due  à  l'ourdou,  qui,  sur  3, 000  auteurs,  en  peut  revendiquer 
2,200.  Dans  l'Inde  d'aujouiKl'bui,  c'est  à  l'ourdou  qu'on  a  recours  pour 
toutes  les  «solennités  où  l'on  s'adresse  à  un  auditoire  mêlé.  A  Calcutta 
même,  qui  a  on  journal  ourdou,  les  réunions  publiques  se  servent  de 
l'oiœdou  à  la  place  du  bengali ,  qui  est  né  au  siècle  dernier.  C'est  en 
ouiHJbu  qu'on  porte  les  toasts.  Le  vice-roi,  sir  John  Lawrence,  haranguait 
en  ourdou,  quand  il  avait  à  se  faire  entendre  à  5  ou  '600  radjahs,  as- 
semblés pour  recueillir  sa  parole  dans  un  «durbar.  Le  dbcteur  Milman 
et  Reginidd  Heber,  tous  deux  archevêques  de  Calcutta,  prêchaient  d^ns 
cette  langue,  ainsi  que  le  font  la  plupart  des  missionnaires,  qui  officient 
également  en  ourdou.  Les  professeurs  européens,  comme  M.  Chambers 
et  M.  Garcin  <de  Tassy,  se  sont  prononcés  pour  l'ourdou.  Ils  ont  eu 
raison,  puisque  avec  l'ourdou  on  peut  se  faire  comprendre,  non  pas 
seulement  dans  le  Nord-OueA  mahométan,  mais  presque  partout; 
Toiu'dou  est  une  sorte  ^de  u  lingua  franca  n ,  pratiquée  dans  toutes  les 
grandes  vMles,  et  même  dans  la  majorité  des  villages.  Ce  n'est  pas 
exagérer  que  de  dire  que  oent  millions  d'âmes  dans  la  presqulle  com- 
prennent ou  parient  f  hindoustani ,  c'est-à-dire  l'ourdou  plus  partictdiè- 
rement.  C'est  là  le  motif  qui  a  déterminé  le  gouvernement  anglais 
à  créer  des  chaires  d'hindioustani  à  Oxford ,  à  Cambridge  à  Londres ,  A 
DuUin ,  pour  préparer  les  futurs  administrateurs  ^'il  doit  envoyer  dwis 
l'Inde  K 

Dans  la  littérature  hindoustanie ,  i!  fmt  distinguer  la  ps^fie  poiilîye , 
composée  des  journaux,  qui,  depuis  5o  ans,  n'ont  cessé  de  ^emuitipàier. 
La  première  imprimerie  lithographique  qu*aierft  eue  les  indigènes  a 
été  établie  à  Dehîi  en  1  SSy.  Il  y  eut  |4tt5  «tond  des  typographies  à  Agra , 
à  Dehli,  à  Mirât,  à  Lahore,  à  Bénarfes,  etc.;  e^s  étaient  «dues  surtout 
aux  missioonaires^  mais  les  natifs  n'en  'profilaient  pas  moins  qu'eux.  Dès 
1849,  ^'  y  ^^^^^  ^j^  ïi  6  journaux  hindoustanis ,  sur  5t>  que  possédait 
l'Inde  entière.  Cinq  ans  après,  îl  y  en  avait  33,  et  34  imprimeries. 

^  UfeutrappderioiienomdeM.  Bon-        ans  le  collège  de.  Defhli,  ramommé  la 


Iros,  Français  qui  a  résidé  longtemps 
dans  rinde  et  qui  a  dirigé  pendant  douze 


maison  de  Tourdou.  M.  Boutros ,  rentré 
dans  sa  patrie,  y  est  mort  en  i865. 

8s. 


^ 
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L'insurrection  de  iSSy  suspendit  ce  mouvement;  mais  ii  reprit  dès 
1860,  où  tous  les  anciens  journaux  avaient  reparu,  et  où  il  s  en  créait 
1 1  nouveaux.  Comme  ladministration  anglaise  avait  eu  la  générosité  et 
la  sagesse  de  ne  pas  supprimer  la  libellé  de  la  presse,  les  Musulmans, 
muets  depuis  assez  longtemps,  avaient  recouvré  la  parole.  L année  187 3 
vit  une  sorte  de  réveil  parmi  eux;  et  dans  cette  seule  année,  34  journaux 
nouveaux  se  fondèrent ,  pour  traiter,  à  leur  manière  et  en  toute  indépen- 
dance, les  affaires  du  pays. 

Il  serait  peut-être  difficile  de  savoir  précisément  quel  est  le  nombre 
total  des  journaux  indigènes  et  anglais  qui  paraissent  aujourd'hui  dans 
rinde.  Nous  n'en  connaissons  pas  de  statistique  récente;  mais  en  iSyA, 
le  nombre  exact  était,  selon  M.  Garcin  de  Tassy,  de  478,  dont  255  en 
langues  usuelles,  i5i  en  anglais,  et  7^2  mixtes.  Il  y  en  avait  à  Bombay 
plus  qu'à  Calcutta;  Madras  en  possédait  84;  les  provinces  Nord-Ouest 
73,  et  le  Pandjab  4i.  Quelques-unes  de  ces  feuilles  étaient  écrites  en 
anglais  par  des  natifs.  Très  peu  sont  quotidiennes;  la  plupart  sont 
hebdomadaires,  ou  mensuelles,  ou  trimestrielles.  II  en  est  qui  tirent  à  y 
plus  de  5,000  exemplaires.  Une  des  plus  considérables,  YAwan-Ahbar  de 
Lucknow,  se  compose  de  a  4  pages  in-folio  sur  deux  colonnes. 

Quelle  est  la  valeur  de  cette  presse  ?  Comment  exprime-t-elle  l'opinion 
des  Anglais  résidant  dans  l'Inde,  et  surtout  l'opinion  vraie  des  natifs? 
Quelle  est  son  utilité?  C'est  ce  que  nous  apprend  assez  bien  un  recueil 
qui  parait  depuis  cette  année  à  Bombay  et  à  Londres,  sous  le  titre  : 
«la  Voix  de  l'Inde»  (the  Voice  of  India)^.  Il  est  uniquement  composé 
d'extraits  empruntés  aux  journaux  de  la  péninsule;  et  il  est  destiné  à 
faire  connaître  au  gouvernement  anglais,  soit  dans  l'Inde,  soit  dans  la 
métropole,  les  besoins  et  les  réclamations  de  son  immense  colonie. 
Fondée  sur  la  demande  de  l'administration  elle-même,  qui  veut  sincè- 
rement s'éclairer,  la  Voix  de  VInde  est  dirigée  à  Bombay  par  un  parsi 
nommé  Dadabhaï-Naorodji  ^.  Le  premier  numéro  contient  des  extraits 
de  97  journaux,  dont  i3  en  anglais,  18  mixtes  et  66  écrits  en  huit 
langues  différentes.  Cette  variété  d'idiomes  rend  la  traduction  en  anglais 
très  laborieuse;  mais  elle  n'en  est  que  plus  utile. 

Les  questions  traitées  par  tous  les  journaux  et  notamment  par 
200  journaux  indigènes ,  sont  d'intérêt  générai  ou  d'intérêt  hindou.  Ainsi, 
les  projets  de  lois  concernant  l'Irlande  ont  passionné  les  esprits  dans 

*  Le  sous-titre  est  :  tr  A  magazine  tliat  Angleterre  et  s'est  présenté  comme  can- 

gives  expression  to  the  public  opinion  didat  au  Parlement  pour  Hoiborn.  Le 

of  the  Jndian  press.  7)  babou  Lal-mohan-uhose  a  été  élu  à 

^  M.  Dadahliaï-Naorodji  est  venu  en  Deptford. 
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l'Inde  presque  aussi  vivement  que  dans  le  Royaume-Uni.  On  sest  montré 
très  favorable  à  l'entreprise  de  M.  Gladstone ,  parce  que  l'on  espère  que 
les  concessions  faites  à  file  sœur  amèneront  pour  les  populations 
indiennes  des  progrès  analogues.  Bien  que  les  revendications  ne  soient 
pas  du  tout  les  mêmes,  il  sest  formé  dans  le  Bengale  une  société  qui 
prétend  obtenir  pour  les  Hindous  une  large  part  dans  le  gouvernement 
suprême.  Cette  société  sintitule  Ligue  nationale.  A  Bombay,  un  con- 
grès, qui  se  dit  national  également,  réclame  la  réforme  des  conseils  \é^ 
gislatifs  placés  auprès  des  gouverneurs.  Les  journaux  natifs  ont  embrassé 
vivement  ces  idées,  et  les  ont  soutenues  ou  combattues,  pendant  quà 
la  Chambre  des  Communes  lord  Kimberley,  fort  approuvé  de  tous, 
demandait  pour  les  affaires  de  Tlnde  une  commission  d'enquête  des 
deux  chambres,  et  que  le  marquis  de  Ripon,  devant  un  meeting  libre- 
échangiste  ù  Manchester,  pariait  de  la  restauration  des  finances  indiennes 
et  de  la  surélévation  des  droits  siur  les  cotonnades  importées  de  l'Angle- 
terre dans  l'Inde.  La  défaite  du  cabinet  Gladstone  a  causé  une  doulou- 
reuse surprise;  mais  l'anniversaire  de  la  Reine,  pour  la  cinquantième 
année  de  son  règne,  n'en  sera  pas  moins  célébré  avec  un  loyalisme 
enthousiaste,  dont  la  presse  de  toute  nuance  s'est  faite  l'écho.  L'expo- 
sition indienne  et  coloniale,  qui  s^est  tenue  à  Londres,  a  obtenu  le  plus 
grand  succès  auprès  des  journalistes  hindous. 

Les  questions  locales  sont  discutées  avec  la  même  ardeur.  Tantôt 
c'est  un  comité  formé  par  le  vice-roi,  dont  on  attend  de  grandes  réduc- 
tions dans  les  dépenses  du  budget  et  dans  le  taux  des  traitements,  qu'on 
trouve  généralement  excessifs.  On  encourage  ce  comité,  qui  délibère 
à  Simla  dans  le  plus  grand  secret,  à  ne  pas  craindre  de  frapper  les  abus, 
à  l'exemple  de  lord  William  Bentinck,  qui  jadis  avait  commencé  par 
diminuer  son  propre  salaire.  A  propos  du  déplacement  du  gouver- 
nement, qui  chaque  année  coûte  des  sommes  énormes,  pour  aller  de 
Calcutta  à  Simla ,  dans  le  Pandjab ,  où  il  passe  huit  mois ,  la  presse  insiste 
pour  que  cet  a  exode  » ,  comme  on  lappelle ,  n'ait  plus  lieu ,  et  qu'on  se 
décide  absolument  pour  Tune  des  deux  localités,  sans  alternative  de 
l'une  à  l'autre  ^  Quand  les  chefs  Mahrattes  du  Holkar  et  du  Scindiah 
ont  été  dépossédés  récemment  de  leurs  États,  comme  l'avait  été  le  vieux 
sultan  de  Dehli,  complice  de  l'insurrection  et  transporté  à  Rangoun,  les 
journaux  les  ont  beaucoup  plaints,  quoique  le  châtiment  fut  mérité, 

^  Quand  lord  Lawrence  avait  succédé  verneur  générai  est  imité  à  grands  frais 

comme  vice-roi  à  lord  Elgin ,  il  avait  par  les  autres  gouverneurs ,  qui  quittent 

fait  de  sa  résidence  à  Simla  une  condi-  aussi  leurs  résidences  périodiquement, 

tion  de  son  acceptation.  L'exode  du  gou-  Ce  sont  de  grandes  dépenses. 


Mk 
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(juoique  leurs  royaumes  eussent  été  institués  à  lenrs  héritiers,  et  q[ue 
l*exil  des  souverains  eût  été  adouci  par  de  larges  pensions.  Celle  de 
l'ex-roi  d'Oudh  était  de  3  millions  de  francs,  avec  un  petit  domaine 
dans  le  Bengale  et  6,000  'sujets. 

Parmi  toutes  les  questions  qui  préoccupent  la  presse,  celles  du  pau- 
périsme dans  la  péninsule  et  de  la  dépréciation  de  largent  tiennent 
une  des  premières  places.  Il  ny  en  a  guère  de  plus  graTe,  et  fon  s^en 
inquiète  à  Londres  non  moins  qu*à  Calcutta.  La  roupie,  qui  valait 
naguère  s  shillings  ou  2  fr.  5o,  e6t  tombée  successivement  à  1  shdiîng 
4  pences,  c est-à-dire  à  1  fr.  5o  à  peu  près  (août  1886).  Comme  ce 
taux  du  cbaoge  est  à  deux  pences  au^leasous  de  celui  qui  a  été  piis 
pour  base  des  calculs  du  budget  indien  par  sir  Auckland  Colvin,  il 
faudra  remanier  tout  le  document.  Un  penny  de  diffiérence  dans  la  valeur 
de  la  roupie  correspond  à  un  million  sterling  de  moins  dans  le  budget; 
et  deux  pences  de  moins  représentent  un  déficit  de  5o  millions  de 
firancs^.  Pour  remédier  à  ce  mal,  la  presse  indienne  récâame  le  bimé- 
taiiîsme;  mais  elle  voit  bien  qu*une  mesure  législative  ne  corrigera  pas 
le  fnal;  il  faudrait  avant  tout  réformer  les  habitudes  des  indigènes,  qui 
ne  veulent  que  de  largent,  et  qui  n'admettent  pas  la  monnaie  d*or. 
D ailleurs,  la  presse  est  assez  équitable  et  assez  honnête  pour  avouer 
que  Tétat  des  finances  est  excellent,  que  les  recettes  de  i année  présente 
se  sont  fort  «ocrues  •diu*^nt  le  premier  trimestre ,  et  «que ,  grâoe  à  ^ane 
excellente  récolte,  lavenir  ne  doit  in^irer  aucune  crainte. 

jEa  parcourant  le  recueil  qui  vient  d'é<re  cité,  ihe  Voice  of  fiudm,  on 
peut  se  convaincue  que  i  esprit  de  la  presse  native  est  très  bon ,  et  quh 
bien  des  égards  elle  peut  rivaliser  jivec  ce  que  la  presse  eurofA'mne  a 
de  plus  sérieux  et  de  plus  éclairé;  peut-être  même  pourrait-<e  cœrvir 
d'exemple  d  une  discussion  très  ferâie  «t  très  modérée  toutveut  sinis. 
Lord  Dufferin ,  vice-roi  actuel ,  lui  a  rendu  jusbce  dans  uniar  un  paie 
récente  qu'il  a  eue  avec  les  priocâpaux  directeurs  des  journaux  des  g^b:^; 
il  les  a  loués  de  leur  excellente  tenue  et  des  services  qu  ils  Tendent. 
Leurs  informations  toujours  consdencieuses  servent  puissanunent  l*ad- 
ministraition. 


*  Pour  se  faire  une  idée  de  la  pertur- 
bation apportée  dans  les  transactions 
de  tout  genre ,  il  famt  se  rappeler  qu'en 
i885  les  importations  de  Tlnde  en 
Aogieterre  se  sont  levées  à  3a  millions 
sterling  on  800  millions  de  francs,  et 
que  les  exportations  de  T  Angleterre  dans 
rinde  ont  été  de  Si  millions  sterling. 


De  i883  à  i885,  le  commerce  a  baissé 
de  25o  millions  de  francs  environ  (Blue 
Book  du  commerce  extérieur  de  TAngle- 
terre  en  i885).  Il  n  y  a  que  leconmierce 
avec  les  Etats-Unis  et  avec  la  France 
qui  dépasse  le  conmierce  avec  Tlnde 
britannique.  Ce  sont  là  des  consid^n- 
tions  fort  importantes. 
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Les  journaux,  tout  importai^ts  qu'ils  somb,  ne  représentent  cependant 
qu une  faible  partie  de  la  littérature  hindoustanie.  A  càté  deux,  parais- 
sent une  foule  d'ouvrages  sur  les  sujets  le»  plus  variés.,  depuis  ks  plus 
légers  jusqu'arux  plus  graves  :.  belles-lettres ,  philologie;,  sciences^  philo- 
sophie ^  histoire,  agriculture,,  moédecine,  mathématiques,  divrans  ou 
recueils  poétiques ,  tazkiras.  ou  biographies ,  qui  sont  fort  goûtées ,  législa* 
tion ,  économie  politique, droit  des  gena^  livres  d*école  de  toute  espèce,  elc; 
Parmi  ces  ouvrages  figurent  beaucoup  de  traductions,  d'ailleurs  jèms 
ou  moins  bien  faites,  du  sanskrit,  du  persan,,  de  larabe,  de  Tangtais 
et  du  français.  L'histoire  ancienne  de  notre  Roilint  a  été  traduite  en 
ourdou;  et  M.  Gascin  de  Tassy,  dont  les  travaux  étaient  très  appréciés 
par  tous  les  gens  instruits,  a  été  traduit  comme  Rollin,  et  d'une  manière 
sans  doute  plus  utile.  Un  conunentaire  complet  de  la  Bible  par  un  mu- 
suiman  noimné  Saiyid-Âhmad  est,  dit-CDr  ^  ^^  hauteur  de  tout  ce  cpe 
notre  érudition  occidentale  a  pu  produire  dams  ces  exégèses  délicates. 
En  1867,  è  notre  Exposition  universelle,  on  a*  pa  juger  de  ce  que  sont 
tous  ces  ouvrages  y  qui  y  figuraient  au  nombre  de  65o« 

La  poésie  tient  tou^ous&  une  très  grande  place;  car  il  semble  que, 
dans  ces  heureux  climats,  rîn^iration  soit  plus  facile  et  plus  répandue 
que  dans  les  nôtres.  ILny  a  pcesque  pas  d'auteur  qui  nait  son  reoaeil 
poétique,  son  diwan,  consacré  la  plupart  du  tenqps  à  chanter  ses  amours. 
L  engouement  est.  si  général  et  si  naturel  que  les  princes  et  les  souverains 
eux-mêmes  y  cèdent  i^olootiers.  Le  dernier  sukan  de  Dehli  et  le  roi 
d'Oudh ,  privés  Tun  et  Tautre  de  leurs  État^ ,  après  la  rébellion ,  k  ia- 
queile  ils  s  étaient  imprudemnaent  mêlés ,  étaient  poètes*  Il  y  a  même  des 
femmes  qui  le  sont  aussi.  La  Begam  de  Bhopal ,  si  connue  par  son  pè* 
lerinage  à  la  Mecque  et  par  ses  tournées  et  se&  kispectibus  adminisftra^ 
tives,  avait  un  vrai  talent  de  poésie,  qui  rehaussait  encore  ses  qualités 
viriles.  On  cite  après  eUe  une  femme  hindoue  à  Madras,  «ne  autï*e:  à 
Dacca,  dans  le  Bengale,  au  nord-est  de  Calcutta.  Des  souverains  qui 
n étaient  pas  aussi  bien  doués  se  sont  montrés*,  du  moins,,  les  protec- 
teurs ardents  des  lettres.  Quand  il  s'est  agi  de  fonder  Tuniversîté  in- 
digène pour  les  provinces  Nord-Ouest^  à  Lahore^le  mahanadj^  de 
Kachemire  a  souscrit  pour  unlak  de  roupies  ,^c*esl-i-dîre  sâavooo  firancs; 
le  maharadjah  de  Pattyala,.  célèbre  par  sa  générosité,  ai  donaé  la  moitié 
ou  1  a5,ooo  firanc&  D'autres  princes  moins  ri<dies  se  sont  associés  ii  ces 
œuvres  honorables,,  dans  la  mesure  de  leurs  fortunes.  Des  natifs,  sim- 
ples particuhers,  ont  rivalisé  de  munificence.  Le  maharadjah  de  Ka- 
chemire peut  répandre  ses  dons  avec;  tout  le  discernement  nécessaire, 
parce  qu'il  est  lui-même  fort  lettré ,  ainsi  que  le  sont  celui  de  Djaîpoor, 
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dans  la  province  d'Allahabad ,  et  le  runwar  de  Travancore,  dans  la  pré- 
sidence de  Madras. 

Ce  goût  spontané  des  lettres  et  des  sciences  ne  règne  pas  seulement 
à  la  cour  des  princes  et  dans  les  hautes  classes;  il  s  étend  bien  au  delà  et 
descend  beaucoup  plus  bas.  Il  n  y  a  pas  de  ville  un  peu  importante  qui 
ne  possède  un  andjouman  ou  société  littéraire.  Les  andjoumans  du 
Pandjab,  de  Lahore,  de  Lucknow,  de  Peschawer  même,  sont  les  plus 
fameux.  11  y  a  une  société  zoologique  à  Lahore,  une  société  astrono- 
mique à  Mirât ,  toutes  deux  musulmanes.  Très  fréquemment ,  les  gens 
d'esprit  se  réunissent  pour  se  communiquer  réciproquement  leurs 
œuvres;  on  les  lit  à  haute  voix,  et  lauditoire  les  juge.  C'est  ce  qu'on 
appelle  des  muscha  arâ.  Des  discussions  s'engagent,  et  chacun  y  exprime 
librement  son  avis.  Dans  une  de  ces  réunions ,  dont  le  souvenir  vit 
encore  après  dix  ans,  le  précepteur  du  jeune  prince  de  Jonagarh  faisait 
un  éloge  de  la  science  que  ne  renierait  pas  le  plus  habile  de  nos  rhé- 
teurs. L'administration  anglaise  s'est  fait  un  point  d'honneur  d'encou- 
rager ces  tendances  et  ces  louables  efforts.  Elle  donne  des  prix  pour  les 
meilleurs  livres;  en  iSyS,  vingt-neuf  ouvrages  ont  été  couronnés,  et  ces 
récompenses  sont  distribuées  solennellement.  Le  gouverneur  des  pro- 
vinces Nord-Ouest,  M.  William  Muir,  aussi  savant  que  son  frère  Jules 
Muir,  l'indianiste,  et  non  moins  dévoué,  a  souvent  présidé  ces  distri- 
butions de  prix,  au  collège  de  Bénarès.  Le  maharadjah  de  Pattyala  ne 
dédaignait  pas  d'en  faire  autant,  après  avoir  fondé  dans  sa  capitale 
un  étciblissement  où  l'on  enseignait  les  cinq  langues,  sanskrit,  arabe, 
persan,  anglais  et  hindoustani.  Cette  ardeur  d'un  côté,  cette  protection 
sympathique  de  l'autre,  ont  produit  de  très  heureux  effets.  H  y  a  des 
Anglais  qui  écrivent  parfaitement  l'hindoustani;  et,  à  l'inverse,  des  natifs 
écrivent  non  moins  purement  en  anglais.  Pendant  de  longues  années, 
un  lettré  hindou  a  professé  la  littérature  anglaise  au  collège  Elphinstone, 
à  Bombay. 

Il  ne  faudrait  pas,  sous  prétexte  d'impartialité,  surfaire  la  valeur  de 
la  littérature  hindoustanie ,  et  l'on  ne  saurait  espérer,  avec  quelques 
Européens  trop  indulgents,  comme  M.  Sprenger,  que  cette  littérature 
s'élève  quelque  jour  au-dessus  des  nôtres.  Nous  croyons  qu'il  y  a  des 
obstacles  insurmontables  pour  que  les  choses  en  viennent  jamais  là. 
Mais  il  est  certain  que,  dans  l'état  actuel,  le  gouvernement  anglais  n'a 
pas  seulement  la  tache  d'administrer  les  masses  innombrables  et  igno- 
rantes de  son  empire;  il  doit  compter  en  outre  avec  une  classe  fort  im- 
portante, et  assez  fière  de  sa  culture  traditionnelle,  qui  a  devancé  celle 
qu'apporte  l'étranger.  Ce  sont  des  intelligences  qu'il  faut   persuader 
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avant  tout;  elles  peuvent  discuter  les  ordres  ou  les  conseils  qu^on  leur 
donne.  Pour  les  convaincre,  on  doit  leur  démontrer  qu'on  a  raison 
contre  elles.  A  la  louange  des  natifs,  on  peut  dire  que,  généralement  fort 
studieux,  ils  reconnaissent  la  supériorité  incontestable  des  Européens,  et 
qu'ils  sont  heureux  de  se  mettre  à  leur  école.  Ils  ne  s'avouent  pas  leurs 
défauts ,  examen  de  conscience  difficile  à  tout  le  monde  et  qui  ne  nous 
plait  pas  beaucoup  plus  qu'à  eux;  mais  ils  ne  se  dissimulent  pas  ce  qui 
leur  manque,  et  Ton  pourrait  citer,  parmi  les  indigènes,  plus  d'un  auteur 
qui  a  fait  des  poètes  hindoustanis  une  critique  sanglante ,  et ,  sous  quelques 
rapports ,  trop  méritée.  On  reproche  très  justement  aux  versificateurs 
ourdous  une  licence  de  pensée  et  de  style  qui  va  souvent  jusqu'à  l'ob- 
scénité. Le  gouvernement  anglais  a  dû  sévir  plus  d'une  fois,  quelque  res- 
pectueux qu'il  soit  de  la  liberté  de  la  presse,  dans  l'intérêt  de  la  morale 
publique.  Ces  blâmables  excès  sont  surtout  le  fait  des  Musulmans,  moins 
réservés  encore  que  les  Hindous. 

Prise  dans  son  ensemble ,  la  littérature  hindoustanie  est  donc  un  élé- 
ment considérable  qui  doit  peser  dans  la  politique  du  gouvernement 
suprême.  Il  s'agit  de  la  gagner  non  pas  tout  à  fait  aux  idées  anglaises, 
mais  à  des  habitudes  d'esprit  plus  sérieuses  et  plus  régulières,  aux  mé- 
thodes exactes  de  nos  sciences,  aux  principes  de  notre*  moralité,  sans 
toucher  en  rien,  même  de  très  loin,  aux  croyances  religieuses.  La 
moindre  atteinte  à  la  foi  de  ces  popidations  serait  excessivement  dan- 
gereuse; et,  politiquement,  ce  serait  une  faute  irréparable.  Le  gouver- 
nement britannique  ne  la  commettra  jamais;  car  ce  serait  à  la  fois 
manquer  à  une  promesse  solennelle  et  susciter  la  révolte  d'une  super- 
stition intraitable  et  invincible.  Il  faut  laisser  ce  soin  aux  indigènes  eux- 
mêmes  avant  tout,  et  aux  missionnaires  des  différents  cultes  chrétiens. 
Nous  avons  parié  ailleurs  de  la  réforme  qu'avaient  tentée  Rammohun- 
Roy  et  ses  successeurs,  dans  le  sein  du  brahmanisme  ^  Elle  n'a  ni  com- 
plètement échoué  ni  complètement  réussi;  elle  continue  cependant 
sans  notables  succès,  et  elle  recrute  toujours  quelques  adeptes.  L'action 
des  missionnaires  chrétiens,  qui  vivent  tous  en  bonne  intelligence, 
malgré  l'opposition  des  cultes,  n'est  pas  moins  respectable;  ils  obtiennent 
des  conversions  assez  nombreuses^.  En  i863,  on  comptait  118,893 
chrétiens  natifs.  Mais  tout  le  zèle  des  missionnaires  et  leur  dévouement 

^  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  sions  qui  se  font  entre  Hindous  et  Mu- 

cl*octobre  i885 ,  pages  588  et  suiv. ,  sur  sulmans  ;  en  général ,  les  Musulmans  ne 

le  Brahma  Sabhâ ,  le  Brahma  Samâdj ,  se  font  pas  Hindous  ;  au  contraire ,  les 

leSat  Sabhâ  àLahore,  à  Allahabad,etc.  Hindous  se  font  Musulmans  assez  vo- 

'  Il  faudrait  parier  aussi  des  conver-  lontiers. 
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ne  peuvent  que  bien  peu  de  chose,  comparativement  à  la  masse  de  la 
population.  On  doit  même  croire  que  cette  action  directe  contre  des 
superstitions  invétérées  n*est  pas  le  meilleur  moyen  de  les  combattre 
et  de  les  détruire.  On  gagne  quelques  prosélytes  peu  éclairés  et  peu  sûrs, 
et  Ton  froisse  la  majorité,  ou  plutôt  la  presque  totalité  des  indigènes, 
Musulmans  ou  Hindous,  qui  sont  égsdement  fanatiques.  Il  y  a  en  An- 
gleterre des  sociétés  puissantes,  comme  celle  qua  fondée  lord  Salisbury, 
qui  ont  pour  objet  l'éducation  ou  la  conversion  des  Indiens.  Il  y  a  dans 
toute  la  presqu*ile  trois  évéchés  anglicans  et  seize  évèchés  catholiques. 
Sept  ou  huit  collèges  chrétiens  sont  établis  i  Calcutta.  Il  y  a  cinquante- 
cinq  églises  anglicanes  dans  le  seul  diocèse  de  Madras.  Des  dames  mis- 
sionnaires, comme  miss  Cai*penter,  qui  a  fondé  une  école  normale  de 
jeunes  filles  k  Bombay,  rivale  de  celle  de  Bénarès,  étudient  la  médecine, 
afin  de  pénétrer  dans  les  familles  auprès  des  femmes,  renfermées  aux 
Zénâna,  derrière  le  parda  ou  le  rideau,  selon  f expression  vulgaire. 
Toutes  ces  bonnes  volontés  méritent  admiration  et  encouragement; 
mais  elles  sont  bien  peu  efficaces,  et  les  résultats  se  réduisent  à  presque 
rien.  C'était  sans  doute  dans  une  intention  pareille  de  propagande  que 
lady  Ellenborough ,  femme  du  gouverneur  général,  avait,  en  18/12,  la 
fantaisie  de  se  faire  musulmane.  Cette  résolution  bizarre  avait  causé  du 
scandale;  mais  elle  ne  pouvait  produire  aucun  bien. 

Cependant  nous  pensons,  pour  notre  part,  que  llnde  finira  par 
être  chrétienne  tout  entière.  Nous  n oublions  pas  que  lavenir  est  tou- 
jours profondément  obscur  aux  regards  de  Thomme,  et  quil  est  bien 
périlleux  d'émettre  une  conjecture  en  matière  aussi  grave.  Mais  celle 
que  nous  hasai^ons  ici  peut  s'appuyer  sur  des  arguments  très  vrai- 
semblables, qui  acquièrent  de  jour  en  jour  de  plus  en  plus  de  force. 
Cette  prodigieuse  entreprise  de  TAn^eterre  n  est  pas  isolée  ;  à  un  degré 
moindre,  toutes  les  nations  civilisées  participent  à  une  action  commune, 
dont  elles  n'ont  peut-être  pas  conscience,  mais  qui  ncn  est  pas  moins 
féconde  ni  moins  bienfaisante.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  Thistoire  du  globe 
depuis  quatre  siècles  nous  montre  clairement  que  les  nations  chrétiennes 
s'étendent,  d'une  manière  irrésistible,  aux  dépens  de  la  barbarie,  qui 
recule  sans  cesse  devant  elles.  Il  n'y  a  aucun  motif  pour  que  ce  progrès 
constant  vienne  à  s'arrêter;  et  plus  il  dure,  plus  il  s'accélère.  L'Europe 
et  r Amérique  sont  chrétiennes;  c  est  à  peu  près  la  moitié  du  monde. 
Restent  l'Afrique  et  l'Asie,  y  compris  l'Océanie.  Qu'y  voyons-nous? 
L'Afrique  est  abordée  de  tous  côtés  :  au  nord,  au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest; 
on  s'établit  surtout  sur  les  côtes;  mais  on  s'avance  petit  à  petit  dans 
les  terres,  et  quelques  voyageurs  héroïques  ont  traversé  le  contînent 
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noir  d'une  extrémité  à  i'aulre.  C*est  comme  ie  rendez-vous  de  tous  les 
peuples.  La  France  donnait  l'exemple,  il  y  a  cinquante-six  ans,  en  déli- 
vrant la  Méditerranée  des  Barbaresques;  elle  poursuit  son  œuvre  à  Tunis. 
La  Belgique  même,  bien  qu'elle  nait  pas,  on  peut  dire,  de  marine,  a 
pris  une  initiative  qui  est  d  autant  plus  honorable  qu  elle  ne  peut  alar- 
mer la  rivalité  de  qui  que  ce  soit.  Les  Français,  les  Anglais,  les  Portu- 
gais, les  Allemands,  sont  sur  la  côte  occidentale;  au  Midi,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  à  Natal,  à  Zanzibar.  La  grande  ile  de  Madagascar 
ne  se  refuse  plus  à  entrer  en  contact  avec  les  Européens.  Au  nord-est 
de  TAfrique,  un  pays  illustre  par  son  passé,  TEgypte,  leur  appartient 
presque  entièrement,  depuis  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  qui  en  fait 
la  voie  nécessaire  du  commerce  de  FOccident  avec  TÂsie.  LTtalie  même 
cherche  à  s  établir  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  et,  si  les  circonstances 
s  y  prêtent,  sur  le  rivage  septentrional  de  TAfrique.  On  peut  donc  affir- 
mer que  le  a  Continent  noir  »  finira  par  être  soumis  aux  colonisations 
diverses  que  TËurope  lui  envoie.  L'occupation  définitive  est  sans  doute 
bien  éloignée;  mais  elle  aura  lieu  certainement,  parce  qu'elle  est  tout 
ensemble  fintérét  évident  de  ceux  qui  Tentreprennent  et  de  ceux  qui  la 
reçoivent. 

Pour  TAsie,  le  spectacle  est  encore  plus  fi^ppant,  et  le  succès  plus 
manifeste.  L'œuvre  y  est  plus  avancée,  quoi  quelle  exige  encore  bien 
des  labeurs  et  de  la  persévérance.  Sans  parler  de  la  Russie,  qui  occupe 
le  nord  de  presque  tout  ce  continent,  et  qui  est  dans  la  région  centrale 
et  à  louest  par  la  Caspienne  et  le  Caucase;  l'Angleterre  est  dansTInde, 
dont  nous  venons  d'esquisser  la  situation  présente;  elle  est  dans  ITndo- 
Chine,  comme  y  est  aussi  la  France.  Elle  a  des  postes  avancés  partout 
où  elle  a  cru  devoir  en  prendre  pour  la  sécurité  de  son  commerce  et 
de  sa  domination  maritime.  Ellle  a  l'Australie,  où  déjà  trois  millions 
d'hommes  libres,  qui  ont  à  exploiter  un  continent  presque  aussi  vaste 
que  l'Europe,  sont  codftne  une  avant-garde  sur  l'Elxtréme  Orient,  et  qui 
ont  devant  eux  un  avenir  que  rien  ne  peut  compromettre.  Joignez  à 
l'Australie  et  à  Tlnde  Fétabhssement  des  Hollandais  à  Java,  à  Sumatra, 
à  Bornéo,  et  tous  les  établissements  européens  dans  TOcéanie ,  Nouvelle- 
Zélande,  Nouvelle-Calédonie,  etc.  Joignez-y  en  outre  le  Japon,  se  jetant 
passionnément  dans  les  bras  de  la  civilisation;  la  Chine  elle-même, 
forcée  de  s*ouvrir  et  de  cesser  sa  résistance  à  des  relations  avec  les 
barbares  de  l'Occident. 

De  tous  ces  faits  incontestables  résulte  cette  conséquence,  dont  la 
certitude  égale  l'importance,  cest  que  la  civilisation  chrétienne  gagne 
perpétuellement  du  terrain,  sans  jamais  en  perdre.  Les  nations  peuvent 
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bien  rivaliser  entre  elles,  les  armes  à  la  main,  et  se  faire  des  guerres 
acharnées,  comme  jadis  les  Anglais  et  les  Français;  mais  ia  lutte  tourne 
toujours  au  profit  deThumanité,  quelle  qu'en  soit  Tissue.  C'est  là,  suivant 
nous,  ce  qui  doit  faire  augurer  que  le  christianisme  conquerra  le  monde. 
Ces  glorieuses  perspectives  sont  en  contradiction  absolue  avec  les 
prédictions  téméraires  qui  lui  assignent  des  destins  beaucoup  moins 
prolongés.  La  foi  chrétienne  peut  être  atteinte  dans  quelques-uns  de  ses 
dogmes  et  de  ses  principes  essentiels  ;  mais  la  civilisation  qu  elle  a  enfantée 
est  encore  moins  près  de  périr;  et  les  biens  qu  elle  répand  à  profusion 
sont  un  gage  de  sa  durable  influence. 

On  le  voit  donc  :  dans  ce  mouvement  général,  Tlnde  britannique 
n  est  qu  un  épisode,  le  plus  grand  de  tous  et  le  plus  beau;  et  le  concours 
de  la  colonisation  européenne  sur  toutes  les  parties  de  la  terre  ne  peut 
qu'en  favoriser  le  succès  partiel.  Ce  succès  ne  serait  arrêté  et  détruit, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  par  une  complication  extérieure.  On  doit 
souhaiter  que  cette  catastrophe  n  arrive  jamais;  mais  il  y  a  bien  des 
symptômes  menaçants  qui  l'annoncent,  et  l'on  ne  saurait  répondre  qu'ils 
ne  se  réaliseront  pas.  L'Angleterre  est  résolue  à  continuer  son  œuvre; 
et  elle  la  mènera  jusqu'au  terme  extrême,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  les  Hindous  seront  en  état  de  se  gouverner  eux-môme^,  comme  le 
Canada,  comme  l'Australie,  sous  la  tutelle  de  la  Grande-Bretagne.  En 
se  rappelant  ce  qu'a  été  la  race  hindoue  dans  le  passé,  ce  nest  pas  là 
un  rêve;  et  ce  serait  une  impardonnable  faiblesse  de  se  décourager. 

M.  Seeley,  professeur  d'histoire  à  Cambridge  et  auteur  d'un  ouvrage 
du  plus  grand  mérite  sur  l'Expansion  de  l'Angleterre  ^  se  prononce  à 
cet  égard  de  la  manière  la  plus  énergique.  Pour  lui,  la  domination  des 
Anglais  dans  l'Inde  est  le  plus  grand  de  tous  leurs  exploits,  l'événement 
le  plus  frappant  de  leur  histoire  moderne,  et  une  expérience  sans  précé- 
dent. Tout  cela  est  juste;  mais  ce  n'est  pas  encore  dire  assez  :  c'est 
l'événement  le  plus  merveilleux  de  toute  l'histoire  de  l'humanité  en  tant 
que  colonisation.  M.  Seeley  y  voit  un  fait  providentiel,  auquel  les 
hommes  participent  sans  savoir  précisément  ce  qu'ils  font,  tout  en 
faisant  bien,  dans  une  entreprise  colossale,  qu'ils  ont  commencée  sans 
prévoir  où  elle  les  conduisait.  Il  est  certain,  comme  le  remarque 
M.  Seeley,  qu'il  n'y  a  eu  là  aucune  préméditation  de  la  part  des  Anglais. 
Quand  la  Compagnie  des  Indes  recevait  sa  charte  des  mains  d'Elisabeth, 

*  The  Expansion  of  England,  i884t  deux  ans.  L'ouvrage  est  plein  de  re- 
traduit en  français  par  \1M.  Baille  et  flexions  profondes,  qui  font  grand  hon- 
Rambaud,  i885.  Cest  le  recueil  de  seize  neur  à  l*auteur  et  au  pays  dont  il  célèbre 
leçons  professées  par  M.  Seeley,  il  y  a  la  gloire  et  ia  magnanimité. 
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qui  pouvait  pressentir  ce  qui  adviendrait  deux  sièdes  et  demi  plus  tard 
de  cette  spéculation  mercantile?  Ce  Rit  d abord  une  idée  de  lucre,  et 
uniquement  cetle  idée,  qui  prévalut.  Nous  savons  comment  elle  a  changé, 
et  par  quelles  péripéties  elle  a  dû  passer,  pour  se  transformer  et  ne 
prendre  désormais  qu  une  importance  secondaire. 

Il  est  indubitable  que  l'Angleterre  par  son  commerce  actuel  avec 
rinde  a  un  immense  intérêt  à  la  conserver.  On  ne  se  prive  pas  sponta- 
nément, même  quand  on  est  la  Grande-Bretagne,  de  deux  milliards 
d'échanges  chaque  année;  on  ne  renonce  pas,  à  moins  d'une  nécessité 
insurmontable,  à  des  espérances  encore  plus  brillantes  et  plus  lucratives. 
Mais  ce  lien  matériel  n  est  pas  le  plus  fort;  Thonneur,  la  dignité  d'un 
grand  peuple  valent  mieux  que  ses  richesses;  or  l'honneur  de  l'Angle- 
terre, après  tout  ce  qu'elle  a  fait,  exige  d'elle  qu'elle  persévère  et  qu'elle 
achève  son  œu\Te.  Nous  croyons  qu'elle  n'hésite  pas,  et  nous  nous  plai- 
sons à  penser  qu'elle  n'obéira  jamais  h  des  conseils  pusillanimes  et  peu 
clairvoyants ,  que  M.  Seeley  repousse  avec  une  sorte  d'honneur  patriotique , 
et  que  repousseront  toujours  des  hommes  d'Etat  dignes  de  ce  nom.  Sans 
doute,  la  possession  de  l'Inde  rend  l'Angleterre  plus  vulnérable;  plus  les 
points  du  globe  où  elle  peut  être  attaquée  par  ses  ennemis  sont  multipliés, 
plus  les  blessures  peuvent  être  nombreuses  et  redoutables.  Matériellement 
l'Angleterre  pourrait  se  passer  de  l'Inde,  sans  en  être  beaucoup  affectée; 
mais  moralement,  ce  serait  une  ruine  irréparable.  Laisser  l'Inde  livrée  à 
elle-même ,  dans  l'impuissance  absolue  où  elle  est  de  se  conduire ,  ce  serait 
un  crime  de  lèse-civilisation ,  ainsi  que  M.  Seeley  le  déclare.  L'Inde  est  une 
expression  géographique  bien  plus  qu'aucun  pays  du  monde;  de  temps 
immémorial,  elle  n'a  point  eu  la  moindre  unité;  elle  n'en  comporte  pas, 
à  cause  de  la  diversité  des  races,  des  climats,  des  tangues,  des  mœurs, 
des  superstitions,  des  usages.  Des  centaines  de  principautés  y  ont  été 
constamment  en  guerre  implacable  les  unes  contre  les  autres,  toujours 
prêtes  à  se  déchirer  mutuellement.  Les  dominations  qui  s'y  sont  élevées 
et  s'y  sont  renversées  tour  à  tour  n'ont  été  que  de  passagères  organisations 
de  pillage.  De  notre  temps,  l'empire  avorté  des  Mahrattes  n'était  que 
cela,  comme  l'avaient  été  dans  le  passé  l'invasion  arabe  et  l'invasion 
mongole,  ou  les  courses  dévastatrices  de  Tamcrian  et  Nadir-Shah.  Si  la 
main  de  l'Angleterre  se  retirait,  l'anarchie  recommencerait  avec  encore 
plus  de  violence;  la  presqu'île  serait  en  proie  à  d'autant  plus  de  désordres 
que  les  ressources  fournies  par  la  civilisation  européenne  les  faciliteraient; 
avec  des  moyens  plus  perfectionnés  et  plus  formidables,  le  mal  serait 
cent  fois  plus  grand.  Les  cinquante  millions  de  Musulmans  qui  sont  dans 
l'Inde  ne  sauraient  l'administrer,  parce  qu'ils  ne  sauraient  jamais  s'en- 
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tendre  entre  eux,  ni  former  un  gouvernement  régulier;  dans  le  passé , 
ils  n  ont  conçu  que  le  despotisme  issu  du  Coran ,  tel  qu'il  règne  en  Turquie 
et  en  Perse;  aujourd'hui  même,  ils  ne  conçoivent  point  un  autre  poiih 
voir.  Dans  quel  abrutissement  politique  ne  tomberait  pas  rinde,si  Tislam 
venait  à  s'imposer  à  elle!  Le  joug  du  brabmanbme,  avec  la  situation 
où  il  est  aujourd'hui ,  ne  vaudrait  pas  mieux  et  ne  réussirait  pas  davan- 
tage. La  société  qu'il  avait  faite  durant  les  temps  védiques,  et  que  nous 
décrivent  les  lois  de  Manou,  est  déplorable;  et  de  telles  institutioiis, 
s'étendant  à  toute  la  péninsule,  ne  répondraient  actuellement  en  rien 
à  ses  besoins  et  à  ses  aspirations.  Il  n'y  a  que  l'Angleterre ,  il  n'y  a  qu'elle 
toute  seule,  qui  puisse  faire  ce  qu'elle  fait,  à  sou  grand  honneur  et  au 
grand  profit  de  sa  pupille. 

On  a  souvent  essayé  de  définir  le  rapport  vrai  de  l'Angleterre  et  de 
l'Lnde;  mais  les  esprits  les  plus  sagaces  et  les  plus  justes  ont  eu  de  la  peine 
à  s'en  bien  rendre  compte.  Ce  n'est  pas  une  conquête  proprement  dite;  ce 
n'est  pas  même  une  colonie  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot.  Les  Anglais 
dans  rinde,  même  en  leur  joignant  tous  les  autres  Européens,  ne  forment 
pas  la  deux  mille  cinq  centième  partie  de  la  population  indigène.  Les 
principaux  combats  qui  ont  dû  être  livrés  dans  le  siècle  passé  ou  dans 
le  nôtre  font  été  surtout  avec  le  secours  de  troupes  indigènes,  disci- 
plinées par  quelques  ofliciers  anglais,  et  encadrées  d'une  poignée  de 
valeureux  soldats.  La  rébellion  même  de  1 85  7  n'aurait  point  été  domptée 
sans  les  bataillons  de  Ghourkas,  restés  fidèles.  Les  Hindous  eux-mêmes 
pourraient  donc  être  regardés  aussi  conune  les  conquérants  de  leur 
propre  pays.  Si  l'Inde  n'est  pas  précisément  une  conquête,  ce  n'est  pas 
non  plus  une  colonie,  comme  l'a  été  le  nord  de  l'Amérique,  quand  les 
premiers  puritains,  réels  colons,  sont  venus  y  débarquer,  en  y  apportant, 
avec  leur  austérité  inflexible,  les  germes  de  la  grandeur  des  Etats-Unis. 
Ce  nest  pas  même  une  colonie  comme  la  Java  hollandaise.  Le  budget 
indien  ne  donne  absolument  rien  au  budget  britannique,  tandis  que 
Java  a  toujours  donné  de  laides  bénéfices  au  royaume  des  Pays-Bas. 

L'Inde  n'étant  ni  une  conquête  ni  une  colonie,  qu'est-elle  donc? 
M.  Seeley,  en  se  posant  cette  question,  aboutit  à  la  même  conclusion 
que  nous  :  l'Angleterre  fait  féducation  de  l'Inde;  et  elle  s  acquitte  de 
ce  devoir,  accepté  désormab  par  elle  en  pleine  connaissance  de  cause, 
avec  une  magnanimité  et  une  constance  que  bien  peu  de  peuples ,  dans 
les  annales  humaines,  ont  montrées  au  même  point.  Nous  croyons 
être  impartial  en  adressant  cet  éloge  à  l'Angleterre,  et  nous  serions 
même  disposé  à  lui  appliquer  le  magnifique  vers  de  Virgile  : 

Impo-ium  terris,  animes  xquabît  01ympo« 
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Mais  nous  nous  hâtons  d'ajoat^  que  toutes  les  nations  civilisées,  ou 
méritent  déjà,  ou  mériteront  un  jour,  cette  louange  au  même  degré 
quelle.  Aujourd'hui,  dans  Téian  commun  qui  les  emporte  vers  la  colo- 
nisation, elles  ne  songent  d  abord  quà  des  avantages  commerciaux  ou 
politiques;  ce  sont  des  débouchés  fructueux  quelles  recherchent  avant 
tout.  Mais  par  la  force  même  des  choses,  souvent  à  leur  insu,  leur 
contact  forme  à  leur  image  les  pays  quelles  conquièrent  et  ^'èlles 
régissent;  elles  les  élèvent  tout  en  les  exploitant;  le  progrès  moral  est  la 
suite  inévitable  du  progrès  matériel;  et  les  vainqueurs,  qui  n'avaient  dû 
leur  première  victoire  qu*à  la  force,  doivent  recourir  peu  k  peu  à  des 
moyens  plus  doux,  plus  humains  et  plus  sûrs.  La  civilisation  fait  ainsi 
son  chemin.  On  s  améliore  mutuellement;  et  un  jour  arrive  où  le  niveau 
étant  presque  égal,  une  indépendance  relative  devient  possible;  le  lien, 
qui  peut  rester  encore  fort  solide,  nest  plus  que  celui  du  protectorat  et 
du  patronage. 

Selon  nous,  cest  là  le  destin  qui  attend  llnde  britannique.  Mais 
nous  convenons  aussi  que  ce  moment  est  bien  éloigné.  La  route  sera 
longue;  mais  on  y  marche  dun  pas  si  ferme  et  si  intelligent  qu'on  la 
parcourra  certainement  tout  entière.  La  métamorphose  des  usages  et 
des  mœurs  amènera  celle  des  esprits,  qui  est  moins  facile;  et  les  esprits, 
une  fois  éclairés  et  changés,  ne  conserveront  plus  des  croyances  dont 
ils  auront  appris  à  rougir,  en  présence  de  croyances  meilleures  et  plus 
vraies.  La  transformation  religieuse  sera  la  dernière  et  le  complément 
de  toutes  les  autres.  La  Couronne,  en  héritant  de  la  Compagnie  des 
Indes,  a  fait  celte  déclaration  solennelle,  que  les  successeurs  de  la  reine 
respecteront  aussi  sincèrement  qu'elle  (i*'  novembre  i858)  :  «Nous  nous 
«regardons  comme  liée  envers  les  natifs  de  nos  territoires  indiens  par  les 
M  mêmes  obligations  et  devoirs  qui  nous  attachent  à  tous  nos  autres  sujets.  » 
Et  Ton  sait  si  la  liberté  de  conscience  est  un  dogrne  politique  pour  les 
An^ais,  nation  et  gouvernement.  Mais,  lorsque  les  temps  seront  accom- 
plis, et  que  flnde  aura  largement  profité  de  tous  les  bienfaits  matériels 
que  la  civilisation  chrétienne  hri  aura  prodigués  pendant  de  longs  siècles, 
elle  finira  par  adopter  la  loi  de  ses  maîtres  libéraux  et  bienveillants , 
comme  elle  aura  adopté  leurs  arts,  leur  administration  et  leur  gouver- 
nement. Si  c'est  là  une  utopie ,  elle  nest  pas  du  moins  sans  vraisemblance  ; 
en  tout  cas,  il  n'en  est  pas  uiie  qui  mérite  davantage  de  se  réaliser.  En 
ceci ,  f  espoir  le  pins  sérieux  repose  sur  k  sagesse  de  la  politique  anglaise. 
Elle  a  su  restreindre  dans  de  justes  limites  les  pouvoirs  de  tous  ses  fonc- 
tionnaires ,  à  commencer  par  le  vice-ix)i  ;  elle  a  ouvert  une  partie  des 
emplois,  même  supérieurs,  aux  natifs;  elle  a  laissé  à  des  centaines  dTÉtats 


644  JOURN.iL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1886. 

indigènes  le  soin  de  s  améliorer  eux-mêmes,  sous  sa  surveillance  pater- 
nelle; elle  a  multiplié  les  écoles;  surtout  elle  est  d'une  tolérance  et  dune 
neutralité  absolues  ;  enfin ,  elle  a  laissé  à  la  presse  une  complète  liberté , 
qui  jusqu'ici  a  été  sans  abus.  Comme,  au  fond,  elle  ne  veut  que  le  bien 
de  ses  innombrables  sujets,  et  que  voilà  plus  dun  siècle  déjà  qu'elle 
réussit,  quel  accident  néfaste  et  imprévu  pourrait  compromettre  un  si 
désirable  avenir?  Les  choses  humaines  ont  bien  souvent  de  soudains 
retours  qui  les  bouleversent;  mais  cette  catastrophe,  si  elle  venait  jamais 
à  se  produire,  serait  une  des  plus  déplorables  que  Thumanité  eût 
jamais  subies.  Llnde,  avec  ses  3oo  millions  d'habitants,  replongée 
dans  le  chaos,  TAngleterre  interrompue  brutalement  dans  son  œuvre 
civilisatrice,  peut-on  imaginer  un  désastre  plus  grand  et  plus  odieux? 
Les  désastres  mêmes  de  TEmpire  romain  en  décadence  pâliraient  à  côté 
de  celui-là. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 


Victor  Cousin  et  son  œuvre,  par  PaulJanet. 
1  vol.  in-8*^  de  vii-485  pages,  chez  Calmann-Lévy,  Paris,  i885. 

PREMIER  ARTICLE. 

Il  y  a  plaisir  à  parler  d  un  livre  de  M.  Janet  et  d  un  homme  comme 
Victor  Cousin.  Tout  le  monde  reconnaît  le  talent,  Timpartialité  de 
M.  Janet  et  la  hauteur  de  ses  vues  philosophiques.  Il  sen  faut  qu on 
soit  aussi  juste  pour  Cousin.  Il  semble,  au  contraire,  que,  dans  une 
certaine  école  et  même  dans  plusieurs  écoles  qui  ne  s  entendent  que  sur 
ce  point,  on  se  soit  donné  le  mot  pour  le  rabaisser.  Les  uns  ne  lui  par- 
donnent pas  de  les  avoir  éclipsés  de  son  vivant  et  de  les  faire  pâlir  en- 
core après  sa  mort.  D'autres  lui  font  un  crime  de  la  domination  qu'il  a 
exercée  sur  eux  et  à  laquelle,  tant  quelle  était  debout,  ils  nont  pas  eu 
le  courage  de  résister.  D  autres  enfin ,  que  je  veux  bien  croire  les  plus 
nombreux,  se  flattant  d'inaugurer  une  nouvelle  ère  philosophique,  ont 
pris  à  tâche  d'annihiler  le  père  de  Téclectisme ,  comme  les  grands  réfor- 
mateurs des  siècles  précédents  ont  eu  l'ambition  de  faire  oublier  leurs 
devanciers.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  une  œuvre  de  science  que 
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M.  Janet  nous  offre  dans  ce  volume ,  c  est  encore  une  œuvre  de  répa^an 
tion  et  d^équitë,  j'irai  jusque  dire  de  patriotisme^  On  ne  saurait  mieux, 
la  caractériser  quil  ne  Ta  fait  lui*même  dans  ces  mots  de  spn  oivant- 
propos  :  ((Notre  but  unique  est  une  restauration  historique  qui  remette 
à  sa  place  une  gloire  nationale  et  un  grand  nom.  »  J  ajouterai  que  cette 
pieuse  entreprise  a  porté  bonheur  à  M.  Janet.  Nulle  part,  à  mon. sens, 
il  n a  uni  dans  la  m^e  mesure  le  talent  d^  lexpression  avec  la  vigueur 
et  rétendue  de  la  pensée;  nulle  part  il  na  indiqué  avec  plus  de  sagacité 
et  de  profondeur  les  difficultés  contenues  dans  chacun  des  grands  pro- 
blèmes de  la  métaphysique  et  la  façon  très  diverse  dont  elles  ont  pu, 
être  résolues  par  des  esprits  également  puissants  et  également  sincères., 
Ce  qui  est  un  mérite  aussi,  et  non  le  moindre,  c'est  la  vive  admicatioa' 
qu'il  a  su  concilier  avec  la  liberté  de  ses  jugements  et  le  fidèle  attache- 
ment qu'il  garde  à  une  école  dont  il  ouvre  les  portes  à  tous  les  perfec- 
tionnements, à  toutes  les  réformes  et  è  toutes  les  critiques. 

La  plus  grande  partie  du  livre  de  M.  Janet  a  paru  par  fragn^ents 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  mais,  sachant  qu'on  ne  juge  pas  bien 
d  un  écrit  sérieux  et  de  longue  haleine  tant  qu  il  reste  revêtu  de  cette 
forme,  fauteur  a  voulu  le  reconstituer  dans  son  unité,  en  le  complétant 
par  des.  éclaircissements  et  des  développements  qui  n  auraient  pas  été  à 
leur  place  dans  un  recueil  périodique.  , 

Les  dix-sept  chapitres  dont  Touvrage  se  compose  se  répartissent  lacir 
lement  entre  trois  époques,  que  M.  Janet  n*a  pas  expressément  séparées, 
mais  qui  se  distinguent  d'elles-mêmes  dans  la  ;suite  des  faits  et  des  idées 
présentées  à  notre  esprit.  Dans  la  première  époque,  qui  s  étend  de  1 8 1 5 
à  1820,  sont  compris  renseignement  que  Victor  Cousin  a  reçu  de  ses 
maîtres  et  celui  qu*il  a  donné  lui-même  au  début  de  sa  carrière.  La 
deuxième  époque,  commençant  en  1820,  se  termine,  après  un  silenf^ 
forcé  de  huit  ans,  par  les  cours  de  i8a8,  de  1829. et  de  i83a,  parmi 
lesquels  le  cours  de  18a 8  est  resté  de  beaucoup  le  plus  célèbre.  Enfin, 
la  troisième  est  celle  qui,  inaugurée  par  la  révolution  de  i83o,  nous 
montre  Victor  Cousin  investi  dune  sorte  de  dictature  sur  fenseigne* 
ment  officiel  de  la  philosophie  en  France  et  modifiant  peu. à  peu,  aussi 
bien  après  que  pendant  l'exercice  de  ce  pouvoir,  les  opinions  qui  mar- 
quent sa  plus  grande  audace,  celles  qui  lui  ont  valu  pour  un  temps  le 
plus  grand  nombre  de  ses  admirateurs  et  de  ses  adversaires.  L'étude  de 
ces  trois  périodes,  où  les  détails,  je  ne  dirai  pas  biographiques,  mais 
personnels  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  sont  heureusement  mêlés 
aux  considérations  philosophiques,  aboutit  à  une  conclusion  dans,  la: 
quelle  M.  Janet  porte  un  jugement  final  sur  l'œuvre  de  M.  Cousin  et 
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nous  donne  son  interprétation  de  ce  qiion  a  appelé,  de  ce  qu*on 
appelle  encore  réclectisme. 

Né  à  Paris  en  179Q,  Victor  Cousin,  après  de  brillantes  études  feitetf 
au  collège  Charletnagrie  et  des  succès  non  moins  bridants  obtenus  au 
concours  général,  entra  en  1810-  à  l'Ecole  normale,  le  premier  de  la 
première  promotion  de  cette  grande  école.  Aul  deux  ans  qu'il  dut  y 
passer  comme  élève,  il  en  ajouta  trois  autres  en  qualité  d'élève  répéti- 
teur. Ce  n'était  pas  la  philosophie  qu'il  eut  pour  tâche  d'expMqùer  à  ses 
jeunes  camarades,  mais  les  leçons  de  littérature  de  M.  Villemain  et  par- 
ticulièrement le  vers  latin.  Devenu  en  1 8 1 5 ,  presque  au  sortir  de  l'Ecole 
et  i  peine  âgé  de  vingt-trois  ans ,  le  suppléant  de  Royer-Collard  dans 
la  chaire  d'hbtoire  de  la  philosophie  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
Cousin  laissa  voir,  comme  M.  Janet  le  remarque  avec  justesse,  que 
l'éclectisme  était  dans  son  esprit  et  pour  ainsi  dire  dans  son  tempéra* 
ment,  avant  qu'il  eût  songé  à  l'ériger  en  système. Trois  maitres  très  dif- 
férents l'avaient  initié  "à  la  science  qu'il  devait  professer  avec  tant  d'éclat 
et  d'autorité  :  Royer-Collard ,  qui  ne  jurait  que  par  les  Écosscâs,  tout  en 
portant  leurs  idées  à  un  degré  de  cfaïKé  iM  de  vigueur  qu'ils  n'avaient 
jamais  connu;  Laromiguière,  qui  faisait  commencer  la  philosophie  «vec 
Condiliac,  tout  en  introduisant  dans  le  système  de  la  sensation  trans- 
fonnée  un  élément  nouveau  absolument  étranger  à  la  sensation  ;  Maine 
de  Biran,  qui  s'était  tracé  sa  propre  voie  et  qui  appelait  l'observation 
philosophique  sur  un  fait  entièrement  négligé  ou  dénaturé  jusqu'alors, 
le  fait  de  la  volonté  manifesté  par  l'effort  musculaire.  Victor  Cousin 
ne  se  prononce  pour  aucun  de  ces  maîtres;  mais  il  se  donne  la  fiche, 
en  leur  ôtant  ce  qu'ils  oiit  dmconciliant,  c'est-è-<lire  d'intolérant  et 
d absolu,  de  les  réunir  dans  une  doctrine  unique,  fondée  tout  entière 
sur  l'expérience. 

Cette  disposition  était  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  ét»t  sans 
exemple  dans  l'histoire  de  la  philosophie  en  France.  En  effet.  Descartes 
avait  répudié  la  scolastique  et,  sans  exception,  tous  les  philosophes  qui 
l'avaient  précédé.  Condiliac  avait  répudié  Descartes  et  généralement 
toute  la  philosophie  du  xvn'  siècle.  Est-ce  que  Royer-Collard.  en  intro> 
duisant  dans  notre  pays  la  philosophie  de  Reid  et  de  Dugald-Stewart, 
n'en  fit  pas  autant  à  Tégard  de  Condiliac  ?  N'est-ce  pas  la  réfutation  de 
Condiliac  qui  est  le  but  de  sa  dialectique  dans  les  fragments  qui  nous 
ont  été  consenés  de  son  cours  de  1811.^  Enfin ,  si  nous  voulions  re- 
monter plus  haut,  n'est-ce  pas  son  ardente  polémique  contre  les 
maitres  antérieurs  qui  a  fait  le  succès  et  la  gloire  d'Abailard  P  Les  esprits 
impartiaux  et  pondérés  d* Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas  d'Aqmn 
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n  (étaient  pas  d'origine  française.  Je  ne  puis  m  empêcher  de  faire  la 
reinarque  que  fauteur  même  de  ï Essai  $ur  Vindifférence  en  matière  de 
religion,  Lamennais ,  eo  se  profioamt  pioiiirbiit  d'eo  finir  avèelà  raison 
ij9bdividuelle  et  d'tiever  à  sa  place  iautoritë  de  lé  tradition ,  aboutit  à 
une  doeUine  qui  ruine  à  ia  £000  la  tradition  et  les  systèmes  pkiioso-» 
phiques  plus  anciens  que  le  eiea. 

.  Jl  est  pourtant  juste  de  reconnaître  que«.  dans  la  première iténtadve 
df éclectisme  que  fit  Gousûsi,  les  trois  ëléments  pjbilôscipbiqves  qu'il 
prétendait  réunir  n'occupaient  poiiii  une  plac&égale.  L*éléùieot  écoasais 
femfiortait  de  beaucoup  sut*  les  deux  autres^  si  même  il  ne  les  retenait 
tout  à  fait  dans  iombre.  Maia  un  «tel -aliment  ne  pouvait  suffire  à  un 
esprit  aussi  ardent,  aussi  étendu  et. aussi  curieux  que  celui  de  Cousin j 
Aiissi«  pour  expliquer  eomment  il  i»?étittt:mÎ8  à  la  recherehe  d'un  autre 
régime,  laissa-t-il  un  jour  échapper  ces  parbkfi  :  «i'en  avais  assee  dé  la 
philosophie  écossaise.  »  * 

G  était  en  1817;  la  France  ne  connaissait  guère  TAUemagne  que  par 
le  livre  de  M*"'  de  Staèl,  qui  lui-oiéme,  étouffé  en  quelque  sorte  au 
moment  de  sa  naissance  par  la  cenaure  ittiipériale ,.  n'arriva  à  la  lumière 
qu'en  181 A^  Cest  ce  livre  qui  inspira  à.Gouain  le  désir  d'aller  visiter 
la  terre  pifîvil^ée  où  retentissaient  Içsrnoms  de  Kant,  de.Fichte>,  de 
Schelling,  sur  laqueUe  Hegel  allait  exerper  sa  longue  domination  et  qui 
sen]d)lait  être  devenue,  depuis  un  quart  de; siècle,  la  patrie  de  la  méta- 
physique. Cousin  nous  a  laissé  le  récit  de  ce  voyage,  que  M.  Jane^ 
appelle  avec  raison  uun  écrit  charmant».  Je  ne  résiste  pas  au  plaisii^ 
d'en  détacher  quelques  lignes  où  fauteur  nous  explique  pour  quelles 
raisons  «  dans  un  pays  étranger /dont  la  lacigue  lui  était  très  imparfaite- 
ment connue,  il  trouva  confiance  et  bon  accueil  auprès  des  grands 
hommes  qu'il  visita. 

i.k(  Jetais  jeune  et  obscur;  je  ne  feisaisuon^u^a^  è  personne;  j'attirais 
le^  hommes  les  plus  opposés  par  l'espoir  d'enrôler  sous  leurs  drapeauk 
cet  écolier  ardent  et  inleUigent  que  leur  envoyait  la  France.  Privilège 
de  la  jeunesse  perdu  ;sans  retour,  avec  le  (chttpme  de  ces  conv^ersations 
où  lame  d'un  homme  se  montre  à  fàme;d'itq  autre  homme  sans  aucun 
voile,  parce  qu'elle  la  croit  encore  -vierge  de,  préjugés  'Ccmtvaîres,  o4 
chacun  vous  ouvré  le  sanctuaire  de  ses  pensées  et  de  sa  foi  4a  plus  in-^ 
time,  paroe  que  vousTmême  vous  n'avez  pas  encore  sur  le  front  le  signe 
d'une  religion  différente.  Aujourd'hui  que  j'ai  un  nom ,  que  je  suis 
l'homme  de  mes  écrits  et  d'un  système,  si  peu  personnel,  d'ailleurs,  que 
je  me  sois  efforcé  de  le  rendre,  on  s'observe  avec  moi;  les  esprits  se 
retirent  dans  leurs  convictions  particulières,  les  cœurs  mgèmes  se  res- 
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serrent,  et,  rançon  assurée  dune  réputation  incertaine,  à  force  d'être 
connu  en  Allemagne,  j*y  suis  devenu  étranger.  Mais  alors,  au  delà  du 
Rhin,  j'étais  accueilli  comme  lespérancc;  j'osais  proposer  toutes  les 
questions,  et  on  y  répondait  avec  un  entier  abandon.  Il  n*y  a  qu'un 
printemps  dans  Tannée,  une  jeunesse  dans  la  vie,  un  fugitif  instant  de 
confiance  entre  les  membres  de  la  famille  humaine  ^  » 

Les  idées  que  Cousin  rapporta  de  l'Allemagne,  surtout  celles  de 
Schelling  et' de  Hegel,  passèrent  natureliemient  dans  son  enseignement 
et  dans  ses  livres.  C'est  son  cours  de  1818,  devenu  plus  tard  le  livre 
Du  vrai,  da  beaa  et  àa  bien,  qui  les  recueillit  d'abord.  Ensuite  eUes  se 
firent  jour  dans  ï Introduction  au  cours  de  1820,  publiées  incomplète- 
ment en  i84i.  M.  Janet  nous  donne,  sur  la  composition  et  les  desti- 
nées changeantes  de  ces  deux  ouvrages,  des  détails  fort  intéressants,  qu'il 
e^t  le  premier  à  faire  connaître. 

Il  nous  apprend  que,  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  cours  de  1818, 
il  faut  lire  l'éidition  qu'en  a  publiée  Adolphe  Garnier,  en  i836,  sur  les 
rédactions  mêmes  des  élèves  de  l'Ecole  normale.  Dans  les  deux  éditions 
postérieures  de  i8/i5  et  de  i853,  il  perd,  en  gagnant  en  élégance,  ce 
qui  en  a  fait  la  force  et  l'originalité,  ce  qui  justifie  la  réputation  de  pro- 
fondeur qu'il  a  value  à  Cousin  parmi  les  premières  générations  de  ses 
élèves  et  de  ses  auditeurs.  Cent  pages  en  ont  été  supprimées  par  la  main 
de  l'auteur,  qui  contenaient  toute  une  métaphysique  et  que  ne  rachètent 
paSi  que  ne  remplacent  pas  des  pages  oratoires  sur  les  beaux-arts  et  sur 
la  morale.  Cette  mutilation,  M.  Janet  la  déplore,  et  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  lui  donner  raison  quand  il  accuse  Victor  Cousin  d'avoir  été 
«  injuste  et  en  quelque  sorte  ingrat  envers  lui*mème^.  »  Un  de  ses  princi- 
paux titres  à  la  reconnaissance  de  la  philosophie,  c'était,  en  effet, 
d'avoir  réveillé  le  goût  et  l'esprit  de  la  métaphysique  dans  un  pays  où, 
depuis  les  Entretiens  métaphysiques  de  Malebranchc,  elle  n'avait  plus 
donné  que  de  rares  et  de  faibles  signes  de  vie.  Sans  doute,  Cousin 
a  plus  tard  changé  d'opinion  sur  quelcpies  points  de  la  philosophie  et 
sur  le  rôle  de  la  métaphysique  elle-même;  mais  une  philosophie  n'est 
pas  un  dogme,  elle  n'est  pas  tenue,  comme  si  elle  avait  la  prétention 
d'être  descendue  du  ciel ,  de  rester  toujours  rigoureusement  semUable 
à  elle-même;  les  changements  qu'elle  subit  sont  utiles  à  la  connais- 
sance de  l'esprit  humain.  Voici,  au  reste,  parmi  les  propositions  sou- 
ténues  dans  ce  cours  de  1818,  quelques-unes  de  celles  qui  m^ont  paru 
les  plus  importantes  et  qne  Victor  Cousin,  cherchant  à  les  atténuer 

*  Pnssage  cité  par  M.' Janet,  p.  3^-35.  —  *  P.  6îi. 
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ou  les  retirant  tout  à  fait,  a  jugées  les  plus  compromettantes  à  la  fin 
de  sa  vie.  " 

Au  premier  rang  je  n'hésiterai  pas  à  placer  celle-ci  :  «  L  être  absolu 
qui,  renfermant  dans  son  sein  le  moi  et  le  non-moi  fini  et  formant,  pour 
ainsi  dire,  le  fond  identique  de  toute  chose,  un  et  plusieurs  tout  à  la 
fois,  un  par  la  substance,  plusieurs  par  les  phénomènes,  s  apparaît  à  lui- 
même  dans  la  conscience  humaine. »  Tout  en  reconnaissant  lorigine 
hégélienne  de  cette  phrase,  M.  Janet  fait  remarquer  que,  avant  d avoir 
été  en  Allemagne,  dans  le  programme  de  son  cours  de  1817  Victor 
Cousin  écrivait  déjà  que  «  la  notion  du  moi  était  la  manifestation  du 
principe.de  substance  dans  la  conscience».  Pour  ceux  qui  savent  que, 
dans  lopinion  et  dans  la  langue  phâosophique  de  Victor  Cousin,  la 
substance  est  une  et  indivisible,  que  tout  ce  qui  nest  pas  elle  se  réduit 
è  1  état  de  pur  phénomène,  la  seconde  proposition  ne  difière  pas  de  la 
première.-  Mais  qu  y  a-t-il  donc  de  si  scandaleux  dans  toutes  deux  ?  Les 
penseurs  les  plus  religieux  et  les  plus  orthodoxes  en  religion  n  accordent- 
ils  pas  que  Dieu  se  révèle  par  la  raison  en  tant  que  faculté  distincte  de 
lexpérienee ,  et  que  la  raison  se  manifeste  à  la  conscience  ?  Quant  aux 
rapports  qui  existent  entre  la  substance  et  les  phénomènes;  entre  lunité, 
universellement  reconnue  de  Tètre  absolu,  et  la  pluralité  des  existences 
relatives,  c'est  le  problème  éternel  qui  peut  être  posé  sous  les  formes  les 
plus  diverses  et  qui  nest  pas  plus  résolu  sous  une  forme  que  sous  une 
autre.  Aussi  a-t-on  lieu  de  setonner  quun  grand  esprit  comme  Victor 
Cousin  n  ait  pas  vaillamment  pris  son  parti  des  paroles  qui  viennent 
d*être  citées.  Il  est  à  croire  qu'il  laurait  pris  s'il  avait  vu  un  philosophe 
de  la  génération  actuelle  qui  juge  avec  sévérité  sa  doctrine  et  sa  méthode 
arriver  exactement  au  même  résultat.  M.  Ravàisson,  tout  en  répudiant 
Tidre  et  le  nom  de  la  substance,  en  faisant  de  la  métaphysique  une 
science  expérimentale,  est  obligé  de  nous  montrer  labsolu  s  apparaissant 
à  lui-même  et,  en  quelque  sorte,  se  créant  lui-même  dans  un  fait  de 
conscience.  Où  est  en  effet  la  différence  entre  l'idée  de  Thommê  et  l'idée 
de  Dieu,  si  l'idée  disparait  en  laissant  à  sa  place  un  fait,  un  acte  que  la 
seule  conscience  nous  atteste? 

A  cette  affirmation  hardie  que  l'absolu  est  l'objet  direct  et  l'objet 
unique  de  la  conscience,  se  rattache  étroitement  la  théorie  de  l'apercep* 
tion  pure,  où,  pour  parler  exactement,  les  deux  théories  n'en  font  qu'une 
sous  deux  noms  différents.  Trouvant  devant  lui  le  problème  soulevé  par 
Kant  de  la  valeur  objective  de  la  raison  ou  de  la  légitimité  du  passage 
de  l'idée  à  l'être.  Cousin  s'est  flatté  de  le  résoudre  par. sa  célèbre  distinc* 
tion  entre  la  connaissance  spontanée  ou  l'aperception  pure  et  la  connais- 
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sauce  réfléchie.  C*est,  d'après  lui,  la  réflexion  qui  donne  à  nos  idées  et 
aux  principes  même  les  plus  élevés  de  notFe  raison  un  caractère  sub- 
jectif; mais  la  réflexion,  mélange  d'aflirmation  et  de  négation»  suppose 
ua  éJat  antérieur  à  elle-même,  un  état  purement  aflirmatif ,  où, la  vérité 
nous  apparaît  sans  altération  ni  restriction.  Cet  état,  c  est  la  perception 
pure,  tt Toute  subjectivité,  dit-il,  expire  danâ  Taperoeption  spontanée  da 
la  raison  pure.  »  ^  t 

Je  suis  ici ,  comme  sur  beaucoup  d  autres  points,  de  lavis  de  M.  Janet* 
Malgré  son  air  de  ressemblance  avec  Tintuition  intellectuelle  de  Schelr 
ling  I  cette  doctrine  appartient  bien  à  Cou&in ,  qui ,  d  ailleurs,  ne  Ta  jamais 
désavouée.  C'est  bien  lui  qui,  avant  son  voyage  en  Allemagne,  y  a  cher- 
ché un  refuge  eoutre  les  objections  de  id^, Critique  de  la  raisonpwre*  Nous 
en  trouvons  la  preuve  incontestable  dans  ie  programme  du  cours  de 
1817,  dont  M.  Janet  cite  ce  passage  :  uL absolu  apparaît  à  xna  con- 
science, mais  il  lui  apparaît  indépendant  de  la  conscience  et  du  moi, 
Un  principe  ne  perd  pas  de  son  autorité  parce  qu'il  apparaît  dans  un 
anjet.  De  ce  qu'il  tombe  dans  la  conscience  d*un  âtre  déterminé,  il  né 
s  ensuit  pas  qu'il  devienne  relatif  à  cet  être.  Nous  croyons  à  l'absolu  sur 
la  foi  de  iabsolu,  à  l'objectif  sur  la  foi  de  l'objectif,  n  J'oserai  aller  plus 
loin  que  M.  Janet,  qui  n'aperçoit  dans  ces  paroles  que  le  germe  de  la 
théorie  de  Taperceptiofi  pure.  J'y  trouve  la  théorie  elle-même  avec  une 
vigueur  d'expression  et  un  accent  de  conviction  personnelle  qu  elle  a  en 
partie  perdus  dans  le  cours  de.  181 8. 

ftlais  peu  importe.  Ce  qui  est  surtout  digne  d'attention  »  c'est  l'identité 
par&ite  qui  existe  entre  cette  démonstration  de  l'objectivité  de  la  raison 
et  l'afiirmation  que  l'absolu  s'apparaît  à  lui-même,  dans  la  conscienoe 
humaine.  Dans  cette  vérité,  qui  se  montre  à  nous  tout  entière  et  sana 
mélange  de  négation  dans  l'aperception  pure,  nous  ne  pouvons  voir  et 
certainement  Victor  Cousin  na  vu  que  Tabsolu;  et  comme  l'absolu  est 
unique,  c'est  l'être  unique,  c'est  l'être  divin  qui  se  révèle  à  lui-même., 
qui  se  connaît  lui-même  par  la  raison  et  la  conscience  de  .l'homme.  On 
voit  que  nous  ne  sommes  pas  loin  de  cette  fameuse  théorie  de  la  raison 
impersonnelle  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde. 

Voici  la  même  conception  métaphysique  revêtue  d'une  nouvelle  ex- 
pression ou  donnant  naissance  à  une  troisième  proposition  qui  ne  le 
cède  pas  en  hardiesse  aux  deux  précédentes.  Cherchant  à  savoir  quellef 
sont  les  formes  sous  lesquelles  l'absolu  se  manifeste  à  la  conscience  « 
Cousin  n'en  trouve  que  deux  :  la  substance  et  la  cause.  C'est  une  véri- 
table liste  des  catégories  substituées  à  celles  de  Kant  et  dotées  de  l'objep- 
tivité»  de  l'autorité  indiscutable  que  Kant  leur  refuse.  Mais  quelle  djffi^ 
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rence,  dans  la  théorie  de  Cousin,  entre  ces  deux  vérités  fondamentales P 
La  substance,  c'est  lunké,  f universel,  rinfini,  it  nécessaire,  Tètre  en 
un  mot*  La  cause,  c est-à-dire  laction ,  cest  le  multiple,  le  variable,  le 
phénomène.  D'où  il  résulte  qa&iiy  a  quun  seul  être,  «t  que  tout  ce  qui 
n*e8t  pas^  éternel  et  infini  comme  hii  n*e9t  q[a*une  tnanifestation  passa- 
gère de  ison  existence*  Sans  doute,  la  substance  suppose  la  cause,  comme 
la  cause  suppose  la  substance;  mais  cela  signifie  uniquement  qae  l'être 
absolu^  n'esri  pas  un  être  inerte ,  réduit  à  f  état  de  pure  abstraction. 

La  suppression  ou  l'atténuation  de  ces  propositions  caradéristiquei, 
devenues  très  embarrassantes  en  1 8^5 ,  lorsque  Cousin  «était  en  quelque 
sorte  la  personnification  de  [l'enseignement  philosophique  dans  les  écoles 
de  TEtat ,  ne  doit  pas  nous  rendre  injustie  pour  ce  qui  est  resté' du  cours 
de  1818  dans  le  livre  Da  vrai,  du  beau  et  da  bien.^Ofiisy  reconnaissons 
ce  fond^  platonicien  qui  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  l'esprit  de 
Cousin  et  auquel ,  en  dépit  de  finfluence  germanique  et  du  dédain  de  la 
France  moderne  pour  le  platonisme  pur,  il  était  resté  attaché  toute  sa 
vie.  Il  en  fait  sortir  l'idée  de  Dien,  qui,  si  l'on  excepte  Rousseau,  était 
devenue,  depuis  le  commencement  du  xvnf  siècle,  presque  étrangère  â 
la  philosophie  française.  Il  en  a  tiré  les  principes  de  son  esthétique  qut, 
malgré  les  défauts  qu'on  lui  ajustement  reprochés,  n'en  a  pas  moins 
été  une  tentative  féconde  et  originale.  «C'est  ici  encore,  dit  M.  Janet, 
une  création  ou  une  renaissance  qu'il  faut  attribuer  à  ïauteur  Du  vtm^ 
da  beaa  et  da  bien.  C'est  lui  qui  a  introduit  l'esthétique  dans  la  science 
et  qui  lui  a  assigné  sa  place  dans  le  icadre  de  la  spéculation  philoso^ 
phique  ^.  »  C'est  aus^'  dans  le  cours  de  1818,  d'oh  elle  a  passé  dans  le 
irrre  de  i845  et  de  i853,  que  Cousin  enseignait  la  morale  de  KanI, 
uniquement  fondée  sur  l'idée  du  devoir.  Avant  lui,  depuis  Malebranobe, 
qui  faisait  reposer  la  morale  sur  tm  fondement  mystique ,  on  ne  con* 
naissait  dans  notre  pays  que  )a  morale  du  plaisir,  la  morale  de  l'intérêt 
et  la  morale  du  sentiment,  cest-à-dire  la  morale  d'Helvétius,  de  Saini- 
Lambert  et  de  J.-J.  Rousseau. 

Voyons  maintenant  queiies  sont  les*  transformations  qu'a  subies  le 
cours  de  i8tio.  M.  Janet  fait  à  ce  sujet  un  rapprochement  curieux,  dont 
l'honneur  lui  appartient  entièrement.  «Par  une  rencontre  piquante^ 
dit-il ,  dans  le  temps  même  où  Vicfor  Cousin  dénonçait  avec  tant  d'éclat 
la  mutilation  de  Pascal  par  ses  amis  de  Port^Royal,  il  pratiquait  sur  lui- 
même  et  sur  les  pensées  de  sa  jeunesse  une  mutilation  analogue,  et  si 
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la  paix  de  l'Eglise  avait  été  pour  les  éditeurs  de  Port-Royel  la  cause  des 
suppressions  et  altérations  qui  leur  étaient  si  sévèrement  reprocliées, 
cette  fois  c  était  la  guerre  de  TÉglise  qui  était  la  cause  d*une  opération 
semblable  ^  »  C'était  en  effet,  à  cette  époque,  que  des  attaques  furieuses 
étaient  dirigées  par  une  partie  du  clergé  et  ses  défenseurs  les  plus  ardents 
contre  renseignement  donné  au  nom  de  l'État  «  particulièrement  contre 
renseignement  philosophique. 

La  première  édition  du  cours  de  1820,  publiée  en  i84i  par  M.  Va- 
cherot  et  devenue  presque  introuvable,  ne  contient  au  maximum  que  les 
deux  tiers  du  cours  qui  a  été  professé  à  la  Sorbonne,  et  dont  M.  Janet  a 
eu  sous  les  yeux  le  texte  authentique  rédigé  par  les  élèves  de  TLcole  nor- 
male. Quatre  des  leçons  dont  il  était  composé  ont  été  entièrement  sup- 
primées; les  autres  ont  subi  les  plus  profonds  changements.  C'est  la 
partie  inédite  de  ces  leçons  que  M.  Janet  nous  fait  connaître  dans  son 
livre  par  une  substantielle  analyse.  Je  me  bornerai  à  en  extraire  les  pro- 
positions les  plus  remarquables.  On  verra  qu  au  moment  où  il  les  pro- 
duisait en  public  et  leur  prétait  le  prestige  de  son  admirable  langage, 
Victor  Cousin  s'appartenait  moins,  était  moins  lui-même,  que  lorsqu'il 
professait  son  cours  de  1 8 1 8.  Il  était  alors  entièrement  sous  la  domina- 
tion intellectuelle  de  Schelling,  associée  par  intervalles  aux  idées  de 
l'école  d'Alexandrie.  On  reconnaît  Tune  et  l'autre  influence  dans  les 
paroles  que  voici  : 

tt  II  n'y  a  pas  d  autre  moyen  d'arriver  à  l'unité  que  d'anéantir  la  pen 
sée.  »  —  «  Je  rayerai  cette  distinction  de  la  pensée  de  l'homme  et  de  la 
nature;  je  détruirai  le  sujet  et  l'objet  pour  atteindre  l'unité  absolue  et 
la  substance  étemelle  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  et  qui  les  contient  tous 
deux,  n  —  «C'est  le  moi  qui,  en  se  distinguant  lui-même  ou  en  faisant 
semblant  de  se  détruire,  trouve  la  substance  étemelle.))  —  «L'amour 
tend  à  la  mixtion  la  plus  intérieure  de  la  faculté  d'aimer  avec  son  objet, 
de  l'essence  qui  désire  avec  ce  qui  est  désiré.  »  Cela  est  mystique  autant 
que  philosophique ,  et  l'on  rencontrerait  bien  des  expressions  de  ce  genre 
dans  les  œuvres  de  Tauler  et  dans  les  Lettres  spirituelles  de  Fénelon.  Au 
reste ,  l'alexandrinisme  a  passé  tout  entier  dans  le  mysticisme  chrétien ,  et 
il  est  diiBcile  de  croire  que  Cousin ,  qui  devait  publier  plus  tard  les  oeuvres 
inédites  de  Proclus,  n'ait  eu,  dans  le  temps  où  il  tenait  ce  langage, 
aucune  familiarité  avec  sa  méthode  et  sa  doctrine  ou  celle  de  ses  devan- 
ciers. D'ailleurs  Cousin  connaissait  Platon,  dont  l'inspiration  se  fait  déjà 
sentir  dans  le  cours  de  1818,  et  qu'est-ce  que  l'amour  mystique  sinon  la 

*  P.  ia4-i25. 


VICTOR  œUSIN  ET  SON  OEUVRE.  653 

dernière  expression  de  lamour  de  Tidéal  et  du  divin,  tel  que  Diotime 
le  définit  dans  Le  banqaet? 

Je  ne  crains  pas  d affirmer  que  cest  de  Schelling  tout  seul  que  pro- 
cède cette  définition  de  la  philosophie,  considérée  dans  son  unité  et 
dans  son  résultat  suprême  :  «  Si  je  faisais  de  la  synthèse,  je  commence- 
rais par  poser  la  substance  éternelle  :  je  vous  montrerais  comment ,  du 
sein  de  cette  substance  éternelle,  sortent  les  deux  grandes  apparitions  de 
rhomme  et  de  la  nature,  avec  des  caractères  contraires,  bien  quelles 
sortent  toutes  deux  d'une  substance  commune ,  et  comment  elles  retour- 
nent ensuite  à  cette  substance  dont  elles  sont  émanées.  )>  Ni  Platon ,  ni 
les  Alexandrins  n'ont  supposé  un  tel  parallélisme  entre  Thomme  et  la  na- 
ture, ou  entre  la  pensée  et  Tétendue;  c'est  Spinoza  qui  en  a  eu  la  pre- 
mière  idée,  et  Schelling  la  prise  à  Spinoza. 

Mais  c'est  par  un  retour  au  platonisme  que  Cousin,  dans  ces  mêmes 
leçons,  appelle  la  raison  le  verbe  de  Dieu,  et  c'est  dans  la  pensée,  qui 
l'a  poursuivi  toute  sa  vie,  d'amener  une  conciliation  entre  la  philosophie 
et  la  religion,  qu'il  applique  à  sa  théorie  métaphysique  les  formules  les 
plus  vénérées  de  la  théologie  chrétienne.  Tout  en  donnant  en  France 
le  premier  exemple  de  ce  langage  depuis  longtemps  employé  en  Alle- 
magne ,  il  voulait  cependant  qu'il  fût  bien  établi  que  les  dogmes  n'étaient 
à  ses  yeux  que  des  symboles  et  n'obtenaient  son  respect  que  parce  qu'ils 
sont  une  des  preuves  de  l'étemelle  vérité.  «  Les  synïboles ,  disait-il ,  peu- 
vent être  saints ,  mais  toute  sainteté  ne  leur  vient  que  de  la  vérité  qu'ils 
réfléchissent.  » 

Dans  la  partie  restée  inédite  du  cours  de  1820,  il  y  a  une  leçon  qui 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  par  l'intérêt  qu'elle  inspire  et  par  la  har- 
diesse où  était  alors  arrivé  l'enseignement  de  Victor  Cousin.  Elle  a  pour 
titre  :  De  l'esprit  et  de  la  lettre.  Il  s'agit,  non  plus  de  la  métaphysique, 
mais  de  la  morale.  Abandonnant  la  doctrine  de  Kant ,  qu'il  avait  pré- 
cédemment défendue  et  la  règle  inflexible  de  l'impératif  catégorique, 
Cousin  soutient  que,  sur  le  bien  et  le  mal,  la  conscience  prononce  à  la 
façon  d'un  jury,  qu'elle  décide  souverainement  sans  avoir  à  tenir  compte 
d'aucune  règle  établie,  d'aucune  formule  consacrée.  Les  lois  défmies  ne 
sont  pour  lui  que  la  lettre  de  la  loi.  Il  les  répudie  sans  distinction  et 
n'en  retient  que  l'esprit»  c'est-à-dire  une  loi  non  définie,  dont  la  con- 
science a  le  secret  et  qu'elle  applique  sans  contrôle.  La  conscience  ainsi 
livrée  à  elle-même.  Cousin  la  compare  au  génie,  et  cette  assimilation,  ab- 
solument inacceptable,  est  le  seul  argument  qu'il  apporte  en  faveur  de  sa 
théorie.  Je  dis  que  cette  assimilation  est  inacceptable ,  parce  que  le  génie 
est  le  don  de  quelques  natures  privilégiées,  tandis  que  la  conscience  est 
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la  règle  universelle,  la  règle  obligatoire  de  tous  les  hommes  et  de  toutes 
les  actions  humaines.  Cest  une  autre  erreur  de  comparer  le  rôle  de  la 
conscience  ou  de  la  raison  dans  la  morale  à  celui  du  jury  dans  Voeuvre  de 
la  justice  criminelle.  Le  jury  ne  prononce  pas  sur  le  droit,  mais  sur  le 
fait;  il  ne  déclare  pas  quune  action  est  criminelle  ou  innocente  et  dans 
cjuelle  mesure  elle  a  violé  ou  respecté  la  loi  inscrite  dans  le  Code,  mais 
si  elle  doit  être  imputée  ou  non  è  laccusé  qui  est  devant  lui.  Et  encore, 
qu  ils  sont  nombreux  les  scandales  et  les  sottises  qui  sont  justement  re> 
proches  au  jury  1  La  conscience  prononce  en  même  temps  sur  le  droit  et 
sur  le  fait,  sur  faction  qui  est  à  juger  et  sur  la  loi  qui  fabsout  ou  la 
condamne.  Sans  un  texte  formel ,  un  texte  précis  et  immuable ,  quoique 
non  écrit,  la  loi  n  existe  pas,  la  morale  est  supprimée,  la  fantaisie  prend 
la  place  de  Tordre  éternel  et  universel.  C'est  1  opinion  que  Bonaparte , 
si  nous  en  croyons  les  Mémoires  de  M"**  de  Rémusat,  faisait  valoir  en 
feveur  de  ses  actes  les  plus  arbitraires  :  «La  loi  qui  commande  au^ 
autres,  disait-il,  nest  pas  faite  pour  moi.o  * 

Comment  un  noble  esprit  comme  Victor  Cousin  a-t-il  pu  adop6« 
même  temporairement,  une  doctrine  aussi  dangereuse  et  aussi  fai^i^ 
Selon  M.  Janet,  elle  prend  sa  source,  non  dans  la  philosophie  de  Schel- 
ling  ou  de  Hegel ,  mais  dans  celle  de  Fichte,  qui  avait  encore,  en  1 830, 
un  grand  prestige  en  Allemagne.  Selon  Fichte,  en  effet,  le  moi  seul 
existe ,  pourvu  des  attributs  de  la  toute-puissance.  Il  se  pose ,  s  oppose  et 
ne  relève  que  de  lui-même.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  car  je  ne  vois  nulle 
part  la  méthode  et  les  principes  de  Fichte  intervenir  dans  renseignement 
de  Victor  Cousin.  Je  crois  plutôt  à  f  influence  de  falexandrinisme,  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  ailleurs.  C'est  le  moi ,  unifié  avec  f  Etre  divin 
par  le  pur  amour,  qui  s  arroge  un  pouvoir  absolu  sur  la  loi  morale;  car 
il  n  est  pas  réduit  à  la  comprendre  et  à  l'appliquer,  il  en  est  véritablement 
le  créateur.  C  est  Téquivalent  de  la  maxime  de  saint  Augustin  :  Ama  €t 
foc  {fuod  vis.  Combien  est  préférable  et  plus  sûre  cette  maxime  de  Kant  : 
<c  Agis  de  telle  sorte  que  la  règle  à  laquelle  obéit  ta  volonté  puisse  devenir 
un  principe  de  législation  universelle  pour  tous  les  êtres  intelligents  et 
libres,  w 

Ce  n'est  pourtant  pas  pour  son  audace  en  métaphysique  et  en  mo- 
rale, mais  pour  son  attachement  à  la  cause  libérale  et  aux  principes 
de  1789,  que  Cousin  fut  écarté,  le  29  novembre  1820,  de  la  chaire 
de Royer-Collard.  En  même  temps,  on  lui  interdit  l'accès  de  la  diaire  de 
droit  naturel  au  Collège  de  France ,  à  laquelle  il  avait  été  appelé  par  le 
vote  unanime  des  professeurs  de  ce  grand  établissement.  Enfm,  l'Ecole 
normale  ayant  été  supprimée  en  1822,  il  perdit  sa  place  de  maître  de 


VICTOR  COUSIN  ET  SON  OEUVRE.  655 

conférences.  Gouain  supporta  avec  dignité  cette  tripie  disgrâce.  Con- 
damné au  silence,  ce  qui  était  pour  lui  la  suppression  de  la  plus  bril- 
lante partie  de  ses  facultés,  il  témoigna  par  se^  écrits  son  dévouement 
inépuisable  à  la  philosophie.  Il  publia,  coup  sur  coup,  les  œuvres  in^ 
édites  de  Proclus,  une  édition  de  Descartes,  aussi  complète  quelle  pou- 
vait rêtre  alors,  et  la  traduction  française  des  dialogues  de  Platon.  Cette 
traduction  est-elle  entièrement  de  lui?  Il  a  eu  certainement  des  collabora- 
teurs; mais  qu'importe,  si  cette  traduction  na  été  appelée  à  i existence 
que  par  lui,  si  elle  a  été  impossible  sans  lui,  et  si  elle  porte  partout, 
sinon  dans  le  tissu  même  de  chaque  dialogue,  au  moins  dans  les  argu- 
ments, la  trace  de  son  grand  style  et  le  reflet  de  Tenthousiasme  qu'il 
apportait  à  toute  chose?  Cest  un  grand  honneur  pour  elle  d'avoir  été 
appelée  par  Hegel  <(  un  modèle  de  traduction  ». 

C'est  pendant  cette  retraite  laborieuse  et  forcée  que  Victor  Cousin 
écrivit  la  Préface  de  la  première  édition  de  ses  Fragments  philosophiques. 
On  peut  dire  que  c'est  le  plus  profond  et  le  plus  éloquent  de  tous  les  écrits 
sortis  de  sa  phune.  C  est  aussi  celui  qui  est  resté  le  plus  célèbre  parmi 
les  philosophes.  Nous  avons  de  la  peine  à  comprendre  aujourd'hui,  ac- 
coutumés que  nous  sommes  à  toutes  les  hardiesses,  ieffet  qu'il  pro- 
duisit sur  des  esprits  surexcités  par  un  régime  de  compression ,  irrités 
par  une  tentative  de  contre-révolution  religieuse  et  politique,  et  par  là 
même  avides  de  nouveautés!  On  le  lut  avec  l'imagination  autant  qu'avec 
la  raison;  on  y  découvrit  des  oracles  à  expliquer  et  un  champ  dç  médi- 
tations infinies.  Cousin,  par  le  ton  inspiré  et  en  plus  d'un  endroit  par 
l'obscurité  de  son  langage,  prêtait  beaucoup  &  ces  suppositions  irré- 
fléchies. Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus,  comme  Cousin  plus  tard  le  dit 
lui-même  dans  une  lettre  à  Hegel,  qu'un  résumé  et  une  condensation 
des  cours  de  1818  et  de  a 8 ao,  d'une  partie  même  des  cours  antérieurs; 
mais  ce  résumé  répand  une  lumière  nouvelle  sur  plusieurs  points  restée 
dans  l'ombre,  il  complète  des  idées  à  peine  ébauchées,  qu'on  pourrait 
considérer  comme  de  simples  murmures.  C'est  ce  qui  fait  de  cette  pré- 
face une  œuvre  de  la  plus  grande  importance,  cai*  c'est  là  qu'il  fai^t 
chercher  toute  la  pensée  de  Cousin,  toute  sa  philosophie  jusqu'au  mo- 
ment où  il  reparaft  devant  le  public  en  1 8118,  ou  plutôt  jusqu'à  l'époque 
où  il  a  charge  d'àmes  en  prenant  la  direction  de  l'enseignement  philoso- 
phique dans  l'Université.  C'est  ainsi  que  la  considère  M.  Janet ,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  la  ramène  à  un  certain  nombre  de  points  fonda- 
mentaux, en  se  servant  presque  toujours  des  paroles  mêmes  de  Cousin. 
Je  ne  crois  pas  faire  une  chose  inutile  en  les  rappelant  sonunaire* 
ment. 
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1*"  La  philosophie  doit  commencer,  non  par  la  synthèse,  mais  par 
l'analyse.  La  méthode  d'observation  est  son  point  de  départ  nécessmre, 
c  est  elle  qui  sert  do  lien  entre  la  philosophie  du  xix''  siècle  et  celle  du 
xviii'  siècle. 

i"*  La  méthode  d*ohservation  appliquée  à  la  philosophie,  cest  la  psy- 
chologie; mais  la  psychologie  nest  que  le  vestibule  de  la  philosophie. 
Au-dessus  d  elle,  il  y  a  lontologie;  au-dessus  des  phénomènes,  il  y  a  les 
êtres  ou  Tètre,  que  la  vraie  philosophie  ne  doit  pas  regarder  comme 
inaccessible  à  notre  connaissance. 

y  On  atteint  à  la  connaissance  de  Tétre  par  les  principes  de  la  raison, 
principes  absolus  qui  nous  élèvent  à  des  connaissances  absolues,  savoir  : 
celle  d  une  cause  absolue  et  celle  d'une  substance  absolue. 

Il''  C'est  une  erreur  capitale  de  soutenir,  avec  Gondillac  et  tous  les 
philosophes  du  xviii*  siècle,  quil  n  y  a  que  des  faits  sensibles  et  que  toutes 
nos  facultés  se  réduisent  à  la  sensation;  outre  les  faits  sensibles,  il  y  a 
les  faits  intellectuels  et  les  faits  volontaires;  et  ces  trois  ordres  de  faits, 
il  est  impossible  de  les  ramener  les  uns  aux  autres. 

5°  Tous  les  principes  de  la  raison,  toutes  les  lois  de  la  pensée,  toutes 
les  catégories,  comme  les. appelle  Kant,  se  ramènent  à  deux  :  la  sub- 
stance et  la  cause.  De  ces  deux  lois  essentielles  toutes  les  autres  ne  sont 
qu'une  dérivation  ou  un  iléveloppement. 

6*"  Les  lois  de  la  pensée,  les  principes  de  la  raison,  ne  sont  pas  pure- 
ment relatifs  k  lliomme,  ils  nont  pas  une  valeur  purement  subjective, 
ils  ont  une  valeur  par  eux-mêmes,  une  valeur  objective,  que  leur  donne 
Taperceplion  pure  ou  laperception  spontanée  de  la  vérité ,^  mais  que  leur 
enlève  ou  que  leur  dérobe  la  réflexion. 

7**  Les  lois  de  la  pensée  sont  la  raison  suprême  des  choses.  EHes  gou- 
vernent lliumanité  et  la  nature.  Sans  les  lois  qui  la  règlent,  sans  les  prin- 
cipes qui  la  dirigent,  la  nature  et  Thumanité  s  abîmeraient  dans  le  néant. 

8^  Le  moi  réside  dans  la  volonté,  selon  la  doctrine  de  Maine  de 
Biran. 

9"*  Il  y  a  identité  entre  la  volonté  et  la  personne  humaine,  mais  la 
causalité  qui  réside  en  elle  est  dans  la  volonté  pure,  et  non  pas  seule- 
ment dans  Tefibrt  musculaire,  comme  le  croyait  Maine  de  Biran. 

10*  Lldée  fondamentale  de  la  liberté  est  celle  d'une  puissance  qui, 
sous  quelque  forme  quelle  agisse,  nagit  que  par  une  énergie  qui  lui  est 
propre.  Le  moi  doit  y  tendre  sans  cesse  sans  y  arriver  jamab;  il  en  par- 
ticipe ,  mais  il  n'est  point  elle. 
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1 1""  Il  y  a  une  unité  consubstantielle  entre  Dieu,  i^homme  et  la  na- 
ture. Dieu  est  infini  et  fini  tout  ensemble,  à  la  fois  Dieu,  nature  et  hu- 
manité. Si  Dieu  nest  pas  tout,  ii  nest  rien.  Tout  le  monde  a  dans  la 
mémoire  la  phrase  dans  laquelle  cette  unité  est  affirmée  et  qui  commence 
par  ces  mots  :  «  Le  Dieu  de  la  conscience  n  est  pas  un  Dieu  abstrait,  un 
roi  solitaire  relégué  par  delà  la  création  sur  le  trône  désert  d'une  éter- 
nité silencieuse.  » 

Les  deux  derniers  articles  de  cette  profession  de  foi  sont  la  réconci- 
liation de  la  philosophie  avec  le  sens  commun  et  la  théorie  de  Téclec- 
tisme.  L'humanité,  étant  inspirée,  possède  la  vérité  sans  avoir  la  science, 
et  les  systèmes  de  philosophie,  n^étant  que  des  faces  différentes  de  la  vé- 
rité, doivent  être  réunis  et  réconciliés  dans  une  philosophie  unique. 

La  Préface  de  182&  na  subi  dans  les  éditions  plus  récentes  que  deux 
changements  ;  mais  ils  sont  significatifs.  La  théorie  de  la  liberté  a  entiè- 
rement disparu  et  k  la  place  de  ces  mots  :  uSi  Dieu  n'est  pas  tout,  ii 
n'est  rien,))  nous  lisons  ceux-ci  :  «Si  Dieu  n'est  pas  dans  tout,  il  n'est 
dans  rien.  r>' 

Cousin  lui-même,  en  la  soumettant  dans  son  intégrité  au  jugement 
de  Hegel,  la  donne  pour  un  résumé  de  ses  essais  en  phUosophie  de  181 5 
à  1 8 1 9 ,  et  la  caractérise  de  cette  façon  charmante  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de 
créer  ici  en  serre  chaude  un  intérêt  artificiel  pour  des  spéculations  étran- 
gères ;  il  s'agit  d'implanter  dans  les  entrailles  du  pays  des  germes  féconds 
qui  s'y  développent  naturellement  et  d'après  les  vertus  primitives  du  sol; 
il  s'agit  d'imprimer  à>la  France  un  mouvement  français  qui  vaille  ensuite 
de  lui-même.  Nulle  considération  ne  me  fera  abandonner  cette  ligne  de 
conduite.  Par  conséquent,  de  là*haut  mes  amis  peuvent  être  avec  moi 
d'autant  plus  sévères  qu'ils  ne  doivent  ]pas  craindre  de  m'entrainer  ici- 
bas  dans  des  démarches  mal  calculées.  Je  mesurerai  la  force  du  vent  sur 
celle  du  pauvre  agneau;  mais,  quant  à  moi ,  qui  ne  suis  pas  un  agneau ,  je 
prie  le  vent  de  souffler  dans  toute  sa  force.  Je  me  sens  le  dos  assez  ferme 
pour  le  supporter;  je  ne  demande  grâce  que  pour  la  France.  » 

Mais  voilà  Hegel  qui  apparaît  sur  la  scène;  il  nous  servira  d'introduc- 
teur aux  leçons  de  1 8a8,  car  c'est  lui  qui  les  a  en  grande  partie  inspirées. 

Ad.  FRANCK. 
{La  suite  à  an  prochain  calUer.)  ,1* 
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Bei^bnken  Obbr  Mfllbr's  *  Mélanges  de  uttéeatube  gbecqub  », 

m  BbITRjEGE   ZUR   CBrECarSCBETf  ExÇERPTEN-LlTTEBATURy  VOÎt 

ArtbïïR  Kopp.  —  Doutes  an  sujet  des  «  hfélanges  de  tittératare 
grecque  de  Miller  » ,  dans  Contributions  à  ta  littérature  des  Extraits 
grecs,  par  Arthur  Kopp.  Berlin,  1 886 ,  chez  R.  Gaertner. 

M.  Arthur  Kopp  Tient  d  attaquer  la  mémoire  de  notre  regretté  coUarr 
borateur  et  confrère ,  Emmanuel  Miller,  de  la  manière  la  plus  inju- 
rieuse. En  tète  d*un  livre  qui  contient  des  recherches  sur  les  recueils 
d  extraits  d  auteurs  grecs ,  il  a  placé  un  article  de  cinquante-sept  pages 
qui  porte  le  titre  asseï  doux  et  réservé  Dofutes  [Beêenkim)  aa  sujet  des 
Mélanges  de  littératsLre  grecque  de  Miller,  mais  qiû  est  un  vérilahle 
acte  d  accusation,  un  réquisitoire  en  forme  lancé  contre  le  caractère  du 
savant  que  nous  venons  de  perdre. 

On  sait  que  les  Mélanges  ont  fait  connaître  une  ancienne  rédaction , 
restée  inaperçue,  de  YEtymologicom  magnum,  une  série  d*extraits  tirés 
d*uA  manuscrit  du  mont  Athos  et  trois  hymnes  orphiques  des  derniers 
temps  du  paganisme.  Le  précieux  manuscrit  de  ¥Etym(^icum  magnank 
se  trouve  à  Florence  et  peut  être  consulté  par  tout  le  monde  :  i]  n  y 
avait-  pas  moyen  de  contester  son  existence  ni  son  authenticité.  Q  puî 
au  reste  du  volume,  M.  Kopp  soutient  la  thèse  qu'il  ne  faut  y  voîjectiv 
firaudes  et  supercheries.  Il  s*achame  particulièrement  sur  les  jir  don^ 
recueils  de  proverbes  qui  comptent  parmi  les  morceaux  les  pi-Mr^niH 
portants  des  Mélanges.  Tous  les  phÛologues  qui  se  sont  occupés  des 
parémiographes  grecs,  Nauck,  Vt^amkross,  Schœli,  Jungblut,  Gnmua, 
d'autres  eobcore,  ont  reconnu  que  la  découverte  de  Miller  avait  jeté  un 
jour  nouveau  sur  l'histoire  de  ce  genre  de  littérature,  et  en  ont  fait  le 
point  de  départ  du  classement  des  div^ers  recueils  de  proverbes  grecs. 
M.  Kopp  sourit. de>:la  crédulité  de  ces  savants,  il  les  trouve  bien  ger^ 
maniquement  naifs  et  bonasses.  Gomment  n  ont-ils  pas  vu  que  le  savant 
français  les  avait  mystifiés,  que  son  fameux  manuscrit  n'avait  jamab 
existé,  que  toutes  ses  allégations  n'étaient  qu'autant  de  jongleries?  Cette 
réjouissante  découverte  était  réservée  au  flair  supérieur  de  M.  Kopp. 

Voici  comment  procède  notre  fin  critique.  Les  Mélanges  parurent 
en  i866.  Quelques  années  plus  tard,  en  1875,  Fresenius  fit  con- 
naître un  manuscrit  de  la  Laurentienne  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  manuscrit  du  mont  Athos,  et  qui  contient  en  particulier  cinq 
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recueils  de  proverbes,  dont  quatre,  identiques  pour  Je  fond  à  ceux  que 
publia  Miller,  sont  cependant  beaucoup  moins  complets.  M.  Kopp  sou* 
tient  hardiment  que  Miller  connut  le  manuscrit  de  la  Laurentienne , 
qu'il  est  impossible  qu'il  ne  lait  pas  connu ,  ayant  fait  deux  visites  à  cette 
bibliothèque.  Il  est  vrai  qu'il  existe  dans  la  Lara^ntienne  une  vingtaine 
de  recueils  de  ce  genre ,  que  toute  l'attention  de  Miller  se  porta  naturel- 
lement sur  YEtymologieum;  qu'il  ne  resta  pas  longtemps  à  Florence, 
ayant  obfemi  la  communication  du  précieux  volume,  qu'il  put  colla- 
tionner  à  son  aise  chez  lui  k  Paris.  Voilà  ce  que  nous  objecterions,  nous 
autres,  avec  notre  gros  bon  sens;  c'est  que  nous  manquons  de  finesse. 
Miller  a  nécessairement  connu  le  Laurentianus  LxXXX,  i3  :  M.  Kopp 
l'a  décrété.  C'est  avec  «e  manuscrit  réel  que  le  rosé  paléographe  français 
a  forgé  un  manuscrit  imaginaire.  Le  manuscrit  de  Florence  lui  semblait 
une  trop  mince  trouvaille  ;  il  lui  fallait  une  découverte  plus  retentissante, 
quelque  cho9e  de  plus  ample  et  de  plus  riche,  surtout  des  noms  d*au^ 
teurs  célèbres.  Il  s'y  prit  assez  habilement,  au  point  que  son  conte  (Jfer- 
chen)  d'un  manuscrit  venu  du  fin  fond  de  la  Turquie  trouva  créance 
dans  le  monde  savant. 

Comment  fauteur  établit-îl  cette  thèse  ?  Xai  dît  que  des  cinq  recueils 
du  Laurentianus,  quatre  se  retrouvent  dans  le  manuscrit  de  Miller.  Sur 
ces  quatre ,  les  trois  premiers  ont  très  probablement  une  origine  com- 
mune: ils  forment  un  groupe,  qui  ressort  très  évidemment  chez  Miller, 
où  ils  se  suivent,  mais  qui  est  obscurci  dans  le  Laurentianus  par  l'inter- 
calation  de  deux  autres  recueils;  de  pins,  tandis  que  ce  manuscrit  donne 
à  la  fin  de  l'un  des  morceaux  la  souscription  nXovrdfyxftv  fgapotfxfat 
ails  kkz^Spus  éxpôplo,  cette  attribution  est  omise  dans  Miller;  mais  on 
lit  en  revanche  en  tète  du  premier  recueil  :  [Zrivo]€{ov  imrofifl  rSv  Tap- 
paiov  xaï  âkiSifjtov  ^apoipu&v.  Or  cette  dernière  attribution  n  a  rien  que 
de  très  probable;  l'autre,  au  contraire,  i^insi  que  l'a  dit  M.  Crusius  dans 
ses  excellents  Analecta  critica  ad  parmniographos  Grœcos,  aurait  dû  servir 
de  suscription  au  recueil  de  proverbes  qui  suit  dans  le  Laurentianus 
et  qui  ne  se  trouve  pas  chez  Miller.  M.  Kopp  approuve  pleinement 
cette  conjecture;  il  ne  conteste  pas  non  plus  que  les  trois  recueils  pour- 
raient très  bien  provenir  de  l'ouvrage  indiqué  dans  le  Codex  AthoSs; 
il  reconnaît  enfin  que  Tordre  dans  lequel  se  suivent  ces  recueils  chez 
Miller  est  beaucoup  plus  satisfaisant.  Mais  quelle  conclusion  tire-t-il 
de  ces  faits  ?  C'est  l'éditeur,  dit-il ,  qui  a  rangé  les  morceaux  dans  un 
ordre  meilleur  que  celui  du  Laurentianus ,  qui  a  retranché  la  souscrip- 
tion erronée  et  firauduleusement  interpolé  la  suscription  probable. 
C'est  à  ne  pas  y  croire.  M.  Miller  aurait  vu  tout  cela,  l'aurait  deviné 
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d'instinct!  Comme  tons  les  paléographes  et  fouilleurs  de  bibliothèques, 
Miller  était  beaucoup  plus  préoccupé  de  reproduire  exactement  les 
manuscrits  qu'il  avait  découverts  que  de  les  corriger  et  de  les  ramener 
à  un  état  plus  voisin  du  texte  primitif.  Les  preuves  les  plus  évidentes 
de  lauthenticité  du  manuscritdeMillerdeviennent,pour  le  critique,  des 
indices  de  la  mauvaise  foi  de  l'éditeur. 

Dans  chacun  des  quatre  recueils,  les  deux  manuscrits  présentent 
souvent  un  accord  complet ,  et  cela  semble  très  suspect  à  notre  critique. 
Souvent  cependant  celui  de  Miller  s'écarte  du  Laurentianus ,  et  il  est 
beaucoup  plus  riche  :  nouvelle  raison  de  suspicion.  Le  commencement 
du  deuxième  recueil  est  mutilé  dans  le  manuscrit  du  mont  Athos; 
mais  la  table  de  ce  recueil,  conservée  plus  complètement,  indique  les 
quatorze  premiers  articles ,  qui  ne  figurent  point  dans  le  Laurentianus. 
Or  il  se  trouve  que  ces  quatorze  articles,  ainsi  qu'un  assez  grand 
nombre  des  proverbes  suivants ,  peuvent  être  attribués  avec  grande  pro- 
babilité à  un  seul  et  même  auteur,  l'historien  Démon.  C'est  encore 
M.  Crusius  qui  a  établi  ce  point  avec  beaucoup  de  sagacité.  Voilà,  dira- 
t-on ,  une  nouvelle  preuve  de  l'excellence  du  manuscrit  Miller.  Croira-t-on 
que ,  dans  son  parti  pris  d'aveugle  dénigrement ,  notre  critique ,  au  lieu 
de  se  rendre  à  l'évidence,  aime  mieux  supposer  que  Miller,  s'étant 
aperçu  que  les  proverbes  placés  en  tête  de  ce  recueil  dans  Je  manuscrit 
de  Florence  provenaient  de  l'ouvrage  de  Démon,  en  rapprocha  frau- 
duleusement d'autres  proverbes  qui  lui  paraissaient  avoir  la  même 
origine?  Ne  voit-il  pas  qu'il  fait  vraiment  bien  de  l'honneur  à  la  science 
et  à  la  perspicacité  d'un  philologue  qu'il  traite  ailleurs  d'ignorant  ?  Si 
les  choses  s'étaient  passées  comme  M.  kopp  l'imagine  gratuitement, 
si  Miller  avait  en  effet  connu  le  manuscrit  de  Florence  et  qu'il  eût  fait 
tous  les  raisonnements  justes  et  féconds  que  son  détracteur  lui  prête  si 
libéralement,  il  aurait  été  insensé  d'inventer  un  autre  manuscrit  mieux 
ordonné.  En  publiant  tout  simplement  le  texte  du  Laurentianus,  dont 
M.  Kopp  ne  se  lasse  pas  d'exalter  la  valeur,  et  en  y  ajoutant  ses  propres 
observations ,  il  se  serait  acquis  à  la  fois  la  réputation  d'un  chercheur 
heureux  et  habile  et  d'un  critique  judicieux  et  pénétrant.  N'est-il  pas 
vrai  que  la  thèse  de  M.  Kopp  n'est  pas  moins  absurde  qu'injurieuse  ? 

Nous  pourrions  nous  en  tenir  à  ces  considérations,  mais  il  convient 
de  dire  un  mot  de  quelques  minuties  d'où  M.  Kopp  prétend  tirer  ses 
arguments  les  plus  foits,  les  plus  triomphants.  Il  est  arrivé  plusieurs 
fois  au  copiste  du  Laurentianus  de  se  tromper  dans  le  numérotage  des 
proverbes.  Au  commencement  d'un  morceau  il  réunit  deux  proverbes 
sous  le  même  numéro  et  bientôt  après  il  commet  encore  la  même  erreur. 
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Beaucoup  plus  bas  au  contraire  il  saute  de  34  à  Sy.  Dans  le  manuscrit 
Miller,  qui  d ailleurs  donne  ici,  comme  dans  les  autres  morceaux,  un 
plus  grand  nombre  de  proverbes,  les  numéros  se  suivent  régulière- 
ment, mais  les  articles  sont  rangés  dans  le  même  ordre  :  preuve  évi- 
dente, d  après  notre  critique,  que  ce  manuscrit  provient  du  Lauren- 
tianus,  ou  plutôt  quil  a  été  fabriqué  au  moyen  du  Laurentianus.  Voici 
son  raisonnement  :  les  deux  proverbes  non  numérotés  dans  L  se  trou- 
vaient, dit-il,  primitivement  après  le  numéro  34:  voilà  pourquoi  le  co- 
piste, qui  les  avait  transposés  par  erreur,  sauta  deux  numéros.  Singulière 
erreur  !  Si  le  copiste  a  transposé ,  par  distraction ,  au  commencement  d'un 
recueil,  deux  articles  qui ,  dans  loriginal  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  se  trou- 
vaient beaucoup  plus  bas,  cest  que  ses  yeux  se  sont  égarés.  Mais  alors 
d'où  vient  qu'il  a  inséré  en  deux  endroits  différents  ces  deux  articles 
qui  se  suivaient  dans  1  original.^  Doù  vient  qu'il  n  a  régularisé  le  numé- 
rotage que  beaucoup  plus  bas?  Il  a  dû  s'apercevoir  immédiatement 
de  son  erreur  puisqu'il  est  immédiatement  revenu  à  l'endroit  de  son 
original  d'où  il  s'était  un  instant  égaré,  suivant  cette  hypolhèse.  Voici 
notre  explication.  Le  copiste  a  tout  simplement  oublié  de  numéroter  deux 
proverbes.  Il  a  pu  s'en  apercevoir  plus  tard  et  remédier  à  cette  irrégu- 
larité par  une  autre  irrégularité,  en  omettant  les  numéros  d'ordre  02 
et  53.  Il  est  possible  aussi  qu'il  y  ait  là  deux  inadvertances  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Ces  distractions  sont  fréquentes  dans  le  Laurentianus; 
M.  kopp  en  signale  deux  autres,  et  il  en  abuse  encore  pour  mettre 
en  doute  la  bonne  foi  de  l'éditeur,  bonne  foi  que  des  fails  bien  autre- 
ment concluants  attestent  avec  tant  d'évidence. 

Des  recueils  de  proverbes  M.  Kopp  passe  aux  opuscules  divers  qui 
les  suivent  dans  les  deux  manuscrits,  à  cette  différeuce  près  que  le  pre- 
mier n'existe  que  chez  Miller.  Ce  petit  traité  y  est  attribué  à  Claude, 
fils  de  Casilon.  Il  ne  contient  rien  qui  ne  fut  déjà  connu  auparavant, 
ainsi  que  l'éditeur  l'a  fait  observer  lui-même;  cependant  si  les  gloses  qu'il 
donne  ne  sont  pas  nouvelles,  il  offre  quelquefois  un  texte  meilleur. 
Notre  critique  se  garde  bien  de  citer  ces  rectifications,  que  Miller  au- 
rait donc,  suivant  lui,  faites  tacitement,  quand  il  pouvait  s'en  faire  un 
mérite.  Quant  au  nom  de  l'auteur,  M.  Kopp  prétend  que  Miller  la  tiré 
d'un  article  de  Suidas  et  qu'il  a  négligé  de  citer  ce  lexicographe,  afin  de 
ne  pas  mettre  le  lecteur  sur  la  voie  de  sa  supercherie.  Mais  Suidas 
mentionne  un  Alexandre  Casilon ,  et  si  Nauck  a  depuis  supposé  avec 
probabilité  qu'il  s'agit  dans  les  deux  endroits  d'un  seul  et  même  person- 
nage portant  les  noms  de  kXé^avSpos  KXavSioç  KeuriXùwos,  cette  conjec- 
ture ne  put  se  présenter  à  l'esprit  de  Miller,  qui  évidemment  ne  se 
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lement  ou  avec  quelques  modifications,  dans  un  grimoire  grec  publié 
par  G.  Parthey  dans  les  mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin  de  1860. 
M.  Kopp  prétend  que  Miller  dut  connaître  celte  publication  qu'il 
ne  cite  pas,  et  il  soupçonne  que  le  savant  français,  s  aidant  de  ce  point 
de  départ,  forgea,  non  seulement  le  reste  du  même  hymne,  mais  en- 
core les  deux  autres  hymnes,  qui  comptent,  fun  quarante  et  un  vers, 
l'autre  cinquante -cinq  vers.  Une  allégation  pareille  se  réfute  assez 
d'elle-même.  Mais  pour  quelle  raison  notre  critique  flaire-t-il  ici  encore 
une  supercherie  ?  C'est  que  Miller  donna  ces  morceaux  sans  s  expliquer 
sur  leur  provenance.  uQuel  motif  peut-il  avoir  eu  de  garder  un 
silence  si  prudent,  quand  il  suffisait  de  quelques  mots  pour  indiquer 
Torigine  de  ces  mauvais  vers?»  Notre  critique,  qui  connaît  si  bien  les 
faux-fuyants,  les  artifices,  les  roueries  des  faussaires,  qui  lit  comme  à 
livre  ouvert  au  plus  profond  de  leur  esprit,  ne  devine  donc  pas  un 
motif  qui  n'est  cependant  pas  si  caché?  Miller  se  proposait  d'étudier 
encore  et  de  publier  le  papyrus  tout  entier,  et  il  voulait  prendre  ses  pré- 
cautions pour  n'être  pas  prévenu  par  un  autre  helléniste.  Si  M.  Kopp 
n'a  pu  découvrir  de  lui-même  une  explication  si  simple,  il  aurait  pu 
la  trouver  dans  une  de  ces  pages  qu  il  a  tant  lues,  épluchées  et  torturées. 
\  oici  en  effet  ce  que  M.  Miller  dit,  à  la  page  2  des  Mélanges,  à  propos 
de  YEtymobgicum  magnam,  qu'il  désigna  dans  son  premier  Rapport  par 
les  termes  un  peu  vagues  :  Recueil  d'observations  grammaticcdes  :  «  C*est 
intentionnellement  que  je  me  suis  exprimé  ainsi.  Je  voulais  me  donner 
le  temps  de  retourner  à  Florence  pour  exploiter  tout  à  mon  aise  ce 
précieux  manuscrit.  Certains  souvenirs  pénibles,  se  rattachant  à  ma 
découverte  des  fragments  de  Nicolas  de  Damas,  me  commandaient  la 
prudence,  si  je  ne  voulais  pas,  une  fois  encore,  me  voir  frustré  dans  mes 
espérances.  »  Mais  Miller  rompit  le  silence  en  187 1.  Il  fit  connaître  que 
les  hymnes  étaient  tirés  d'un  papyrus  de  la  collection  Anastasi,  qu'ils  se 
trouvaient  insérés  dans  un  traité  de  magie  et  d'astrologie  gnostique, 
que  le  papyrus  avait  été  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale,  qu'on 
le  lui  avait  confié  d'abord,  mais  retiré  quelques  jours  après  par  la 
raison  que  M.  Brunet  de  Presle  avait  le  projet  de  comprendre  ce  ma- 
nuscrit dans  la  publication  qu'il  préparait  des  papyrus  de  Letronne. 
M.  kopp  traite  ces  déclarations  de  roman.  Je  le  demande  à  tout  homme 
de  bon  sens ,  un  membre  de  l'Institut  dit  qu'un  papyrus ,  qu  il  décrit 
exactement,  se  trouve  à  la  Bibh'othèque  nationale  et  doit  paraître  dans 
un  ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie;  il  l'affirme  publi- 
quement, en  présence  du  Directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  du 
vivant  de  M.  Brunet  de  Presle  :  et  l'on  ose  douter  un  instant  qu'il  n'ait 
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dit  que  l'exacte  vérité!  Ai-je  besoin  (rajouter  que  le  papyrus  existe  à 
la  Bibliothèque  nationale,  et  qu'il  contient  les  trois  hymnes  que  Miller 
en  a  tirés?  Le  fait  nVst  im  mystère  pour  personne.  Ouvrez  Y  Inventaire 
sommaire  des  wanascrits  da  Snpplément  grec  de  In  Bibliothi^qne  nationale , 
publié  par  M.  Omont  en  i883,  vous  y  lirez  au  n°  byti  :  Nephotis  traC" 
tatas  asirolo(jicas  et  magiciL^  ad  Psammeticum  et  hymni  nrphici.  Suit 
un  renvoi  aux  Mélanges.  Si  je  voulais  user  des  procédés  de  M.  Kopp, 
je  dirais  qui!  est  inadmissible  quun  savant  si  versé  dans  la  connais- 
sance des  manuscrits  ne  connaisse  pas  cet  inventaire  et  qu*il  n'y  ait  pas 
vu  un  article  très  facile  à  trouver  puisqu'il  est  cité  dans  Tindex  alpha- 
bétique au  mot  Orpheas;  j'ajouterais  que  M.  Kopp  feint  l'ignorance 
dans  l'intérêt  de  sa  thèse.  Mais  je  n'imiterai  pas  son  exemple,  car  je 
vois  en  lui  un  visionnaire  malveillant,  mais  convaincu  do  la  vraisem- 
blance, sinon  de  la  vérité,  de  sa  thèse,  et  on  no  peut  plus  content  de 
son  alimentation. 

M.  Kopp  alléguera  peut-être,  pour  atténuer  ses  torts,  qu'à  la  page  54 
il  accorde  (|iie  le  texte  des  hymnes  pourrait,  à  la  rigueur,  reposer,  au 
moins  en  partie,  sur  un  fondement  plus  solide  que  le  chimérique  ma- 
nuscrit du  mont  Athos.  C'est  un  tacticien  avisé,  qui,  tout  en  poussant 
sa  pointe  et  en  attaquant  avec  fureur,  ne  néglige  cependant  pas  de  se 
ménager  une  retraite,  en  cas  d'accident.  Mais  toute  retraite  lui  est 
fermée,  et  il  ne  peut  invoquer  le  bénéfice  de  cette  réserve,  car,  trois 
pages  plus  loin,  il  avance  cette  afTirmation,  qui  dépasse  toute  mesure: 
((En  publiant  les  textes  de  son  manuscrit  du  mont  Athos  et  les  hymnes, 
Miller  a  tenté  la  mystification  la  plus  rusée,  ia  plus  audar^ieuse,  la 
plus  grandiose,  qui  ait  jamais  abusé  le  monde  savant.  »  Il  faut  citer  l'al- 
lemand :  Mit  dem  Codex  Athoas  and  den  Hymnen  hat  Miller  die  schlaueste, 
rerwegenste  und  grossartigste  Mystifihation  versucht,  dwrch  welche  die  Ge- 
lehrtenkreise  sichje  hnben  tœuschen  lassen.  C'est  par  cetfe  assertion  inouïe 
que  .M.  Kopp  termine  son  mémoire;  c'est  la  conclusion  de  son  long  ré- 
quisitoire. Un  peu  plus  haut,  il  touche  h  la  collation  de  ïEiymologwum, 
et.  comme  il  ne  trouve  pas  à  y  mordre,  il  la  salit  du  moins  de  ses  vilains 
soupçons;  il  va  même  jusqu'à  prémunir  le  public  contre  tout  ce  qui 
pourrait  être  tiré  des  papiers  laissés  par  Miller. 

Parmi  tant  de  choses  qui  provoquent  une  légitime  indignation,  ce 
qu'il  y  a,  selon  nous,  de  plus  révoltant,  c'est  la  prudente  tactique  que 
nous  avons  signalée  plus  haut.  Comment!  Vous  n'êtes  pas  sûr  du 
bien-fondé  de  vos  soupçons,  vous  sentez  que  vos  stibtiles  raisonne- 
ments pourraient  bien  être  peu  solides,  et  vous  n'hésitez  pas  à  insulter 
à  la  mémoire  d'un  homme  qui  nent  de   descendrai  dans  la   toirïbe! 
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Que  vous  contestiez  lauthenticité  d'un  ouvrage  grec  ou  latin,  que  vous 
accusiez  un  rhéteur  ou  un  gramnaairien  inconnu  de  i  avoir  fabriqué 
—  si  vous  n'y  mettez  pas  plus  de  discernement  que  dans  vos  attaques 
contre  Miller,  si  vous  vous  attachez  à  des  vétilles,  en  méconnaissant 
les  points  essentiels,  vous  rendrez  un  mauvais  service  aux  lettres 
anciennes,  mais  on  pourra  vous  pardonner  les  excès  dune  critique  mal- 
saine, qui,  après  tout,  ne  fait  de  mal  à  personne.  Il  n*en  est  pas  de 
même  quand  il  s*agit  de  la  réputation  d'un  contemporain.  Ce  n  est  plus 
là  un  exercice  philologique,  un  innocent  jeu  d'esprit;  il  ne  suffit  pas  de 
vagues  soupçons,  ni  même  de  présomptions  moins  légères  que  celles  que 
vous  alléguez,  pour  attaquer  ia  probité  littéraire  d'un  savant;  il  faut  être 
sûr  de  son  fait  avant  de  se  permettre  des  sorties  aussi  violentes;  autre- 
ment on  s'expose  à  être  traité  de  calomniateur.  Vous  dites  que  vous  êtes 
«fier  comme  Allemand  d'avoir  victorieusement  lutté  dans  un  combat  de 
la  probité  allemande  contre  la  vantardise  française».  La  science  allemande 
doit  protester  contre  votre  outrecuidance,  autant  et  plus  encore  qpie 
la  science  française.  Nous  avons  été  heureux  naguère  de  rendre  hommage 
dans  ce  Journal  à  deux  grands  philologues  de  TAllemagne;  ils  n'étaient 
pas  seulement  de  grands  savants,  ceux-là;  c'étaient  des  esprits  droits, 
ennemis  de  toute  vaine  subtilité;  c'étaient  de  nobles  cœurs,  étrangers  à 
tout  sentiment  mesquin,  des  hommes  incapables  de  médire  et  de  déni- 
grer. Voilà  les  modèles  de  la  science  allemande,  disons  mieux,  les  mo- 
dèles de  la  science.  *^ 

m 

M.  Kopp  a  cru  devoir  envoyer  son  faclum  au  Journal  des  5ar^^*®, 
il  voulait  sans  doute  que  le  journal  répondît  à  son  défi.  M.  Kopr^/^  l 
être  satisfait  :  le  Journal  des  Savants  n'a  pas  fait  attendre  sa  réponse?* 

Henri  WEIL. 
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Mémoire  sur  le  somnambulisme  et  le  magnétisme  animal.  Paris,  1 854i 
in-8^  —  Etudes  philosophiques,  psychologie,  métaphysique  et 
application  de  la  philosophie  à  la  direction  de  la  vie  humaine.  Paris, 
Pion,  i864,  2  vol.  in-8°.  — Le  dualisme  ou  la  métaphysique 
déduite  de  l'observation.  Paris,  1872,  in-12.  — Mélanges  de  phi- 
losophie critique.  Paris,  Pion,  1878,  in-8°.  —  Examen  philo- 
sophique du  livre  de  M.  Littré  intitulé  :  «  Médecine  et  médecins  ». 
Paris,  1876,  in-i  2. 

QUATRIÈME  £T  DERNIER  ARTICLE ^ 

Comme  tous  ceux  qui  ont  voulu  résoudre  le  problème  des  causes 
premières,  le  général  Noizet  s  est  trouvé  en  face  de  difficultés  que 
des  esprits  rigoureux  estiment,  non  sans  raison,  être  insurmontables. 
Lune  des  plus  graves  dans  le  système  conçu  par  le  savant  officier 
tient  à  l'existence  de  la  Divinité.  Gomment  accorder  le  fait  dune 
force  intelligente  répandue  dans  tout  funivers,  agissant  par  des  lois  per- 
manentes et  souvent  fatales ,  mettant  en  mouvement  la  matière  et  f  or- 
ganisant, se  manifestant  dans  les  êtres  vivants  par  la  sensibilité,  Tinstinct 
et  les  facultés  de  Tentendement,  avec  Texistence  d*un  être  infini,  libre  et 
personnel,  ayant  conscience  de  soi-même  et  ne  se  confondant  pas  conçé- 
quemment  avec  la  nature,  qui  est  son  œuvre?  Par  sa  conception  de  la 
force-esprit,  notre  auteur  pourrait  être  accusé  dincliner  au  panthéisme, 
et  cependant  il  maintient  fidée  déiste  d'un  Dieu  se  sentant,  se  connais- 
sant et  connaissant  toutes  choses.  Voici  comment  le  général  Noizet  con- 
çoit l'action  divine,  comment  il  s'eflForce  de  concilier  deux  notions  en 
apparence  contradictoires.  Laissons-le  parler  :  «  Cest  Tesprit  qui  sent  en 
nous,  qui  perçoit  en  nous,  qui  pense  en  nous,  et  voilà  pourquoi 
c*est  par  la  conscience  que  nous  avons  de  notre  existence  et  de  nos 
actes  que  nous  pouvons  nous  élever  à  la  notion  de  l'esprit  infini, 
c'est-à-dire  Dieu.  On  a  donc  raison  de  dire  que  la  psychologie  est 
la  base  ta  plus  solide  de  la  métaphysique.  . .   Toutes   nos  sensations 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  3i3;  pour  le  deuxième, 
celui  de  juillet,  p.  383;  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  p.  55o. 
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et  nos  idées,  ajoute  l'éminent  ingénieur,  ne  peuvent  arriver  à  noire 
conscience  qu'à  laide  de  certains  de  nos  organes,  et  c'est  de  l'interpré- 
tation par  l'esprit  des  impressions  transmises  à  ces  organes  par  l'action 
des  corps  extérieurs  qu'apparaissent  nos  sensations,  puis,  par  une  réac- 
tion de  l'esprit ,  que  naissent  nos  idées.  Ces  diverses  opérations  ne  sont 
point  saisies  par  notre  conscience,  qui  ne  nous  en  livre  que  le  résultat, 
mais  l'esprit  jouit  évidemment  de  la  faculté  de  les  faire.  L'esprit  uni- 
versel ou  Dieu  voit  donc  par  nos  yeux,  entend  par  nos  oreilles,  touche 
par  nos  mains  et  connaît  en  outre  les  opérations  intimes  qui  se  passent 
en  nous^  » 

Ces  lignes,  où  se  trouve  clairement  résumée  la  théodicée  de  l'auteur, 
montrent  que  la  vie  de  chaque  être  animé,  de  chaque  plante,  n'est  pas 
pour  lui  une  entité.  Il  ne  prête  pas  plus  aux  animaux  une  âme  animale 
qu'aux  plantes  une  âme  végétative.  La  vie  est  à  ses  yeux  une  force  une , 
comme  l'est  l'attraction;  elle  ne  constitue  pas  pour  chaque  être  un  mo- 
teur qui  lui  soit  propre ,  elle  est  l'effet  d'une  force  générale  due  à  l'action 
de  l'esprit  sur  la  matière  et  dont  la  puissance  varie  suivant  le  degré  de 
préparation  de  celle-ci.  Rendons  ici  la  partie  au  général  Noizet  :  «  Admet- 
trons-nous une  âme  spéciale  dans  chaque  individu,  dans  chaque  brin 
d'herbe?  Non,  sans  doute,  et  personne  ne  nous  suivrait  dans  cette  voie. 
Tout  le  monde  reconnaît  encore  dans  la  végétation  une  sorte  de  force 
universelle,  malgré  la  variété  innombrable  de  ses  produits.  Il  est  vrai  que 
de  cette  force  même  et  de  l'intelligence  admirable  qui  la  dirige,  on 
semble  le  plus  souvent  faire  une  entité;  mais  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
de  l'attraction  lui  est  applicable  a  fortiori;  car,  plus  l'intelligence  se  déve- 
loppe, plus  le  doigt  de  Dieu  est  apparent,  et  je  puis  dire  avec  conviction 
que  la  végétation  n'est  que  le  résultat  de  l'action  directe  de  Dieu  sur  la 
matière,  amenée  par  une  création  précédente  à  un  état  préparatoire  qui 
permet  cette  nouvelle  manifestation;  et  l'intelligence  y  ressort  d'autant  plus 
extérieurement  que  l'organisation  se  trouve  plus  avancée  par  la  succes- 
sion des  actions  de  la  puissance  divine^;  »  et,  observe  le  savant  général, 
les  mêmes  considérations  sont  applicables  aux  animaux  et  à  ce  quon 
a  appelé  leurs  âmes.  Ces  âmes  ne  sauraient  être  des  êtres  réellement  indi- 
viduels et  radicalement  distincts  de  la  nature  qui  les  environne.  11  en 
est  également  ainsi  de  l'âme  humaine,  c'e^t-à-dire  de  ce  qui  en  nous  sent, 
pense  et  veut.  «Cette  âme,  poursuit  notre  auteur,  pas  plus  que  l'attrac- 
tion et  toutes  les  forces  physiques,  pas  plus  que  les  forces  végétales  et  anir 
maies,  n'est  une  entité  créée  par  Dieu., Elle  n'est,  comme  toutes  celles-ci , 

*  Le  Dualisme,  p.  66  et  67.  —  *  Ibid,  p.  89 
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quun  mode  particulier  de  faction  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  l'esprit  sur 
la  matière,  en  raison  de  lorganisation  du  corps  humain.  Autrement  dit, 
lame  est  l'action  même  de  Dieu  dans  Thomme ,  comme  la  force  végéta- 
tive est  faction  de  Dieu  dans  les  plantes,  comme  la  force  animale  est 
faction  de  Dieu  dans  les  animaux.  » 

Une  pareille  conception  n implique  pas,  suivant  le  général  Noizet, 
la  réduction  de  Dieu  à  une  pure  force  intelligente  répandue  dans  tout 
f univers  et  rapprochant,  éloignant,  combinant,  organisant  les  parti- 
cules de  la  matière  pour  créer  tous  les  êtres  qu'il  renferme.  Dieu  est, 
pour  le  savant  officier,  comme  pour  la  philosophie  spiritua liste,  un 
être  conscient,  dont  f  existence  infinie  n'exclut  pas  le  moi,  car  du  fait 
que  l'homme  pense,  notre  auteur  conclut  que  Dieu  doit  aussi  penser. 
Toutefois  il  rejette  l'assimilation  de  la  personnalité  divine  à  la  person- 
nalité de  l'homme.  Il  ajoute  :  ((Mais  éndemment,  si  l'homme  a  besoin 
d'organes  pour  penser,  ces  organes  ne  sont  point  nécessaires  à  Dieu, 
et  la  formation  en  nous  d'idées  instinctives,  bien  que  résultant  de  notre 
organisation,  nous  peut  donner  un  aperçu  de  la  faculté  spéciale,  à  nous 
étrangère ,  que  Dieu  exerce  en  nous  et  qu'il  peut  exercer  indépendam- 
ment de  nous.  Donc  toutes  les  combinaisons  intellectuelles  imaginables 
sont  opérées  ou,  pour  mieux  dire,  se  produisent  incessamment  en  Dieu; 
bien  qu'elles  ne  soient  rendues  sensibles  extérieurement  dans  la  ma- 
tière qu'au  moyen  de  certaines  organisations  paiticulières  de  celle-ci ^d 

Ainsi  aux  yeux  du  général  Noizet,  la  Divinité,  quoique  remplissant  et 
animant  le  monde,  en  est  pourtant  distincte.  La  matière  n'est  pas  sa  créa- 
tion, mais  en  agissant  sur  celle-ci,  elle  donne  naissance  à  f  univers  et  & 
tout  ce  qu'il  renferme. 

La  pluralité,  qui  apparaît  dans  l'esprit,  lequel  se  localise,  en  quelque 
sorte,  dans  chaque  groupe  matériel  qu'il  met  en  mouvement  ou  qu'il 
organise ,  n'est  pas  pour  notre  auteur  en  contradiction  avec  la  person- 
nalité divine.  Dieu,  autrement  dit  f  esprit,  est,  pour  ainsi  parler,  l'inté- 
rieur de  la  matière  répandue  partout.  U  est  présent  à  toutes  les  parties 
qui  la  composent;  il  les  connaît  parfaitement,  comme  il  se  connaît  par- 
faitement lui-même ,  et  il  agit  comme  unité  en  elles  toutes,  ne  fût-ce  que 
par  fattraction^. 

Le  général  Noizet  ne  s'est  pas  borné,  dans  ses  Étades philosophiques ,  à 
traiter  des  questions  générales  touchant  la  matière  et  l'esprit,  touchant 
Dieu  et  l'âme  humaine,  à  proposer  toute  une  psychologie.  Il  est  entré 

*  Voir  ce  (|ue  le  général  Noizet  objecte  à  M.  P.  Janet,  Mélanges  philosophiqaes, 
p.  180.  —  *  Le  Dualisme,  p.  68  et  69. 
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dans  lexamen  dautrcs  questions  qui  sortent  du  domaine  de  la  métaphy- 
sique ,  et  nous  amènent  sur  le  terrain  de  la  cosmogonie,  de  la  géologie  et 
de  la  biologie. 

Mais  au  lieu  d  envisager  ces  questions  au  point  de  vue  où  se  place  d  ordi- 
naire le  naturaliste,  notre  auteur  les  examine  dans  leurs  rapports  avec  la 
théodicée.  11  recherche  quelle  peut  êtrelaction  de  la  Divinité ,  son  mode 
d*intervention  sur  la  matière,  dont  elle  a  fait  sortir  les  mondes  et  les 
êtres  qui  les  peuplent.  Suivant  le  général  Noizet,  Dieu  ne  doit  pas  être 
conçu  simplement  comme  le  créateur  du  monde;  il  est  plus  que  cela;  il 
en  est  le  perpétuel  animateur  et  directeur,  et  les  lois  qui  régissent  l'uni- 
vers ne  sont  que  la  conséquence  de  son  action  permanente.  Tel  est  le 
cas  notamment  pour  Tattraction,  qui  n  est  pas  une  force  créée  par  Dieu, 
mais  leflet  de  sa  puissance.  «Dans  Tattraction,  écrit  notre  auteur,  Dieu 
ne  cesse  pas  d'agir,  et  la  loi  de  cette  force  n  est  que  son  mode  même 
d'action.»  Cependant,  il  existe  une  force  antagoniste  de  l'attraction,  ia 
force  centrifuge ,  qui  est  contraire  à  celle-ci.  Le  savant  officier  ne  balance 
pas,  pour  ce  motif,  à  lattribuer,  non  à  Dieu,  mais  à  la  matière.  Voici 
comment  il  s'exprime  :  u  L'effort  que  Dieu  exerce  dans  f attraction  et  qui 
est  nécessité  par  l'inertie  de  la  matière  est  précisément  égal  à  la  force 
centrifuge  que  développent,  sans  exception,  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière sur  lesquelles  s'exerce  cet  effort,  et  comme  jusqu'ici  nous  n'avons 
pas  vu  d'autre  force  en  jeu ,  nous  ne  pouvons  reconnaître  dans  la  ma- 
tière brute  qu'une  force,  l'attraction,  et  qu'une  résistance  lui  faisant 
équilibre,  la  force  centrifuge,  l'une  active,  appartenant  à  Dieu,  l'autre 
passive ,  résultant  de  l'état  général  du  mouvement  et  de  l'inertie  de  la  ma- 
tière. ))  Par  cette  doctrine ,  le  général  Noizet  se  sépare  de  la  plupart  des 
philosophes  spiritualistes,  qui  font  découler  la  force  centrifuge,  aussi 
bien  que  son  antagoniste ,  l'attraction ,  de  la  volonté  divine.  En  attribuant 
à  l'inertie  de  la  matière  la  première  de  ces  forces ,  notre  auteur  semble 
quelque  peu  contredire  sa  théorie  dualiste,  puisque  dans  un  tel  système 
on  suppose  une  force  due  à  la  matière  et  n'émanant  pas  de  l'esprit.  Ceux 
qui  pensent  qu'il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  matière  inerte,  que 
toutes  les  parties  de  la  matière  sont  à  différents  degrés  en  mouvement 
et  jusqu'à  un  certain  point  animées ,  trouveront  là  une  objection  sérieuse  à 
opposer  au  dualisme  de  la  matière  et  de  l'esprit,  qu'ils  repoussent  abso- 
lument. Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  partie  de  la 
philosophie  de  notre  auteur;  nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  les 
considérations  qu'il  présente  sur  ia  formation  des  mondes  et  du  règne 
organique  se  terminent  par  un  chapitre  de  pure  théodicée  et  dont  le 
sommaire  peut  suffire  à  indiquer  le  caractère.  Il  y  parie  de  la  manière 
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(le sentir  de  Dieu,  de  ses  facultés  diverses,  de  sa  puissance,  des  rapports 
de  Tâme  humaine  à  Dieu,  de  la  personne  et  de  Tidentité  du  moi,  du  libre 
arbitre  de  Thomme  et  de  Dieu. 

Nous  venons  d'achever  de  faire  connaître  dans  les  pages  précédentes 
le  système  philosophique  du  général  Noizet;  il  nous  reste  à  parler  de 
ses  idées  politiques.  Elles  ne  sont  souvent  que  le  corollaire  de  ce  sys- 
tème, car,  suivant  Téminent  officier,  la  politique  est  à  proprement  parler 
TappUcation  de  la  philosophie  à  la  direction  des  masses^.  La  dernière 
partie  de  ses  Études  philosophifjaes  est  intitulée  :  Application  de  la  philosophie 
à  la  direction  de  la  vie  humaine.  Il  y  est  traité  successivement  de  la  mo- 
rale, de  la  religion,  de  la  politique,  de  la  législation.  L  auteur  s  en  tient 
au\  principes  généraux.  Il  pose  des  règles  et  n'entre  guère  dans  les  dé- 
tails de  l'application.  C'est  seulement  au  chapitre  intitulé  :  Utopie  ^  qu'il 
s'aventure  sur  le  terrain  de  la  pratique.  Les  principes  qu'il  énonce  sont 
pour  le  fond  conformes  aux  doctrines  politiques  de  l'école  libérale  consti- 
tutionnelle. Il  a  surtout  en  vue,  comme  il  le  déclare  formellement,  l'orga- 
nisation politique  de  la  France,  et  il  s'appuie  sur  des  principes  généraux 
qui  ne  sont  pas  seulement  ceux  auxquels  les  Français  se  réfèrent,  mais 
qui  doivent  être  considérés  comme  la  base  à  donner  à  tout  gouverne- 
ment libre  et  éclairé.  Ces  principes  développés  dans  ses  Étiides^,  il  les  a 
résumés  dans  un  article  de  ses  Mélangea ,  où  sont  formulées  les  condi- 
tions qu'il  juge  indispensables  pour  qu'un  tel  gouvernement  puisse 
être  à  la  fois  efficace  et  durable^.  Il  y  a  dans  cet  article  des  vues  fort 
justes,  et  comme  il  contient  une  sorte  de  profession  de  foi  politique  de 
l'auteur,  nous  en  extrairons  quelques  passages.  Le  général  Noizet  com- 
mence par  rechercher  ce  qu'il  faut  entendre  par  liberté,  mot  que  tant 
de  gens  répètent  sans  en  avoir  une  notion  claire  et  précise ,  et  il  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  L'homme  est  né  libre ,  dit-on  souvent.  H  n'est  guère  de  plus  fausse 
assertion.  Il  est  né  misérable,  sans  volonté,  et,  par  conséquent,  sans 
liberté  possible.  Dans  sa  première  enfance,  il  n'est  qu'une  chose,  la  pro- 
priété de  sa  mère,  et  longtemps  il  doit  rester  l'esclave  de  ses  parents,  (fui 
sont  chargés  par  la  nature  de  diriger  ses  actions  et  de  réprimer  un  grand 
nombre  de  ses  velléités,  qui  doivent,  en  un  mot,  lui  enseignera  prendre 
la  raison  pour  guide  de  sa  volonté.  Aussi  longtemps  donc  que  cette  rai- 

'  Voir  Mélanges  philosophiques,  f.  l'y  8.  '  Études  philosophiques,  t.  Il,  p.  Ml 

Cf.  ce  que  dit  le  général  Noizet  dans  ses  et  suiv. 

Etudes  philosophiques ,  au  chapitre  inti-  *  Voir  Considérations  politiques  sur  la 

lulé   :    De   Dieu   et  de  son  action  dans  société,    la  liberté   et   le   gouvernement, 

l'homme,  t.  II,  p.  76  et  suiv.  p.  Sog  et  suiv. 
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son,  toujours  tardive,  n'a  pas  pris  un  suffisant  développement,  une  vo- 
lonté étrangère  est,  dans  bien  des  cas,  substituée  à  celle  de  Thomme 
trop  jeune  encore  pour  jouir  de  sa  liberté,  et  le  moment  précis  où  doit 
cesser  son  esclavage  est  variable  d'un  individu  à  un  autre  et  bien  diffi- 
cile à  saisir.  Aussi  n*est-il  qu'arbitrairement  fixé  chez  chaque  peuple  par 
la  loi. 

«Ce  moment  arrivé,  Fhomme  est-il  vraiment  libre,  c est-à-dire  unique 
«irbitre  de  toutes  ses  volontés?  Il  n  en  pourrait  être  ainsi  que  s'il  était  seul 
au  monde  et,  dans  ce  cas,  les  obstacles  naturels  seraient  immenses  pour 
lui;  mais  s'il  est  en  contact  avec  d'autres  hommes,  c'est-à-dire  avec 
d'autres  volontés,  il  doit  nécessairement  compter  avec  elles,  fùt-il  le 
despote  le  plus  puissant  et  le  plus  absolu  ^  » 

Par  le  fait  même  de  la  sociabilité,  poursuit  le  général,  l'homme  cesse 
d'être  entièrement  libre,  puisqu'il  ne  peut  donner  cours  à  ses  volontés 
qu'autant  qu'elles  ne  blessent  pas  les  intérêts  de  la  société  dont  il  fait 
partie.  Nul  membre  d'une  société,  dans  le  sens  vrai  du  mot,  n'est  abso- 
lument libre,  puisqu'il  est  lié  par  le  respect  des  droits  de  tous  ses  con- 
citoyens, ou,  en  d'autres  termes,  par  le  devoir.  La  part  accordée  à  la 
liberté  individuelle  dans  la  société,  chacun  s'eiTorce  de  la  faire  pour  soi 
la  plus  large  possible.  Un  grand  nombre  croient  l'obtenir  par  la  puis- 
sance et  la  richesse,  qui  sont,  en  effet,  les  agents  les  plus  efficaces  pour 
faire  plier  à  sa  propre  volonté  les  volontés d'autrui.  Mais  en  agissant  ainsi, 
remarque  notre  auteur,  l'homme  se  crée  de  nouvelles  chaînes  et ,  les  dé- 
sirs croissant  en  même  temps  que  la  facilité  de  les  satisfaire,  l'abus  suit 
de  près  la  jouissance.  D'autres  hommes,  impatients  de  tout  joug,  s'ima- 
ginent devenir  libres  parce  qu'ils  s'affiranchissent  soit  ouvertement,  soit 
d'une  manière  détournée,  des  lois  et  des  obligations  de  la  société;  mais, 
observe  encore  notre  auteur,  ils  n'arrivent  qu'à  se  créer  des  ennemis 
et  à  se  préparer  des  déceptions.  Ils  perdent  les  avantages  de  la  société 
sans  atteindre  aux  jouissances  de  la  liberté.  La  philosophie  seule  donne 
la  solution  qui  approche  le  plus  de  l'absolue  réalité,  en  enseignant  que, 
pour  être  libre,  il  faut  rester  maître  de  ses  désirs  et  les  borner,  non  seu- 
lement au  possible ,  mais  à  ce  qui  est  conforme  à  la  sagesse  et  à  la  rai- 
son. Voilà  ce  qui  en  est  de  la  liberté  de  l'individu ,  dont  les  passions  et 
les  faiblesses  restreindront  toujours  singulièrement  l'indépendance. 

Si  la  liberté  complète  de  l'individu  n'est  pas  possible ,  en  serait-il  au- 
trement de  la  liberté  politique?  C'est  ce  que  se  demande  le  général  Noixet. 
La  première  condition  de  liberté  pour  la  société  est  évidenunent  de  ne 

^  Mélanges  philosophiques,  p.  3i4. 
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dépendre  que  d'elle-même  et  de  n'être  soumise  à  aucune  autre  société. 
Aussi  l'indépendance  nationale  est-elle  la  plus  légitime,  la  plus  naturelle 
des  aspirations  d'un  peuple.  Or  cette  indépendance  ne  peut  être  abso- 
lue, puisqu'elle  est  limitée  par  les  droits  des  nations  voisines,  qu'un 
peuple  doit  respecter,  s'il  ne  veut  pas  être  dans  un  état  constant  de  guerre , 
qui  limiterait  encore  bien  autrement  son  indépendance.  La  liberté  de  la 
société  se  résume  dans  ce  principe  qu'on  doit  laisser  à  chacun  toute  la 
liberté  compatible  avec  l'existence  et  le  bon  ordre  de  l'Etat,  assurés  par 
des  lois  auxquelles  tous  doivent  obéissance.  Si  l'homme  se  lie  par  un 
contrat  dans  une  société  réellement  libre,  ce  ne  peut  être  que  par  sa 
propre  volonté  et,  comme  le  remarque  notre  auteur,  «le  serviteur  lui- 
même  est  libre,  lorsqu'il  a  tenu  ses  engagements  et  que  sa  volonté,  qui 
la  lié  temporairement  à  un  maître ,  peut  le  dégager  à  l'expiration  de  son 
contrat.  La  condition  de  n'être  lié  que  de  sa  propre  volonté  ou  par  la  loi 
ne  suQit  pas  pour  constituer  toute  la  liberté  nécessaire  aux  hommes,  sur- 
tout dans  une  société  éclairée;  il  faut  encore  que  les  lois  soient  justes, 
qu'elles  ne  soient  pas  oppressives,  qu'elles  n'exigent  enfin  de  chaque  par- 
ticulier que  les  sacrifices  strictement  nécessaires  à  la  défense  et  au  bien- 
être  de  la  société. 

Si  tout  le  monde  est  ici  d'accord,  écrit  le  général  Noizet,  l'una- 
nimité cesse  lorsqu'il  faut  fixer  avec  précision  la  limite  des  sacrifices 
à  faire  à  la  chose  publique,  en  vertu  de  la  loi,  et  le  dissentiment 
subsiste  sur  ce  terrain,  parce  que  la  plupart  des  hommes  manquent  des 
lumières  nécessaires  pour  porter  à  cet  é^ard  un  équitable  jugement,  et 
que  l'égoîsme,  dont  aucun  n'est  exempt,  les  pousse  à  des  aspirations 

libérales  peu  conformes  à  la  raison «Quelque  étendues  que  soient 

les  libertés  accordées  par  un  gouvernement,  il  se  trouvera  toujours  des 
hommes  qui  en  rêveront  de  plus  grandes  encore,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
absolues;  et  leurs  doctrines  séduiront  bien  vite  une  masse  d'esprits 
faibles  et  ignorants  dont  l'égoîsme  se  sent  gêné  par  le  joug  des  lois.  » 

Ainsi,  comme  le  fait  voir  notre  auteur,  point  de  société,  point  de 
gouvernements,  sans  que  la  liberté  des  individus  ne  soit  plus  ou  moins 
limitée.  Il  serait  même  difficile  de  citer  une  seule  liberté  dont  l'individu 
pût  être  autorisé  à  user  sans  restriction.  La  loi  la  diminuei*a  inévitable- 
ment sur  certains  points.  Le  général  Noizet  combat  l'opinion  que,  dans 
l'intérêt  de  la  liberté,  le  gouvernement  doive  attendre,  pour  punir  et 
réprimer,  que  l'infraction  à  la  loi  soit  accomplie.  Il  ne  veut  pas  seule- 
ment qu'on  sévisse  contre  le  coupable;  il  admet  que  dans  bien  des  cas 
on  doit  prévenir  la  perpétration  du  crime,  u  Faut-il  attendre  pour  arrê- 
ter l'assassin ,  s'écrie-t-il ,  que  le  meurtre  soit  consommé?  » 
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Les  constitutions  des  sociétés  varient  nécessairement  suivant  les  temps, 
les  lieux  et  les  mœurs,  et  il  ne  saurait  y  avoir  de  commun  entre  elles  que 
quelques  principes  fondamentaux.  Dans  nos  sociétés  modernes,  les 
meilleures  constitutions  sont,  suivant  Témincnt  officier,  celles  où ,  réserve 
faite  de  la  souveraineté  nationale,  le  pouvoir  exécutif  est  placé  dans  les 
mains  d  une  minorité  honnête  et  éclairée.  Le  général  Noizet  repousse 
lopinion  de  ceux  qui  prétendent  asseoir  la  société  sur  des  bases  autres 
que  la  liberté  du  travail  et  la  propriété.  Une  organisation  sociale,  quelle 
quelle  soit,  ne  saurait,  d'après  lui,  garantir  à  chacun  le  travail  et  le 
bien-être,  car  les  lois  les  meilleures  ne  peuvent  affranchir  les  hommes 
des  misères  inhérentes  à  la  fragilité  morale  et  physique  de  l'humanité. 
Aussi  les  systèmes  factices  que  Ion  a  proposés  pour  arracher  fliomme  à 
la  dépendance  d'autrui,  en  lui  promettant  le  bonheur,  semblent-ils  à 
notre  auteur  un  leurre,  une  dangereuse  illusion.  Le  général  Noizet n es- 
time pas,  par  exemple,  que  dans  Tindustrie  on  puisse  arriver  à  un  résul- 
tat utile  et  à  une  prospérité  sérieuse  et  durable,  si  dans  chaque  exploi- 
tation une  volonté  unique  ne  dirige  pas  lensemble  des  travaux ,  pas  plus 
qu  il  ne  pourrait  y  avoir  de  bonne  année  en  mesure  de  protéger  effica- 
cement la  société,  si  les  soldats  étaient  tous  chefs.  Examinant  ensuite 
les  périls  que  court  la  société  par  l'existence  d  une  autorité  excessive  ou 
insuffisante  et  les  conditions  nécessaires  à  cette  autorité ,  pour  qu  elle  ait 
la  force  de  faire  respecter  la  loi ,  le  général  Noizet  résume  ses  idées  à  ce 
sujet  dans  le  passage  suivant  : 

((  Les  bases  d'une  bonne  organisation  sociale  exigent  trob  conditions  : 
.1°  la  jouissance,  tempérée  par  de  sages  lois,  de  toutes  les  libertés  en 
rapport  avec  les  facultés  humaines;  2""  l'institution  d'une  force  nationale 
suffisante  pour  comprimer  les  factions  intérieures  et  repousser  les 
attaques  de  l'étranger;  y  l'établissement  d'une  autorité  disposant  de  cette 
force  pour  le  maintien  et  l'exécution  des  lois,  ainsi  que  pour  la  sécurité 
de  l'Etat,  soumise  à  un  contrôle  efficace  de  la  partie  éclairée  de  la  nation, 
mais  sans  être  resserrée  dans  des  étreintes  qui  lui  enlèvent  toute  liberté 
d'action.  Porter  l'une  de  ces  conditions  è  l'extrême ,  c'est  conduire  l'Etat  à 
la  ruine.  Mais  elles  odirent  assez  d'élasticité  pour  que  chaque  société, 
selon  son  degré  de  lumière,  de  civilisation  et  de  moralité,  puisse  y  trou- 
ver un  état  d'équilibre  d'une  stabilité  suffisante  ^  » 

Dans  le  chapitre  intitulé  Utopie,  le  général  Noizet  nous  trace  le  plan 
de  lorganisation  hiérarchique  qu'il  conviendrait,  à  son  avis,  de  donner 
à  la  société  française.  Les  idées  qu'il  y  formule  affectent  un  caractère 

^  Voir  Mélanges  philosophiques,  p.  Sag  et  33o. 
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purement  spéculatif  et  seront  regardées  par  plus  d  un  lecteur  comme 
une  simple  utopie.  On  pourrait  croire  que  le  générai  Noizel  en  convient 
lui-même ,  puisqu*il  a  adopté  pour  son  chapitre  un  pareil  titre  ;  mais  il 
n*entend  pas  prêter  ici  au  mot  utopieie  sens  que  nous  lui  donnons  d  or- 
dinaire. 

Le  savant  officier  nous  dit  en  effet  qu'il  a  pris  le  mot  utopie  dans  son 
acception  ancienne  et  primitive.  Il  ne  voit  rien ,  quoi  qu  on  en  puisse 
penser,  de  chimérique  dans  le  régime  qu*il  préconise  pour  la  France, 
malgré  tous  les  obstacles  qu*il  est  manifeste  que  rétablissement  d  un  tel 
régime  rencontrerait,  obstacles  qui  seraient  encore  plus  grands  aujour- 
d'hui qu'ils  ne  lauraient  été  il  y  a  vingt-Kîinq  années,  quand  Fauteur 
composait  ses  Études  philosophiques,  et  il  s'exprime  ainsi  au  début  du 
chapitre  en  question  :  «Je  nomme  moi-même  utopie  l'ensemble  de  mes 
idées  à  cet  égard,  mais  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  ancienne 
et  primitive.  D'autres,  lui  donnant  un  sens  plus  moderne,  regarderont 
ma  conception  comme  une  rêverie  fantastique  et  impraticable.  Pour 
moi,  sans  croire  à  sa  réalisation,  je  la  considère  cependant  comme  d'une 
application  possible,  comme  basée  sur  la  connaissance  de  l'esprit  hu- 
main et  parfaitement  conforme  aux  principes  précédemment  posés^.  »> 

Dans  son  projet  de  hiérarchie  sociale,  qui  repose  sur  le  système  mo- 
narchique tel  qu'il  a  été  en  vigueur  dans  notre  pays  avant  l'établissement 
de  la  république  actuelle,  le  général  Noizet  assigne  une  place  considé- 
rable à  la  noblesse,  mais  cette  noblesse,  à  laquelle  il  attribue  des  privi- 
lèges importants,  n'est  pas  transmissible  à  la  façon  dont  l'étaient  la 
noblesse  de  l'ancien  régime  et  celle  du  premier  Empire.  Elle  va  en  s'a- 
moindrissant  de  génération  en  génération,  et  peut  finir  par  s'éteindre 
si  un  membre  de  la  famille  noble  ne  mérite  pas ,  par  de  nouveaux  services , 
d'être  replacé  k  un  des  premiers  échelons  de  l'échelle  descendante.  C'est 
le  service  militaire,  service  dont  s'occupe  beaucoup  le  général  Noizet 
dans  le  chapitre  ici  analysé,  qui  doit  alimenter  la  noblesse  telle  qu'il  la 
constitue.  Il  en  est  la  source  par  excellence,  et  l'anoblissement  conféré 
par  le  prince  aux  citoyens  n'ayant  pas  servi  ne  peut  être  qu'une  exception. 
Dans  la  société  qu'imagine  notre  auteur,  chacun  doit  servir  à  ses  frais, 
autant  du  moins  que  le  lui  permettent  ses  ressources,  et  ceux  qui  ne 
possèdent  pas  la  fortune  suffisante  doivent  être  entretenus  dans  l'armée 
aux  frais  de  l'État.  Et  ici  il  est  à  noter  que  l'auteur  propose  un  système 
de  volontariat,  d'armée  active,  territoriale  et  de  réserve,  fort  analogue  à 
celui  qui  fut  adopté  chez  nous  vingt-cinq  années  plus  tard. 

^  Etudes  philosophiques,  t.  II,  p.  46 1. 
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De  même  que  le  gentilhomme,  sous  rancien  régime,  se  devait  à  la  car- 
rière des  armes,  dans  l'Utopie  du  général  Noizet,  cest  en  servant  la  patrie 
dans  Tannée  que  s  acquiert  ia  noblesse.  Par  une  sorte  d'imitation  de  ce 
qui  se  pratiqua  quelque  temps  chez  les  Romains,  le  général  Noizet  veut 
que  ceux  qui  demandent  à  servir  dans  la  cavalerie  se  pourvoient  eux- 
mêmes  d  un  cheval ,  et  le  service  militaire  équestre  leur  assurera  le  titre 
nobiliaire  de  chevalier,  lequel  ne  sera  pas  transmissible  héréditairement. 

Afin  d  alléger  le  poids  du  service  militaire  qu'il  entend  qu'on  rende 
obligatoire  pour  tous  les  Français,  le  général  Noizet  propose  d'organiser 
militairement  et  de  caserner  toutes  les  écoles  supérieures  d'adultes, 
régime  qui  permettra  aux  élèves  de  s'acquitter  de  cette  obligation  sans 
interrompre  leurs  études.  «Je  n'excepterais  pas  même  les  séminaires,  de 
cette  mesure  générale,  écrit  notre  auteur*,  au  moins  pendant  les  deux 
premières  années  d'études,  car  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  qu'un 
prêtre  sache  défendre  sa  propre  vie,  et  l'habitude  des  armes  ajoute  tou- 
jours à  la  dignité  d'un  homme.  )>  Dans  ce  système,  qui  tendrait  à  nous 
ramener  h  une  division  de  la  société  en  complète  opposition  avec  l'état 
démocratique  actuel,  les  Français  seraient  partagés  en  deux  classes:  les 
gentilshommes,  composant  à  proprement  parler  la  nation  et  ayant  seuls 
le  droit  de  vote,  et  les  simples  citoyens.  Tous  seront  égaux  devant  la  loi  et 
seront  également  protégés  par  elle;  mais  les  premiers  seuls  auront  le 
droit  de  participer  aux  affaires  publiques. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  toute  cette  constitution ,  qui  porte 
l'empreinte  de  l'esprit  militaire,  est  une  création  purement  artificielle; 
elle  ne  pourrait  être  mise  à  exécution  que  par  la  volonté  omnipotente 
d'un  souverain  absolu  et  législateur  arrivant  au  pouvoir  à  la  suite  d'une 
révolution  qui  aurait  ruiné  l'état  social  antérieur,  comme  cela  fut 
le  cas  pour  Napoléon  P.  Le  régime  imaginé  par  le  général  Noizet  est 
manifestement  contraire  au  génie  démocratique  de  notre  société  con- 
temporaine; aussi  devons-nous  tenir  les  idées  qui  viennent  detre  ana- 
lysées pour  un  simple  rêve  politique.  Elles  rappellent,  mais  sous  une 
forme  moins  hardie  et  dans  un  cadre  plus  limité,  les  spéculations  philo- 
sophiques de  quelques  penseurs  illustres,  telles  que  la  Répabliqae  de 
Platon,  {'Utopie  de  Thomas  Morus,  la  Cité  da  soleil  de  Gampanella.  Si  les 
trois  philosophes  ici  nommés  se  sont  complu  dans  de  pareilles  fictions, 
on  ne  saurait  faire  un  reproche  au  général  Noizet  de  s'être  laissé  aller 
à  son  imagination  sur  le  terrain  politique. 

Nous  nous  arrêterons  là  dans  l'exposé  des  œuvres  philosophiques  que 

*  Etades  phihsophiqaes ,  t.  II,  p.  4 74- 
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nous  devons  à  Téminent  officier.  Nous  ne  nous  sommes  attaché  quaux 
parties  qui  nous  ont  paru,  soit  les  plus  neuves,  soit  les  plus  judicieuses, 
soit  les  plus  caractéristiques.  L*ensembie  de  ces  œuvres  constitue  un 
tout  dont  les  parties  sont  étroitement  unies,  et  les  éléments ,  pour  prendre 
une  expression  à  la  langue  de  imgénieur,  en  sont  fortement  maçonnés. 
Tout  s  enchaîne  dans  ce  vigoureux  appareil.  Cependant  il  en  est  de  la 
métaphysique  du  savant  général  comme  des  autres  systèmes  métaphy- 
siques, une  part  trop  large  y  est  accordée  à  Thypothèse,  à  la  spécula- 
tion. Les  vérités  de  détail  y  abondent,  mais  la  synthèse  qui  les  unit 
repose  bien  souvent  sur  de  simples  suppositions.  Croyant  mettre  d'ac- 
cord ia  théorie  qu*il  a  conçue,  avec  des  doctrines  depuis  longtemps 
reçues  et  quil  entend  respecter,  Fauteur  se  paye  parfois  de  mots;  il  sub- 
stitue au  sens  de  quelques-uns  des  termes  dont  il  se  sert  un  sens  nouveau, 
de  sorte  qu  à  son  insu  il  donne  le  change  sur  le  véritable  caractère  des 
idées  qu'il  propose;  il  ne  sauve  alors  que  les  apparences,  et  pour  le  fond, 
son  système  philosophique  se  sépare  profondément  de  renseignement 
théologique,  comme  de  la  tradition  catholique.  Il  porte  le  cachet  d'une 
conception  libre  et  originale. 

Alfred  MAURY. 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
DE  France.  —  Paris,  bibliothèque,  Mazarine,  t.  I  et  II,  188 5, 
1886,  in-8^ 

PREMIER  ARTICLE. 

Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Mazarine  sont  nombreux  ;  on  en 
compte  environ  &,4oo,  provenant,  pour  la  plupart,  des  monastères  et 
des  couvents  de  Paris  supprimés  en  1 789.  Un  décret  du  7  messidor  an  u 
avait  attribué  sagement  à  la  Bibliothèque  nationale  tous  les  manuscrits  de 
cette  provenance.  Mais  il  ne  fut  pas  strictement  exécuté.  Les  manuscrits 
n'étaient  plus,  depuis  longtemps,  en  honneur.  Les  religieux  de  toute  robe 
les  vendaient  quand  ils  trouvaient  à  qui  les  vendre.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  les  administrateurs  de  la  Bibliothèque  nationale  se  montrè- 
rent trop  peu  soigneux  de  faire  valoir  leurs  droits  sur  ces  reliques  com- 
munément dédaignées.  Ils  ont  essayé  plus  tard  de  justifier  leur  né^gence 
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en  alléguant  le  trouble  des  temps  ;  mais  cette  justification  peu  sincère  ne 
saurait  être  acceptée.  Mettez  un  instant  à  leur  place,  dans  les  nobémes  cir- 
constances, les  personnes  actuellement  préposées  à  Tadministration  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Celles-ci,  croyez-vous  quelles  auraient  laissé 
sur  le  carreau,  n  ayant,  en  fait,  qu'à  selrâisser  pour  les  prendre,  plus  de 
huit  mille  manuscrits  venus  de  bons  lieux,  de  monastères,  de  couvents 
riches  et  connus  pour  Fêtre,  quand  une  loi  très  opportune  venait  de  les 
leur  donner.^  Cette  question  fait  sourire.  On  sait,  en  effets  combien  les 
vivants  ont  ces  manuscrits  en  estime.  £lh  bien,  ce  que  nous  ne  pouvons 
pardonner  aux  morts,  c'est  de  nen  avoir  pas  fait  le  même  cas.  Ces  vo- 
lumes précieux,  qui  devaient  être  réunis  en  un  seul  dépôt,  on  les  a  donc 
dispersés,  inégalement  partagés  entre  quatre  bibliothèques,  où,  dans 
trois  sur  quatre,  ils  sont  restés,  durant  tout  un  siècle,  pour  la  plupart 
ignorés,  introuvables.  Après  avoir  vainement  recherché  sur  les  rayons 
de  la  Bibliothèque  nationale  tel  manuscrit  autrefois  signalé  comme  existant 
au  collège  de  Navarre,  chez  les  Jacobins,  les  Carmes,  les  Célestins,  à 
Saint-Victor,  il  fallait  renoncer  i  continuer  ailleurs  cette  enquête.  Com- 
ment s'en  rapporter  à  des  inscriptions  tellement  défectueuses  quelles 
étaient  presque  inutiles? 

Ce  déplorable  état  des  choses,  nous  allons  le  voir  cesser.  Le  catalogue 
de  Sainte-Geneviève  nous  est  promis ,  et  nous  avons  entre  les  mains  le 
premier  tome  de  l'Arsenal ,  avec  les  deux  premiers  de  la  Mazarine.  Fervet 
opaSy  et  bientôt  nous  pourrons  aller  en  chasse  du  nord  au  sud,  de  Test 
àfouest  de  Paris  (car  on  nous  a  condamnés  à  faire  ces  voyages),  sous 
la  conduite  de  guides  sûrs,  dignes  de  toute  notre  confiance.  Nous  les 
avons  longtemps  attendus,  trop  longtemps;  mais  puisqu enfin  les  voilà, 
oublions  nos  griefs  et  ne  laissons  voir  que  notre  satisfaction  présente. 
Elle  est,  d ailleurs,  très  vive;  nous  avons  à  cœur  de  le  témoigner. 

Le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Mazarine  a  été  rédigé  par  M.  Auguste 
Molinier,  dont  nous  avons  déjà  loué  plus  dune  fois  l'application  con- 
sciencieuse aux  travaux  de  ce  genre ^  Mais,  si  ses  catalogues  de  Toulouse, 
de  Soissons  et  d'autres  villes  étaient  bons,  celui  de  la  Mazarine  est  meil- 
leur encore.  Les  descriptions  y  sont  plus  étendues ,  les  annotations  plus 
fréquentes.  L  œuvre  est  d'un  bibliographe  que  la  nature,  layant  doué  de 
Tesprit  critique,  aurait  pu  rendre  téméraire,  maisq^eTexpérienee  acquise 
par  fétude  a  rendu  circonspect.  Les  Allemands,  qui  sont  très  propre  à 
faire  des  catalogues  et  en  font  beaucoup,  ce  dont  nous  leur  sommes  re- 
connaissants ,  n  en  ont  pas  à  nous  montrer  un  plus  estimable  que  celui-cL 

'  Jçt^:nal  des  Savants,  j«in  1886,  p.  354- 
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Ce  ii*est  pas  une  petite  affaire  que  de  bien  décrire  des  manuscrits 
suivant  les  méthodes  nouvelles.  Il  ne  suffit  plus,  en  effet,  de  les  savoir 
lire,  ce  qui  nest  pas,  d'ailleurs,  une  science  très  commune;  il  ne  suffît 
plus,  comme  autrefois,  de  transcrire  fidèlement, sans  examen,  les  infor- 
mations qu'ils  nous  apportent.  On  ne  peut  pas ,  malheureusement ,  toujours 
s'y  fier.  Les  titres  mis  en  tête  des  livres  par  les  anciens  copistes  sont  bien 
souvent  obscurs,  insuffisants,  quand  ils  ne  sont  pas  trompeurs;  il  faut, 
en  rédigeant  un  catalogue  de  manuscrits ,  être  constamment  sur  ses  gardes. 
On  vient  défaire,  croit-on,  une  découverte.  Qu'on  ne  s'en  réjouisse  pas 
encore  ;  on  vient  probablement  d'être  mis  en  émoi  par  un  titre  (aux. 
Jamais  il  n'est  plus  nécessaire  d'observer  le  précepte  de  Descartes  :  sus- 
pendez votre  jugement,  observez,  comparez,  vérifiez.  Ces  vérifications 
sont  quelquefois  difficiles  et  pénibles  ;  mais  ce  n'est  jamais  un  travail 
ingrat.  A  quelque  étude  qu'on  s'applique ,  la  recherche  de  la  vérité  tou- 
jours intéresse. 

Il  s'agit  ici  de  l'histoire  littéraire,  que  tout  le  monde,  à  la  vérité,  ne 
place  pas  au  même  rang  parmi  les  sciences,  mais  qui  n'est  pas  sans 
quelque  attrait  pour  ceux  qui  la  jugent  avec  le  moins  de  faveur.  Or  la 
collation  attentive  des  manuscrits  est  le  plus  solide  fondement  de  l'his- 
toire Uttéraire.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  en  est  convaincu  ;  mais  on 
l'est  aujourd'hui.  C'est  pourquoi  l'on  est  partout  avide  de  recueillir,  de 
contrôler  les  indications  des  nouveaux  catalogues,  particulièrement  celles 
qui  se  rapportent  à  la  littérature  latine  du  moyen  âge.  Nous  avons  re- 
cueilli beaucoup  de  ces  indications  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
la  Mazarine.  Quelques-unes  nous  ont  éclairé,  d'autres  nous  ont  trouMé 
et  nous  troublent  encore.  Devons-nous  confier  au  public  tous  les  con- 
tentements et  tous  les  soucis  qu'elles  nous  ont  causés?  Non  sans  doute. 
Mais  devons-nous,  au  contraire,  mettre  en  réserve,  sous  le  boisseau, 
tout  ce  qu'elles  nous  ont  donné  l'occasion  d'apprendre.^  M.  Molinier  nous 
en  saurait  mauvais  gré.  N'adresse-t-il  pas  à  ses  lecteurs  diverses  questions, 
les  invitant  à  les  résoudre?  Nous  croyons  enfin  que  nous  pouvons  rendre 
service  à  quelqu'un,  soit  en  complétant,  soit  en  corrigeant  les  titres  im- 
par&its  de  certains  écrits  peu  connus.  Gé  sont  là  des  secours  mutuels 
que  se  doivent  les  bibUographes. 

La  première  question  que  nous  pose  M.  Molinier  est  sous  le  n^  176 
de  son  catalogue  ^  à  propos  de  commentaires  anonymes  sur  les  Psaumes, 

Les  numéros  du  catalogue  ne  sont  numéros  du  catalogue  que  nous  citerons 
pas  ceux  que  portent  les  volumes.  Nous  ici ,  pour  nous  conformer  à  Tordre  ob- 
en  prévenons.  Ce  sont  néanmoins  les        serve  par  M.  Molinier. 
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rEcciésiaste  et  divers  autres  livres  de  T  Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
quOudin  rapporte,  après  Sixte  de  Sienne,  à  Pierre  le  Chantre,  et  que 
dom  Brial ,  au  tome  XV  de  YHistoire  littéraire,  réclame  pour  certain  Pierre 
de  Reims,  frère  Prêcheur,  qui  mourut  en  12 kl  sur  le  siège  épiscopal 
d'Agen.  Ce  n'est  pas,  d ailleurs,  une  réclamation  très  impérative,  car, 
après  avoir  achevé  son  argumentation  contre  Pierre  le  Chantre,  dom 
Brial  conclut  en  ces  termes  :  a  Nous  laissons  à  d  autres  le  soin  de  dé- 
brouiller lesquels  des  écrits  sur  TEcriture  sainte  attribués  à  Pierre  le 
Chantre  on  pourrait  revendiquer  comme  appartenant  au  dominicain 
Pierre  de  Reims  ^  »  C'est  là  ce  qu  aurait  dû  prendre  à  sa  charge  M.  Petit- 
Radel ,  avant  de  rédiger  la  notice  sur  le  dominicain  Pierre  de  Reims  qu'il 
a  donnée  dans  le  tome  XVIU,  p.  5 2 6,  de  la  même  Histoire;  mais  nous 
ne  trouvons  dans  cette  notice  qu  une  biographie  très  sommaire  du  per- 
sonnage; de  ses  écrits,  authentiques  ou  supposés,  M.  Petit-Radel  ne  dit 
rien.  Ainsi  la  question  est  toujours  pendante. 

Apprécions  d*abord  ce  que  valent  les  arguments  de  dom  Brial.  Ils  sont 
au  nombre  de  deux.  Pierre  le  Chantre  a ,  dit-il ,  blâmé  dans  son  Verbum 
abbrevicUam  les  interprètes  prolixes  de  rÉcriture  ;  il  n  est  donc  pas  pro- 
bable qu'il  ait  donné  lui-même  dans  l'excès  qu'il  reproche  à  d'autres. 
A  cet  argument  moral  nous  avons  «^  répondre  que  les  commentaires  dont 
il  s'agit  peuvent  être  tenus  pour  brefs ,  par  comparaison  avec  ceux  aux- 
quels Pierre  le  Chantre  parait  avoir  fait  allusion.  Après  avoir  ensuite 
remarqué  que ,  dans  un  manuscrit  du  commentaire  sur  les  Psaumes ,  fau- 
teur est  nommé  Petras  Remensis,  cantor  Parisiensis,  dom  Brial  critique 
cette  désignation,  qu'il  juge  fautive,  le  célèbre  chantre  de  Paris  n'étant 
pas  né,  dit-il,  dans  la  ville  de  Reims  et  le  titre  de  chantre  ayant  été  cer- 
tainement donné  par  erreur  ou  par  fraude  au  dominicain  rémois.  Mais 
cette  critique  est  très  mal  fondée.  Né  dans  la  ville  ou  sur  le  territoire  de 
Reims,  comme  nous  fatteste  formellement  une  lettre  de  l'archevêque 
Guillaume,  que  cite  Marlot,  le  futur  grand  chantre  de  Paris  avait  d'abord 
occupé,  dans  l'église  de  Reims,  un  emploi  considérable,  qu'il  fut  prié  de 
conserver  après  avoir  quitté  cette  église.  Ce  fait,  ignoré  par  dom  Brial, 
c'est  un  contemporain ,  témoin  considérable,  le  cardinal  Robert  de  Cour- 
ceon ,  qui  le  rapporte ,  le  signalant  comme  im  cas  rare  et  tout  à  fait  par- 
ticulier^. Le  chroniqueur  Raoul  deCoggeshale  ne  s'est  donc  pas  trompé, 
comme  l'assure  dom  Brial,  quand  il  a  joint  au  nom  de  Pierre  le  Chantre 
le  surnom  deRemensis,  Celui  qui  se  trompe  ici,  c'est  dom  Brial. 

*  Hist,  Uttér,  de  la  France,  t.  XV,  p.  3oi.  —  ^  Notices  et  Extr,  des  man.,  t.  XXXI, 
a*  partie,  p.  268. 
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Interrogeons  maintenant  les  manuscrits.  Echard,  le  plus  diligent  et 
le  plus  exact  des  anciens  bibliographes ,  n'hésite  pas  à  reconnaître  qu'il 
na  rencontré  dans  aucune  bibliothèque,  sous  le  nom  de  son  confrère, 
les  commentaires  contenus  dans  le  n""  176  du  catalogue  de  la  Mazarine^ 
Mais  nous  les  avons  presque  tous  ailleurs  sous  le  nom  du  grand  chantre  : 
le  premier,  sur  les  Psaumes,  dans  les  n""  iddsiy  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, 557  deTroyes  et  i5  d*Avranches,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
à  l'occasion  de  plusieurs  copies  anonymes  que  possède  la  bibliothèque 
du  Mont-Cassin^;  le  second,  sur  TEcclésiaste,  dans  le  n**  1 5565  (fol.  87) 
de  la  Bibliothèque  nationale;  les  autres,  sur  l'Ecclésiastique,  les  Pro- 
verbes, la  Sagesse,  les  Actes,  TApocalypse,  les  Epitres  canoniques,  dans 
le  même  volume,  fol.  98,  67,  126,  172,  i35,  157.  Ces  divers  manu- 
scrits étant  de  très  bonne  date,  il  nous  semble  inutile  de  rechercher  si 
d'autres  en  confirment  le  témoignage.  Evidemment  les  doutes  de  dom 
Brial  ne  sont  pas  justifiés. 

Nous  aurions  le  regret  de  quitter  Pierre  le  Chantre  sans  avoir  prouvé 
quil  a  fait  encore  d'autres  commentaires  sur  l'Ecriture,  qu'Oudin  lui- 
même  n'a  pas  connus.  Mais  le  n"*  1 78  nous  ramène  è  ce  fécond  écrivain. 
Parmi  les  écrits  anonymes  que  contient  ce  volume,  trois  au  moins  lui 
doivent  être  attribués.  Et  d'abord  le  premier,  intitulé  faussement,  au 
xv'  siècle  :  Postilla  ex  dictis  B.  Gregorii.  C'est  un  commentaire  sur  le  livre 
de  Job,  où  les  Moralia  de  saint  Grégoire  sont,  à  la  vérité,  souvent  cités , 
mais  où  néanmoins  les  gloses  originales  l'emportent  beaucoup  en  nombre 
sur  celles  que  le  nouveau  commentateur  reconnaît  avoir  empruntées  à 
l'ancien.  Il  y  a  même  des  récits  de  faits  récents.  Certain  archidiacre,  qu'on 
nommait  Amand ,  avait  la  coutume  de  faire  ses  visites  sur  un  âne.  Mais  un 
jour,  comme  il  s*était  un  instant  séparé  de  sa  monture  pour  aller  prier  en 
quelque  saint  lieu ,  il  se  mita  craindre qu  elle  nelui  fût  volée ,  et  cette  crainte 
le  troubla  tellement  qu'il  ne  put  achever  l'oraison  dominicale.  Que  fit-il 
alors?  Il  sortit  de  Téglise,  donna  son  âne  aux  pauvres  et  revint  ensuite 
dire  la  fin  de  son  oraison  avec  la  dévotion  et  la  tranquillité  nécessaires  ^. 
Ce  récit  n'est  pas  du  pape  Grégoire  ;  il  est  de  Pierre  le  Chantre.  La  preuve 
nous  en  est  fournie  par  le  n""  1 5565  de  la  Bibliothèque  nationale,  où 
le  commentaire  se  lit  sous  ce  titre  :  Glosatara  cantoiis  Parisiacensis  in  Job, 
A  Pierre  le  Chantre  appartient  encore  la  glose  suivante,  intitulée,  dans 
le  manuscrit  de  la  Mazarine  :  NotaUe  super  Cantica  Canticorum,  Elle  suit 
la  glose  sur  Job  dans  le  volume  cité  de  la  BibUothèque  nationale ,  fol.  5  2 , 

'  Script»  ord,  Prœdic,  t.  I,  p.  117.  ^ —  ^  Journal  des  Savants,  i885,  p.  43o.  — 
'  Man.  lai.  de  la  Bibl.  nat.,  n*  i55G5,  fol.  29  v°,  col.  1. 
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attribuée  de  même  au  chantre  par  excellence,  quil  n était  pas  besoin  de 
nommer.  Enfin  le  commentaire  sur  Daniel,  qui  commence  au  folio  1 74 
du  manuscrit  de  la  Mazarine,  a  pour  titre,  dans  le  n"*  17  d'Avranches, 
Glosœ  mag.  Pétri,  cantoris  Parisiacensis. 

Pierre  le  Chantre  a  joui  d'une  très  grande  renommée,  comme  théo- 
logien ,  comme  moraliste  et  comme  canoniste.  Il  n  a  pas  été  seulement 
vanté  par  ses  contemporains,  notamment  par  Robert  de  Courceon  et  par 
Géraid  de  Barrit  qui  n  était  certes  pas  un  louangeur  banal;  mais,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  ses  décisions  sur  toute  matière  ont  été  fréquemment 
alléguées  comme  ayant  un  grand  poids.  Cependant  un  seul  de  ses  nom- 
breux ouvrages  a  paru  mériter  les  honneurs  de  l'impression ,  et  des  autres 
il  n'existe  nulle  part  un  dénombrement  complet.  C'est  pourquoi  nous 
avons  pris  soin  d'indiquer  ceux  que  possède  la  bibliothèque  Mazarine, 
et  dont  les  copies,  toutes  anonymes,  auraient  pu ,  longtemps  encore,  être 
ignorées. 

Les  divers  livres  dont  se  compose  l'Ecriture  sainte  ont  été  bien  sou- 
vent commentés  durant  le  moyen  âge.  On  ne  lit  plus  ces  commentaires, 
qui  sont  généralement  peu  recommandables.  Cependant  il  y  en  a,  oe 
qui  va  surprendre ,  qui  sont  parfois  plaisants.  Tels  sont  ceux  du  firère 
Prêcheur  Jacques  de  Lausanne ,  dont  Tauteur  ou  ses  contemporains  ont 
fait  des  extraits  sous  le  titre  de  Moralités.  Les  Moralités  de  Jacques  de 
Lausanne  sur  Isaie  se  rencontrent  dans  le  n"  i83  de  la  bibliothèque 
Mazarine.  Il  importe  de  signaler  cette  copie,  car  nous  nen  connaissons 
pas  une  autre  semblable,  et  elle  diffère  beaucoup  de  Tédition  publiée 
sous  le  même  titre,  à  Limc^es,  en  1 828.  Il  y  a  de  vives  censures;  les 
clercs  séculiers  y  sont  surtout  maltraités.  «  Les  arbres  qui  ne  portent  pas 
de  fruits  sont,  dit  le  glossateur  d'Isaïe,  ceux  qui  poussent  le  plus  vite. 
Ainsi,  dans  l'Église,  ce  sont  les  personnes  stériles,  improductives ^  qui 
fréquemment  sont  élevées  aux  dignités  avant  les  autres  2.  »  Il  ajoute  :  m  Le 
chameau  plie  ses  genoux  pour  recevoir  les  fardeaux,  rarement  pour  en 
être  déchargé.  Ainsi  beaucoup  de  gens  s'abaissent  pour  qu'on  leur  impose , 
avec  des  devoirs  pénibles,  d'honorables  prébendes ,  et ,  bien  que  la  charge 
soit  pesante  et  les  puisse  commettre  en  des  périls  nombreux,  jamais 
pourtant  ils  ne  s'inclinent  pour  qu  on  les  en  soulage  '.  h  Jacques  de  Lau- 
sanne écrivait  ces  lignes  vers  l'année  1 3 20.  Le  parti  des  mécontents  était 
alors  nombreux  dans  l'Eglise.  Notre  Prêcheur  peut  être  compté  parmi 
les  plus  mécontents.  Il  Tétait  à  ce  point  qu'après  avoir  assez  mal  parlé 

*  Spéculum  Eccles. ,  dist.  II ,  cap.  xvii.  — '  Fol.  119,  col.  3.  —  ^  Même  folio,  verso, 
col.  1. 
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des  laïques,  il  exprimait  en  ces  termes  qui!  préférait  leurs  mœurs  à 
celles  dès  clercs  :  «Quand  les  éléphants  doivent  traverser  un  fleuve,  ils 
font  d'abord  passer  les  plus  petits  de  leur  bande ,  de  peur  que  les  plus 
grands  ne  rendent,  allant  les  premiers,  la  voie  trop  profonde.  Ainsi»  dans 
la  traversée  de  ce  monde,  les  laïques  marchent  devant  les  clercs  vers 
le  royaiune  des  dieux,  quand  le  contraire  devrait  être^»  Ces  citations 
suffisent. 

n  nous  resté  à  dire  un  mot  touchant  des  Moralités  sur  Job  qui  ter- 
minent le  volume.  Echard  parait  les  avoir  justement  attribuées  à  Tho- 
mas de  Galles»  et  M.  Molinier  ne  fait  pas  une  heureuse  conjecture  quand 
il  propose  de  les  rapporter  à  Jacques  de  Lausanne.  Les  Moralités  de 
Jacques  de  Lausanne  sur  Job  sont  dans  les  n*^  1^798  et  1À799  de  la 
Bibliothèque  nationale,  où  elles  commencent  par  cette  glose  sur  le  pro- 
logue de  saint  Jérôme  :  Murœlana  uno  modo  dicitar  catennla,  auri  vel  ar- 
genti  virgulis  contexta.  Or  tel  nest  pas  le  début  des  postiUes,  d'ailleurs 
assez  libres  et  badines,  que  nous  offre  le  u°  i83  de  la  Mazarine.  Quant 
au  commentaire  continu  sur  Job,  doù  doivent  avoir  été  tirés  les  dits, 
propos  et  jeux  d'esprit  moraux  que  nous  offrent  les  volumes  ci-dessus 
cités  de  la  Bibliothèque  nationale,  il  paraît  perdu.  Ce  n'est  pas  certaine- 
ment une  perte  bien  regrettable.  Lorsque  Jacques  de  Lausanne  n  injurie 
pas,  il  a  bientôt  fatigué  lattention  de  son  lecteur.  Les  comparaisons 
dont  il  abuse  sont  obscures,  quoique  délayées,  et  la  langue  dans  la- 
quelle il  s'exprime  n  est  aucunement  littéraire. 

Signalons  en  passant  d'autres  exemplaires  de  deux  pièces  anonymes 
indiquées  sous  le  n"*  aoi.  Le  poème  en  llionneur  de  la  Vierge  est  aussi 
dans  le  n°  469  de  Saint-Gall,  et  le  sermon  qui  commence  par  Solem- 
n^m  memoriam  dans  le  n"^  i6o56  (fol.  121)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Quant  aux  cinq  vers  sur  les  plaies  d'Egypte,  dont  M.  Molinier  cite  le 
premier  sous  le  n"  2  07,  ils  ont  été  pubhés  par  fieaugendre  dans  les  œuvres 
d'Hildébert;  mais  nous  les  croyons  de  Pierre  le  Peintre,  chanoine  de 
Saint'Omer,  à  qui  les  attribuent  trois  manuscrits  très  authentiques,  le 
n"*  16  de  Gand,  le  n"*  8865  (fol.  45)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  un 
volume  de  bonne  date  qui  se  trouve  à  Gênes  chez  M.  Philippe  Durazzo. 
Il  nous  semble  qu'on  est  toujoiu^  curieux  de  savoir  de  qui  sont  des  vers 
dont  on  rencontre  des  copies  auxquelles  manque  le  nom  de  l'auteur. 
C'est  pourquoi  nous  ne  négligeons  pas  d  annexer  une  courte  note  à  la 
mention  d'autres  vers,  sous  le  n"*  5 1  a.  Les  deux  pièces  qui  commencent 
dans  le  volume  par  ces  mots  0  mortalis  homo  et  Nescia  mens  sont  d'Eu- 

^  Fol.  i3i,  col.  1. 
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gène  de  Tolède.  A  bon  droit  Sirmond  les  a  publiées  sous  le  nom  de 
cet  évêque.  C'était  un  mauvais  poète;  mais  il  vivait  dans  un  siècle  qui 
n  en  eut  pas  de  bons. 

Suivent  de  nombreux  volumes,  décrits  avec  beaucoup  de  soin,  qui 
contiennent,  pour  la  plupart,  des  livres  liturgiques  ou  des  traités,  des 
sermons,  des  lettres,  d autres  œuvres  bien  connues  de  Pères  latins.  Sur 
ces  volumes,  M.  Molinier,  très  versé  dans  la  patrologie,  ne  nous  a  laissé 
rien  à  dire,  ou  presque  rien.  Ses  notes  sont  brèves,  mais  on  ne  les  dé- 
sire pas  plus  longues;  elles  renvoient  aux  éditions  de  Marlianay,  de  Ma- 
biilon,  de  Vallursi,  des  derniers  et  meilleurs  critiques,  et  cela  suffit. 
Aux  questions  que  parfois  elles  proposent  il  n  y  a  pas  à  faire  de  réponse 
satisfaisante.  On  soupçonne,  à  bon  droit,  que  divers  écrits,  souvent  co- 
piés, souvent  imprimés,  sous  les  noms  de  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
ne  sont  pas  de  ces  docteurs  justement  illustres;  mais  à  qui  les  rendre? 
On  ne  le  sait,  et  probablement  on  ne  le  saura  jamais. 

Nos  théologiens  du  moyen  âge  vont  plus  souvent  nous  offrir,  ayant 
été  moins  étudiés,  l'occasion  d'intervenir  et  d  ajouter  quelque  chose  aux 
remarques  savantes  de  M.  Molinier. 

Le  n*  658  d'abord  nous  arrête.  M.  Molinier  a  cru  rencontrer,  au 
folio  1 85 ,  un  traité  mystique  sur  les  degrés  de  la  perfection  chrétienne. 
Ce  n'est  pas  un  traité,  c'est  un  sermon,  un  sermon  de  saint  Bernard, 
le  quarantième  de  ceux  qu'on  a  coutume  d'intituler  De  diversis,  A  saint 
Bernard  appartient  aussi  le  sermon  anonyme  qui  vient  après,  au 
folio  1 90  ;  c'est  le  cinquante-cinquième  du  même  recueil  dans  l'édition 
des  Bénédictins.  Il  ne  vaut  certes  pas  le  précédent,  c  Quelqu'un  pcnse- 
t-il,  dit  ici  l'orateur,  que  je  déclame?  »  Oui,  sans  doute,  quelqu'un  ose 
le  penser;  mais,  dans  le  premier  de  ces  deux  sermons,  quelle  verve 
déclamatoire!  On  n'estime  guère,  de  nos  jours,  la  rhétorique,  même 
quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à  la  déclamation.  Mais  qu'on  relise  les  meil- 
leui^  sermons  de  saint  Bernard ,  et  l'on  sera  convaincu  que  la  rhétorique 
n'est  pas  un  art  si  vain.  Quand  elle  entraîne,  maîtrise  les  consciences 
que  la  dialectique  n'a  pas  réussi  toujours  à  convaincre,  elle  atteint  le 
but  qu'elle  s'est  proposé.  Retranchez  la  rhétorique ,  et  vous  aurez  fait 
grand  tort  aux  sermons  de  saint  Bernard,  même  à  ceux  de  Bossuet. 

Nous  passons  au  n"*  690,  dont  la  description  nous  a  d'abord  causé 
plus  d'un  embarras.  Ce  volume  contient  un  traité  de  morale,  sans  nom 
d'auteur,  qui  commence  par  Cam  igitur  de  plaribas  virtaUbus  te  adnwnere 
desiderem,  et  que  précède  une  dédicace  dont  les  premiers  mots  sont  : 
Tum  non  inimemor  peiitionis ,  hanc  commonitiunculam  pro  animœ  taœ  pro- 
fecta,  0  carùsima  soror.  .  .  Ajoutons  que  deux  autres  exemplaires  du 
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même  traité,  pareillement  anonymes,  sont  dans  les  n"^  3o  de  Verdun  et 
a 34  de  Metz.  Or  ce  traité  se  trouve  aussi  dans  les  n*  aSôy  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  et  &a8  de  Vienne,  et  il  a  été  publié  par  Bernard 
Pez,  d'après  un  manuscrit  de  Tegernsée,  au  tome  II  de  ses  Anecdota^-. 
parti  II,  p»  ig,  sous  ce  titre  :  Adelkeras  on  Adelgeras  episcopxis  ad  NM" 
saindam  ou  Honsadam  reclasam,  mais  avec  une  dédicace  dont  voici 
le  début  :  Taœ  non  immemor  petitionis,  o  carissima  mater,  tibi,  ut  rogasti^ 
scribere stadui.  Voilà  donc,  comme  ii  semble,  deux  dédicaces.  Eh  bien, 
il  ny  en  a  qu'une;  les  seules  différences  qu offrent  les  cinq  copies  et 
rédition  de  Bernard  Pez ,  nous  venons  de  les  signaler  ;  tout  le  reste  est 
conforme.  Ainsi  Fouvrage  anonyme  dans  les  n""  690  de  la  Mazarinei 
3o  de  Verdun  et  ^34  de  Metz,  est,  sans  aucun  doutç,  lie  traité 'ide 
févêque  Adelger.  Mais  voici  bien  d'autres  diflicaltéft.  Le  même  Ix^té  est 
encore,  selon  M.  Molinier,  dans  le  n**  51247  de  Troyes,  avec  une  dédi- 
cace dont  lauteurse  dit,  non  pas  évêque,  mais  ermite,  et  se  nomme  lui- 
même  Albouin.  Cette  remarque  de  M.  Molinier  n  est  pas  tout  à  fait 
exacte.  Les  renseignements  que  nous  fournit  le  catalogue  de  Troyes  sur 
le  volume  cité  nous  montrent  qu'il  existe  vraiment  deux  traités,  celui 
de  Troyes ,  composé  de  trente-cinq  chapitres ,  et  celui  de  la  Mazarine ,  de 
quinze;  mais  ce  quils  nous  prouvent  aussi  très  clairement,  cest  que 
Tauteur  de  Tun  s*est  rendu  coupable  de  plagiat  envers  fauteur  de  fautre. 
On  désire,  pensons-nous,  savoir  quel  est  le  plagiaire.  A  celtef  question 
la  réponse  serait  facile  si  Ion  savait  qui  fut  le  premier  né  d'Adelger  ou 
d' Albouin.  Cet  Adelger,  évêque  d'un  siège  inconnu,  ne  paraît  pas  avoir 
laissé  de  traces  dans  l'histoire*.  Avons-nous,  en  ce  qui  regarde  Albouin, 
de  plus  sûres  informations?  Une  édition  de  sa  dédicàoe,  publiée  par 
Martène  dans  le  tome  I ,  p.  36o ,  de  VAmpUssima  collectio,  commence  par 
ces  mots  :  Domino  Heriberto,  Coloniensi  episcopo,  Albuinus  eremita  in- 
dignuSf  gloriam  et  pacem  sempitemam.  Héribert  ayant  été  fait  archevêque 
de  Cologne  en  999,  voilà  quelque  lumîèlre.  Mais  les  premiers  mots  de 
la  dédicace  sont  tout  autres  dans  le  manuscrit  de  Tours  :  Albuinus,  près- 
byter  indignas,  non  in  facto  porlans  nomen  eremitœ,  sed  tantammodo  solo 
nomine,  Arnaldo,  Parisiacensi  canonico .  .  .,  optât  gloriam  et  pacem  sempi- 
temam; ce  qui  nous  replonge  dans  les  ténèbres.  Nous  ne  pouvons,  en 
effet,  supposer  qu  Albouin  ait  lui-même  envoyé  son  livre  à  deux  per- 
sonnes différentes.  Il  aurait ,  dans  ce  cas ,  varié  les  termes  des  compli- 
ments, et  ils  sont  semblables  dans  les  deux  textes.  Le  changement  des 
noms  parait  ainsi  le  fait  d'un  copiste.  Ignorant,  en  conséquence,  à  qui 

.  ''  Hist.Uuér.  de  la  France,  t.  V,  p.  649. 
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le  livre  d'Albouin  est  vraiment  dédié,  nous  ne  sommes  pas  mieux  ren- 
seigné sur  la  date  de  ce  livre  que  sur  celle  de  Tautre.  Nous  croyons 
pourtant  que  ie  plagiaire  est  Albovin.  Adeiger,  envoyant  à  la  recluse 
son  traité  de  morale,  lui  dit  expressément  quil  la  composé  pour  elle  : 
Hanc  tftœ  beatiiadini  admonitionêm  conscripsi.  Albouin,  écrivant  soit  au 
chanoine  Arnaud,  soit  à  Tarchevêque  Héribert,  s  exprime  plus  modes- 
tement :  Non  propriù  sensa  Jingo  vel  excogito  qaod  dico,  sed  de  sanctis 
patribus  coadanata  retineo.  Nous  remarquons,  en  outre,  quelques  diffé- 
rences entre  le  style  des  deux  traités.  Les  mêmes  phrases  sont,  chez 
Albouin,  plus  travaillées,  plus  tourmentées;  il  y  a  des  invecsions,  des 
élégances  littéraires ,  qu  on  ne  rencontre  pas  chez  Adelger.  Quoi  qu*il  en 
soit,  nous  ne  pouvons  accuser  Albouin  que  par  conjecture.  G  est  pour- 
quoi nous  n  insistons  pas. 

B.  HAURÉAU, 
{Lia  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  18  novembre  1886 ,  TAcadémie  francise  a  élu  M.  Gréard 
en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Falloux. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publioue  annuelle  ie  a5  novembre  1886. 
La  séance  s'est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sur  les  résul- 
tats des  concours. 

PRIX  DéCERNl^S. 

Prix  ^éloquence,  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à 
décerner  en  1886  :  Discours  sar  Beaumarchais.  Le  prix,  de  4,ooo/rancs,  a  été 
ainsi  partagé  :  1*  a,5oo  francs  à  M.  de  Lescure;  a^  i,5oo  francs  à  M.  EmUeTroIliet. 
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Prix  Montyon.  —  L'Académie  firançaise  a  décerné  : 

1*  Deux  prix  de  2,000  francs  chacun  :  à  M.  Gabriel  Séailles,  auteur  d*un  Essai 
sur  le  génie  dans  Vart;  li  M"**  François  de  JuUiot,  auteur  dun  ouvrage  intitulé: 
Terre  de  France; 

2*  Quatre  prix  de  i,5oo  francs  chacun  :  à  M.  Tabbé  Joseph  Roux,  pour  Les 
Pensées;  à  M.  Léon  Roches ,  auteur  de  Trente-deux  ans  à  travers  V Islam  (  id32-i86d)  ; 
à  M.  Tabbé  Élie  Méric ,  auteur  d*une  Histoire  de  M.  Émery  et  de  V Eglise  de  France 
pendant  la  Révolution;  à  M.  le  baron  E.  de  Mandat-Grancey,  pour  Dans  les  montagnes 
Rocheuses  ; 

y  Six  prix  de  1,000  francs  chacun  :  à  M.  Elroile  Ganneron,  pour  L'amiral 
Courbet;  à  M.  Léon  Allard,  pour  Les  vies  muettes;  à  M.  Louis  Morin,  pour  Le  ca- 
baret du  Paits  sans  vin;  à  M.  A  Gennevrayc,  pour  Trop  riche;  à  M,  le  général 
Ambert,  pour  ses  Récits  militaires;  k  M""*  Jeanne  Cazin,  pour  L'Erfant  des  Alpes. 

d*  Deux  médaifies  d*or  sont  décernées  :  à  M.  Auguste  Dorcha in,  pour  sa  comédie 
en  quatre  actes  en  vers  :  Conte  d*avril;  à  M.  Louis  Legendre«  pour  une  comédie  en 
un  acte  en  vers  :  Cynthia. 

Prix  Grohert,  —  L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Paul  Thureau-Dangin ,  pour 
le  troisième  volume  de  ï Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  et  le  second  prix  à 
M.  Francis  Décrue,  pour  son  ouvrage  :  Anne  de  Montmorency, 

Prix  Thérouamie,  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  : 

i**  Un  prix  de  i,5oo  irancs  à  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  pour  Les  Hu- 
guenots et  les  Gueux; 

2"  Un  prix  de  i,5oo  francs  à  M.  René  Stourm,  pour  Les  finantes  de  l'ancien 
régime  et  de  la  Révolution  ; 

S""  Un  prix  de  i  ,000  francs  à  M.  Dubédat,  pour  son  Histoire  du  parlement  de  Toulouse. 

Prix  Thiers.  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  : 

i""  Un  prix  de  i,5oo  francs  à  M.  Barthélémy  Pocquet,  pour  Les  origines  de  la 
Révolution  en  Bretagne; 

2"  Un  prix  de  i,5oo  francs  partagé  également  entre  :  François  Miron  et  l'admi- 
nistration municipale  de  Paris  sous  Henri  IV  (i6od-i6o6) ,  par  M.  Miron  de  TEspinay, 
et  Y  Histoire  des  persécutions  au  troisième  siècle,  par  M.  Paul  Allard. 

Prix  Bordin.  —  Ce  prix  est  décerné  par  portions  égales  de  1 ,000  francs  : 
à  M.  le  comte  de  Reiset,  pour  Les  modes  et  usages  au  tempe  de  Marie-Antoinette;  à 
M.  Ch.  Bénard,  pour  La  philosophie  ancienne;  à  M.  le  comte  de  Bâillon,  pour 
Henriette-Anne  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans. 

Prix  Marcelin  Guerin.--^  Ce  prix  est  décerné  par  portions  égales  de  1,000  francs  : 
à  M.  Gustave  Desjardins,  pour  Le  Petit  Trianon;  à  M.  Jules  Favre,  auteur  d'une 
Etude 'bibliographique  et  littéraire  sur  Olivier  de  Magny  (1629-1561)  ;  à  M.  Petit  de 
JuUeville,  pour  Les  comédiens  en  France  au  moyen  Age;  à  M.  Léopold  Limayrac, 
auteur  d'une  Étude  sur  le  moyen  âge;  à  M.  Boscowitz,  auteur  d'un  Hvre  :  Les  trem- 
blements de  terre. 

Prix  Langlois.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  2,000  francs  à  M.  Bouché-Lederq , 

Four  une  traduction  de  VHistoire  grecque  de  Curtias  et:  pour  une  traduction  de 
Histoire  de  ï  hellénisme  de  Droysen;  et  1,000  francs  à  M.  Trawinski ,  pour  la  tra- 
duction d'un  manuel  d'archéologie  intitulé  :  La  vie  antique  des  Grecs  et  des  Romains, 
de  MM.  Guhl  et  W.  Koner. 

89. 
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Prix  Archon-Despérottses.  — :  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  : 

1*  i,5oo  francs  à  M.  Nadault  ae  Buffon,  pour  la  publication  de  La  correspon- 
dance de  Baffon,  de  1729  à  1788; 

2**  i,5oo  francs  à  M.  van  Hamel,  pour  la  publication  des  romans  de  Caritè  et 
Miteiere,  pommes  de  la  fin  du  m*  siècle; 

3*  1  ,ooo  francs  à  M.  Paul  Ristelbûber,  pour  une  édition  nouvelle  des  Deux  dia- 
logues du  nouveau  langage  françois  italianizé,  par  Henry  Estienne. 

Prix  Vitet.  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  : 

i"  5,ooo  francs  à  M.  Pierre  Loti  (Julien  Viaud); 

a"  3,700  francs  à  M.  Julien  Daillière. 

Prix  Maillé-Latour-Landry,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Constant  Améro ,  auteur 
d*un  ouvrage  intitulé  :  Le  tour  de  France  iun  petit  Parisien, 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix  a  été  partage  également  entre  M.  Ernest  d'Henrilly, 
M.  Alphonse  de  Launay  et  M^  Gabrid  d  Arvor  (Isnard  de  Belley). 

PRIX  PROPOSAS. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  1887.  —  Sujet  du  prix  :  «  Pallas  Alhéné  ». 
La  limite  de  trois  cents  vers  ne  doit  pas  être  dépassée  par  les  concurrrents. 
Clôture  du  concours  :  3i  décembre  1886. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  1888.  —  Sujet  du  prix  :  «Étude  sur  Toeuvre 
d*Honoré  de  Balzac  >. 

Clôture  du  concours  :  3i  décembre  1887. 

Pour  les  prix  Monlyon,  Gobert,  Thérouanne,  Thiers,  Halphen,  Guizot,  Bordin, 
Marcelin  Guërin,  Langlois,  Jules  Janin,  de  Jouy,  Archon-Despérouses ,  Botta,  Jean 
Reynaud,  Vitet,.  MaiUé-La tour-Landry,  Lambert,  Monbinne  et  Jules  Ij^avre,  qui 
seront  à  décerner  en  1887,  1888,  1889,  TAcadémie  n*indique,  selon  son  usage, 
aucun  sujet  de  concours. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport ,  il  est  donné  lecture  de 
fragments  du  discours  sur  Beaumarchais  qui  a  obtenu  le  premier  prix  d*éIoquence. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  du  discours  de  M.  le  Président  sur  les 
prix  de  vertu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  anouelie 
le  vendredi  19  novembre  1886,  sous  la  présidence  de  M.  Gaston  Paris. 

M.  le  Président  a  d'abord  fait  connaître  les  résultats  des  concours. 

Prix  ordinaire,  —  L*Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1886  le  sujet  suivant,  pro- 
posé pour  Tannée  i883  :  «Faire,  d  après  les  textes  et  les  monuments  figurés,  le 
tableau  de  l'éducation  et  de  Tinstruction  que  recevaient  les  jeunes  Athéniens,  aus 
V*  et  IV*  siècles  avant  Jésus-Christ,  jusquà  ïkge  de  dix-huit  ans.»  Elle  décerne  Iç 
prix  à  M.  Paul  Girard. 
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Antiquités  de  la  France.  —  L* Académie  décerne  quatre  médailles  :  la  première  à 
M.  Fichot,  pour  sa  Statistique  monumentale  du  département  de  VAube;  la  deuxième 
à  M.  Paul  Durrieu,  pour  son  livre  sur  les  Gascons  en  Italie;  la  troisième  à  M.  Tabbé 
Albanès,  pour  ses  diverses  dissertations  sur  Tlnstoire  ecclésiastioue  de  Provence; 
la  quatrième  à  M.  H-Fr.  Delaborde,  pour  son  mémoire  sur  les  lEuvres  de  Bigord 
et  de  Guillaame  Le  Breton,  historiens  as  Philippe  Auguste, 

L* Académie  accorde  en  outre  six  mentions  honorables  :  la  premi^^  à  M.  H.  Mo- 
ran ville,  pour  son  mémoire  manuscrit  sur  Jean  Le  Mercier;  la  deuxième  à  MM.  le 
comte  Charpin-Feugerolle  el  M.-C.  Guigue,  pour  leurs  trois  carlulaires  de  Y  Abbaye 
d^Ainay,  des  Francs-fiefs  du  Forez,  et  du  Prieuré  de  Saint- Sautwuren-Bue  (Forez)  ; 
la  troisième  à  M.  Prou,  pour  son  livre  intitulé  :  Hincmar,  de  ordine  palatii;  la  qua- 
trième à  M.  Hellot,  pour  sa  Chronique  parisienne  anonyme  du  xiv'  siècle;  la  cin- 
quième à  M.  L.  Grignon,  pour  son  livre  intitulé  :  Description  et  historique  de 
l Eglise  Notre-Dame-en-Vaux  de  Châlons;  la  sixième  à  M.  Lebègue,  pour  ses  Fastes 
de  la  Narbonnaise, 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M"**  veuve 
Duchalais  est  partagé  entre  M.  Gariel,  pour  son  ouvraee  intitulé  :  Les  monnaies 
royales  de  France  sous  la  race  Carolingienne,  et. M.  Alois  Hebs,  pour  son  ouvrage  : 
Les  médailleurs  de  la  Benaissance, 

Prix findé, par  le  baron  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  du  Freape 
de  Beaucourt,  pour  son  Histoire  de  Charles  VII;  le  second  pri\  à  M.  Pfister,  pour 
ses  Etudes  sur  le  règne  de  Bobert  le  Pieux, 

Prix  fondé  par  M,  Bordin,  -^  L*Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1886  le  snjet 
suivant,  déjà  proposé  pour  i883  :  •  Étude  critique  sur  les  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  connus  sous  le  titre  de  Chronique  de  Normandie.  »  Aocun  mémoire  n'ayant 
été  déposé,  cette  question  est  prorogée  à  Tannée  1B88. 

L* Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1 886  le  sujet  suivant ,  déjà  proposé  pour  i883  : 
c  Étudier  la  numismatique  de  Tile  de  Crète.  Dresser  le  catalogue  des  médailles,  »  etc. 
Le  prix  n'est  pas  décerné.  Une  récompense  de  deux  mille  cinq  cents  firmes  est  accordée 
à  M.  Jean-N.-A.  Svoronos. 

^L*Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1886  le  sujet  suivant,  déjà  proposé  pour  i883  : 
«Étudier,  d'après  les  documents  arabes  et  persans,  les  sectes  dualistes,  Zendiksi 
Mazdéens ,  Daïsanites ,  etc. ,  telles  qu'elles  se  montrent  dans  l'Orient  musulman ,  >  etq. 
Le  prix  n'est  pas  décerné.  Un  encouragement  de  deux  mille  firancs  est  accordé  à 
M.  Clément  Huart. 

Prix  Stanislas  Julien,  —  L'Académie  décerne  le  prix  au  Père  Séraphin  CoùVreur, 
pbur  son  Dèetionnaire  français-chinois. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Ce  prix  biennal  n'ayant  pas  été  décerné  en  1884» 
l'Académie  avait  décidé  qu'elle  décernerait  deux  prix  en  1 886  : 

i"*  Au  meilleur  ouvrage  dans  ï ordre  des  études  du  moyen  âge; 

2"*  Au  meilleur  ouvrage  dans  ï  ordre  des  études  orientales. 

Dans  V ordre  des  études  du  moyen  âge,  T Académie  proroge  le  concours  à  Tan- 
née 1887.  Dans  Vordre  des  études  orientales,  le  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Regnaud, 
poi^r  son  ouvrage  intitulé  :  La  Bhétorique  sanskrite.   . 

Prix  de  La  Grange,  —  L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Chabaneau ,  pour  Tcn* 
semble  de  ses  travaux  sur  la  poésie  provençale  et  française. 
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ANNOMGB  DBS  GOHGOURS. 

Prix  ordinaire  de  V Académie,  —  L'Académie  rappeUe  qu*elle  a  proposé  les  deux 
questions  suiyaotes  : 

i"*  Pour  Tannée  1887  :  «Étudier,  d*après  les  chroniques  arabes  et  principalement 
celles  de  Tabari,  Maçoudi ,  etc.,  les  causes  politiques,  religieuses  et  sociales  qui  ont 
déterminé  la  chute  de  la  dynastie  des  Omeyyades  et  Tavènement  des  Ahassides  ; 

2^  «  Étude  sur  les  contributions  demandées  en  France  aux  gens  d*ÉgIise  depuis 
Philippe  Auguste  jusqu*à  Tavénement  de  François  I*'.  » 

L* Académie  rappelle  en  outre  qu  elle  a  prorogé  k  Tannée  1887  les  quatre  ques- 
tions suivantes  : 

I.  «  Examen  historique  et  critique  de  la  Bibliothèque  de  Photius. 

II.  «  Étude  grammaticale  et  historique  de  la  langue  des  inscriptions  latines,  com- 
parée avec  celle  des  écrivains  romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques  jus- 
qu*au  temps  des  Antonîns. 

IIL  «  Etude  sur  Tinstruction  des  femmes  au  moyen  âge.  Constater  Tétat  de  cette 
instruction  dans  la  société  religieuse  et  dans  la  société  civile ,  en  ce  qui  regarde  la 
connaissance  des  lettres  profanes  et  des  genres  divers  de  littérature  vulgaire.  Ap- 
précier sommairement  le  caractère  et  le  mérite  relatif  des  écrits  composés  par  les 
femmes ,  particulièrement  du  xi*  siècle  au  XT*  siècle. 

IV.  «Exposer  la  méthode  d*après  laquelle  doit  être  étudié,  préparé  pour  Tim- 

Fression  et  conunenté  un  ancien  obituaire.  Appliquer  le*  régies  de  la  critique  A 
étude  d'un  obituaire  rédigé  en  France  avant  le  xiil^  siècle.  Montrer  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  Tobituaire  pris  conune  exemple,  pour  la  chronologie,  pour  Thistoire 
des  arts  et  des  lettres  et  pour  la  biographie  des  personnages  dont  le  nom  appartient 
à  rhistoire  civile  ou  à  Thistoire  ecclésiastiqae.  » 

L'Académie  propose  en  outre  pour  Tannée  1 889  le  sujet  suivant  :  «  Étude  criti- 
que sur  le  théâtre  hindou;  en  exposer  Thistoire ,  marquer  sa  place  dans  Thistoire 
générale  de  la  littérature  de  Tlnde ,  en  donnant  une  attention  particulière  à  la  poé- 
tique dramatique  des  Hindous,  telle  qu'elle  est  développée  dans  les  traités  tech- 
niques. » 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Antiquités  de  la  France,  —  Trois  médailles  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune 
seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  dea 
années  i885  et  1886  sur  les  Antiquités  de  la  France,  déposés  au  secrétariat  de  Tln- 
stitut  avant  le  1*  janvier  1887. 

Prix  de  numumatique.  -—  I.  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  If.  Allier  de 
Hauteroche  sera  décerné,  en  1887,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne 
qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  i885.  Ce  concours  est  ouvert  à  tous 
les  ouvrages  aé  numismatique  ancienne.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  ^00  francs. 

IL  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M°"  veuve  Duchalais  sera  dé- 
cerné, en  1888,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été 
pubhé  depuis  le  mois  de  janvier  1886.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  800  fraocs.> 
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Prix  G^hêrt,  —  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  les  ouvrages  les  plus  savants 
et  les  pins  profends  sar  ihistoire  de  France  et  les  études  qui  s*y  rattachent. 

Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  dé- 
po^  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  i**  janvier  1887. 

Pria:  Bordin.  —  L* Académie  rappelle  qu^eile  a  pr(^sé  : 
1'  Pour  Tannée  1887  : 

I.  «  Rele>(er,  à  Taide  de  documents  historiques  et  littéraires  et  des  dénominations 
locales,  les  formes  vulgaires  des  noms  des  saints  en  langue  d*oui  et  en  langue  d*oc  ; 
signaler  la  plus  ancienne  apparition  en  France  des  noms  latins  auxquels  corres- 
pondent ces  diverses  formes.  » 

TT.  «  Examen  critique  de  la  Géographie  de  Strabon.  » 

2'  Pour  Tannée  1888: 

I.  «  Exposer  méthodiquement  la  législation  politique ,  civile  et  religieuse  des  Ca- 
pitulaires.  > 

II.  «Etudier  Thistoire  politique,  religieuse  et  littéraire  d*Edease  juaqu à  1a  pre- 
mière croisade.  » 

L*Académie  rappelle  en  ootrç  qu'elle  a  prorogé  à  Tannée  1887  ^  'H?^  ^~ 
vants: 

L  «  Étude  sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et 
du  dictionnaire  de  cette  langue  ;  insister  particulièrement  sur  la  formation  des  ra- 
cines et  sur  le  mécanisme  verbal  ;  s*aider  pour  cette  étude  des  inscriptions  libyques 
recueillies  dans  ces  dernières  années  ;  indiquer  enfin  la  place  du  berbère  parmi  les 
autres  familles  de  langue».  » 

n.  c  Etude  critique  sur  les  œuvres  que  nous  possédons  de  Tart  étrusque  ;  origines 
de  cet  art  ;  influence  qu'il  a  eue  sur  Tart  romain.  >     , 

L'Académie  avait  proposé  poiu*  Tannée  1886  le  sujet  suivant  : 
«  Etude  critique  sur  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  connus  sous  le  titre  de  : 
Chroniqae  de  Normandie.  î> 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  ce  sujet,  TAcadémie  le  proroge  à  fan- 
née  1888. 

L'Académie  propose  en  outre  «  pour  Tannée  1889,  le  sujet  suivant  : 
«Etudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite  pour  composer  ses  Annales  et  ses 
Histoires.  »  ^ 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  firancs. 

Prix  Louis  Fould,  —  Le  prix  fondé  pour  Y  Histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au 
siècle  de  Périclès  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1887. 

Prix  La  Fons-Mélicocq,  —  Ce  prix  triennal  de  1,800  francs  a  été  fondé  ^en 
faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  Thistoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  Tlie- 
de-France  (Paris  non  compris). 

L'Académie  décernera  ce  prix  ,  s*il  y  a  lieu,  en  1887  ;  elle  choisira  entre  les  ou- 
vrages manuscrits  ou  imprimée- en  i884«  i885  et  1886,  qui  lui  anrootété  adressés 
avant  le  Si  décembre  1086. 
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Prix  Bniiiet,  —  L* Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  Taonée  18^7  la  ques- 
tion suivante ,  proposée  pour  l'année  i885  :  «  Relever  sur  le  grand  catalogue  de  biblio- 
graphie arabe  intitulé  Fikrist  toutes  les  traductions  d'ouvrages  grecs  ea  arabe  ;  cri- 
tiquer ces  données  bibliographiques  d'après  les  documents  imprimiàs  et  manuscrits.  » 
Les  ouvrages  pourront  être  imprimés  ou  manuscrits. 

L'Académie ,  en  1 888 ,  décernera  ce  prix  au  meilleur  travail  bibliograptiique  «  ma- 
nuscrit ou  publié  depuis  l'année  i885,  portant  sur  des  ouvrages  d'histoire  ou  litté- 
rature du  moyen  âge. 

Prix  Stanislas  Julien,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1  ,&oo  francs,  sera  décerné  au 
meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine. 

Prix  Delalande-Guérineau,  —  Dans  ï ordre  des  études  du  moyen  âge,  l'Académie 
n'a  pas  décerné  le  prix  et  clic  a  prorogé  le  concours ,  dans  le  même  ordre  d'études, 
à  l'année  1887.  Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  déposés,  en  double 
exemplaire,  s'ils  sont  imprimés,  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1886. 

L'Académie  décide,  en  outre,  qu'elle  décernera  en  1888  le  prix  à  un  ouvrage 
manuscrit  ou  imprimé  publié  depuis  le  1"  janvier  1886,  et  concernant  les  études 
d'antiquité  classique.  Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  déposés  en 
double  exemplaire. 

Prix  de  La  Grange, —  Une  somme  de  1,000  francs  est  destinée  à  fonder  un 
prix  en  faveur  de  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes 
de  la  France;  à  défaut  d'une  œuvre  inédile,  le  prix  pourra  être  donné  au  meilleur 
travail  sur  un  poème  déjà  publié,  mais  appartenant  aux  anciens  poètes.  Ce  prix  sera 
décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1887.    . 

Fondation  Garnier,  —  Ce  prix  doit  être  affecté ,  chaque  année ,  aux  frais  d'un 
voyage  scientifique  h  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français ,  désignés  par  l'Aca- 
démie, dans  l'Afrique  centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie.' 

L'Académie  exécutera  pour  la  première  fois,  en  1887,  les  intentions  du  testateur. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  COffCOVRS. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  l'Académie  devront 
parvenir,  francs  de  port  et  brochés,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1"  janvier 
de  l'année  où  le  prix  doit  être  décerné. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Paul  Bert,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  médecine  et  chi- 
rurgie, est  décédé  au  Tonkin  le  1 1  novembre  1886. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu ,  le  samedi  3o  octobre  1 886 ,  sa  séance  publique 
sous  la  présidence  de  M.  Ch.  Garnier. 

Après  l'exécution  d'une  ouverture  composée  par  M.  Gabrid  Pierné,  pensionnaire 
de  Rome ,  M.  le  Président  a  proclamé  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  concoun. 
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Peinture.  —  Le  sujet  était  :  «Claude  nommé  empereur.  »  Le  premier  grand  prix  a 
été  remporté  par  M.  Lebayie;  le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Lavalley;  le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Sinibaldi. 

Sculpture.  —  Le  sujet  du  concours  était  :  «Tobie  retirant  de  Teau  le  poisson.  » 
Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Capdiaro;  le  premier  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Larche;  le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Chavaillaud. 

Architecture.  —  Le  programme  était  :  «  Un  pahis'  pour  la  Cour  des  comptes.  » 
Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Defrasse  ;  le  premier  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Louvet;  le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Sortais. 

Gravure  en  taille-douce.  —  L*Âcadémie  a  décerné  le  premier  grand  prix  à  M.  Pa- 
tricot;  le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Crauk;  une  mention 
honorable  a  été  accordée  à  M.  Cmqnet. 

Composition  musicale.' —  Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  à  trois  person- 
nages, intitulée  :  La  vision  de  Saàl,  par  M.  Eugène  Adenis.  Le  premier  grand  prix 
a  été  rempprté  par  M.  Savard;  le  premier  second  grand  prix  a  été  décerné  à 
M.  Kaiser  ;  le  deuxième  second  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Gédalge. 

Prix  fondé  par  M*'  veuve  Leprince.  -^  M.  Lebayie ,  pour  la  peinture,  M.  Capellaro , 
pour  la  sculpture,  M.  Defrasse,  pour  Tarchitecture ,  et  M.  Patricot,  pour  la  gra- 
vure en  taille-douce ,  sont  appelés  à  profiter  de  la  donation  de  M"*  Leprince. 

*    a 

Prix  Alhumhert.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  600  francs,  a  été  décerné  à  M.  Marty, 
pensionnaire  musidien  ayant  rempli  ses  obligations. 

Prix  Desckaames.  —  L* Académie  partage  ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs, 
entre  MM.  Eustache  et  Girard. 

Prix  Maillé'Latour-Landry.  -i—  Ce  prix  sera  décerné  en  1887. 

Prix  fondé  par  M.  Bordin.  — L*Académie.  avait  proposé,  pour  Tannée  i886> 
le  sujet  suivant  :  «Charies  Lebrun,  son  couvre  et  son  influence  bur  les  arts  au 
XVII*  siècle.  > 

L*Académie  a  décerné  un  prix  de  a, 000  francs  à  M.  Olivier  Merson,  et  un  prix 
de  1,000  francs  à  M.  Emile  Hervet. 

Elle  a  accordé  deux  mentions  honorables  :  la  première  à  M.  Henri  Jouin,  et  la 
seconde  à  M.  Alfred  Lederc. 

L'Académie  a  proposé,  pour  Tannée  1887,  le  sujet  suivant  :  > 

1  De  la  sculpture  de  figures  dans  la  décoration  ides  monument»  antiques.  Déter- 
miner le  rôle  de  cette  sculpture,  en  étudier  le  caractère,  les  différentes  applications 
et  en  déduire  la  théorie.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tbistitut  le  3 1  décembre 
1886. 

L* Académie  propose,  pour  Tannée  1888,  le  sujet  suivant  : 
«Bpechercher  s'il  exiale  4ine  esthétique  ccmimufie,  applicable  auk  monun^enls 
appartenant  aux  grandes  époqueade  Tart.  Étudier  à  ce  point «de^  vue  '  \eé  mon»* 

IMPaiHKIllB    «ATlOilALg. 
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mente  égyptiens,  grecs,  romains,  et  ceux  du  moyen  âge,  de  la  Renaissanœ  et  des 
temps  modernes  jusqu'à  la  fin  du  xvui*  siècle.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3 1  décembre 

1887. 

Prix  Trémont,  —  L'Académie  partage  ce  prix,  de  la  valeur  de  2,000  francs, 
entre  M.  Charpentier,  peintre,  MM.  Pêne  et  Etcheto*  sculpteurs,  et  M,  Duprato» 
compositeur  de  musique. 

Prix  Lambert,  —  L'Académie  partage  ce  prix  entre  M*"**  veuves  Viger  et  Colin , 
MM.  Chambard  et  Lottier« 

Prix  Achille  Leclère.  — «  Le  sujet  du  concours  était  :  «Un  musée  dans  une  pro- 
priété particulière.  » 

Vingt-six  projets  ont  été  déposés. 

L'Académie  décerne  ce  prix,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  a  M.  Conil-Lacoste. 

Elle  accorde  une  mention  honorable  à  MM.  Delestre  et  Baboin. 

Prix  Chartier.  —  L'Académie  décerne  ce  prix,  de  la  vtdeur  de  5oo  francs,  à 
M.  Louis  IKémer. 

Prix  Troyon.  *—  L'Académie  propose,  pour  l'année  1887,  le  sujet  suivant  :  tUn 
abreuvoir  à  l'entrée  d'un  village,  sur  la  lisière  d'un  bois,  effet  de  soir.  « 
Oôturedu  concours  le  i5  septembre  1887. 

Pria  DaCé  -^  L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Chancel ,  auteur  d'oo  projet  de 
Salle  de  conférenùes  9t  dé  réuniong  fuhUquet, 
Ce  prix  sera  de  nouveau  décerné  en  1888. 

Prix  Jean  Leclmre,  -*  Ce  prix  a  été  dédemé  à  M.  Enstache  et  M.  Bossi84 

Prix  Chaudesaigueié  —  Ce  prLc  a  été  décerné,  poor  l'amiée  i885,  à  VL  Ancian. 
Ce  prix  sera  de  nouveau  décerné  en  1887. 

Prix  Monbinne,  —  Le  prix  a  été  partagé  entre  M.  Th.  Dubois,  auteur  de  Aben 
Hamet,  représenté  au  Théâtre-Italien,  et  M.  «foncières,  auteur  du  Chevalier  Jean, 
représenté  aa  théâtre  de  l'Opéra-Comiqae* 

Ce  prix  ter»  de  nouveau  décerné  en  188& 

Prix  Delannoy,  —  Décerné  à  M.  Defrasse. 
Fondation  Lusson,  —  Décerné  a  M.  Louvet. 

Prix  Rosrini,  —  Le  prix  à  décerner  en  i885  ayant  été  prorogé,  TAcadémie  a 
décerné  ce  prix,  dont  le  sujet  était  :  «  Les  Jardins  d'Armide,  »  à  M.  Chapuis. 

Un  concours  pour  laproonction  d'une  CMivre  poétique  sera  ouvert  le  i**  décembre 
1886 ,  et  fermé  W  8  du  même  mois«> 

A  dater  du  i**  janvier  1887,  '^  eonooam  sera  ouvert  poor  la  muftqoe  à  adapter 
à  l'œuvre  couronnée.  Il  sera  fermé  le  i"  octobre  1887. 

L*œuvre  qui  aura  obtenu  le  prix  sera  exécutée  pendant  l'année  1888. 

Prix  Jean  Reynaad.  —  L'Académie  décernera  ce  prix  en  1887. 

Prix  LabaalbèMé  —  La  valeur  de  ce  prix  est  distribuée  idiaque  uanétP^'^^^^^ib^s 
peintres  admis  en  loge,  et  cela,  à  la  fin  du  condoura* 
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exécutées  eu  Egypte  de  1881  à  i885  par  M.  Maspero.  Les  fouilles  ont  porté  sur  les 
pyramides  de  Saqquarah ,  sur  les  ruines  de  Thèbes  et  sur  les  nécropoles  des  bords 
du  Nil  jusqu*à  Assouan.  Les  découvertes  de  tout  genre  ont  été  nombreuses,  et  elles 
sont  assez  intéressantes;  mais  c*est  surtout  a  Thèbes  que  les  rech  rches  ont  réussi. 
On  a  fait  des  déblaiements  considérables  à  Louqsor;  on  a  pu  mettre  au  jour  Ten- 
ceinte  entière  du  temple;  à  la  fin  de  la  campagne  de  i885,  il  ne  restait  plus  à  ex- 
proprier et  à  démolu*  que  quelques  maisons,  pour  que  le  travail  fût  complet. 
M.  Maspero  a  joint  à  son  mémoire  un  plan  qui  montre  clairement  où  en  est  actuelle- 
ment cette  curieuse  entreprise ,  qui  nous  fera  connaître  en  détail  un  des  édifices 
les  plus  grands  et  les  plus  beaux  de  toute  TÉgypte.  A  côté  de  ce  savant  mémoire  de 
M.  Maspero ,  M.  le  D' ochweinfurth ,  président  de  la  Société  khédiviale  de  géographie , 
a  fourni  plusieurs  mémoires  sur  les  ateliers  d*outils  en  silex,  trouvés  dans  le  désert 
oriental,  sur  une  faune  paléozoique  dans  le  grès  égyptien,  sur  les  végétaux  con- 
servés dans  les  anciens  tombeaux.  Voilà  toute  la  part  de  Tancienne  Egypte  dans  les 
mémoires  de  Tlnstitut  égyptien  ;  d*autres  travaux  sont  joints  à  ceux-là.  Ainsi  M.  Gay- 
Lussac  a  donné  une  analyse  nouvelle  du  limon  du  Nil ,  et  il  conclut  de  ses  observa- 
tions chimiques  qu'on  a  fort  exagéré  la  puissance  fertilisante  de  ce  limon.  M.  Vidai 
Bey  s'est  occupé  de  questions  fort  difEérentes  et  toutes  contemporaines  ;  il  a  traité 
de  Tcxécution  en  Egypte  des  jugements  rendus  à  l'étranger,  de  la  réorganisation  de 
renseignement  du  droit  en  Espagne,  de  Thypothèque  judiciaire.  Q  a  fisdt  en  outre 
un  mémoire  de  mathématiques  sur  les  courbes  du  quatrième  degré  à  trob  points 
doubles.  D'autres  mémoires  encore  concernant  des  questions  médicales  sur  Thelmin- 
thologie  d'Egypte  par  M.  Sonsino  ;  sur  le  parasitisme  dans  l'étiologie  des  maladies 
en  Egypte,  et  sur  le  bersini  ou  trèfle  blanc,  par  M.  Piot.  Enfin  S.  Ë.  Artin  Pacha  a 
traduit  de  l'arabe  des  contes  populaires  inédits  qui  ont  cours  au  Caire;  M.  le  D^  Ab- 
bâte  Pacha  a  expliqué  le  Fataa-el-Mandel  ou  Divination  des  sorciers  égyptiens;  et 
M.  Melineau  a  déchifiBré  deux  documents  coptes  écrits  sous  la  domination  arabe,  etc. 
On  voit  que  les  matières  abordées  dans  les  travaux  de  l'Institut  égyptien  sont  très 
variées,  et  ces  nouveaux  volumes  seront  lus,  comme  les  précédents,  avec  grand 
profit. 
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Essai  sur  l'histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs.  2*  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée,  par  Emile  Egger,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres,  membre  de  Tlnstitut.  —  1  vol.  in-8®, 
Paris,  Pedone-Lauriel,  1886. 

Le  Journal  des  Savants  annonce,  avec  un  intérêt  qui  ne  surprendra 
personne,  la  dernière  publication  à  laquelle  reste  attaché  le  nom  d'Emile 
Egger,  son  assidu  et  très  apprécié  collaborateur  pendant  de  longues 
années.  Cette  seconde  édition  d*un  livre  dont  la  fortune  scientifique 
n*est  plus  à  faire  est  un  bon  exemple  de  retour  consciencieux  vers  des 
travaux  importants  de  la  jeunesse.  Celui-ci,  préparé  par  un  enseigne- 
ment à  la  Sorbonne,  avait  consacré  la  réputation  de  fauteur  dans  le  genre 
d  études  qui  devait  rester  la  principale  occupation  de  sa  vie.  M.  Egger 
fa  repris  pour  fexaminer  et  f améliorer  avec  cet  accroissement  de  savoir 
et  d'expérience  que  lui  avait  apporté  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 
Il  a  modifié  la  composition,  développé  certaines  parties,  revu  attenti- 
vement le  texte,  complété  les  notes  bibliographiques.  Au  moment  où 
la  mort  la  surpris,  il  venait  d'écrire  une  préface  et  une  conclusion  et 
corrigeait  les  premières  feuilles.  Ses  fils  les  ont  reçues  de  ses  mains,  et 
c'est  à  leurs  soins  pieux  que  nous  devons  cette  nouvelle  publication  de 
{'Histoire  de  h,  critique  chez  les  Grecs. 

Sous  sa  seconde  forme,  elle  ne  comprend  plus  le  texte  et  la  tra- 
duction delà  Poétique  d'Aristote,  qui  ont  été  réimprimés  à  part,  ni  un 
appendice  formé  de  six  notes,  dont  une  a  été  insérée  par  fauteur  dans 
ses  Mémoires  de  littérature  ancienne,  et  dont  il  réservait  les  autres  pour 
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un  volume  d'opuscules.  Sans  parler  de  toutes  les  modifications,  disons 
que  c  est  le  quatrième  chapitre,  où  il  est  traité  de  la  critique  en  Grèce 
après  Aristote,  qui  a  été  le  plus  remanié  et  augmenté.  Le  morceau  sur 
Plutarque  s'est  enriclii  de  pages  et  de  traductions  importantes.  Aus- 
sitôt après  vient  une  étude  nouvelle,  qui  comprend  aussi  des  traduc- 
tions, sur  le  traité  Du  Sublime.  Dans  la  première  édition  on  trouvait 
seulement  quelques  mots  sur  ce  livre,  à  un  autre  endroit,  dans  le  pas- 
sage sur  les  néo-platoniciens;  mais  une  note  étendue  en  discutait  lau- 
thcnticité  comme  ouvrage  de  Longin,  et  concluait  en  faveur  de  l'opi- 
nion traditionnelle.  Depuis,  convaincu  surtout  par  l'argumentation 
de  M.  Vaucher^,  M.  Egger  a  changé  d'avis  et  en  est  venu  à  penser  que 
le  traité  Du  Sublime  était  plutôt  l'œuvre  de  quelque  contemporain  de 
Plutarque.  Il  le  met  donc,  dans  la  seconde  édition,  à  la  place  que  cette 
opinion  lui  assigne ,  et  en  parle  avec  l'insistance  que  mérite  sa  valeur 
Httéraire.  Si  le  rhéteur  Gassius  Longin  se  trouve  dépossédé  de  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  il  n'est  pas  pour  cela  supprimé;  il  reçoit,  au  con- 
traire, sa  part  des  additions  et  des  développements  qui  transforment 
toute  cette  dernière  partie  du  Hatc. 

Les  changements  y  sont,  en  effet,  très  considérables.  Des  noms  qui 
étaient  omis  ou  à  peine  mentionnés,  Porphyre,  Ménandre  le  rhéteur. 
Fronton,  Pollux,  Libanius,  figurent  avec  quelques  détails  ou  mémo  des 
analyses  et  des  traductions.  Lie  Marcellinus  auquel  est  attribuée  une 
vie  de  Thucydide,  Platonius,  grammairien  tout  aussi  inconnu  et  sans 
doute  d'une  époque  encore  plus  basse,  auteur  de  quelques  pages  sur  la 
comédie  grecque,  sont  cités  et  appréciés.  Parmi  ces  additions,  dont  la 
liste  n'est  pas  épuisée,  se  remarque  particulièrement  un  jugement  sur 
les  deux  Philostrate,  dont  les  Images  amènent  quelques  appréciations 
sur  la  cntique  d'art.  Ënfm,  après  avoir  développé  plus  qu'il  ne  lavait 
fait  dabord  quelques  considérations  sur  1  éloquence  chrétienne  et  l'élo- 
qfuence  païenne  du  quatrième  siècle ,  l'auteur  examine  rapidement  Tin- 
fluence  que  la  Grèce  a  exercée  sur  la  critique  romaine,  et  il  termine, 
comme  dans  la  première  édition,  par  de  curieuses  observations  sur  la 
transmission  de  la  Poétique  d'Aristote  au  moyen  uge  et,  en  particulier, 
chez  les  Arabes. 

G  est  ainsi  que  M.  Egger  parcourt  toute  l'étendue  d'un  sujet  qui  pour 
lui  commence  presque  avec  Homère  et  se  prolonge  jusqu'aux  derniers 
temps  de  l'hellénisme.  La  variété  d'une  inépuisable  érudition ,  la  curio- 

^  Etudes  critiques  swr  h  traité  da  Sablime  et  sur  les  écrits  de  Longin.  Genève, 
1854. 
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site  ingénieuse  et  la  souplesse  d*un  esprit  toujours  en  éveil  lui  permet- 
tent de  se  mouvoir  à  Taise  dans  celte  vaste  carrière  et  de  soutenir  partout 
^attention  des  lecteurs  par  la  multiplicité  des  objets  qu  il  leur  présente. 
Après  avoir  relu  lui-même  son  livre  en  le  revoyant,  il  a  senti  cepen- 
dant que  le  principal  intérêt  et  l'unité  du  sujet  venaient  de  la  persistance 
de  certains  caractères  et  de  certaines  impressions ,  et  il  a  tenu  à  le  dire 
dans  des  pages  nouvelles ,  qu'il  a  intitulées  Gonclasion, 

L'idée  dominante  à  laquelle  il  paraît  rapporter  ces  nouveaux  déve* 
loppements ,  c'est  que  le  génie  grec  se  distingue  par  un  genre  propre 
d'originalité ,  qui  se  montre  avec  une  force  singulière  et  cpii  convient  à 
la  fois  à  la  production  et  à  la  critique.  Détournant  un  peu  de  son  sens 
une  page  connue  d'Aristote^,  où  le  philosophe  s'occupe  surtout  de  la 
politique,  il  explique  la  supériorité  particulière  des  Grecs  dans  les  arts 
et  dans  les  lettres  par  un  effet  de  cet  heureux  tempérament  qui  concilie 
cliez  eux  l'énergie  avec  l'intelligence.  Leur  énergie  a  créé  le  riche  et  ori- 
ginal développement  de  leur  littérature;  du  jeu  facile  et  régulier  de  leur 
intelligence  sont  venus  le  progrès  logique,  la  perfection,  l'enchaînement 
de  tant  de  genres  où  ils  se  sont  exercés.  Ce  second  ordre  de  faits  a  eu 
pour  résultat  que  la  critique  chez  eux  a  commencé  par  se  faire  d'elle- 
même;  elle  a,  pour  ainsi  dire,  collaboré  aux  créations  d'esprits  droits 
et  sûrs;  les  chefs-d'œuvre  se  sont  formés  par  l'action  naturelle  des  lois 
de  chaque  genre ,  et  la  théorie  est  sortie  directement  des  modèles.  De 
même  les  genres  se  sont  produits  successivement  comme  des  consé* 
quences.  Le  critique  trouve  donc  sa  voie  toute  tracée ,  et  la  méthode 
s'offre  d'elle-même  à  l'analyse  qui  vient  après  coup  chercher  et  étudier 
la  doctrine. 

On  pourrait  être  tenté  de  reprocher  à  ces  déductions  un  tour  absolu 
et  un  excès  de  rigueur  qui  répugnent  à  l'antiquité  :  qu'on  se  rappelle 
seulement  les  paroles  d'Aristote  sur  les  progrès  de  la  tragédie  :  a  .  . .  Elle 
se  développa  peu  à  peu  par  le  perfectionnement  de  ses  parties  à  mesure 
qu'elles  se  produisaient  au  jour,  et,  après  avoir  subi  plusieurs  transfor- 
mations, elle  s'arrêta  quand  elle  lut  en  possession  de  sa  nature  propre^.  » 
Voici,  nettement  indiqué  par  un  Grec,  le  caractère  logique  d'un  pro- 
grès qui  s'accomplit  jusqu'à  son  terme  par  une  évolution  naturelle. 
Et  remarquons  qu'il  s'agit  de  la  tragédie,  du  genre  qui  représente  au 
yeux  d'Aristote  le  suprême  effort  de  l'invention  poétique.  Mais,  en  même 
temps  que  les  poètes  inventent,  l'art  déploie  ses  ressources,  et  c'est  ainsi 

*  PoUttqae ,  Vil  ,yiu  'uroXXàs  iieTCL€oXàç  nera€aXo\j<ra  ^  rpa- 
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que  le  plus  remarquable  exemple  montre  en  Grèce  Timagination  et  la 
raison  intimement  unies  dans  une  action  commune.  Cette  idée  qu'un 
genre  a  sa  fm  et  son  évolution  propres  est  la  pensée  fondamentale  du 
traité  de  la  Poétique,  qui  nest,  on  peut  le  dire,  quune  série  de  déduc- 
tions et  d'analyses  méthodiques.  Concluons  donc  que  les  Grecs  étaient 
le  peuple  le  mieux  fait  pour  se  criticpier,  et  que  Thistoire  de  la  critique 
est  chez  eux  plus  étroitement  liée  que  partout  ailleurs  à  la  production 
littéraire  et  plus  instructive. 

Je  ne  crois  pas  m  être  beaucoup  écarté  de  la  pensée  principale  qui  a 
guidé  M.  Egger  lorsqu'il  a  écrit  sa  conclusion;  cependant  je  n'oserais 
affirmer  quil  Tcût  volontiers  reconnue  ou  complètement  approuvée 
sous  la  forme  exacte  et  rigoureuse  dont  j*ai  cherché  à  la  revêtir.  Et  cela 
pour  deux  raisons  :  c'est  qu'ainsi  présentée,  elle  ne  convient  que  médio- 
crement à  son  ouvrage ,  et  ne  s'accorde  pas  non  plus  parfaitement  avec 
tes  qualités  dominantes  de  son  esprit. 

VEsscU  sur  rhistoire  de  la  critique  chez  les  Grecs  ne  répond  pas  et 
ne  pouvait  pas  répondre  (nous  dirons  bientôt  pourquoi)  â  une  conception 
aussi  méthodique.  Non  seulement  on  n'y  trouve  pas  un  examen  de  la 
critique  ancienne  rapprochée  des  conditions  qui  ont  déterminé  la  for- 
mation et  le  développement  de  chaque  genre;  mais  l'auteur  ne  s'astreint 
pas  à  suivre  le  plan  qui  s'offre  de  lui-même  à  l'esprit  et  qu'il  était  plus 
que  personne  capable  d'exécuter,  si  telle  avait  été  son  intention.  Ce  plan 
n'est  pas  difficile  à  tracer.  Il  semble  que,  l'origine  de  la  critique  une 
fois  marquée  avec  les  premiers  travaux  et  les  premières  études  auxquels 
donnèrent  lieu  la  transmission  et  l'interprétation  des  poèmes  homéri- 
ques, il  y  aurait  à  s'arrêter  d'abord  sur  cette  importante  période  du  cin- 
quième siècle,  qpi  comprend  à  la  fois  l'épanouissement  du  drame,  la 
formation  de  la  prose  avec  les  historiens  Hérodote  et  Thucydide ,  qui 
sont  à  la  fois  les  premiers  et  les  plus  grands,  les  commencements  de 
l'éloqpience  avec  Périclès  et  les  premiers  orateurs  écrivains,  Antiphon 
et  Andocide.  A  ce  moment  paraissent  les  sophistes,  qui  portent  partout 
l'analyse ,  dans  le  langage  comme  dans  les  idées.  Leur  activité  est  étroi- 
tement liée  au  développement  de  la  rhétorique,  et  la  poésie,  dont  on 
est  alors  tellement  nourri  qu'elle  est  comme  une  langue  universelle,  est 
constamment  la  matière  ou  l'occasion  de  leurs  subtiles  dissertations.  Au 
mouvement  provoqué  par  les  sophistes  se  rattachent  les  deux  plus 
grands  noms  de  la  philosophie  :  Platon ,  qui  a  sa  rhétorique  et  sa  poé^ 
tique;  la  première  beaucoup  plus  précise  que  la  seconde,  car  dans 
celle-ci  la  technique  n'est  pour  rien;  Aristote,  l'admirable  théoricien , 
qui  donne  dans  un  traité  considérable  les  lois  de  l'éloquence  étudiée 
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jusqu'au  dernier  détail,  et  dont  la  Poétique,  quelque  incomplète 
quelle  soit,  reste  notre  meilleur  guide  pour  rintelligence  du  théâtre 
grec. 

Âristotc  touche  presque  au  début  de  la  longue  période  alexandrine. 
Alors  la  fécondité  du  génie  grec  est  loin  detre  épuisée;  mais  toutes  les 
grandes  œuvres  dans  tous  les  genres  ont  été  produites,  et  l'érudition 
commence.  La  critique  se  porte  à  peu  près  sur  tous  les  points  qui  exer- 
cent la  patience  et  la  sagacité  des  savants  modernes.  Biographie  des  écri- 
vains, authenticité  et  dates  de  leurs  œuvres,  constitution  de  leur  texte, 
commentaires  philologiques,  historiques  et  explicatifs,  collection  et 
classement  des  documents  qui  servent  à  Thistoire  des  lettres,  toutes  ces 
questions  vont  être  étudiées  dans  d'innombrables  ouvrages,* avec  une 
immense  activité.  Ce  genre  de  travail  se  continuera  pendant  des  siècles. 
En  même  temps  les  écrits  et  les  annotations  qui  se  rapportent  à  la  rhé- 
torique ou  à  la  poétique,  les  ouvrages  de  théorie  ou  d'appréciation  lit- 
téraire, comme  certains  opuscules  de  Denys  d'Halicarnasse  ou  comme 
le  traité  Du  Sublime  qui  porte  le  nom  de  Longin,  témoignent  dune 
longue  continuité,  sinon  d'un  progrès,  dans  les  traditions  de  savoir  et 
de  goût. 

Tel  est,  dans  sa  distribution  générale,  ce  vaste  et  difficile  sujet.  L'in- 
térêt en  est  évidemment  fort  inégal.  Autant  les  premiers  âges  de  la  cri- 
tique ,  où  le  génie  grec  enfante  ses  chefs-d'œuvre  en  même  temps  qu  il 
commence  à  s'examiner,  nous  captive  par  ce  spectacle  de  faction  simul- 
tanée des  facultés  d'invention  et  de  réflexion,  autant  la  dernière  période, 
qui  se  traîne  indéfiniment  avec  les  compilateurs  et  les  savants  d'école,  nous 
parait  le  plus  souvent  fastidieuse.  Elle  a  cependant  son  importance;  elle 
nous  donne,  surtout  dans  les  scolies«  bien  des  indications  et  des  no- 
tions précieuses  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs;  et  la  critique  moderne 
devrait  beaucoup  à  celui  qui,  par  un  bon  travail  de  division  et  d'ana- 
lyse, porterait  la  lumière  dans  ces  matières  confuses  et  en  dégagerait 
nettement  les  témoignages  qu'elles  renferment  sur  les  traditions  et  sur 
les  doctrines. 

M.  Ëgger,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  a  eu  soin  d'insister  sur  les 
principales  époques  et  sur  les  principales  œuvres  de  la  critique.  De 
plus,  comme  tous  les  vrais  érudits,  il  ne  s'est  pas  montré  exclusif,  et  il 
n'a  pas  dédaigné  les  âges  de  décadence.  Il  a  donc  bien  reconnu  les  par- 
ties capitales  de  son  sujet  et  il  en  a  embrassé  toute  fétendue.  Seulement 
il  n'a  pas  voulu  le  traiter  complètement  ni  en  soumettre  le  développe- 
ment à  un  ordre  rigoureusement  méthodique.  On  pourrait  même  se 
demander  s'il  a  nettement  déterminé  la  nature  de  son  propre  travail. 
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One  certaine  hésitation  est  permise ,  bien  que  luinnême ,  dans  sa  préfoce, 
avertisse  qu  il  s  est  décidé  à  inscrire  sur  le  titre  de  son  livre  le  mot 
de  critique  plutôt  que  celui  d'esthétique,  non  quil  \\i  des  diOereoces 
entre  les  idées  exprimées  par  ces  deux  termes,  mais  pour  obéir  à  un  scru- 
pule de  langue.  Si ,  dans  sa  pensée ,  critique  et  esthétique  sont  syno- 
nymes, cest  donc  que  son  principal  objet  est  d'étudier  le  sens  du  beau 
dans  les  jugements  que  les  Grecs  ont  portés  sur  leur  littérature  et  dans 
les  règles  qu'ils  ont  tracées.  Mais  ce  point  de  vue,  sans  être  absolument 
négligé  dans  louvrage ,  est  loin  d'y  dominer.  Il  est  difficile  d y  ramener 
beaucoup  de  détails  d'érudition,  qui  s'adressent  surtout  à  la  curiosité, 
et  il  n'apparaît  pas  non  plus  très  distinctement  dans  plus  d'une  page , 
d*ailleurs  pleine  d'intérêt,  sur  Platon,  sur  Plutarque,  sur  les  Pères 
de  l'Église,  où  il  est  plus  question  de  morale  que  d'appréciation  litté- 
raire. 

Enfin ,  si  l'on  demandait  au  livre  de  M.  Egger  cette  rigueur  didac- 
tique et  cette  exacte  distribution  des  matières  auxquelles  il  na  pas  visé, 
on  serait  surpris  de  certaines  disproportions  et  surtout  d'une  lacune.  Le 
sujet  sur  lequel  la  critique  ancienne  a  le  plus  travaillé,  c'est  la  rhéto- 
rique; et  cela  se  conçoit.  Dans  la  vie  antique  l'éloquence  était  TinstiHi- 
ment  de  l'ambition.  C'était  même  une  nécessité  :  pour  l'homme  d'État, 
dans  les  périodes  d'indépendance  ;  pour  tous,  en  tout  temps,  dans  la  vie 
civile.  Comment  n'en  aurait-on  pas  étudié  les  procédés  et  les  exemples 
avec  une  ardeur  passionnée?  Comment  les  anciens  ne  se  seraient-ils 
pas  attachés  à  analyser  et  à  juger  des  chefs-d'œuvre  qui  étaiSnt  les  mo- 
numents de  leur  propre  histoire?  Aussi  la  rhétorique  est-elle  née  dès 
rheure  où  se  sont  produits  les  premiers  hommes  éloquents  et  a-t-elle 
prolongé  son  règne  jusqu'au  moyen  âge.  Or  l'œuvre  capitale  de  la  rhé- 
torique grecque,  et  même  de  la  rhétorique  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  temps,  c'est  le  grand  traité  d'Aristote.  Il  semblerait  qu'il  dût 
occuper  une  place  d'honneur  dans  YHistoire  de  la  critique  chez  les 
Grecs  :  il  en  est  parlé  plus  dune  fois,  mais  incidemment,  sans  que 
cette  œuvre  si  particulière  et  si  puissante  soit  ni  exposée  ni  soumise 
à  un  examen  approfondi.  Pour  ce  chapitre  absent  sur  Isi  Rhétorique 
d'Aristote,  le  lecteur  qui  veut  être  guidé  sacrifierait  volontiers  les 
curieux  détails  qu  il  peut  lire  sur  les  compilations  de  Stobée  ou  sur  les 
Dialogues  familiers  attribués  à  Pollux  ou  sur  les  Automates  d'Héron 
d'Alexandrie. 

Cette  omission  volontaire  dune  partie  si  importante  du  sujet  s'ex- 
plique d'abord  par  une  raison  de  convenance  et  d'opportunité.  Au  mo- 
ment où  M.  Egger  rassemblait  les  matériaux  de  son  travail ,  M.  Havet 
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publiait  son  excellente  étude  sur  la  Rhéix)ri(fae  d'Aristote«  Les  besoins 
du  public  savant  étaient  donc  satisfaits  sur  ce  point,  et,  puisque  les  sup- 
pressions étaient  inévitables  dans  un  ouvrage  dune  médiocre  étendue, 
il  semblait  naturel  de  faire  porter  la  principale  sur  un  sujet  récemment 
traité  avec  un  talent  supérieur.  Une  autre  raison  tient  à  ia  vraie  nature 
du  livre  de  M.  Egger.  Pour  apprécier  ëquitabiement  les  services  que 
ce  livre  a  rendus ,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  dans  quelles  condi- 
tions et  dans  quelles  vues  il  fut  composé. 

L'Histoire  de  la  critiqaechez  les  Grecs  y  comme  beaucoup  d^ouvragesde 
professeurs,  et,  en  général,  les  meilleurs  quib  aient  écrits,  se  rattache 
directement  à  renseignement  de  fauteur.  En  i84o,  très  jeune  encore, 
M.  Egger  eut  fhonneur  d'êti^e  choisi  par  Boissonade  pour  le  suppléer 
dans  sa  chaire  de  la  Sorbcmne.  Y  trouvant  une  précieuse  tradition 
d'explication  approfondie  des  textes  grecs,  il  voulut  la  recueillir  et  la 
conserver;  mais  il  voulut,  de  plus,  donner  un  enseignement  plus  géné- 
ral, qui,  en  dehors  d'une  étude  de  détail  particulière ,  ouvrit  à  ses  audi- 
teurs quelques  vues  sur  les  vastes  horizons  de  la  littérature  grecque. 
Cette  double  pensée  le  conduisit  à  choisir  pour  sujet  de  son  cours  la 
Poétique  d'Aristote;  choix  singuUèrement  heureux,  qui  donnait  an  phi- 
lologue et  à  rhelléniste  de  fréquentes  occasions  de  faire  apprécier  son 
savoir  et  sa  pénétration ,  à  rhistorlen  et  au  critique  la  matière  de  nom- 
breux développements.  Ce  sont  ces  développements  qui  ont  été  lorigine 
du  livre  que  M.  Egger  publia  neuf  ans  plus  tard.  La  Poélitiue  en  resta 
le  centre.  Et,  par  le  fait,  malgré  ce  qu'elle  peut  avoir  d*incompiet  et 
malgré  les  altérations  quelle  a  subies,  nous  voyons  clairement  que  c'est 
bien  la  place  qu  elle  occupe  dans  une  bonne  moitié  de  la  critique  grecque. 
Elle  n  insiste  que  sur  l'épopée  et  siu*  le  drame,  ou,  pour  mieux  dire,  elle 
rapporte  ses  théories  au  drame ,  qui  est  pour  Aristote  le  dernier  progrès  et 
comme  le  terme  de  la  poésie.  Mais  comme,  en  réalité,  c'est  au  drame 
que  vient  aboutir  cet  immense  développement  de  la  poésie  qui  fait  à  lui 
seul  toute  la  littérature  hellénique  pendant  tant  de  siècles,  comme  il  en 
réunit  en  lui-même  toutes  les  formes ,  celui  qui  devient  l'historien  critique 
et  le  théoricien  du  drame  se  trouve  expliquer  et  juger  presque  tout  ce 
que  les  lettres  ont  produit  auparavant.  D'ailleurs ,  par  des  comparaisons  et 
par  certaines  analyses  qui  dépassent  les  limites  de  la  poésie,  la  Poétique  ne 
reste  pas  étrangère  à  la  prose  ;  et  enfin ,  ses  principes ,  les  questions  géné- 
rales ou  particulières  qu'elle  traite  la  mettent  en  rapport  avec  les  travaux 
de  la  critique  aux  âges  suivants. 

Le  long  chapitre  sur  la  Poétique  d' Aristote  reste  la  partie  principale  du 
livre,  même  sous  sa  nouvelle  forme.  C'est  celle  où  les  études  sont  le  plus 
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profondes  et  le  plus  personnelles,  et  elle  garde  tout  son  prix  pour  le 
lecteur.  Il  y  trouve  d  abord  des  renseignements  et  des  discussions  sur  les 
recherches  par  lesquelles  le  Stagirite  s'était  préparé  à  traiter  ce  sujet, 
sur  1  authenticité  et  sur  la  date  de  la  Poétique,  sur  le  rang  qu'elle  occupe 
parmi  les  écrits  de  l'auteur.  Ce  dernier  point  de  vue  amène  une  im- 
portante dissertation  sur  les  principes  généraux  qui  dominent  les  théories 
exposées,,  et  nous  avons  ainsi  la  meilleure  introduction  à  l'analyse  qui 
vient  ensuite.  Il  faut  tire  ces  pages  pénétrantes  où  l'on  voit  nettement 
comment  le  grand  philosophe  était  arrivé  à  réserver  à  la  rhétorique  et 
k  la  poétique  leur  place  dans  l'ensemble  de  ses  travaux ,  entre  les  sciences 
qui  ont  pour  objet  le  vrai  absolu  et  celles  qui  se  rapportent  à  la  morale 
et  à  la  vie  réelle,  soit  de  l'individu,  soit  de  la  cité,  et  comment,  d'un 
autre  côté ,  il  se  rapprochait  de  IHaton  en  définissant  la  poésie  «  l'imitation 
du  général  ». 

Il  est,  en  effet,  bien  remarquable  que  ce  logicien  et  cet  observateur 
de  génie,  qui  fonde  la  science  sur  les  faits  et  sur  l'analyse,  affirme  ^  que 
la  poésie  contient  plus  de  vérité  et  est  plus  philosophique  que  l'histoire, 
et  qu'il  se  dégage  du  particulier  et  du  réel  pour  rattacher  le  principe  de 
l'art  à  la  vérité  et  à  la  beauté  absolues.  C'est  lui  aussi  qui  invente  cette 
curieuse  théorie  de  la  katharsis  ou  purgation  des  passions ,  qui ,  appliquant 
à  l'âme  une  sorte  de  traitement  physiologique,  l'amène  à  un  état  de  séré- 
nité dont  elle  fait  l'objet  moral  et  le  plaisir  propre  de  la  tragédie.  Ces 
points  et  d'autres  encore  sont  mis  en  lumière  dans  une  analyse  très  atta- 
chante, où  Aristote  n'est  point  suivi  pas  à  pas,  mais  exposé  de  façon  à 
mettre  en  vue  les  principales  questions  qu'il  traite  et  à  faire  ressortir  ses 
idées.  On  saisit  donc  bien  l'originalité  de  ce  grand  esprit;  il  ne  tient  pas 
à  M.  Egger  qu'on  ne  reconnaisse  aussi  ce  qui  lui  manque,  car  son  admi- 
ration n'exclut  pas  la  liberté  d'examen  et  la  critique.  Peut-être  même, 
bien  que  sa  modération  le  retienne  fort  en  deçà  de  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs, serait-on  tenté  de  réclamer  contre  la  sévérité  de  certaines 
appréciations.  Ilsepourrait,  par  exemple,  que  ce  qu'il  appelle  «  la  froide 
et  souvent  fausse  assimilation  de  la  tragédie  et  de  l'épopée  »  trouvât  au- 
jourd'hui encore  plus  d'un  défenseur,  surtout  avec  les  restrictions  qu' Aris- 
tote a  soin  d'y  apporter  lui-même ,  et  qu'ainsi  une  des  principales  idées 
de  la  Poétique  ne  fût  pas  définitivement  condamnée.  Il  ne  parait  pas  non 
plus  complètement  démontré  qu'un  reproche  sur  lequel  M.  Egger  s'étend 
assez  longuement  soit  bien  légitime,  et  que  ce  qu'on  appelle  quelquefois 
aujourd'hui  l'imagination  créatrice  n'ait  pas  de  place  dans  les  théories 

^  Ghap.  IX  :  ^tXocopdùT^pov  xd  oTfoviatàrêpov  'vfolrjmç  U/Joplois, 
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de  Técrivain  grec.  Si,  d après  M.  Egger  lui-incme,  commentant  un 
passage  de  la  Morale  à  Nicomaque  (VI,  iv),  le  propre  de  l'art  et  de  la 
poésie,  suivant  Âristote,  est  de  créer,  si  la  poésie  imite  le  général,  c'est- 
à-dire,  au  lieu  de  copier  une  réalité  particulière,  combine  dans  le  drame 
les  sentiments,  les  passions,  les  éléments  de  la  vie  humaine  selon  un 
idéal  conçu  par  Tesprit,  on  ne  voit  guère  ce  quil  faudrait  ajouter  pour 
compléter  le  rôle  de  Timagination  dans  la  production  des  œuvres  d*arU 
On  se  demande  parfois,  en  lisant  M.  Egger,  si,  au  fond,  Aristote,  quil 
examine  avec  un  soin  si  intelligent,  lui  est  bien  sympathique,  si  cette 
précision  rigoureuse ,  si  cette  méthode  sévère  qui  étudie  chaque  idée  en 
elle-même  et  sy  concentre  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  comme  épuisé  le 
contenu,  ne  lui  cause  pas  quelque  fatigue  et  quelque  ennui;  il  semble 
qu'il  ait  hâte  de  s'échapper  et  de  reprendre  sa  liberté ,  pour  céder  à  lat- 
trait  de  questions  voisines  ou  d'idées  plus  modernes  qui  sollicitent  sa  cu- 
riosité. Mais,  d'un  autre  côté,  c'est  là  ce  qui  &it  en  partie  l'intérêt  de  son 
ouvrage  :  on  ne  se  sent  pas  comme  enfermé  dans  un  sujet,  mais  de  tout 
côté  s'ouvrent  des  échappées  qui  offrent  à  la  vue  de  nouveaux  objets  et 
renouvellent  l'horizon.  C'est  aussi  ce  qui  contribue  à  expliquer  pourquoi 
le  commentaire  de  ia  Poétique  d'Âristote  s'est  étendu  par  une  série  d'ad- 
ditions jusqu'aux  proportions  d'un  livre.  Mais  il  faut  commencer  par 
constater  que  des  parties  très  importantes  de  ce  livre  étaient  les  complé- 
ments naturels  d'une  étude  sur  le  traité  grec.  Ainsi  les  appréciations 
d'Aristote  sur  Y  Iliade ,  V  Odyssée  et  les  anciennes  épopées  appelaient 
nécessairement  des  développements  sur  la  critique  homérique  dans 
les  temps  antérieurs,  pendant  la  période  alexandrine  et  au  xix*  siècle. 
Gomment  aussi  aborder  l'examen  de  ses  idées ,  sans  se  rendre  compte  de 
ce  que  venaient  de  faire  avant  lui  les  sophistes ,  les  philosophes  et  surtout 
Platon?  Puisc[ue,  dans  un  passage,  la  poésie  est  comparée  à  Thistoire 
comme  expression  de  la  vérité,  il  est  intéressant  de  savoir  queb  ont  été 
à  ce  point  de  vue  le^  principes  des  plus  grands  historiens,  d*Hérodote» 
de  Thucydide,  de  Polybe. 

Est-il  nécessaire  de  remarquer  qu'aucun  de  ces  sujets  ne  comportait 
de  longs  développements? liividemment, pour  l'immense  question  home-' 
rique ,  il  suffisait  de  retracer  rapidement  le  mouvement  de  la  critique 
ancienne  depuis  l'organisation  des  concours  rapsodiques  et  les  premiers 
travaux  d'édition,  puis  d'indiquer  les  principales  vues  de  la  critique  mor 
derne.  De  même  dans  les  questions  moins  vastes.  Par  exçmple,  il'y  a 
eu  à  Athènes  un  genre  de  critique  littéraire  qui,  pour  nous,  est  singu- 
lièrement attrayant  et  instructif;  c'est  la  critique  au  théâtre.  Elle  pénétra 
parfois  dans  la  tragédie;  mais  c'est  dans  la  comédie  qu'elle  avait  sa  place 
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naturelk,  et  l'on  sait  ce  quelle  y  fut.  Vi¥ant«,  hardie,  imprévue, 
boafibnne  et  sérieuse ,  grossière  et  délicate ,  elle  prit  toutes  les  formes 
et  tous  tes  tons  de  ia  comédie  elle-même.  C'était  la  satire  en  action , 
c'était  l'allusion  et  le  symbole,  c'était  la  parodie  incessante;  elle  s'atta- 
quait aux  personnages,  aux  scènes,  aux  vers  isolés;  elle  intentait  les 
figures  de  langage  les  plus  étranges,  jouait  sur  les  termes,  foi^geait  des 
mots  et  des  onomatopées;  parfois  aussi  elle  parlait  la  langue  la  phis 
élevée  et  la  plus  poétique.  Elle  se  potiait  sur  tout  :  dans  une  tragédie , 
l'action,  les  caractères,  le  style,  les  détails  techniques  de  la  versification 
et  de  la  musique  étaient  touchés  avec  la  plus  nette  «t  la  plus  fine  pré- 
cbion.  Cette  critique  pleine  d'^rt,  d'imagination,  de  verve,  de  passion, 
qui  n'a  existé  qu'à  Athènes,  on  peut  l'apprécier  encore  dans  ce  qui 
nous  reste  d'Aristophane  et  des  autres  comiques,  et  elle  fournirait  la 
matière  d'une  longue  étude.  Cette  étude  ne  pouvait  être  entreprise  par 
M.  Egger  dans  la  revue  rapide  qu'il  se  proposait  de  présenter  A  ses 
lecteurs.  Il  en  a ,  <hi  moins ,  «arqué  l'importance  ;  il  a  fait  mieux  :  pen- 
sant avec  raison  qu'aucune  analyse  et  aucun  commentaire  ne  valait  un 
exemple  pour  donner  l'impression  juste  de  cette  forme  de  critique  si 
particulière ,  il  a  inséré  dans  son  chapitre  la  traduction  d'un  long  pas- 
sage des  Grenouilles.  Quelques  citations  bien  choisies  nous  aident  de 
même  à  comprendre  le  ton  que  la  critique  littéraire,  si  abondante  dans 
la  cMnédie  moyenne,  a  pris  naturellement  d'après  le  caractère  de  cette 
nouvelle  forme  de  drame.  Ne  le  sentons-nous  pas  de  nous-mêmes,  en 
Hsant  ce  joli  fragment  de  la  Poésie  d'Antiphane  : 

«La  tragédie  est  de  tout  point  un  heureux  genre.  Les  sujets  d'abord 
sont  connus  du  spectateur,  avant  qu'un  seul  personnage  erit  parié;  le 
poète  n'a  qu''à  rappeler  un  souvenir.  Que  je  nomme  seulement  Œdipe, 
chacun  sait  tout  le  reste  :  son  père,  Laïus;  sa  mère,  Jocaste;  ses  filles,  ses 
fils ,  ses  malheurs ,  ses  crimes.  Qu'on  nomme  Alcméon ,  le  moindre  écolier 
vous  dira  aussit&t  que,  dans  un  accès  de  folie,  il  a  tué  sa  mère;  puis, 
Adraste  va  venir  indigné, puis  il  s'en  ira .  .  .  Enfin,  lorsqu'ils  ne  trouvent 
pltisrien  à  dire  et  qu'ils  sont  à  bout  d'invention,  ils  lèvent  une  madiine, 
comme  on  lève  le  doigt ,  et  le  public  est  satisfait.  Nous  autres  (poètes 
comiques),  nous  n'avods  pas  toutes  ces  ressources.  Il  nous  faut  tout 
imaginer,  noms  nouveaux,  iàble,  action,  catastrophe,  entrée  en  matière. 
Si  quelque  Chrêmes  ou  quelque  I%idôn  néglige  quelque  point ,  H  est 
sifflé.  Les  Teucer  et  les  Pelée  peuvent  prendre  de  ces  licences  ^  » 

Tout  le  monde  voit  qu'ici  les  traits  que  la  comédie  lance,  comme 

^  IVaduction  de  M.  Egger,  modifiée  dans  qudques  dètaib. 
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elle  a  toujours  aimé  à  le  faire,  contre  la  tragédie,  sa  majestueuse  sœur, 
se  sont  bien  adoucis.  Ils  ne  dépassent  pas  la  limite  de  Tenjouement. 

• 
VEssai  sur  thistoire  de  la  critùjoe  chez  les  Grecs  ressemble  souvent 

moins  à  un  traité  didactique  qu'a  fa  conversation  d*un  érudlt  ;  conversation 
infiniment  attachante,  où  un  esprit  agile  et  toujours  prêt  multiplie  les 
détails  curieux  et  les  vues  intéressaniea.  Si  le'liea  qui  unit  les  divers  sujets 
parait  quelquefois  un  peu  lâche,  aucun  esprit  de  système  ne  les  déna- 
ture ni  ne  les  exclut  L'aiuteur,  au  contraire,  aooueSle  voloatiers  las  idées 
et  surHout  les  feits,  et,  sU  se  laisse  aller  à  naanifester  ses  tendâxi4ses  per- 
sonadles ,  c'est ,  est  général ,  dana  une  habitude  4e  mesure  qui  vient  d'uii 
aeiis  juste,  et  dan^  une  préoccupalion  morale  qu'il  tient  à  eoncîtieyr  atc^ 
resfrit  scientifique. 

M.  Egger  ajoute  au  titre  de  son  livrei  ces  net»,,  qui  sont  presqw  mit 
appi^ation  :  Introdaction  à  l'étade  de  lai  UttémtaPe  jrec^ae.  La  modesitie 
de  oe  second  titre  est  au-dessous  de  la  vaieiir  de;  I  ouvrage ,  car  plus 
d^une  question  y  est  examinée  et  approfondie;  matf  il  exprime  bi^  un 
de  ses  genres  d'utilité  :  les  lecteur»,  en  effet,  sont  préparés  à  étudier  et 
à  comprendre  la  littérature  grecque;  ils  ea  aaisissent  le  progrès,  les  lois, 
la  variété,  et,  sollicités  dans  des  sens  divers,  ik  risquent  moim  de  s'en- 
fef  eaer  dans  des  vues  trop  éCroites.  Il  y  a  plus  d'une  voie  pour  attirer  à 
la  sdence  et  pour  la  counDuniquer  :  la  meilleure  e$t  pewi-etre  celle  que 
M.  Egger  a  suivie.  Elle  a  Tavantage  de  ne  pas  imposer  à  l'esprit  une 
tension  trop  prolongée  et  de  lui  épargner  la  fatigue  en  renouvdantW 
objets  de  sa  curiosité.  Disons  enfin  qu'en  lisant  M.  Egger,  nous  le  voyom 
lui-même  dans  son  livre;  et  c'est  un  grand  mérite  de  phis  pour  tous 
ceux  qui  lont  ccuanu. 

Jules  GIRARD. 
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Victor  Cousin  et  son  oeuvre,  par  Paul  Janet 
1  vol.  in-8^  de  vii-485  pages,  chez  Calmann-Lévy,  Paris*  i885. 

diuxiAhb  et  dernier  articlb^. 

Victor  Cousin  n*a  jamais  sain  que  par  les  points  les  plus  élevés  et  les 
plus  généraux  la  différence  qui  sépare  les  deux  systèmes  de  Schelling 
et  de  Hegel.  Lui-même  nous  apprend,  dans  les  récits  de  ses  voyages  en 
Allemagne,  qu^il  a  eu  mille  peines  &  comprendre  le  dernier,  tandis  que 
le  premier  s*est  emparé  tout  de  suite  de  sa  raison  et  de  son  imagination. 
Encore  en  i833,  il  les  comprend  tous  les  deux  sous  le  nom  de  philo- 
sophie de  ia  nature,  qui  n'appartient  qu'à  celui  de  Schelling.  Cependant, 
ayant  été  en  correspondance  suivie  et  ayant  vécu  pendant  quelques 
semaines  dans  la  plus  grande  intimité  avec  Hegel ,  il  était  impossihle 
quil  ne  se  fât  pas  fait  une  idée  exacte,  quoique  insuffisante,  des  traits 
caractéristiques  de  sa  doctrine.  Mais  il  n*a  jamais  réussi  à  s'assimiler 
complètement  ses  audacieuses  abstractions,  ses  arbitraires  formulas  et 
son  affectation  à  braver  ce  que  la  raison  humaine  a  toujours  considéré 
comme  le  premier  fondement  de  toute  logique,  comme  la  condition 
suprême  de  toute  unité  dans  la  pensée  :  le  principe  de  contradiction. 
Aussi,  même  dans  les  parties  de  son  enseignement,  et  notamment  dans 
les  leçons  du  cours  de  1828,  où  il  parait  subir  le  plus  docilement  Tin- 
fluenoe  du  philosophe  allemand,  Victor  Cousin  ne  manque-t-il  jamais 
de  faire  une  place  à  sa  propre  personnalité  et  de  satisfaire  aux  exigences 
du  clair  génie  de  notre  pays.  Tout  au  moins  sait-il  éviter  ce  qu'il  y  a  de 
plus  choquant,  j'oserai  même  dire  de  plus  répugnant  dans  le  pan- 
théisme hégélien.  Ainsi  jamais  il  n'est  allé  jusqu'à  affirmer  l'identité  des 
contraires  qui,  dans  Thégélianismc ,  occupe  le  rang  d'un  dogme  indis- 
cutable, et  même  du  premier  de  tous  les  dogmes.  Jamais  il  n*a  osé  dire, 
et  peut-être  un  auditoire  français  ne  l'aurait-il  pas  souffert ,  quoique  la 
Grèce,  au  temps  des  sophistes,  ait  poussé  la  tolérance  jusque-là,  que 
l'être  et  le  non-être  sont  une  seule  et  même  chose,  et  ne  présentent  à 
l'esprit  qu'une  contradiction  apparente. 

Il  résulte  de  cette  disposition  générale  que,  s'il  y  a  évidemment,  non 
pas  seulement  une  inspiration  hégélienne ,  mais  un  fond  hégélien  dans 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  p.  6j4* 
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la  plupart  des  propositions  auxquelles  Cousin  parmi  nous  a  attaché 
son  nom  et  qui  forment  la  substance,  soit  de  son  cours  de  i8a8,  soit 
de  sa  fameuse  préface ,  soit  d  une  partie  de  ses  Fragments ,  on  y  reconnaît 
aussi  la  marque  de  son  propre  esprit,  la  part  de  sa  propre  réflexion  et 
plus  souvent  encore  Théritage  des  grands  esprits  des  siècles  précédents. 
C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  mettre  en  lumière. 

La  première  des  propositions  dont  je  veux  parler  est  celle  qui  fait 
de  la  philosophie  la  science  des  idées,  ou  le  plus  haut  degré  de  la 
pensée,  la  pensée  se  comprenant  et  se  pensant  elle-même.  11  est  vrai 
que  cette  définition  de  la  philosophie  est  tout  à  fait  conforme,  ai- 
non  ^éiux  expressions  mêmes,  du  moins  a  Imtention  et  à  Tesprit  de 
Hegel.  Mais  tous  ceux  qui,  depuis  Socrate,  ont  voulu  montrer  en  qudi 
la  philosophie  se  distingue  des  autres  connaissances  humaines,  font 
caractérisée  à  peu  près  de  la  même  manière.  Est-ce  que  pour  Haton, 
en  cela  plus  fidèle  qu*on  ne  croit  aux  leçons  de  son  maître ,  elle  n'est 
pas  la  science  des  idées  ?  Est-ce  que  les  idées,  pour  l'auteur  du  Phédon 
et  de  \2i  Répnhliqae y  ne  sont  pas  supérieures  aux  sensations,  à  Topinion 
et  à  tous  nos  modes  de  connaissance?  Âristote,  lui  aussi,  a  reconnu  la 
pensée  de  la  pensée,  et  y  a  fait  consister  la  perfection  non  seulement 
de  l'homme ,  mais  de  Dieu.  Si  de  l'antiquité  nous  passons  aux  temps 
modernes,  nous  apprendrons  de  Descartes  que  la  marque  de  la  vérité, 
par  conséquent  le  plus  haut  degré  du  savoir,  la  connaissance  vraiment 
philosophique  est  dans  les  idées  claires  et  distinctes,  c est-à-dire  sim- 
plement dans  les  idées,  puisqu*il  n'y  a  pas  d'idées,  mais  seulement  dés 
sensations  et  des  imagés  avec  Tobscurité  et  ta  confusion.  Les  idées  ad- 
équates de  Spinoza  ne  sont,  elles  aussi,  que  les  idées  qui  nous  représen- 
tent l'essence  même  des  choses  et  qui  seules  forment  la  matière  de  la 
science  philosophique. 

La  seconde  proposition  que  Cousin  passe  pour  avoir  empruntée  à 
Hegel  est  celle  qui,  conséquence  directe  de  la  précédente,  place  la 
philosophie  au-dessus  de  la  rdigion  et  fait  de  celle-ci  comme  une  simple 
*  figure,  une  forme  voilée  de  delle-là.  «La  philosophie,  dit-il,  fait  passer 
les  âmes  du  demi-jour  de  la  foi  chrétienne  à  la  pleine  lumière  de  la 
pensée  pure.  »  En  s  exprimant  ainsi  il  veut  qu'on  sache  que  ce  n'est  pas 
là  une  vue  isolée  et  spontanée  de  son  esprit,  mais  toute  une  théorie, 
qu'il  a  lui-même  résumée  dans  ces  termes  :  «  La  philosophie  et  la  religion 
ont  le  même  objet;  seulement  ce  que  la  religion  exprime  sous  forme 
de  symboles,  la  philosophie  l'éclaircit  et  le  traduit  en  pensées,  en 
vérités  pures  et  rationnelles.  Le  christianisme  est  la  philosof^e  des 
masses;  la  philosophie  est  la  lumière  des  lumières,  l'autorité  de^  auto- 
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rites.  • .  Heureuse!  de  Yoir  les.  inafia«>  ie  peuple,  c est-à-^lire  à  peu  prèft 
ie:  genre  humain)  tout  entier;  entre  les  bras  da  chnstianisime ,  elle  se 
contente  de  lui  tendra  doucement  la  main  et  die  laiifer  à  s.ékwer  plus 
faauteocttra» 

Nul  doute  que  eette  Bianière  de  comprendre  les  rapports  da  lai  cdi- 
gion  et  de  la  philosophie  ne  fasse  partie  du  système  de  Hegel  et  ne  lui 
ait  servi  de  règle  dans  ses  relations  oflGicidiieft  avec  le  pouvoir;. mais  elle 
remonte  beaucoup  plus  haut  On  ia  rencontra  dans  Tantiquitë  grecqMet« 
orientale  et  même  cbrétienne.  Pl»tdn  af.  servait  librement  des  mythea 
du  paganisme  pour  donner  ime  basa  poébiqpe  et  populaire  à  ses  théories* 
métaphysiques.  L*école  stoïcienne  et  Técole  d'Alexandrie,  en  généralisant 
oe  procédé,  Vont  étendu  i  toirtC'  ia  mjrkbologîe  païenne.  La  métkoder 
allégorique  iqppiUquée  par  Philoa  à  tous  les.  textes  bibliques  n  eat  pas 
autre  chose  qu^une  piillosopfaie,  an  partie  venue  da  TOrient,  an  partie, 
empruntée  à  Platon  et  à  la  Grèce,  qui  ae  sert  des  dogmes  CMoma  dune 
préparation  aux  idées.  Getta  méthode:,  comme  on  le  sait,  a  été  prati- 
quée nvec  une  rare  bardiessa,  nHema  sur  las  Evangilea,  par  OHgène  et 
Clément  d' Aiexancbrie.  Conoin  n*avaît  donc  pas  besoin  d'aller  la  chercher 
eo  Allemagne ,  lui  que  sas  étudds  sur  Pfcoclns  avaient  dmiliarisé  avec 
la  systèmpe  des  Alexandrins,  liais,  quel  que  soit  Tasiemple  don&  iJk  sfest. 
inspiré,  ii  a  été  certainement  on  novatemr  en  France.  U  rompait  k  la  Ibis 
avec  k  tradition  da  xm*  siècle,  qui ,  isolant  la  philosophie  de  la  religion,, 
en  faisait  comme  un  accident  ou  wn  horsHTœuvre  dans  la  via  de  rbnmar- 
aité,  et  nvec  la  tradition  du  xvro^  siëde,  qui,  proscrivant  la  relig^n  au 
nom  de  la  philosophie  et  de  la  raison,  la  rendait  inexplicable  et  incom- 
préhensible. L opinion  de  Cousin,  consacrée  par  la  sagesse  des  siècles 
bien  plus  que  par  la  philosophie  allemande,  a  eu  le  mérite  de  rétablir 
funité  dans  la  nature  humaine  et  de  la  réconcilier,  tout  au  moins  d*es<^ 
sayer  de  la  réconcilier  avec  elle-même» 

Est-ce  à  Hegel  que  Cousin  est  redevable  du  fond,  de  sa  métaphysique. 
on  de  cette  pensée  que  Dieu  est  à  la  foâ  un  et  trois,  uo  en  substance, 
trois  dans  ses  manifestations  et  dans. sas  attributs  essantials?  Ici,  au  con-: 
traire,  Cousin  s  éloigne  résolument  du  philosophe  allemand,  tant  en. 
ooRjservant  sa  formule  triaaire  ou  sa  division)  trichotomique  ,  division 
non  moms  chère  anx  philosophes  d^Alexandrie  qu'à  ceux  de  Fécole  alle- 
mande et  reproduite  parmi  nous  avec  une  confiance  naïve  par  la  religiou 
saint-simonienne.  Hegel  a  prétendis  identifier  dans  une  idée  supérieure 
tous  les  contraires,  à  commencer  par  Tètre  et  lenon-étre.  Cest  oa  quil 
appelle  is"  ^èse ,  fantithèse  et  la>  synthèse.  C'est  par  une  suite  d'identifi- 
cations dé  ce  genre  que  se  forme ,  selon  lui ,  l'essence  absolue  des  choses , 
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i'essence  divine.  Cousin,  «^odNne  je  feî  «dëjà  dit,  na  jamais  accepté 
•cette  violence  faite  à  rëtemel  i)on  sens.  li  se  conteiiUrft  de  ramener  le 
foi»4  de  toutes  les  existencos  «t  VespriZ  inèine  qui  le  conçoit  -h  ces  trois 
éléments  iméparaUes  :  -le  fini ,  Tinfim  «t  le  rapport  éa  fini  à  TineBiri.  il 
n'y  a  rien  à  dire  A  cette  mmài^e  de  voir.  Si  elle  n'éAend  pas  beaaooap 
le  champ  de  nos  pensées  et  «le  ^contribue  pas  A  4'éclairer  d'une  vive 
IciniîènB ,  elle  est  ara  moins  à  Tabri  de  toutaériam  neprothe,  car  connneiiit 
ne  pas 'admettre,  si  Ton  veut  échapper  au  p«r  empîrisne,  que  le  prin- 
cipe suprême  de  toute  réalité ,  ou ,  comme  disaient  les  andens ,  que  le 
fond  de  la  nature  des  choses  est  sam  lirnihe*,  qu'au-dessous  de  loi-il  y 
a  des  feitB,  des  objets  que  nous  connaissais  ou  que  nous  ponvtMM  eon^ 
nattre ,  qui  n  occupent  qs  un  point  déterminé  dans  f étendue  ou  dans  le 
pensée-,  et  que  <;es  deux  "sortes  d'exiitenoe  ne  sont  pas  étrang^ères  i'mie 
à  l'autre,  qvVUes  ont  entre  e41es  des  relations  inévitables.  L*illiision, 
tm  peut  affouler,  la  faute  de  'Cousin ,  car  c'est  «ne  feule  de  ooviduite 
autant  qi/unc  erreur  de  l'esprit,  «'est  d^avoir  womin  reconnattre  dans 
cette  division  pb^sopiÉique  le  dogme  chrétien  de  la  Trinité.  Dans  la 
Trinité  chrétienne  le  fini  ne  tient  aucme  place,  elle  ne  tient  compte 
que  de  l'infini ,  en  montrant  quels  senties  attributs  éternels  et  nécessaires 
des  1r€Âs  persormes  divines. 

Une  aittre  partie  de  la  philosophie  de  Cousin  sur  laquelle  Hegel  n'a 
Bxercé  aucune  influence,  cest  la  fameuse  théetrie  de  la  (raison  impei^ 
sennelle.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  en  apppéciamt 
TcÎHSième^  Le  nofwean  sfùitaalisme  de  M.  Vacherot.  ie  crois  avoir  dé*- 
montré  par  avance  que,  venant  en  ligne  directe  de  Platon,  passant  pat* 
ie  système  de  Maiebranche  et  consacré  implicitement  par  le  dogme 
chr^ioi  ài\  Verbe,  l'idée  d*tine  raison  qui  éclaire  toute  l'hinnanité,  qui 
est  commune  à  l*bumanité  et  à  Dieu,  diff^e essentiellement  de  la  pensée 
dont  Hegel  a  fait  Tessenoe  de  tous  les  êtres,  et  qu'il  (àh  passer  par  le 
non-étre,  ainsi  que  par  toutes  tes  formés  de  la  nature,  avant  de  l'élever 
à  la  conscience  divine.  Je  dirai  seulement  qu'en  défendant  la  doctrine 
de  Cousin  contre  les  objections  de  MM.  Vacherot  et  Ravaisson,  je 
me  suis  trouvé  d'aoord  avec  M.  Janet.  Lui,  non  plus,  ne  comprend  pas 
que ia  raison ,  si eHe  existe,  ne  soit  pas  le  paftirôioinedetousleshoninies, 
de  tous  ceux  au  moins  qui  s'élèvent  au*des8us  de  l'animalité,  et  qive,  si 
Dieu  -existe,  s'il  est  rdlrs  parfait,  par  conséquent  la  suprême  sagesse 
et  la  «ruprême  raison ,  les  lois  qui  commandent  ri  cette  raison  étemelle 
ne  ressemblent  absolument  en  rien  à  celles  qui  dirigent  et  qui  éclairent 

*  Année  i885,  cahiers  de  jmliet  et  de  novembre,  p.  873  et  6îi5. 
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notre  propre  raison.  Que  deviendraient,  sans  cette  ressemblance,  les 
idées  de  Providence  et  de  justice  divine  ?  Comment  sexpliquerait^on 
les  traces  d'intelligence  qu  une  observation  impartiale  découvre  dans  la 
nature  ?  Le  reproche  qu'on  peut  faire  è  la  doctrine  de  Cousin  et  que 
je  n*ai  pas  oublié  de  lui  adresser  précédemment,  c'est  de  laisser  croire 
que  toute  la  raison  divine  est  dans  la  raison  humaine,  et  que  l'essence 
divine,  c'est-à-dire  l'infini,  n'est  pas  autre  chose  que  la  raison  ou  se 
confond  entièrement,  comme  l'affirme  Hegel,  avec  la  pensée.  Qui  peut 
affirmer  ces  choses-là  ?  Qui  est  en  état  de  les  savoir  ou  d'y  avoir  accès  ^ 
d'aussi  loin  que  ce  puisse  être  ?  Cette  réserve  ne  détruit  pas  le  service 
qu*a  rendu  Cousin  à  la  raison,  en  la  défendant,  avec  les  seules  forces 
de  son  libre  bon  sens  et  de  sa  science  personnelle,  contre  l'école  empi- 
rique, alors  représentée  par  les  adeptes  du  condillacisme ,  et  contre  l'école 
ultramontaine,  que  Lamennais  rajeunissait  en  la  poussant  aux  extrêmes. 

Enfin,  un  dernier  point,  et  non  le  moins  important,  par  où  Cousin  ae 
sépare  de  Hegel,  c'est  la  manière  dont  il  comprend  et  explique  la  créa- 
tion. Pas  de  création  dans  la  philosophie  hégélienne,  ni  même  dans  celle 
de  Sehelling,  parce  que  rien  n'a  un  commencement  absolu,  et  il  en.  est 
ainsi  parce  que  rien  n'est  libre.  Tout  ce  qui  arrive  ou  semble  arriver  est 
déterminé  par  un  fait  antérieur,  par  une  cause  préexistante.  Au  contraire, 
pour  Victor  Cousin,  instruit  par  les  leçons  de  Maine  de  Biran,  nous 
avons  non  seulement  l'idée,  nous  avons  Texpérience  de  la  liberté.  Nous 
produisons  à  chaque  instant  de  notre  vie  des  actes  libres.  Qu'est-ce  qu'un 
acte  libre?  C'est  un  acte  qui  a  un  commencement  absolu,  c'est  quelque 
chose  qui  est  tiré  de  rien.  Eh  bien  !  tel  est  précisément  l'acte  de  la  créa- 
tion. Le  monde,  et  en  particulier  notre  âme,  sont  des  actes  de  la  libre 
volonté  de  Dieu.  Cette  doctrine  a  certainement  ses  difficultés,  qu'il  est 
malaisé  de  ne  pas  apercevoir;  mais,  quelles  qu'elles  soient,  elles  laissent 
subsister  la  différence  qui  sépare,  quant  à  l'origine  des  choses  et  à  la  na- 
ture psychologique  de  l'homme,  le  système  de  Cousin  de  celui  d'où  Ton 
prétend  qu'il  a  été  tiré  tout  entier. 

Toute  cette  métaphysique  a  pu  prêter  le  flanc  à  Taccusation  de  pan- 
théisme, mais  elle  n'est  pas  moins  propre  à  servir  de  base  à  un  noble 
spiritualisme  et  à  la  foi  en  un  Dieu  distinct,  sinon  séparé  du  monde. 
Conséquente  ou  non  avec  elle-même ,  ce  qui  est  très  difficile  à  décider 
et  peut-être  ce  dont  Cousin  lui-même  ne  s'est  pas  inquiété  outre  mesure, 
elle  réserve  la  liberté  de  Thomme  et  la  liberté  divine.  Par  ce  double 
caractère  que  Victor  Cousin  n'a  jamais  cessé  de  revendiquer  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  on  peut  dire  qu'elle  est 
française  plutôt  qu'allemande,  française  par  la  pensée  aussi  bien  que  par 
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le  langage,  un  des  plus  éloquents,  le  plus  éloquent  qui  jamais  se  soit 
fait  entendre  dans  une  chaire  d*enseignement  public ,  et  qui ,  dans  les  âges 
modernes,  ait  été  mis  au  service  de  la. philosophie. 

L'influence  de  Hegel  est  plus  visible  dans  la  partie  du  cours  de  1828 
où,  quittant  le  terrain  de  la  philosophie  proprement  dite,  Victor  Cousin 
nous  expose  ses  idées  sur  la  philosophie  de  Thistoire.  G*est  là  que  nous 
trouvons  cette  apologie  du  succès  qu'on  lui  a  si  durement  et  si  justement 
reprochée,  et  à  laquelle,  d'ailleurs,  tant  en  matière  de  politique  inté- 
rieure que  de  politique  étrangère,  il  est  toujours  resté  assez  fidèle,  sans 
y  chercher  une  autre  satisfaction  que  celle  de  son  esprit.  Mais  c'est  là 
aussi  qu  on  trouve  cette  lumineuse  division  de  l'histoire  en  trois  époques  : 
rOrient,  la  Grèce  et  TOccident  chrétien,  le  premier  voué  au  culte  do 
l'idée  d'infmi;  la  seconde,  à  celui  de  Tidée  du  fini,  et  le  troisième  cher- 
chant les  rapports  du  fini  et  de  l'infini,  cherchant  à  unir  le  culte  de 
Dieu  avec  celui  de  l'humanité.  Cette  justification,  par  la  chronologie  et 
par  les  faits,  du  principe  fondamental  de  la  métaphysique  n'est  pas  hé- 
gélienne. Ce  qui  n'est  pas  hégélien  non  plus,  c'est  la  délicatesse  avec 
laquelle  il  a  atténué,  pour  des  oreilles  françaises,  quelques  années  après 
nos  revers,  le  culte  brutal  de  la  fortune,  dont  on  ne  réussira  jamais  à 
faire  le  culte  de  la  raison.  Tout  le  monde  a  entendu  citer  cette  phrase  : 
(c  A  Waterloo  il  n'y  a  eu  ni  vainqueurs  ni  vaincus;  ce  qui  a  triomphé, 
c'était  la  civilisation  européenne   et  la  charte.»  Hélas!   combien  de 
temps  a  duré  cette  charte  de  1 8 1 4 ,  qui  a  été  conquise  à  Waterloo  au 
prix  de  tant  de  sang  et  de  ruines,  et  combien  d'autres  batailles  nous  sont 
racontées  dans  l'histoire,  qui  n'ont  valu  aux  peuples  que  la  servitude  et 
la  barbarie?  Je  ne  sache  pas  que  les  hordes  du  Nord  se  ruant  sur  l'em- 
pire romain  ou  les  Turcs  se  rendant  maîtres  de  Constantinople  aient  fait 
beaucoup  avancer  la  civilisation  et  la  liberté.  Ce  fatalisme ,  avec  son  air 
optimiste  et  sa  foi  illimitée  dans  la  loi  du  progrès,  n'est  au  fond  qu'une 
forme  anticipée  du  pessimisme.  C'est  la  glorification  de  tous  les  crimes 
qui  ont  réussi  pour  un  temps  et  l'acceptation  implacable  de  tous  les 
désastres,  de  toutes  les  souffirances  qu'a  traversées  l'humanité,  de  toutes 
les  persécutions  que  les  forts  ont  infligées  aux  faibles.  Cela  se  traduit 
par  le  vœ  viciis  du  chef  barbare  des  Gaulois.  Mais,  comme  le  remarque 
justement  M.  Janet,  Cousin  et  Hegel  n'étaient  pas  les  seuls  qui,  dans 
les  premières  années  de  notre  siècle,  fissent  profession  de  ce  système  :  il 
représentait  alors  le  courant  général  des  esprits  et  peut-être  n'en  sommes- 
nous  pas  encore  entièrement  revenus.  Les  terribles  scènes  de  la  Révolu- 
tion française  et  les  guerres  non  moins  terribles  du  premier  Empire, 
avec  la  catastrophe  finale  à  laquelle  elles  aboutirent,  ont  &it  croire 
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qu'une  force  surhumaine,  obéissant  à  des  lois  qui  nous  échappent  ou 
dont  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  qa'après  coup ,  conduisait 
tous  les  événements  de  ce  monde.  C'est  dans  cet  esprit  qu'ont  été  écrits, 
avec  quelques  différences  dans  les  conclusions,  la  lettre  sur  la  Révolu- 
tion française  par  Saint-Martin,  Le  philosophé  ijnconna^  les  Considérations 
sur  ta  France  de  Joseph  de  Maitsre ,  les  deux  histoires  de  la  Révolution 
de  Thiers  et  de  Mignet ,  et  V Histoire  des  dacs  de  Boargogne,  par  de  Barante. 
M.  Janet  aurait  pu  remonter  encore  pins  haut,  il  aurait  acquis  la  preuve 
que  cest  Herder  qui  est,  sinon  le  premier  inventeur  du  système  dont 
nous  parlons,  du  moins  celui  qui  l'a  exposé  dans  toute  son  audace  et 
développé  dans  toutes  ses  conséquences*  Il  y  a  donc  une  véritable  in- 
justice à  en  faire  porter  la  responsabilité  sur  Cousin  et  même  sur  le  pfai* 
iosophe  allemand  dont  il  s'est  inspiré. 

Il  eet  impossible  de  ne  pas  compter  parmi  les  ceuvres  de  Cousin  l'in- 
fluence décisive  qu  il  a  exercée  sur  renseignement  public  de  la  phiio^ 
Sophie  en  France,  après  la  révolution  de  iSSo^en  qualité  de  membre 
du  Conseil  royal  de  l'Université.  Cette  influence  lui  a  valu  des  reproches 
de  plus  d'une  espèce,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  un  grand 
nombre  d'esprits.  M.  Janet  en  fait  justice  avec  une  impartialité  et  une 
connaissance  de  la  question  qui  l'honorant  au  plus  haut  point,  et  qui 
donnent  un  intérêt  particulier  à  cette  partie  de  son  livre,  un  intérêt 
d'ordre  non  seulement  scientifique,  mais  historique. 

Il  y  a  des  esprits  absolus  qui  voudraient  que  la  philosophie  fut  exd  e 
de  l'enseignement  secondaire;  ils  ne  l'admettent,  à  l'exemple  de  l'Alle- 
magne, que  dans  l'enseignement  supérieur,  dans  l'enseignement  des 
universités ,  avec  toute  la  liberté  et ,  l'on  peut  ajouter,  avec  tous  les  hasards 
qu'il  comporte.  C'est  là  un  grand  danger,  que  Cousin  a  très  bien  aperçu 
et  qu'il  s'est  toujours  efforcé  d'écart er  de  notre  pays.  En  tout  cas,  ce 
n'est  pas  lui  qui  a  introduit  la  philosophie  dans  nos  lycées  et  nos  col- 
lèges, il  l'y  a  trouvée  établie  depuis  des  siècles;  elle  y  avait  sa  place 
même  au  temps  où  l'instruction  de  la  jeunesse  était  aux  mains  des  con- 
grégations religieuses.  Mais  à  quelles  conditions  était-elle  soumise?  En- 
seignée en  latin ,  et  dans  quel  latin  !  elle  avait  pour  base  les  dogmes  du 
catholicisme  et  ne  formait,  pour  ainsi  dire,  qu'une  réduction  de  la 
seolastique.  La  Philosophie  de  Lyon,  en  dépit  des  éléments  cartésiens  qui 
s'y  sont  glissés,  est  restée  fidèle  à  ces  deux  règles,  et  il  en  est  de  même 
du  programme  de  1837,  rédigé  par  l'abbé  Bumier-Fontanelle,  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Il  fallait  que  l'enseignement  conti- 
nuât d'être  donné  en  latin  ;  il  fallait  que  ses  prémisses  fussent  empruntées 
à  la  morale  et  à  la  Géologie  de  l'Église.  Pour  ce  qui  est  du  dernier  point , 
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il  était  absolument  impossible  de  s  en  écarter.  La  religion  catholique 
étant,  aux  termes  de  la  charte  de  1 81 4  »  la  religion  de  TEtat ,  Tcnseigne^ 
ment,  sans  en  excepter  la  philosophie  et  même  en  lui  donnant  le  premier 
rang  dans  Texécution  de  cette  loi,  devait  être  catholique.  Quand  la 
charte  de  i83o  eut  enlevé  au  -catholicisme  ce  rang  suprême  et  le  pou- 
voir qui  en  était  la  conséquence;  quand  TEtat,  selon  l'expression  de 
Guizot,  fut  devenu  complètement  laïque,  que  fit  Cousin?  U  imprima  à 
la  philosophie  le  même  caractère,  il  la  rendit  laïque,  c est-à-dire  indé- 
pendante de  TEglise  et  de  toute  religion;  il  1  affranchit  de  la  forme 
scolastique  qui  était,  en  quelque  sorte,  la  livrée  de  TÉglise  et  un  insur- 
montable obstacle  à  lesprit  moderne,  à  la  pratique  de  la  méthode 
d'observation  et  dmduction«  Par  cette  réforme,  non  seulement  utile  à  la 
culture  des  esprits,  mais  nécessaire  au  point  de  vue  de  notre  droit 
public,  il  espérait  atteindre  un  but  encore  fdus  élevé,  qu'il  définit  lui- 
même  en  ces  termes  :  «  Créer  une  société  qui  reposât  sur  des  principes 
communs  et  fraternels,  sans  exclure  la  diversité  des  opinions  et  des 
croyances.»  De  là  son  programme  de  1 83 u,  où  la  psychologie  tient  le 
premier  rang,  pour  marquer  lavènement  dun  nouvel  esprit,  d'une  nou- 
velle méthode,  où  les  questions  de  métaphysique  sont  indiquées  saxis 
solution  imposée,  quoique  la  solution  spiritualiste  ne  fût  pas  supposée 
douteuse,  où  enfin  Thistoire  de  la  philosophie  intervient  dans  de  mo- 
destes proportions,  conune  un  complément  nécessaire  de  l'histoire  géné- 
rale de  lesprit  humain.  C'était  un  programme,  c'était  une  méthode, 
c'était  la  recommandation  des  idées  libérales  dans  la  direction  de  la 
jeunesse,  élevée  sous  la  protection  des  principes  de  1 789 ,  ce  n'était  pas 
ce  dogmatisme  impérieux  et  tyrannique  qu'on  a  attribué  à  Cousin ,  que 
lui  attribuent  encore  aujourd'hui  de  jeunes  maîtres  qui  ne  l'pnt  pas 
connu,  qui,  peut-être  même,  n'ont  pas  lu  ses  livres.  Pendant  les  longues 
années  que  j'ai  passées  dans  son  commerce,  depuis  le  jour  où,  en  lâSa , 
j'ai  cté  reçu,  sous  sa  présidence,  agrégé  de  philosophie,  jusqu'à  Ja 
veille  de  sa  mort,  je  ne  lai  jamais  vu  ni  étonné,  ni  irrité  de  l'indépen- 
dance, quelquefois  de  l'hostilité,  dont  on  faisait  preuve  à  son  égard  dans 
quelques  chaires  ^de  philosophie  de  l'Université.  Aux  deux  00  trois  ex- 
emples qu'en  a  cités  M.  Janet  je  pourrais  en  ajouter  plusieurs  autres. 

Ce  que  Cousin  ne  comprenait  pas,  c'était  la  liberté  d'enseignement, 
qui  est  encore  bien  loin  d'être  comprise  et  consacrée  aujourd'hui.  Ses 
vues,  dans  l'intérêt  de  la  liberté  même,  n'allaient  pas  au  delà  de  l'État 
enseignant;  il  trouvait  dans  oe  r^me  la  plus  soUde  garantie  qu'on  pût 
offrir  aux  principes  de  1789,  et  faut-il  s'en  étonnerP  A  peine  sécularisé, 
l'enseignement  public  ne  pouvait  être  pressé  de  partager  la  donpioation 

93. 
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avec  ceux  qui  naguère  Tavaient  asservi  à  leur  usage.  Cest  ainsi  qu'il  s*est 
montré  un  des  plus  ardents  adversaires  de  la  loi  de  i85o,  connue  sous 
le  nom  de  loi  Falloux.  Il  oubliait  que  les  temps  n  étaient  plus  les  mêmes 
et  que  les  passions  déchaînées  dans  le  pays  depuis  i848,  ne  ressemblant 
en  aucune  façon  à  Tesprit  libéral  de  i83o,  appelaient  le  contrepoids 
des  idées  religieuses.  Au  reste,  Tayant  vue  à  Tœuvre  pendant  plus  de 
vingt  ans,  je  ne  crains  pas  de  dire,  en  passant,  que  cette  fameuse  loi  de 
1 85o  ne  mérite  pas  la  mauvaise  réputation  qu*on  lui  a  faite.  Cousin  lui- 
même  ,  dans  le  court  espace  de  temps  où  il  fit  partie  de  la  section  per- 
manente du  Conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique,  c est-à-dire 
depuis  la  fin  de  Tannée  i85o  jusquau  2  décembre  i85i,  lui  prêta  un 
loyal  et  ardent  concours.  S'il  ne  demanda  pas  la  révocation  d'Âmédée 
Jacques,  coupable  d avoir  publié,  dans  la  Liberté  de  penser,  un  article 
violent  contre  le  christianisme,  il  ne  fit  rien  non  plus  pour  Tempechei:. 
Gela  n'était  pas  contraire  aux  principes  d'administration  qu'il  avait  tou- 
jours mis  en  pratique,  même  au  temps  où  il  était  le  maître.  Il  voulait 
que  les  professeurs  de  philosophie  fussent  indépendants  de  la  religion , 
il  ne  leur  permettait  pas  de  se  montrer  ses  ennemis.  C'était  tout  à  la  fois, 
de  la  part  d'un  mandataire  de  l'Etat,  de  la  sagesse  et  de  la  logique. 

Revenons  à  la  philosophie  de  Cousin ,  non  à  celle  qu'il  faisait  ensei-* 
gner  dans  nos  lycées  et  dans  nos  collèges,  mais  à  celle  qu'il  enseignait 
lui-même  dans  ses  livres  et  dans  ses  conversations  et,  j'ajouterai,  par 
ses  actes,  car  il  n'a  jamais  cessé  d'exercer  une  grande  influence  et,  selon 
l'expression  de  JoufFroy,  d'être  une  cause. 

Est-il  vrai,  comme  on  l'a  dit  et  comme  on  le  répète  encore  souvent, 
que  Victor  Cousin  ait  eu  deux  philosophies  qui ,  non  seulement  ne  se 
ressemblent  pas ,  mais  qui  se  contredisent  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants, et  dont  la  dernière,  embrassée  dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie, 
pendant  qu'il  était  au  pouvoir,  est  la  condamnation  de  la  première?  C'est 
là  une  pure  légende,  à  laquelle  il  importe  de  substituer  la  vérité.  Sans 
doute,  il  y  a  dans  le  cours  de  i8i8,  si  heureusement  restauré  par 
M.  Janet,  et  dans  la  préface  de  1826  des  propositions  qu'on  peut  com- 
parer à  des  fusées  lancées  dans  l'air  par  la  main  téméraire  de  la  jeu- 
nesse, et  que  Victor  Cousin,  dans  un  âge  plus  mûr,  a  discrètement  reti- 
rées ou  modifiées;  mais  ce  n'était  point  par  ménagement  pour  la  haute 
position  à  laquelle  l'avait  élevé  la  révolution  de  i83o.  Car,  en  i833, 
quand  il  joignait  à  ses  fonctions  de  conseiller  de  l'Université  la  dignité 
de  pair  de  France,  il  osait  dire,  en  pariant  de  la  philosophi|^  de  la  na- 
ture: «Ce  système  est  le  vrai.  »  Quant  à  son  cours  de  1828,  nous  avons 
pu  nous  convaincre  qu'on  ny  trouve  pas  les  idées,  soit  exotiques,  soit 
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dangereuses,  qu'on  a  cru  y  découvrir  et  que  Victor  Cousin,  à  une  autre 
époque  de  son  existence,  n'a  pas  eu  à  désavouer.  En  fait,  ce  désaveu 
n'a  jamais  eu  lieu ,  on  n'en  trouvera  la  trace  dans  aucun  de  ses  écrits. 
Seulement,  les  grands  problèmes  qu'il  avait  abordés  donnaient  lieu  à 
des  solutions  plus  précises,  plus  décidées  que  celles  dont  il  s'était  con- 
tenté pendant  longtemps,  et  ces  solutions,  réclamées  par  le  conflit  des 
idées,  par  les  objections  pressantes  de  ses  adversaires,  il  finit  par  les 
adopter. 

Je  n'oserais  pas  affirmer  avec  M.  Janet  qu'il  passa  du  panthéisme  au 
théisme,  car  il  est  bien  difficile  de  tracer  exactement  la  limite  qui  sépare 
ces  deux  doctrines;  je  dirai  seulement  que,  accusé  de  panthéisme  par 
l'abbé  Marei  et  l'abbé  Gioberti,  il  se  crut  obligé  de  creuser  plus  profon- 
dément qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  la  ligne  de  démarcation  que  toute 
métaphysique  est  forcée  de  reconnaître  entre  Dieu  et  le  monde,  entre 
l'infini  et  ie  fini ,  entre  l'être  absolu  et  les  êtres  relatifs.  Panthéiste,  il  s'était 
toujours  défendu  de  l'être,  même  dans  sa  préface  de  1826  et  dans  son 
cours  de  1 8 1 8  ;  mais  il  croyait  qu'il  suffisait  pour  cela  de  ne  pas  confondre 
ie  monde  avec  Dieu;  les  objections  de  ses  deux  vénérables  adversaires 
lui  prouvaient  que  ce  n'était  pas  assez.  Son  intérêt  et  son  devoir  étaient 
de  répondre  à  deux  hommes  aussi  considérables.  En  gardant  le  silence, 
comme  il  faisait,  il  leur  donnait  raison.  Dun  autre  côté,  son  idéalisme 
platonicien  ne  suffisait  pas  à  lui  expliquer  la  nature  de  l'âme  et  se  con- 
ciliait difficilement  avec  les  théories  de  Maine  de  Biran  sur  l'acte  volon- 
taire. Il  ne  se  conciliait  pas  mieux  avec  sa  propre  théorie  sur  la  création, 
substituée  depuis  longtemps  à  la  dialectique  étemelle  de  la  philosophie 
hégélienne.  Il  fallait  s'avancer  ou,  si  l'on  veut,  retourner  en  arrière 
jusqu'au  spiritualisme,  que  professaient  d'ailleurs,  sans  réticence,  plu- 
sieurs de  ses  disciples.  Sans  en  faire  un  événement,  il  franchit  ce  pas, 
et,  réunissant  en  une  seule  doctrine  l'idée  d'un  Dieu  créateur  et  celle 
d'une  âme  spirituelle,  il  fut  amené  à  délaisser  la  philosophie  allemande 
pour  revenir  au  cartésianisme,  à  cette  vieille  philosophie  française ,  où 
la  raison,  avec  Malebranche  et  Fénelon,  s'élevait  aux  plus  hautes  régions 
de  la  métaphysique  ^ 

Â  partir  de  ce  moment,  vers  1 853 ,  quand  parut  la  troisième  édition 
Da  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  le  respect  que  Victor  Cousin  n^avaît 
jamais  cessé  de  témoigner  au  christianisme,  particulièrement  à  l'Eglise 
de  France,  devint  plus  profond  et  plus  démonstratif.  Les  grands  théolo- 

'  Au  spiritualisme  de  Descartes  il  ajouta  roptimisme  de  Leibniz,  dans  lequel 
il  ne  cessa  jamais  de  voir  un  disciple  indépendant  de  fauteur  des  Méditations  meta- 
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gien5  qui  avaient  été  en  même  temps  de  grands  métaphysiciens  furent 
de  sa  part  Tobjet  d'une  préoccupation  constante  et  d'une  prédilection 
non  dissimulée.  Il  les  étudiait ,  les  citait  volontiers ,  mettait  leurs  œu- 
vres au  concours  et  ne  se  contentait  pas  toujours  des  hommages  que 
leur  rendaient  même  les  croyants  les  plus  convaincus.  Voici  ce  qui  lui 
arriva  un  jour  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  avant 
que  M.  Janet  en  fît  partie.  Le  sujet  du  prix  de  philosophie,  cette  année- 
là  ,  était  la  philosophie  de  saint  Augustin.  Parmi  les  mémoires  présentés, 
il  y  en  avait  un  que  la  section  compétente  avait  particulièrement  remar- 
qué et  qu'elle  jugeait  digne  d*être  couronné.  Victor  Cousin,  au  contraire, 
était  d'avis  de  Técarter  comme  une  œuvre  hostile  au  christianisme  et  aux 
idées  religieuses  en  général.  Il  dut  néanmoins  se  résigner  à  la  décision 
de  la  majorité  de  ses  confrères,  et  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsque, 
à  l'ouverture  du  billet  cacheté  qui  accompagnait  le  mémoire  pressé 
pour  le  prix ,  il  entendit  proclamer  le  nom  de  M.  Nourrisson  1  Je  crois 
avoir  encore  sous  les  yeux  le  sourire  sardonique  de  Rémusat. 

Mais  ces  excès  de  faveur  pour  les  fondateurs  et  les  interprètes  de  la 
métaphysique  chrétienne  n  étaient  ni  fréquents,  ni  de  longue  durée  ches 
Cousin. Ilsétaientprovoquéspar lesexcèscontraires  dontlaFrance  et  TAli- 
lemagne  lui  offraient  alors  le  spectacle.  Il  voyait,  dés  i85o,  se  préparer 
en  Europe  un  grand  mouvement  athée,  etralîiéisme,  c'était  pour  lui  Ten- 
nemi,  comme  pour  d'autres  un  peu  plus  tard  le  cléricalisme.  Ce  n'était 
pas  seulement  la  vérité  philosophique  qu'il  croyait  défendre  en  défen- 
dant le  spiritualisme  et  les  points  essentiels  de  la  métaphysique  chrétienne , 
c'était  Tordre  social,  c'étaient  les  fondements  de  la  société  moderne, 
telle  que  les  progrès  du  temps  et  de  la  conscience  humaine  l'avaient  fisiite. 
Mais  jamais  il  n  a  sacrifié  son  indépendance  même  à  ces  intérêts  supé- 
rieurs; jamais  il  n'a  rien  dit  ni  rien  fait  qui  puisse  le  faire  soupçonner 
d'un  tdi  sacrifice;  jamais  la  raison  n'a  rien  perdu  de  son  empire  sur  le 
fond  de  sa  pensée.  Au  témoignage  de  sa  vie  entière  et  à  celui  de  tous  ses 
écrits,  il  me  sera  permis,  je  crois,  de  joindre  quelques  exemples  parti- 
culiers. Un  jour,  après  une  longue  conversation  que  j'eus  avec  lui  sur 
les  origines  du  christianisme  et  sur  l'histoire  des  religions  en  général ,  il 
m'adressa  ces  paroles  que  je  n'ai  jamais  oubliées  :  «  Qu'est-ce  que  la  reli- 
gion? C'est  de  la  mythologie  et  de  la  métaphysique.»  Un  autre  jour, 
un  des  derniers  de  sa  vie,  après  une  lecture  qu'il  avait  faite  à  l'Académie 
des  sdences  morales  et  politiques  sur  les  rapports  de  la  philosophie  et 
du  bhrislianisme ,  et  où  le  christianisme  était  présenté  comme  une  philo- 
sophie populaire ,  tandis  que  la  philosophie  devenait,  en  quelque  sorte,  un 
christianisme  ésotérique,  à  l'usage  des  esprits  d'élite,  il  me  dit,  oooune 
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pour  donner  à  son  noëmoire  un  sens  plus  libre  :  «  Vous  voyez ,  mon  cher 
ami,  que  je  Ùlis  comme  Socrate,  j'honore  la  religion  de  mon  pays.  » 

Ce  langage  confidentiel  ne  eontredit  en  rien  ses  déclarations  publiques. 
De  celles-ci  aussi  bien  que  de  celui-là  il  résulte  que  Cousin  n  a  pas  varié 
dans  son  opinion  sur  le  rôle  respectif  des  idées  philosophiques  et  des 
croyances  rel%ieuses.  Les  premières  lui  représentaient  le  jour  complet ,  et 
les  dernières  le  demi-jour.  Aussi  regardait-il  comme  une  cruauté  d'èteu 
le  demi-jour  à  ceux  dont  les  yeux  restaient  fermés  à  une  autre  lumi&re. 
Â  une  de  ses  réceptions  hebdomadaires  à  lajSorbonne,  réceptions  qui 
étaient  de  simples  conversations  au  coin  du  feu,  quelques-uns  de  aéè 
amis  lui  reprochaient  assea  sévèrement  sa  déférence  envers  TÉglîse  et 
surtout  la  faveur  qu*il  témoignait  aux  écoles  tenues  par  les  Frères  de  la 
doctrine  chrétienne.  «  Eh  quoi  !  leur  répondit-il ,  vous  voidex  que  j'ex- 
phque  le  Parménide  à  tJt^  Blanchard?  »  M"^  Blanchard ,  sa  vieille  gou- 
vernante, dont  le  nom  intervenait  souvent  dans  ses  entretiens  familiers, 
était  pour  lui  une  personnification  de  la  simj^cité  populaire.  Cousin 
n*avait-il  pas  raison ,  sinon  dans  la  forme ,  tantôt  un  peu  étroite  et  tan- 
tôt trop  impérieuse,  dont  il  revêtait  sa  pensée,  au  moins  dans  le  fond 
des  choses?  On  n*a  jamais  vu  jusqu'à  présent,  et  il  est  permis  de  croire 
qu  on  ne  verra  jamais  un  peuple  tout  entier,  à  plus  forte  raison  une 
vaste  société  composée  de  plusieurs  peuples,  se  passer  de  religion.  Pour- 
quoi la  reUgion,  à  la  prendre  dans  sa  généralité  et  dans  sa  diversité  pres- 
que infinies,  ne  serait-elle  pas  une  manifestation  nécessaire,  par  consé- 
quent une  manifestation  étemelle  de  la  pensée  humaine,  aussi  bien  que  la 
poésie,  Tart,  la  philosophie  et  la  science  elle-même?  Je  crois  qu*fl  est  plus 
facile  de  la  dénigrer  et  même  de  la  persécuter  que  de  s*en  passer. 

Un  autre  article  de  la  foi  philosophique  que  Cousin  a  conservé  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  sa  vie,  c'est  cdui  dont  le  nom  s*est  étendu  à 
toute  sa  doctrine  et  est  devenu  té  nom  même  de  son  école,  c'est  féclec- 
tisme.  Mais f  éclectisme  n'est  qu'un  principe  ou,  si  l'on  veut ,  une  méthode 
dont  les  applications  peuvent  être  très  différentes  et  font  été,  aussi  bien 
chez  le  mdtre  que  chez  les  disciples.  Conune  principe,  l'éclectisme  est 
difficile  à  contester,  car  il  se  réduit  à  cette  proposition  qu'aucun  système 
n'est  complet  et  qu'à  les  considérer  tous  dans  leurs  caractères  les  plus  géné- 
raux, ils  sont  plutôt  incomplets  que  faux.  Gonmient  supposer,  en  effet, 
que  l'esprit  humain ,  s'il  n'est  pas  frappé  d'une  déchéance  incurable,  s'il 
n'est  pas  atteint  de  folie  encore  plutôt  que  d'impuissance,  ait  pu  se  par- 
tager, depuis  bientôt  trois  mille  ans ,  entre  tant  de  doctrines  opposés  qui 
sont  toutes  également  des  erreurs?  D'un  autre  côté,  pour  croire  que  ces 
doctrines  sont  également  vraies,  il  faut  nier  le  principe  de  contradiction , 
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c  est-à-dire  la  condition  même  de  tout  raisonnement,  de  toute  pensée,  de 
toute  vérité  dans  la  pensée.  Hegel  a  osé  le  faire;  mais  cela  seul  est  ia 
condamnation  de  sa  philosophie ,  quoiqu*il  ait  soin  de  distinguer  entre 
les  temps  et  que  ce  qui  est ,  pour  lui ,  faux  dans  un  temps  soit  vrai  dans  un 
autre.  Ûéclectisme  échappe  aux  difficultés,  soit  de  Terreur  universelle, 
soit  de  Tunivci^elle  vérité.  Mais  il  a  subi  dans  Tesprit  même  de  Cousin 
plusieurs  changements. 

Dans  lorigine,  cest-à-dire  de  181 5  à  1817,  quand  il  en  conçut  la 
première  idée,  qui  lui  appartient  réellement,  il  ne  l'appliqua,  et  encore 
d*une  manière  très  inégale,  quaux  doctrines  des  trois  philosophes  qu'il 
reconnaissait  pour  ses  maîtres,  et  subsidiairement  aux  trois  dernières 
écoles  du  xviu*  siècle. 

Plus  tard,  dans  sa  préface  de  1826  et  surtout  dans  son  cours  de 
1828,  après  avoir  été  captivé  un  instant  parla  méthode  dialectique  de 
Hegel ,  il  donne  à  Téclectisme  un  sens  plus  général ,  mais  en  même 
temps  plus  vague,  qui  le  rend  à  peu  près  insaisissable  et  impraticable, 
tt Chaque  système,  dit-il,  nest  pas  faux,  mais  incomplet;  doii  il  résulte 
quen  réunissant  tous  les  systèmes  incomplets,  on  aurait  une  philoso- 
phie complète,  adéquate  à  la  totalité  de  la  conscience.»  Comment  s*y 
prendra-t-on  pour  réunir  dans  un  tout  homogène,  expression  fidèle 
de  Tesprit  humain,  tant  de  systèmes,  non  seulement  différents,  mais 
contradictoires?  Cousin  napas  manqué  de  prévoir  la  difficulté,  puisqu*il 
offre  à  ses  lecteurs  le  moyen  de  la  résoudre.  En  quoi  consiste  ce  moyen? 
«Pour  posséder,  dit-il,  la  vérité  tout  entière,  il  faut  rester  au  centre, 
rentrer  dans  la  conscience  et  analyser  la  pensée  dans  ses  éléments,  dans 
tous  ses  éléments  ^n  S*il  est  possible,  en  restant  au  centre,  c'est-à-dire 
dans  la  conscience ,  d'arriver  à  cette  analyse  complète  de  tous  les  élé- 
ments de  la  pensée,  pourquoi  la  chercher  dans  l'histoire?  Il  y  aurait 
dans  ce  travail  un  intérêt  historique,  mais  non  un  intérêt  philoso- 
phique. Nous  apprendrions  ce  qui  a  occupé  ou  égaré  l'esprit  de  diffé- 
rents groupes  de  penseurs,  mais  non  ce  qui  doit  être  accepté  par 
notre  esprit.  Si,  au  contraire,  l'histoire  est  l'expression  de  la  vérité,  sous 
la  condition,  déjà  reconnue  par  Leibniz  et  renouvelée  par  Cousin,  d'en 
retrancher  tous  les  éléments  négatifs  pour  ne  laisser  subsister  que  les 
éléments  positifs,  la  philosophie  est  toute  faite  ou  elle  se  fait  d'elle- 
même  à  travers  les  siècles,  nous  n'avons  pas  à  la  faire. 

Aussi,  sans  attendre  les  objections  quon  pourrait  élever  contre  lui. 
Cousin  a-t-il  abandonné  cette  seconde  interprétation  de  l'éclectisme  pour 


*  Passage  cité  par  M.  Janet ,  p.  43o. 
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lui  en  substituer  une  troisième.  Celie-ci  se  trouve  exposée  avec  une 
grande  originalité  dans  le  cours  de  1829.  C'est  celle  qui  réduit  tous  les 
systèmes  philosophiques  &  quàtris  :  le  sensualisme,  Tidéalisme,  le  scepti- 
cisme et  le  niysticisiùe.  Ces  quatre  systèmes,  étroitement  liés  les  uns 
aux  autres,  toujours  les  mêmes  dans  leurs  principes,  quoique  mobiles 
et  progressifs  dans  leurs  résultats,  forment  dans  l histoire  de  l'esprit 
humain  comme  un  rythme  invariable,  comme  une  symphonie  à  quatre, 
parties,  qui,  à  peine  terminée ,  recommence  sur  un  autre  mode  et  ne 
finira  vraisemblablement  quavec  Tesprit  humaiii  lui-même.  G  est  à  cette 
dernière  manière  de  comprendre  l'éclectisme  que  Cousin  s*est  arrêté  et 
que  nous  devons  nous  arrêter  avec  lui.  Pour  ma  part,  je  ladopte  com^ 
plètement,  pourvu  qu'il  soit  entendu  qu'il  s'agit  ici,  non  de  quatre: 
systèmes  qu'il  faut  combiner  entre  eux  en  sacrifiant  plus  ou  moins  lai 
vérité  et  même  la  vraisemblance,  mais  de  quatre  tendances  indestructiblea*. 
de  la  pensée  humaine,  de  quatre  aspects  sous  lesquels  les  choses  se  prér 
sentent  à  nous.  N'est-il  pas  vrai  qu'en  réfléchissant  sur  la  nature  et  sur 
ncAre  moi,  nous  sommes  forcés  de  les  considérer  ou  dans  leurs  eondir. 
tions  extérieures  ou  dans  leurs  lois  intimes,  dans  ces  formes  invisibles' 
qu'on  appelle  des  idéesP  N'est-il  pas  vrai  que,  lorsque  nous  avons  poussé 
à  l'extràmie  chacune  de  ces  deux  manières  de  considérer  les  existences, 
Doùs  sommes  amena  à  les  révoquer  en  doute  lune  et  l'autre?  Enfin,  il 
esA  également  vrai  qu'au  delà  de  ce  que  nous  savons  ou  croyons  savoir, 
il  y  a  ce  que  nous  ne  savons  pas ,  ce  que  nous  ne  saurons  jamais  et  qui 
existe  cependant,  qui  s'impose  à  noire  foi,  à  une  foi  universelle  que 
partage  le  genre  humain ,  tout  en  échappant  à  notre  raison.  Le  sensua- 
liste  et  Tidéaliste  d'un  temps  ne  ressemblent  pas  à  ceux  d'un  autre  temps. 
De  même,  le  sceptique  et  le  mystique.  Par  exemple ,  entre  Kant  et  Pyrrhon 
d'Élès  la  différence  est  grande.  Mais  toujours  il  y  aura  des  penseurs  qui 
considéreront  la  matière  et  l'âme  dans  leurs  conditions  physique  et  orga- 
nique plutôt  que  dans  leurs  lois,  dans  leurs  fin^,  dans  leurs  forces  inv}« 
sibles.  Toujours  il  y  aura  des  esprits  critiques  qui  montreront  Tinsuffi- 
sance  du  dogmatisme  philosophique  et  même  scientifique  de  toute  une 
époque.  Enfin  le  mysticisme,  le  principe  de  la  foi,  le  domaine  de  l'infmi 
et  de  l'incompréhensible  est,  lui  aussi,  éternel,  quoiqu'il  change,  d'une 
époque  h  une  autre ,  de  forme  et  de  langage. 

Cette  façon  de  comprendre  l'histoire  et  la  constitution  mêhie,  la 
constitution  éternelle  et  les  progrès  nécessaires  de  la  pensée  philo- 
sophique, laisse  subsister  dans  leur  indépendance  les  vrais  systèmes, 
les  systèmes  définis,  les  systèmes  caractérisés  de  la  philosophie.  Elle  ne 
leur  impose  aucune  transaction  contre  nature  les  uns  avec  les  autres, 
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aucune  ftision  capable  de  les  amoindrir  et  de  les  rendre  méconnaissables. 
Or  je  crains  que  sur  ce  point  M.  Janet  n  ait  ouvert  la  porte  à  de  dange- 
reuses confusions.  Parce  que  la  pbilosaplûe  nous  esxplique,  en  certains 
cas,  les  conditions  organiques  de  ImtcdUgence ,  il  veut  qu*il  y  ait  une 
conciliation  possible  entre  le  matérialnrae  et  le  spiritualisme.  Mais  ces 
conditions  dont  il  parie  ne  sont  qu*une  application  des  lois  de  Ta^iirit  à 
la  constitution  même  de  la  matière  vivante.  Je  n*admcts  pas  davantage 
le  traité  de  paix  qu*il  nous  propose  entre  Thérédité  imisiginée  par  Técoie 
évolutionniste  pour  expliquer  les  loîa  de  la  conscience  et  ce  que  les  phi- 
losophes appellent  les  idées  innées;  lés  principes  invéiriaïdes  de  là 
raison.  Il  n'j  a  aucune  analogie  entrée  ces  dmix  choses,  et  il  est  de  toute 
impossibilité  de  les  résoudre  tune  dans  l'autre.  Les  dispositiods  hérédi- 
taires se  forment  peu  à  peu  et  n*ont  rieia  d'absolu.  Les  lois  de  la  morale 
sont  étemelles,  universelles  et  ne  comportent  pas  d'exception.  Je  de- 
manderai ,  en  manière  d'exemple ,  quel  traité  de  paix  il  réussira  à  éta- 
Mir  entre  la  r^e  de  diarité,^  soit  philosophique,  soit  religieuse,  qui 
nous  commande  impérieusement  de  Veiller  sur  les  faibles,  de  secourir 
les  pauvres,  de  soulager  les  malades,  de  les  guérir  si  Ton  peut,  et  cette 
implacable  doctrine  de  Herbert  Spencer^  qui  exige  de  nous,  pour  ne 
pas  compromettre  la  pureté  de  notre  race^  que  nous  les  laissions  périr 
comme  des  animaux  immondes.  Je  voudrais  savcnr  enfin  comment  il 
s'y  prendrait  pour  accorder  ensemble  ceux  qui  reconnaissent  l'unité  du 
moi ,  l'identité  de  la  personne  humaine ,  et  ceux  qui  ne  voient  dans  cette 
unité  qu'une  simple  collection  de  petites  unités  innonâl)rable^,  repré- 
sentées par  les  cellules  de  nos  nerfs,  de  notre  cerveau.  Que  d'autres 
doctrines  encore  sont  absolument  réfractaires  à  cette  tentative  de  paci- 
fication ! 

Je  suis  de  l'avis  de  M.  Janet  lorsqu'il  dit  ^  que  la  philosophie  n'a  pas 
d'etlneimis,  mais  des  collaborateurs;  qu'elle  s'enrichit  par  l'importation 
aussi  bien  que  par  f  exportation  ;  je  crois  cep^:idant  qu'il  y  a  des  er- 
reurs qu'il  faut  se  borner  à  supporter  sans  en  être  les  complices. 


Ad.  FRANCK. 
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Recherches  SUR  quelques  prorlèmes  d'histoire,  par  M.  Pastel  de 
Coulanges,  membre  de  F  Institut ,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  —  \  vol.  in-8®;  Paris,  Hachette,  i885- 
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TROI^àllE  ET  DERNIER  ARTICLE  K 
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Il  nous  reste  à  examiner  le  dernier  Mémoire  de  M.  Fustei  de  Cou- 
langes.  Ce  mémoire  traite  de  lorganisation  judiciaire  dans  le  royaume 
des  Francs  \  Par  qui  k  justice  était-elle  rendue  dans  l'État  franc  P  Est- 
ce  au  peuple  ou  au  roi  qu'appaitenait  le  droit  de  juger  ?  Tels  sont  les 
termes  de  la  question  posée  par  lauteur.  On  a  soutenu  que  la  justice 
était  rendue  par  des  tribunaux  populaires.  M.  Fustei  de  Coulanges  émet 
des  doutes  et  formule  des  objections  qu'il  faut  discuter. 

Remontons  avec  lui,  tout  d*abord,  au  temps  de  César  et  de  Tacite. 
César  dit  nettement  :  u  Principes  reg^onum  atque  pagoruxn  inter  suos 
jus  dicunt  controversiasque  minuunt.  »  Le  sens  de  ces  mots  n'est  pas 
douteux  :  «Les  chefs  des  régions  et  des  cantons  rendent  la  justice  entre 
leurs  hommes  et  vident  les  procci».  »  Q.  nest  pas  question  de  justice  po- 
pulaire. Tacite  en  dit  un  peu  plus  long,  et  ici  commence  la  difficulté. 
Voici  le  passage  :  «Eliguntur  in  iisdem  conciliîs  et  principes  qui  jura 
per  pagos  vicosque  reddant.  Centeni  singuiis  ex  plèbe  comités,  con- 
silium  simul  et  auctoritas,  adsunt. »  Bumouf  traduit  :  «On  choisit,  dans 
ces  mêmes  assemblées,  des  chefs -qui  rendent  la  justice  dans  les  cantons 
et  les  villages.  Ils  ont  chacun  cent  assesseurs  tirés  du  peuple,  qui  leur  ser- 
vent de  cojQseii  et  ajoutent  â  1  autorité  de  leurs  jugements.  »  Maisj  qu'est- 
ce  au  juste  que  ces  centeni  comités,  et  quel  est  leur  rôle? 

Waitz  conjecture  que  ces  centeni  comités  sont  les  hommes  de  la  cen- 
taine,  cest-à-dire  d'une  subdivision  territoriale  qui  parait  avoir  existé 
chez  tous  les  peuples  d'origine  germanique.  Il  est  suivi  dans  cette  Toie 
par  M.  Sohm.  Ce  système;  doit  être  éôarté,  car  il  suppose,  ou  que  Tacite 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  ganisation  judiciaire  en  France;  Époque 

cahier  de  septembre,  p.  bia;  pour  Je  firanqae,  i  vol.  ia-8\  Paris  «  1886.)  Sur 

.deuiième,  celui  d'octobre,  p,  59,5.  la  prétendue  participatioa  du  peuple  à 

'  Le  même  sujet  vient  d*ètre  abordé ,  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire,  M.  Beau- 

avec  de  très  amples   développements,  chet  arrive  en  soomie  aux  mêmes  con- 

par  M.  Ludovic  Beauchiet,  professeur  à  closioDs  que  M«  Pustd  de  Coulanges. 
la  faculté  de  droit  de  Nancy.  (Hist  de  fof- 
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ne  savait  pas  sa  langue,  ce  qui  est  inadmissible,  ou  quil  aurait  mal  com- 
pris le  renseignement  quon  lui  donnait,  ce  qui  est  dépourvu  de  toute 
apparence.  Reste  à  savoir  d'où  viennent  ces  centeni  comités.  Sonl-ce  des 
compagnons  qui  partent  de  rassemblée ,  aussi  bien  que  leur  chef,  et  qui 
accompagnent  ce  chef  dans  toute  sa  tournée?  Ou  bien  sont-ce  des  asses- 
seurs pris  sur  les  h'eux  ?  M.  Fustel  de  Coulanges  incline  pour  la  |)remière 
interprétation.  Il  se  fonde  sur  le  mot  comités,  dont  le  sens  littéral  est 
compagnon  de  route.  Je  préfère,  pour  ma  part,  le  second  sens.  D'abord 
on  a  quelque  peine  à  se  figurer  des  juges  chargés  de  faire  des  tournées 
avec  une  suite  de  cent  personnes.  En  second  lieu,  et  pour  s  en  tenir 
strictement  au  terme  employé,  je  ren>arqiie  qu en  droit  romain  cornes  a 
un  sens  technique  :  il  signiGie' asses^wat;  mais  ceci  ne  décide  pas  la  question 
de  savoir  d'où  vient  cet  auxiliaire  du  juge.  Ainsi  le  jurisconsulte  Macer,  à 
propos  de  la  loi  Jalia  repetanâaram,  dit  :  uln  comités  quoque  judicum 
ex  hac  lege  judicium  datur  \  »  On  pourrait  citer  bien  d'autres  exemples. 

EnHn  il  faut  encore  s^entendre  sur  le  sens  du  mot  auctoritas.  M.  Fustel 
dé  Coulanges  traduit,  non  sans  hésitation  toutefois,  par  garantie.  Les 
comités  seraient  alors  les  témoins  et  les  certificateurs  de  larrêt.  Je  crois 
que  leur  rôle  était  plus  important,  qu'ils  avaient,  à  approuver  l'arrêt  et 
à  le  compléter  par  cette  approbation.  C'est  ainsi  que  les  jurisconsultes 
romains  défînissaient  le  mot  auctoritas.  uEtiamsi  non  interrogatus  tutor 
auctor  Fiat,  dit  Paul,  valet  auctoritas  ejus  cum  se  probare  dicit  id  quod 
agjtur  :  hoc  est  enim  auctorem  fieri^.  » 

(.  J'estime  donc  que  les  comités  étaient'  des  assesseurs  pris  sur  les  lieux, 
et  participant  au  jugement,  en  ce  sejis  que  le  juge  proprement  dit  les 
consultait  avant  de  rendre  sa  décision  et  ne  pouvait  juger  qu'avec  leiur 
approbation.  Je  vais  donc  un  peu  plus  loin  que  M.  Fustel  de  Coulanges; 
mais  je  crois  comme  lui  que  le  système  qui  attribué  tout  le  pouvoir  de 
juger  aux  centeni  conéites ,  et  qui  transforme  le  juge  proprement  dit  en 
un  simple  exécuteur,  est  une  pure  hypothèse. 

Quittons  maintenant  la  Germanie  et  transportons-nous  en  Gaule,  au 
commencement  du  sixième  siècle,  au  moment  où  la  monarchie  franque 
vient  d'être  fondée  par  Clovis.  L assemblée  judiciaire  chez  les  Francs 
s'appelle  mallus.  Pour  la  plupart  des  auteurs  modernes  le  mallas  est  un 
tribunal  populaire.  Ce  sont  les  assises  de  la  cei^taiae,  c'est  le  peuple 
jugeant.  M.  Fustel  de  Coulanges  combat  cette  opinion^  Aucun  texte, 
dit-il,  n'dutorise  à  p^enser  que,  dans  le  royaume  franc,  le  pouvoir  judi- 

.'^  L..&  D.  De  lege  Julm  repetundanim  '  L.  3  D.  De  auoioritatâ.  et*coiuetum 

(xxxvni,  il).  taJtoram  etciiratonm  (xxxvi,  8). 
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ci^ire  fût  exercé  par  rassemblée  des  komraes  libres  de  cliaque  canton. 
Le  mot  mallus  signifie  proprement  tribunaL  Reste  à  savoir  comment  cv 
tribunal  était  composé.  Or,  si  Ton  examine  avec  soin  les  textes,  on  y 
rencontre  toujours  un  judex,  c'èst-à-dire  un  magistrat  nommé  par  le  roi 
et  jugeant  lui-même,  sans  aucun  concours  de  l'assemblée  qui  assiste 
au  jugement.  Il  ne  siège  pas  seul  toutefois.  A  côté  de  lui  se  trouvent 
constamment  un  certain  nombre  d  assesseurs  ou  boni  homines,  rachim- 
bourgs.  Suivant  M-  Fustel  de  Coulanges,  ces  rachimbourgs  étaient  des 
notables,  des  prud'hommes,  que  le  comte  invitait  à  siéger  avec  lui 
pour  le  jugement  de  telle  ou  telle  affaire,  sans  qu'il  y  eût,  à  cet  égard, 
aucune  règle  fixe,  et  sans  que  les  fonctions  ainsi  conférées  eussent  un 
caractère  permanent.  Ces  fonctions  étaient  de  plusieurs  sortes.  Tantôt 
les  rachimbourgs  jouent  le  rôle  de  témoins  ou  de  recors,  pour  donner 
de  Tauthenticité  aux  actes  publics,  ou  pour  ramener  à  exécution  les  con- 
damnations prononcées;  tantôt  ils  jugent,  avec  le  comte  ou  son  lieute- 
nant, les  procès  civils;  tantôt  enfin  ils  statuent  en  matière  criminelle. 
Mais,  en  ce  dernier  cas,  leur  rôle,  suivant  fauteur,  se  borne  à  déclarer, 
sur  la  demande  des  parties,  quel  est  le  taïuL  de  la  composition  suivant 
la  loi.  Ce  seraient  plutôt  des  arbitres  que  dos  juges  proprement  dits. 

Enfin,  au-dessus  des  tribunaux  des  comtes  se  trouvait  le  tribunal 
du  roi  siégeant  in  ffalatio.  Ici  encore  on  a  soutenu  que  les  grands  du 
royaume  s  assemblaient  autoui*  du  roi  et  jugeaient  avec  lui;  mais  il  ny  a 
rien  dans  les  textes  qui  vienne  confirmer  cette  allégation,  et  la  vérité 
parait  être  que  le  roi  jugeait  seul.  Les  grands  du  royaume  assistaient  au 
jugement  et  pouvaient  même  être  consultés,  mais  le  pouvoir  de  juger 
appartenait  exclusivement  au  roi. 

Tel  est,  dans  ses  traits  généraux,  le  système  proposé  par  M.  Fustel 
de  Coulanges.  On  peut  le  résumer  d*un  mot,  en  disant  que,  dans  la  mo- 
narchie franque,  le  pouvoir  judiciaire  appartenait  au  roi  ou  <^  des  juges 
nommés  par  le  roi,  soit  directement,  soit  indirectement,  que  par  suite 
le  peuple  n  avait  aucune  part  dans  f  administmtion  de  la  justice. 

Cette  formule  paraîtra  peut-être  un  peu  trop  absolue;  car,  en  admet- 
tant que  les  rachimbourgs  fussent  nommés  par  le  comte,  encore  faut-il 
reconnaître  quils  étaient  pris  parmi  les  personnes  qui  étaient  tenues 
d  assister  aux  assises.  Ce  n  est  là,  au  surplus,  quune  question  d*apprécla- 
tion,  et  la  thèse  générale  de  M.  Fustel  de  Coulanges  nous  semble  fon- 
dée. En  prenant  les  documents  un  à  un ,  en  relevant  avec  un  soin  minu- 
tieux tous  les  faits,  il  prouve,  selon  nous  dune  façon  décisive,  que  le 
comte  était,  non  un  président  passif  et  inerte,  mais  un  juge,  et  que  les 
rachimboui^s  nétaient  que  les  assesseurs  et  les  conseillers  du  comte. 
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D  suit  de  là  que  1  organisation  judiciaire  de  la  FrM^ce  mérovingienne 
ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  dont  parie  Tacite,  car  A  est  vrai- 
semblable que  les  centeni  conàèes  ne  siégeaient  pas  tous  à  la  fois-dans 
toutes  les  affaires.  D  autre  part,  et  c*est  là  une  observation  très  juste 
de  M.  Fustel  de  Goulanges,  le  comte  mérovingien,  siégeant  avec  ses  ra- 
diimbourgs,  tenant  ses  assises  dans  les  Hcuk  les  phis  importants  d^,  son 
ressort,  rappelle  le  gouverneur  romain,  avee  ses  assesseurs,  et  ie  maUas 
pourrait  bien  n*étre  autre  chose  que  le  conventas  d«  régime  romain.  Eh 
somme,  la  justice  a  été  rendue  en  France,  après  la  conquête,  comme 
elle  Tétait  auparavant.  Il  faut  donc  écarter  les  légendes  qui  se.  sont  fo|- 
mées  sur  le  caractère  original  et  démocratique  de  ce  qu  on  a  appelé  les 
institutions  gei*maniques.  C'est  le  produit  d'imaginations  surexcitées  par 
des  sentiments  qui  n  ont  rien  de  commun  avec  la  science.  L'édifice  ainsi 
construit  ne  résiste  pas  à  Tétude  approfon4ie  des  textes.  La  méthode 
comparative  appliquée  aujourd'hui  aux  diverses  législations  comme  aiUL 
langues  achèvera  de  faire  évanouir  ces  illusions^. 

Est-<;e  à  dire  que  nous  partageons  toutes  les  idées  de  l'auteur  et  que 
nous  approuvons  tous  ses  arguments.'  Non,  sans  doute.  Il  serait  bien 
étonnant  qu'un  travail  aussi  étendu,  sur  un  sujet  aussi  difficile,  ne  con- 
tint aucune  inexactitude,  ou,  si  l'on  veut,  aucune  proposition  contes- 
table. C'est  le  devoir  de  la  critique  de-  signaler  ce  qjui  lui  payait  être  une 
erreur.  Nous  le  remplirons ,  en  consignant  ici  quelques  observations  sur 
des  points  plus  ou  moins  importants. 

M.  Fustel  de  Conlanges  a  cherché  à  déterminer  les  fonctions  des  ra- 
chimbourgs.  n  II  ne  faut  pas ,  dit*il ,  se  conteaAer  de  dire  que  c'étaieii.t 
des  juges.  Ce  ne  serait  ni  tout  à  fait  une  erreur,  ni  tout  à  fait  la  vérité.  »  JSt 
d'abord  il  relève  un  certain  nombre  de  cas  où ,  selon  lui ,  les  rachimbourgs 
ne  sont  que  des  témoins  instrumentaires  ou  des  experts.  C'est  en  cette 
qualité,  par  exemple,  qu'ils  assistent  à  une  saisie  (Loi  saUque,  chap.  li), 
ou  qu'ils  reçoivent  les  sennentsdu  demandeur  qui  prend  défaut  (Loi  ri- 
puaire,  ch.  xxxii),  ou  qu'ils  donnent  l'authenticité  à  certains  actes.  Je  ne 
crois  pas  cette  distinction  fondée.  Dans  tous  ces  cas,  en  effet,  les  rachim- 
bourgs exercent  ce  qu'on  appelle  la  juridiction  gracieuse  ou  accomplissent 
des  actes  d'instruction.  En  cela  ils  ne  cessent  pas  d'être  des  juges.  £st-il 
nécessaire  de  rappeler  ici  que  tous  les  jugements  ne  sont  pas  définitifs^? 
Il  y  en  a  de  préparatoires  et  d'inteiiocutoires;  il  y  en  a  qui  se  bornent 
à  donner  acte  d'un  fait  accompli  sous  les  yeux  du  tribunal.  Il  n'y  avait 
donc  pas  lieu  de  ranger  ces  opérations  des  rachimbourgs  dans  une  classe 
à  part 

M.  Fustel  de  Coulanges  fait  parfaitement  connaître  les  fonctions  des 
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rachimboiirgs  comme  juges  civils.  Peut>âtre  aurait-il  pu  ajouter  que  le 
comte,  en  qui  propremeat  résidait  la  juridiction ,  pouvait  déléguer  ses 
pouvoirs,  et  que  probablement. ii  usaji  souvent  de  cette  £aculté;  qu-on 
peut  expliquer  ainsi  les  textes  où  il  est  parlé  des  rachimbourgs  seuls, 
sans  mention  du  comte;  mai&,  sans  insister  davantage  sur  cette  obser- 
vation ,  j*arriv0  aux  fonctions  des  rachimbourgs  en  matière  criminelle. 
C'est  ici  le  point  le  plus  délicat. 

Suivant  M.  Fusteî  d$  Coulaages,  on  rencontre  ici,  dans  les  textes., 
deux  séries  de  faits  très  différentes.  Twtôt  c  est  le  tribunal  qui  juge  entré 
un  accusateur  et  un  accusé»  taotôt  cest  le  comte  qui  ex<ence  d office  des- 
poursuites et  prononce  seul  des  condamnations.  D'où  1  auleur  croit  pou- 
voir conclure  qu'il  y  avait  ^  4bmis  TÉtat  iranp ,  deux  sortes  de  procédure 
criminelle,  a  Tantôt,  dit-il,  1^  meurtre  éthit  jv^é  comme  crime,  tantôt  il 
Tétait  comme  procès.  Daûs  les  deux  cas ,  l'afiaire  était  jugée  devant  le 
comte  et  à  son  mallus,  par  la  onaison  que  le  foDCtionnaire  royal  était 
investi  de  toute  juridiction,  au  civil  coname  au  criminel.  Mais  cest  dans 
le  second  cas  seulement  que  les .  racbimbburgs  ou  boni  hommes  pronon- 
çaient et  décidaient.))  Poussant  plus  loin  cette  idée,  l'auteur  arrive  k 
cette  conclusion  que  les  racbimbowrgs  prononcent,  non  une  peine,  mais 
ime  compo^tion.  Le  droit  de  {urononoer  des  peines  n'appartenait  qu'au 
comte.  Quand  l'affaire  était  portée  devant  les  racbimboui^s,  c'est  qu'elle 
était,  conune  on  disait  autrefois,  cÂ)ilû^^. 

Ici  encore  la  distinction  ne  me  parait  pas  fondée,  ^'admets  bien  que 
la  poursuite  des  crimes  pouvait  avoir  lieu  soit  par  la  voie  de  l'accusa*- 
tion ,  soit  d'office.  C'était  le  droit  de  l'empire  romain ,  et  ce  fiit  aussi  le 
droit  de  la  monardiie  franque.  IVtais  la  poursuite  d'office  était  une  voie 
extraordinaire,  aussi  bien  en  droit  franc  qu'en  droit  romain.  Elle  est 
plutôt  l'usage  de  Yîmperiam  que  l'exercice  de  isLJwrisdictio.  EUe  fonctioni^ 
en  cas  de  flagrant  délit,  ou,  dans  les  circonstances  qui  intéressent  la  paix 
publique ,  lorsqu'il  ne  se  présente  pas  daccusatetur.  Au  contraire ,  l'accu- 
sation est  la  règle  des  procès  criminels.  Ge  sont  donc  bien  des  affidreà 
criminelles  qui  sont  jugées  par  les  racbimbcHirgs.  ElUes  ne  cessent  pas  de 
l'être  parce  qu'elles  sont  jugées  entre  deux  parties.  L'accusateur  n'est  pas 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  partie  civile.  H  exerce  une  action 
publique.  Quelle  que  soit  la  procédure  suivie  au  début,  ordinaire  ou 
extraordinaire,  l'action  publique  tend  toujours  aux  mêmes  fins. 

On  objecte  que,  dan^  tous  les  documents  |)arvenu8  jusqu'à  nous,  les 
ilàcbimbourgs  ne  figurent  que  comme  recevant  un , serment  ou  pronon^ 
çant  une  composition.  Mais  c'est  précisément  en  céda  qu»  conostait  l'es- 
sence du  jugement  criminel.  Si  le  serment  n'était  pas  prêté,  si  la  com- 
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|K)âition  n  était  pas  payée,  il  n'y  avait  pas  besoin,  en  règle  générale,  d*un 
nouveau  procès  ni  d*une  nouvelle  condamnation.  La  conséquence  était 
Tapplication  de  la  peine  portée  par  la  loi ,  et  le  comte  navait  qu à  pres- 
crire une  mesure  d'exécution. 

Quand  on  parle  de^  compositions,  il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  se 
laisser  égarer  par  les  souvenirs  du  droit  romain.  Sans  doute  le  droit 
romain  na  pas  absolument  ignoré  le  système  des  compositions.  Sans 
remonter  à  la  loi  des  XII  Tables,  on  trouve  au  Digeste  un  grand  nombre 
de  textes  déclarant  formellement  que  Ion  peut,  par  un  simple  pacte, 
éteindre  les  actions /arii,  «  bonorum  raptoram,  injuriamm,  et  non  seule- 
ment laclion  civile ,  mais  même  l'action  publique.  Toutefois  ce  sont  là 
des  exceptions.  La  règle  est  quon  ne  peut  pas  transiger  sur  un  crime, 
éi  notons  en  passant  que,  quand  Ulpien  dit  qu'on  peut  transiger  sur  Tac- 
tion  incensaram  œiiurn  f  il  parle  uniquement  de  Tincendic  involontaire.' 
«Quod  si  incuria  insulariorum  ignis  evaserit  dit  Paul  [Sent,  V,  3),  do- 
mino œdium  damnum  ejusmodi  sarciri  placnit.  » 

Quand  on  parcourt  les  lois  barbares  on  remaixpie  deux  sortes  de  dis- 
positions pénales.  Les  unes  prononcent  des  peines  corporelles,  la  mort, 
la  mise  hors  la  loi;  les  autres  ne  parlant  que  a  amendes  pécuniaires,  exac- 
tement tarifées  suivant  les  cas.  Sont-ce  là  deux  systèmes  différents,  exclu- 
sifs l'un  de  Taiitre?  Faut-il  dire  qu'en  admettant  la  composition  le  légis- 
lateur a  introduit  un  adoucissement  dans  ladministration  de  la  justice  et 
qu'il  a  permis,  en  quelque  sorte,  de  civiliser  lesprocès  criminels?  Ce  se- 
rait, je  crois,  une  erreur.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  défaut  de  payement 
de  la  composition  entraînait  l'application  dune  peine.  Nous  pouvons 
ajouter  ici  que  réciproquement,  à  moins  d'exception  formellement 
écrite  dans  la  loi,  toute  peine  pouvait  être  rachetée  par  le  payement  de 
la  composition.  La  loi  peut  bien  n'exprimer  qu'un  des  deux  termes, 
muii  l'autre  est  toujours  sous-entendu.  La  composition,  l'amende  n'est 
pas  une  simple  indemnité.  Elle  a  en  outre  un  caractère  pénal,  car  elle 
dépasse  ordinairement  la  valeur  du  dommage ,  et  d'ailleurs  A  l'amende 
vient  toujours  s'ajouter  le/redum,  qui  est  payé  non  à  la  partie  lésée,  mais 
à  l'État. 

Il  ne  suffit  dont  pas,  pour  expliquer  l'apparente  contradiction  qui  se 
trouve  dans  les  textes,  de  dire  que  les  rachimbourgs  étaient  les  juges  de 
la  composition,  tandis  que  la  justice  criminelle  aurait  exclusivement 
appartenu  au  comU\  Jai  déjà  montré  que  les  différences  de  rédaction 
tiennent  plutôt  à  ce  que,  dans  un  grand  nombre  des  textes  allégués,  il 
s'agit  de  flagrant  délit;  or,  en  pareil  cas,  le  coupable  ét^t  saisi  ot  pendu 
sans  autre  forme  de  procès.  Il  serait  d  aîffeui-s  extrêmement  dafngereux 
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dattacher  trop  d'importance  aux  formes  de  langage  à  une  époque  où 
Ton  ne  s'exprimait  pas  avec  une  très  grande  précision.  Quand  la  loi  ou 
iacte  parlait  du  comte,  il  n entendait  pas  nécessairement  exclure  la 
présence  des  rachimbourgs,  et»  réciproquement,  de  ce  que  les  rachim- 
bourgs  sont  souvent  nommés  seuls  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  le 
comte  ne  fût  pas  avec  eux,  au  moins  nominalement.  Ce  sont  des  façons 
de  parler  qui  se  rencontrent  à  toutes  les  époques.  Quand,  avant  1789, 
on  parlait  des  jugements  rendus  par  le  bailli  ou  le  sénéchal,  on  savait 
très  bien  ce  que  cela  voulait  dire,  et  qu'en  réalité  le  jugement  éma- 
nait des  officiers  du  baiUiage  ou  de  la  sénéchaussée,  c'est-à-dire  du  lieu- 
tenant de  robe  longue  et  des  conseillers. 

C'est,  au  surplus,  ce  que  M.  Fustel  de  Coulanges  a  mis  en  pleine 
lumière  au  sujet  du  tribunal  du  roi.  Le  roi  mérovingien  avait  la  pléni- 
tude de  juridiction.  Comme  l'empereur  romain,  il  pouvait  attirer  à  lui 
toutes  les  affaires,  soit  par  voie  d'évocation,  soit  en  accueillant  les  re- 
quêtes des  parties.  Il  pouvait  statuer  soit  en  premier  et  dernier  ressort, 
soit  comme  juge  d'appel.  Il  pouvait  exercer  sa  juridiction  par  lui-même 
ou  la  déléguer.  Mais,  de  quelque  façon  qu'il  usât  de  son  pouvoir,  c*était 
toujours  lui  qui  était  en  nom.  Sa  présence  n'est  souvent  qu'une  fiction, 
mais  la  fiction  est  obligatoire.  On  trouve  pourtant,  dans  les  chroni- 
queurs, quatre  passages  dans  lesquels  il  est  fait  mention  de  certaines 
mesures  qui  auraient  été  prises  judicio  Francoram.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  d'y  voir  la  preuve  de  l'existence  d'une  sorte  de  grand  tribunal 
national.  M.  Fustel  de  Coulanges  prend  ces  textes  l'un  après  l'autre,  les 
discute ,  et  montre  qu'ils  n'ont  pas  la  portée  qu'on  a  souvent  voulu  leur 
donner.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  qu'ils  expriment  fassenti- 
ment  donné  par  les  grands  de  la  cour  aux  décisions  prises  par  le  roi. 

Ce  qui  rend  ces  questions  très  difficiles,  parfois  même  insolubles, 
c'est  d  abord  la  rareté  et  la  pauvreté  des  documents.  C'est  aussi,  et  peut- 
être  par-dessus  tout,  l'imperfection  de  la  langue.  Les  mots  n'ont  pas  de 
valeur  certaine,  et  les  conséquences  qu'on  voudrait  tirer  de  telle  ou  telle 
expression  restent  toujours  contestables.  Les  solutions,  même  les  plus 
vraisemblables ,  ont  toujours  quelque  chose  de  conjectural.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  il  y  a  sur  ces  matières  tant  d'opinions  différentes,  tant 
de  systèmes  plus  ou  moins  plausibles  et  ingénieux.  On  n'en  doit  que  plus 
de  reconnaissance  aux  savants  qui,  comme  M.  Fustel  de  Coulanges,  ont 
le  courage  de  reprendre  toutes  ces  questions,  si  usées  qu'elles  paraissent, 
et  de  les  traiter  avec  une  méthode  rigoureuse,  c'est-à-dire  par  la  cri- 
tique et  l'analyse  des  textes.  Après  cela  on  peut  différer  d'opinion  sur  tel 
ou  tel  point  de  détail ,  on  peut  n'être  pas  d'accord  sur  le  sens  de  tel  ou 
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tel  passage;  le  service  rendu  à  la  science  par  l'auteur  des  Recherches  sur 
quelques  problèmes  d'histoire  n  en  est  pas  moins  grand.  Les  solutions  qu'il 
a  proposées  ne  seront  peut-être  pas  toutes  acceptées,  mais  celles  qu'il  a 
combattues  se  relèveront  difficilement. 

R.  DARESTE. 


L'Arménie  ancienne  et  sa  uttébature,  par  M.  Félix  Nève,  pro- 
fesseur émérite  de  l'Université  de  Louvain,  in-8**,  vn-4o3  pages, 
Louvafn,  1886. 

M.  Félix  Nève ,  s'il  a  pris  sa  retraite  après  de  longs  services ,  n'en  con- 
tinue pas  moins  à  travailler;  il  vient  de  réunir  en  un  volume  les  leçons 
qu'il  a  faites  à  l'Université  de  Louvain  sur  l'Arménie  chrétienne,  et  il  y 
a  joint  quelques  articles  de  Revues,  qu'il  avait  coiaisacrés  au  même 
sujet.  Ce  volume  arrive  à  point,  dans  un  moment  où  TArraénie  attend 
de  la  diplomatie  européenne  et  réclame  les  réformes  qui  lui  avaient 
été  promises  en  1 878 ,  au  congrès  de  Berlin ,  et  qui  ne  lui  ont  pas  encore 
été  procurées.  L'Europe  doit  beaucoup  de  sympathie  à  ce  petit  peuple 
chrétien,  presque  égaré  dans  une  partie  de  l'Asie  trop  peu  connue,  et 
qui  a  su  garder  sa  foi  depuis  quinze  siècles ,  au  milieu  de  tous  les  dan- 
gers et  de  toutes  les  oppressions  dont  il  a  été,  et  dont  il  n'a  pas  encore 
oessé  d'être  la  victime.  On  ne  saurait  témoigner  trop  d'intérêt  à  tant  de 
malheurs  et  à  tant  de  constance.  A  un  autre  titre,  l'Arménie  mérite  éga- 
lement toute  notre  attention  ;  elle  a  une  littérature  d'une  grande  valeur 
religieuse  et  historique  ;  elle  peut  nous  apprendre  beaucoup  de  choses 
sur  les  révolutions  dont  cette  partie  de  l'Asie  et  les  régions  qui  l'avoi- 
sinent  ont  été  le  théâtre;  et  il  suffirait  de  rappeler  le  nom  de  Matthieu 
d'Édesse,  l'historien  delà  première  croisade ,  et  celui  de  Thomas  de 
Medzoph,  l'historien  des  Mongols  auxv*  siècle,  pour  apprécier  l'impor- 
tance des  documents  arméniens,  sans  parier  de  la  liturgie  arménienne, 
qui  n'est  pas  moins  remarquable. 

Avant  d'étudier  les  monuments  principaux  de  la  littérature  armé- 
nienne, M.  Félix  Nève  jette  un  coup  d'œil  sur  le  passé  de  l'Arménie, 
dans  une  introduction  qui  n'a  que  le  tort  d'être  un  peu  trop  concise.  Si 
Ton  en  croit  les  chroniqueurs  indigènes,  TArméniea  été  jôdis  indépen- 
dante et  a  formé  une  nation  puissante  aous  des  rois,  dont  le  premier  se 
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nommait  Haïg.  Ce  monarque  régnait,  seJon  la  chronologie  locale,  re- 
produite par  Saint-Martin  dans  ses  Mémoires  historiques  el  géogra- 
phiques sur  l'Amiénie,  vers  l'an  aïoo  avant  J.-C,  c'est-à-dire  vers 
îépoque  où  les  traditions  et  les  légendes  de  ces  temps  reculés  racontent 
que  1  arche  de  Noé  s  arrêtait  sur  TArarat,  une  des  montagnes  les  plus 
hautes  du  plateau  caucasien.  Quoi  quil  en  soit,  c est  de  ce  roi  Haïg  que 
les  Arméniens  se  sont  donné  à  eux-mêmes  leur  nom  originel  de  Haig- 
hiens.  Le  nom  d'Arméniens  est  postérieur  et  étranger,  bien  qu'il  ait  pré- 
valu sur  tout  autre.  On  le  trouve  déjà  dans  les  inscriptions  cunéiformes 
des  Achéménides;  el,  selon  Hérodote,  ces  peuples  vaincus  et  tributaires 
composaient  la  iS""  satrapie.  Alexandre,  vainqueur  de  la  Perse,  imposa 
aux  Arméniens  des  gouverneurs  grecs,  et  les  Séleucides  les  dominèrent 
jusqu'à  l'avènement  des  Arsacides,  vers  Tan  i5o  avant  l'ère  chrétienne. 
Les  Arsacides  régnèrent  longtemps  sur  TArménie;  puis,  elle  retoml)a 
sous  le  joug  des  Perses,  du  v"  au  vn"  siècle  de  notre  ère.  Elle  reprend  un 
peu  de  liberté  sous  la  dynastie  nationale  des  Pagratides,  vers  760;  elle 
est  opprimée  de  nouveau  par  des  princes  musulmans,  Seldjoucides,  Ma- 
melouks, Mongols,  Turcs.  La  quatrième  dynastie  ai*ménienne  et  la  der- 
nière est  celle  des  Rhoupéniens,  de  1080  à  iSgS.  Depuis  cette  époque, 
toujours  envahie  par  des  voisins  plus  forts  qu'elle,  l'Arménie  a  été 
divisée  entre  la  Russie,  la  Perse  et  la  Turquie,  comme  elle  lest  encore 
aujourd'hui,  où  ces  trois  Etats  se  la  disputent,  en  attendant  que  Tun 
d  eux  finisse  par  l'absorber  tout  entière. 

Malgré  tant  de  péripéties,  tant  de  changements,  et  malgré  les  dés- 
astres répétés  qui  en  étaient  la  conséquence,  l'Arménie,  convertie  au 
christianisme  par  saint  Grégoire,  dit  l'Illuminateur,  sous  Tiridate  II,  au 
temps  de  Constantin  et  du  concile  de  Nicée ,  a  su  conserver  sa  religion 
avec  une  héroïque  ténacité,  presque  égale  à  celle  des  Israélites.  Les  Ar- 
méniens nont  pas  dû  quitter,  comme  les  Juifs,  le  sol  de  la  patrie;  mais 
ils  se  sont  répandus  aussi  dans  les  contrées  limitrophes  en  très  grand 
nombre.  Ils  se  sont  mis  en  rapports  aussi  étroits  et  aussi  réguliers  qu'ils 
l'ont  pu  avec  l'Europe  civilisée  et  savante.  Leur  langue  a  été  cultivée  par 
des  érudits  tels  que  Saint-Martin,  Brosset,  Victor  Langlois,  Dulaurier, 
tous  quatre  Français^  et  par  beaucoup  d'autres,  en  Russie,  en  Angle* 
terre,  en  Italie,  où  les  gouvernements  ont  protégé  ces  études  par  la 
création  de  chaires  publiques.  A  dater  du  iif  siècle  de  notre  ère  jusqu'à 
nos  jours,  TArraénie  na  cessé  d'avoir  des  écrivains  dignes  d'estime;  on 
peut  les  consulter  avec  fruit,  bien  que  la  tournure  de  leurs  idées  et  leur 
style ,  se  ressentant  un  peu  trop  du  contact  asiatique ,  ne  s'accordent  pas 
parfaitement  avec  les  nôtres.  Mais  l'Aiménie,  instruite  d'abord  à  la  disci- 
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piine  de  l'esprit  grec,  s'est  toujours  ressentie  de  cette  première  éduca- 
tion. Elle  était  beaucoup  plus  avancée  que  ses  conquérants,  et  elle  a 
toujours  tendu  à  s'éloigner  deux,  pour  se  rapprocher  des  lumières  et 
des  sciences  de  notre  Occident.  C'est  là,  sans  doute,  une  des  causes  qui 
lui  ont  permis  de  produire  tant  d'hommes  distingués,  dont  quelques- 
uns  ont  figuré  avec  éclat  dans  la  politique ,  ou  y  figurent  encore  actuel- 
lement. 

M.  Félix  Nève  établit  trois  périodes  dans  la  littérature  arménienne  : 
la  première,  qui  va  depuis  la  conversion  jusqu'aux  croisades;  la  seconde, 
depuis  les  croisades  jusqu'au  xviii*  siècle;  et  la  dernière,  depuis  la  fon- 
dation du  mékhitarisme  à  Venise,  en  i  y 36,  jusqu'au  temps  présent. 

Les  écrivains  les  plus  fameux  de  la  première  période  sont,  à  côté 
de  saint  Grégoire  fllluminateur,  Mesrob,  du  v*  siècle,  David  de  Nerken, 
le  péripatéticien ,  et  Moïse  de  Khorène.  Saint  Grégoire ,  qui  avait  été 
élevé  à  Césarée  de  Gappadoce,  comme  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
a  laissé  de  célèbres  homélies,  au  nombre  de  a 3,  souvent  imprimées, 
qui  sans  doute  avaient  servi  à  son  apostolat  et  à  la  conversion  des  Ar- 
méniens, livrés  alors  au  paganisme  ou  au  culte  des  Perses  Mazdéens. 
Mais  il  avait  dû  écrire  ses  œuvres  avec  des  caractères  grecs ,  parce  que 
l'Arménie  ne  possédait  pas  encore  d'alphabet  national.  Ce  fut  Mesrob 
qui  eut  la  gloire  de  donner  à  son  pays  cet  indispensable  instrument  de 
toute  science;  il  fixa  le  nombre  des  lettres  à  36,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard,  au  xn*  siècle,  qu'on  ajouta  deux  autres  lettres,  qui  parurent  indis- 
pensables pour  compléter  l'alphabet.  C'est  Mesrob  aussi  qui  traduisit 
la  Bible  en  arménien,  service  non  moins  considérable  et  non  moins 
glorieux.  David  de  Nerken  a  écrit,  soit  dans  la  langue  arménienne, 
soit  en  grec,  des  commentaires  fort  estimés  sur  Aristote  et  notamment 
sur  YOrganon,  Moïse  de  Khorène,  vers  le  milieu  du  v*  siècle,  est  peut- 
être  le  plus  illustre  des  historiens  arméniens,  avec  Elisée,  son  contem- 
porain, qui  a  raconté  l'histoire  du  prince  Vartan,  mort  en  défendant 
contre  les  Perses  l'indépendance  de  l'Arménie.  Saint  Grégoire  de  Nareg, 
aux  X*  et  XI*  siècles ,  a  fait  un  grand  recueil  de  prières  ou  élégies  sacrées 
qui  passe  pour  un  modèle  accompli  de  style  et  de  poésie.  Il  a  composé 
aussi  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques  et  sur  le  livre  de 
Job,  des  discours,  des  panégyriques,  etc.  C'est  vers  la  même  époque 
où  vivait  saint  Grégoire  de  Nareg  que  Jean  VI,  dit  Jean  Catholicos,  a 
écrit  une  histoire  d'Arménie  très  appréciée  dans  les  écoles,  mais  qui 
n'a  été  imprimée  qu'il  y  a  une  trentaine  d'années. 

Dans  la  seconde  période,  qui  s'étend  des  croisades  du  xi*  siècle  aux 
mékhitaristes ,  il  y  a  moins  de  noms  célèbres  que  dans  la  première;  mais 
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on  cite  encore  des  écrivains  excellents,  comme  Nersès  IV,  surnommé 
TElégant  ou  le  Gracieux,  poète  et  orateur  des  plus  distingués;  Nersès  de 
Lampron,  archevêque  de  Tarse  en  Gilicie»  aussi  éloquent  que  son  ho- 
monyme, mort  conune  lui  vers  la  fin  du  xn*  siècle;  Matthieu  d^Ëdcsse, 
témoin  de  la  première  croisade,  dont  il  a  fait  un  si  curieux  récit;  Jean 
Vanagan,  Kirakos  de  Kandzag.  Malachie  le  Moine,  qui  ont  raconté 
Imvasion  des  Mongols  dans  TÂsie  Mineure ,  au  xiii*  siècle  ;  Thomas  de 
Medzoph ,  au  xv*,  historien  de  Tamerlan ,  et  une  foule  de  chroniqueurs 
d*un  mérite  inférieur.  Sur  la  fin  de  cette  seconde  période,  la  littérature 
languit  et  dégénère. 

Elle  se  relève  dans  la  troisième  et  dernière  période ,  vers  le  début  du 
xvin*  siècle,  par  l'établissement  des  mékhitaristes  à  Venise,  à  Trieste, 
à  Vienne  en  Autriche.  Mékhitar,  prêtre  exilé  de  sa  patrie ,  fonda  en 
1717  cette  savante  congrégation ,  assez  semblable  à  celle  des  Bénédic- 
tins, et  la  dirigea  jusquà  sa  mort,  en  1 7^9.  Depuis  lors,  les  travaux  les 
plus  utiles  sont  sortis  des  presses  de  l'Académie  de  Saint-Lazare ,  au 
Lido.  Des  dictionnaires,  des  grammaires,  des  traductions  d'Homère, 
de  Virgile  et  d'une  foule  d'auteurs  classiques,  ont  signalé  au  monde  sa- 
vant les  labeurs  des  Pères  arméniens,  qui  font  tout  à  la  fois  mieux  con- 
naître l'Arménie  à  la  philologie  européenne ,  et  les  sciences  de  l'Europe 
à  l'Arménie,  avide  de  se  les  approprier.  Deux  publications  périodiques, 
le  Polyhistor,  à  Venise,  et  YEwropa,  à  Vienne,  sont  consacrées  à  ces  com- 
munications, qui  vont  trouver  les  Arméniens  instruits  partout  où  ils  sont 
disséminés.  Ce  sont  les  liens  de  la  Société  arménienne ,  dont  M.  Dulaurier 
nous  a  raconté  naguère  les  aspirations  et  les  efforts. 

Pour  bien  juger  de  ce  que  vaut  la  littérature  arménienne,  il  faudrait 
savoir  la  langue;  mais  pour  faciliter  cette  difficile  appréciation ,  M.  Félix 
Nève  a  traduit  de  longs  fragments  extraits  des  ouvrages  principaux  dont 
s'honore  cette  littérature.  Il  s'est  arrêté  particulièrement  à  un  grand  re- 
cueil hynmologique  appelé  le  Charagan,  qui  s'est  accru  successivement 
du  v* siècle,  où  il  a  été  commence,  jusqu'au  xiv",  où  le  cycle  a  été  clos. 
Vingt  auteurs  y  ont  concouru,  dans  cet  intervalle  de  mille  années  à  peu 
près.  Les  écrivains  les  plus  autorisés  de  l'Arménie  y  figurent,  depuis 
Sahag  ou  Tsaac  P,  calhoîicos  ou  patriarche  en  Sgo,  jusqu'à  Jean  Blouz, 
vartabied,  c'est-à-dire  docteur,  vers  i3oo.  Le  canon  des  Gharagans  fut 
définitivement  arrêté  à  cette  date  par  Arakel,  évêque  de  Siounie,  aidé 
par  un  prêtre  nommé  Stéphanos  (Etienne).  Un  vartabied  de  la  congré- 
gation des  mékhitaristes  a  expliqué,  dans  une  étude  complète,  ces 
hymnes,  qui  sont  toujours  en  usage  dans  les  offices  de  l'Église  armé- 
nienne. Le  Gharagan  s'inspire,  en  général,  des  psaumes  hébraïques. 
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comme  s*en  est  inspirée  la  liturgie  de  TEglise  latine  ;  il  s*en  rapproche 
autant  qu'il  peut,  sans  rien  perdre  d ailleurs  de  son  originalité.  Ces 
hymnes,  où  brille  une  ardente  piété,  célèhrent  surtout  la  transfigura* 
tion  de  Jésus-Christ,  la  Pentecôte,  la  descente  du  Saint-Esprit,  les  fêtes 
de  saint  Jean  Baptiste,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Par  une  sorte 
de  condescendance  profane ,  le  Gharagan  contient  aussi  des  hymnes  en 
rhonneur  de  Constantin  et  de  Théodo&e,  en  Thonneur  plus  justifié  de 
sainte  Ripsima  et  de  ses  compagnes,  vierges  et  martyres  sous  Dioclétien. 
D  autres  hymnes  célèbrent  les  vertus  guerrières  de  Vartan ,  qui,  eu  45 1  > 
périt  héroïquement  pour  la  foi  chrélienne,  avec  un  railUer  de  soldats, 
dans  une  bataille  contre  les  Perses,  sectateurs  du  mazdéisme. 

A  ces  fragments  du  Charagan  M.  Félix  Nève  en  a  joint  d*autres  en 
grand  nombre,  tirés  des  Pères  de  TÉglise  arménienne  et  des  historiens, 
parmi  lesquels  il  a  surtout  étudié  Jean  VI ,  le  Catholicos ,  sur  l'antique 
Arménie,  et  Matthieu d^Edesse dans  sa  relation  delà  première  croisade. 
M.  Félix  Nève  n'a  voulu  que  donner  une  idée  générale  de  la  littérature 
arménienne,  et  son  ouvrage  contribuera  beaucoup  à  la  faire  apprécier 
de  plus  en  plus. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAffiE. 
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Reisen  in  Lykien  und  K arien »aiisgefuJirt  im  Aaflraçje  des  K.  K.  Mi- 
nisteriums  fur  Caltus  and  Unierricht,  unter  dienstlicher  Fôrderang 
durch  seincr  Majestdt  Raddampfer  Taurus,  Commandant  Furst 
Wrede,  beschrieben  von  Otto  BenndorJ  und  George  Niemann;  avec 
une  carie  dressée  par  H.  Kiepert,  Ag  planches  et  de  nombreuses 
illustrations  dans  le  texte.  Vienne,  i884,  in-folio. 

DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

On  a  souvent  remarqué  la  variété  que  présentent  en  Asie  Mineure 
les  monuments  funéraires^.  Chaque  région  a  manifesté  une  prédilection 
particulière  pour  des  types  de  tombeaux  qui  se  reproduisent  avec  pei> 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d  octobre  i886,  —  *  Voir  G.  Penrol, 
QahUie  et  BiÛiynie,  p.  45. 
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sistanoe,  et  qui  ont  souvent  survécu  aux  influences  greeque  et  romaine, 
ou  qui  les  ont  subies,  sans  que  le  principe  primitif  en  ait  été  profondé- 
ment idtéré.  Tels  sont  les  tombeaux  creusés  dans  le  roc  signalés  par  tous 
les  voyageurs  dans  la  Phrygie  et  dans  les  pays  voisins  de  la  côte  sud- 
ouest  de  l'Asie  Mineure ^  L*usage  de  ces  sépultures,  placées  fréquem- 
ment dans  des  lieux  inaccessibles,  $ur  les  flancs  des  massifs  rocheux 
les  plus  escarpés,  répond  à  des  habitudes  tout  à  fait  locales.  Il  n'est  pas 
facile  d'en  déterminer  le  sens.  Ces  populations  phrygiennes,  lyciennes  et 
cariennes,  se  préoccupaient-elles  de  ménager  aux  morts  un  Heu  de  repos 
dans  les  endroits  les  plus  pittoresques,  obiéssant  ainsi  à  des  idées  reli^ 
gieuses  auxquelles  le  sentiment  de  la  nature  ne  restait  pas  étranger?  Ou 
bien^  les  conditions  de  durée  presque indéfmie  qu'oflraitle  roc  vif  ont- 
elles  simplement  déterminé  leur  choix?  On  peut  tout  au  moins  aflirmer 
que  cette  forme  de  tombeau  appartient  en  propre  à  TAsie  Mineure ,  et 
qu'on  en  suit  le  développement  depuis  les  éléments  les  plus  simples 
jusqu  aux  types  qui  révèlent  l'action  des  influences  grecques.  C'est  cette 
étude  qu'a  entreprise  M.  Benndorf  pour  les  monuments  funéraires  de 
la  Lycie.  Il  y  consacre  un  chapitre  spécial  (chap.  ix),  qui  a  le  caractère 
d'une  véritable  monographie  méthodique,  et  dont  les  conclusions  pré- 
sentent le  plus  vif  intérêt  pour  Thistoire  de  l'art, 

M.  Benndorf  distingue  quatre  groupes  parmi  les  monuments  funé- 
raires de  la  Lycie  :  i°  les  tombeaux  creusés  dans  le  rocher;  a**  les  sar- 
cophages; S""  les  tombeaux  en  forme  de  pilier;  à*  les  tombeaux  de 
l'époque  hellénique.  La  forme  la  plus  ancienne  est  celle  du  tombeau 
creusé  dans  le  roc.  Il  semble  qu'on  puisse  en  retrouver  le  type  primitif 
dans  les  niches  rectangulaires  qui  se  voient  sur  un  rocher  à  pic  près  de 
Pinara  ^.  La  chambre  funéraire,  à  laquelle  on  accède  par  une  étroite  ou- 
verture, est  très  basse,  et  contient  seulement  trois  lits,  taillés  dans  la 
pierre,  sur  trois  des  côtés  de  cette  cellule^.  Quand  les  sépultures  sont 
d'une  date  plus  récente  et  d'une  exécution  plus  soignée,  la  chambre 
funéraire  est  quelquefois  précédée  d'une  sorte  de  vestibule,  sur  les  parois 
duquel  ont  voit,  figurés  en  relief,  des  scènes  de  combat  ou  des  épisodes 
de  la  vie  ordinaire  ^.  Mais  c'est  surtout  la  décoration  extérieure  qui  est 

*  G.  Perrot,  ouvr.  ci7^;  RamsaY,/on7^  '  Ces  lits  (nXtvat)  sont  mentionnés 

naî  of  hellenic  studies,  1882,  p.  1-68;  dans  une  inscription  de  Uos  :  CL  G., 

Studies  iiiAsia  Minor,  Cf.  Pottcr,  Bulle-  III,  n"  ^346. 

tin  ds  correspondance  hellénique  y  1880,  *  Tombeau  de  Pinara,  p.  5a,  fig.  34. 

p.  5oo-5o3.  Tombeau  de  Kiôbaschi,  près  de  Easyr^ 

'  PI.  XVIII  ;  cf.  pi  XL ,  tombeaux  de  ganjaïla ,  pi.  XXXIX  et  p.  1 37. 
Kiôbaschi. 
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cligne  d attention;  les  façades  de  pierre  qui  ornent  les  tombeaux  nous 
montrent  en  effet  lapplication  directe  des  principes  de  la  construction 
en  bois ,  et  en  reproduisent  les  formes  avec  une  parfaite  exactitude. 

Ces  caractères  particuliers  des  tombeaux  lyciens  sont  depuis  long- 
temps connus.  Semper^  en  avait  déjà  signalé  tout  fintérêt  pour  Tbistoire 
de  l'architecture,  et  Beulé  y  avait  trouvé  le  point  de  départ  d  une  théorie 
ingénieuse,  sinon  incontestable,  sur  les  principes  de  Tordre  dorique'. 
Il  n  est  pas  besoin  de  décrire  en  détail  des  monuments  qui  sont  familiers 
à  tous  les  archéologues.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  les  tom- 
beaux lyciens  reproduisent  tous  les  éléments  essentiels  de  la  construction 
en  bois  :  des  poutres  soigneusement  équarries,  formant  les  montants  et 
les  traverses,  et  réunies  par  un  système  de  mortaises;  des  panneaux  en 
planches,  osans  autre  appareil  quune  série  de  plans  qui  se  coupent  à 
angle  droit,  travail  de  menuiserie  par  excellence^»;  enfin,  un  plafond 
composé  de  rondins  juxtaposés,  et,  au-dessus,  les  madriers  qui  consti- 
tuent un  toit  plat,  faisant  saillie  sur  la  façade  et  sur  les  côtés.  M.  Benn- 
dorf  fait  remarquer  que  les  tombeaux  construits  daprès  ce  type  pré- 
sentent des  variétés  curieuses,  et  montrent  le  développement  d  un  même 
principe.  Â  côté  de  ceux  qui  reproduisent  simplement  une  façade  en 
bois,  d  autres  ont  deux  côtés,  et  figurent  langle  d*une  construction 
qui  semble  se  détacher  du  rocher;  ailleurs,  la  face  postérieure  parait 
seule  engagée  dans  le  roc,  et  le  tombeau  a  trois  côtés;  enfin  à  Myra, 
à  Phellos  et  à  Kadyanda,  on  peut  voir  des  tombeaux  complètement  dé- 
gagés du  rocher,  et  représentant  une  construction  à  quatre  faces,  dont 
les  abords  sont  tout  à  fait  libres  de  tous  les  côtés. 

Il  est  clair  que,  dans  les  tombes  lyciennes,  il  faut  reconnaître  des 
imitations  en  pierre  d'un  type  d'édifice  en  bois.  Mais  où  convient-ii  de 
chercher  ce  prototype?  M.  Dieulafoy,  qui  a  eu  loccasion  de  comparer 
les  tombeaux  de  la  Lycie  à  ceux  de  la  Perse,  incline  à  croire  que  ces 
sépultures  «reproduisaient,  avec  une  rigoureuse  exactitude ,  Timage  de 
tombes  en  bois  fort  anciennes^».  M.  Benndorf  soutient  une  opinion 
différente.  Suivant  lui,  le  modèle  imité  ne  serait  autre  que  la  maison 
iycienne,  construite  en  bois,  comme  il  est  naturel  dans  ces  pays  oà  les 
forets  abondent.  L'architecture  des  tombeaux  présente,  en  effet,  un 
véritable  caractère  dusage.  En  s'inspirant  des  données  que  fournissent 
les  tombeaux,  il  est  possible  de  restituer  graphiquement,  comme  Ta  fait 

*  Semper,  DerStil,  p.  aSo  et  suiv. ;  '  Beulé,  L'art  grec  avant  Périclès, 
c£.  hehk\dt<t  Die  Holzbaakanst,  p.   a4> 

*  Beulé,    L'art  grec  avant  Périclès,  *  Dieviùîoy,  L'art  antique  de  la  Perse, 
p.  a3  et  suiv  I,  p.  4i. 
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M.  Niemann  ^,  une  construction  en  bois  où  toutes  les  pièces  sont  logique- 
ment agencées,  et  le  type  ainsi  réalisé  est  celui  des  maisons  lyciennes 
figurées  sur  les  bas-reliefs  de  Pinara  et  de  Xanthos  *. 

Ce  qui  donne  à  la  théorie  de  M.  Benndorf  une  grande  vraisemblance, 
c'est  que  ces  procédés  de  construction  sont  encore  en  vigueur  dans  la 
partie  de  TAsie  Mineure  correspondant  à  fancienne  Lycie.  Tous  les 
voyageurs  ont  remarqué  ces  greniers  à  blé  qu  on  voit  dans  les  moindres 
hameaux,  et  où  les  paysans  turcs  renferment  leurs  récoltes^.  Ce  sont 
des  cabanes  de  bois,  à  toits  en  auvent,  dont  les  parois  sont  faites  de 
panneaux  pleins;  elles  posent  sur  de  grosses  pierres,  et  se  trouvent  ainsi 
maintenues  à  une  certaine  distance  du  sol.  Certains  détails  rappellent, 
d'une  manière  saisissante,  Tarchitecture  des  tombeaux  lyciens;  par 
exemple,  les  extrémités  des  poutres  qui  servent  de  base  se  recourbent 
en  forme  de  bec,  et,  suivant  l'expression  de  Beulé,  donnent  Tidée 
d  une  arche  qu  on  pourrait  enlever.  De  telles  analogies  ne  sont  pas  dues 
au  hasard.  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  ici  le  souvenir  d'habi- 
tudes très  anciennes,  essentiellement  locales,  et  conservées  par  tradition; 
rien  ne  nous  fait  mieux  comprendre  comment  étaient  construites  ces 
maisons  de  bois,  dont  les  tombeaux  creusés  dans  le  roc  reproduisent 
fidèlement  l'architecture. 

Une  autre  forme  de  tombe  très  fréquente  en  Lycie  est  celle  du  sarco- 
phage. Mais  les  sarcophages  lyciens  n'ont  de  commun  que  le  nom  avec 
ceux  qui  étaient  en  usage  dans  le  monde  gréco-romain.  Souvent  placés 
dans  l'intérieur  des  villes,  comme  h  Xanthos,  ou  bien  épars  dans  la 
campagne,  ils  offrent  un  aspect  monumental  ^.  Ils  se  composent  de  plu- 
sieurs parties  très  distinctes.  D'abord,  un  soubassement  quadrangulaire, 
qui  supporte  une  chambre  funéraire  inférieure,  servant  de  sépulture 
aux  serviteurs  de  la  famille  :  c'est  Yhyposorion ,  percé  d'une  ouverture 
que  ferme  une  dalle  mobile.  Au-dessus  s'élève  le  sarcophage  proprement 
dit,  creusé  dans  un  seul  bloc,  h  parois  pleines  figurant  des  panneaux 
de  bois,  avec  leurs  ais,  leurs  traverses  et  leurs  montants.  Le  sarcophage 
est  fermé  par  un  couvercle  bombé,  de  forme  ogivale,  sur  les  côtés  du- 
quel on  remarque  des  saillies  qui  tantôt  présentent  l'aspect  de  tètes  de 
poutres, tantôt  sont  travaillées  en  forme  de  têtes  de  lion.  On  a  discuté 
sur  Tusage  de  ces  saillies.  Texier  pensait  qu'elles  servaient  à  suspendre 

*  P.  97,  fig.  53.  *  Voir  p.  100,  fig.  56. 

^  Bas-reliefs  de  Pinara ,  Reisen  in  Ly-  ^  Voir  pL  XT  et  XII ,  sarcophages 

kien,  p.  54 1  fig.  36.  —  Bas -reliefs  de  d*Aperlae;  pi.  XX,  sarcophage  de  Pi- 

Xanthos,  Monamenti  ined'Ui  delV  Intti-  nara;  pi.  XXVI,  sarcophnge  de  Xanthos, 

taio,  vol.  X,  pi.  II-XVIII.  près  du  monument  des  Harpyes. 
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àe$  guirlandes ^;  mais  il  est  probable  quelles  avaient  une  autre  destina- 
tiQu^.  Les  sarcophages  lyciens  étaient  en  effet  de  véritables  tombeaux 
de  famille ,  qu  on  avait  plu9  d  une  fois  l'occasion  d  ouvrir.  Le  jour  des 
funérailles,  on  dressait  un  échafaudage  autour  du  monument;  on  sou- 
levait le  couvercle  au  moyen  de  câbles  passés  autour  des  saillies,  et  le 
corps  était  déposé  dans  la  chambre  funéraire.   - 

Ce  type  de  sépulture  a  duré  fort  longtemps.  U  est  clair  qu*on  ne 
fiam'ait  attribuer  une  haute  antiquité  aux  sarcophages  qui  portent  des 
inscriptions  grecques  ;  ceux  dont  le  couvercle  affecte  la  forme  d*un  fron- 
ton décoré  de  génies  et  de  guirlandes  appartiennent  avec  certitude  à 
Tépoque  impériale.  Toutefois,  plusieurs  de  ces  monuments  qui  portent 
des  inscriptions  lyciennes  sont  antérieurs  aux  influences  helléniques; 
ils  accusent  un  caractère  indigène  très  prononcé,  et  il  y  a  lieu  de  se 
demander  si  les  éléments  qui  les  composent  sont  également  empruntés 
à  1  architecture  en  bois.  M.  Benndorf  n'hésite  pas  k  1  affirmer.  Pour  le 
savant  professeur  de  l'université  de  Vienne,  le  sarcophage  est,  aussi  bien 
que  le  tombeau  taillé  dans  le  roc,  une  imitation  de  la  maison  lycienne, 
et  Ton  y  retrouve  tous  les  caractères  de  la  construction  en  bois.  Seule- 
ment, le  type  ordinaire  de  la  maison  a  été  modifié  par  laddition  dune 
sorte  de  hutte  établie  sur  le  toit  en  teiTasse  et  qui  est  le  prototype  du 
couvercle  ogival.  Il  nous  est  impossible  de  suivre  dans  le  détail  cette  dé- 
monstration ,  aussi  neuve  qu*ingénieuse  ;  nous  indiquerons  tout  au  moins 
quelques-uns  des  rapprochements  sur  lesquels  se  fonde  M.  Benndori*. 
Ainsi ,  un  bas-relief  assyrien  du  musée  de  Berlin  (p.  i  o5 ,  fig.  bg)  montre 
une  tente  dont  Tarmature  est  en  bois,  et  dont  les  contours  dessinent 
une  forme  ogivale^.  Certains  passages  de  la  Bible  font  allusion  à  des 
constructions  légères  [crxnvai)  qu'on  élevait  en  Judée  sur  les  toits  des 
maisons;  cest  dans  une  de  ces  huttes  que  se  retire  Judith,  après  la 
mort  de  son  mari,  pour  pleurer  avec  ses  femmes  ^.  Aujourd'hui  eneore, 
les  tentes  des  Yourouks  nomades,  faites  de  branchages  et  couvertes  de 
tiq)is,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  ce  genre  d'abri,  et  tous  les 
voyageurs  connaissent  ces  bâtis  de  bois  très  légers  que  les  paysans  turcs 
dressent  en  été  sur  les  toits  de  leurs  maisons  pour  y  passer  la  nuit. 
Le  sarcophage  lycien  reproduirait  donc  une  double  construction  ;  d'une 
part,  la  maison,  d'où  dérive  la  chambre  funéraire,  et,  d'autre  part,  la 

*  Texicr,  Asie  Mineure,  t.  III,  p.  28.  *  Judith,  viii,  5  :  Mii  èwolif(rev  iavr^ 
'  Cest  ropinioii  qu'avait  déjà  émise        axipfi^  èiri  vo\j  Idsuderoç  roîi  otxav  airijs , 

Rther  (Geschichteder  Bfiukunst,p,ic^S)  xai  èvéôifKSv  èvl  ni^v  ô<T^v  aùr^ 
et  qae  partage  M.  Benndorf.  <rdbcxor. 

•  Cf.  Perrot,Jtfiit.ifo  fort,  t.  II,  p.  207. 
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kutte,  dont  le  couvercle  imite  la  forme  cintrée.  Il  faut  toutefois  remar- 
quer, avec  M.  Benndorf,  qu'à  la  longue  ces  éléments  primitifs  subissent 
de  profondes  modifications.  Les  proportions  s'allongent  et  s'effilent;  des 
bas-relie&  viennent  occuper  l'espace  vide-  que  présentait  la  face  anté- 
rieure du  côurercle,  comme  dans  un  sarcophage  d*Antiphellos  dessiné 
par  Texier  ^  :  les  têtes  de  poutred  sont  modedées  avec  soin,  et  des  mou- 
iures  de  style  ^ec,  décorées  doves  et  de  rangs  de  perles,  courent  k  la 
partie  supérieure  du  soubassement  Bien  plus,  les  parties  bombées  éqt 
couvei^cl»  et  lanâte  saillante  qui  le  terminent  sont  quelquefois  ornées  de 
bas-reliefs,  qui,  d après  M.  Benndorf,  peuvent  être  considérés  comme 
des  imitations  des  tapis  brodés  jetés  sur  le  toit  de  la  hutte.  Le  Musée 
Britannique  possède  un  remarquable  spécimen  de  ces  couvercles  histo- 
riés ;  c'est  celui  du  sarcophage  de  Pajafa ,  qu'on  peut  citer  comme  mi 
exemple  du  luxe  décoratif  qui  s'introduit  dans  ces  constructions  fort 
simples  au  début  ^« 

It  est  moins  facile  d'expHquer  par  l'imitation  d'un  type  architectural 
propre  à  la  Lycie  les  tombeaux  de  la  troisième  catégorie,  ceux  que 
M.  Benndorf  appelle  Pfeilgraeber,  et  qui  offirent  la  forme  d'un  pilier  reo* 
tangulaire^.  Parmi  ces  monuments,  le  plus  connu  est  le  tombeau  dit 
des  HarpyeSy  à  Xanthos;  nous  en  empruntons  la  description  suivante  à 
M:  Rayet.  Cet  édifice,  «haut  de  plus  de  neuf  mètres,  se  compose  d'un 
soubassement  monolithe,  véritable  rocher  trouvé  et  taillé  sur  place;  et 
SOT  deux  des  faces  duquel  on  a  laissé  subsister  les  saillies  qui  ont  sefvi 
à  fixer  des  câbles  pour  le  dresser.  Au-dessus  de  cette  partie  pleine,  4)e 
plus  de  six  mètres  de  hauteur,  est  la  chambre  fiméraire,  décorée  sur  seë 
quatre  faces  de  dalles  de  marbre  sculptées;  on  a  accès  à  l'intérieur  pai* 
un  trou  rectangulaire  percé  du  côté  ouest ,  trou  auquel  on  ne  pouvait 
atteindre  qu'au  moyen  dune  échelle,  et  qui  est  juste  assez  grand  pour 
qu'on  homme  svelte  puisse  y  passer.  Cette  chambrte  est  surmontée  d'une 
corniche  dun  aspect  étrange,  mais  non  sans  grandeur,  formée  de  trais 
assises  débordant  de  beaucoup  l'une  sur  l'autre.  Un  bloc  rectangulaire 
termuie  le  momunent,  et  semble  destiné  à  fixer  par  son  poids  cette 
énorme  corniche*.» 

^  P.  106,  .fig.  6a,  de  la  pubUcatîon  seulement  mentionnés  par  M.  Petersen, 

de  M.  Benndorf.  qui  les  a  découverts  pendant  la  seconde 

*  Ce»  exemples  sont  encore  pea  nom-  campagne  de  rexpédition  autrichienne 

breux;  M.  Benndorf  n'en  a  rencontré  (Vorlâufiger  Bericht,  p.  3a  et  77), 

qu'àKyanae,  à  Gjdlbaschi,  àTelmessos  *  0.  Rayet,  Monuments  de  V€aH  an- 

et  à  Xanthos.  P.  107.  tique,  1. 1.  Tombeau  de  Janihos,  dit  itfor 

'  Voir,  p.  108,  la  liste  de  ces  mo-  nument  des  Harpyes. 
numents.  Plusieurs  sont  inédits,  et  sont 
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Quelle  est  Torigine  de  ce  type  de  sépulture,  beaucoup  moins  fréquent 
en  Lycie  que  celui  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc?  M.  Curtius  avait 
proposé  d*y  reconnaître  une  forme  propre  aux  anciennes  populations  de 
TAsie  Mineure,  et  surtout  aux  Gariens  et  aux  Lyciens;  suivant  lui,  les 
termes  techniques  désignant  les  différentes  parties  de  la  tombe ,  dans  les 
inscriptions  funéraires  grecc[ues  de  la  Carie,  s  appliqueraient  aux  tom- 
beaux en  forme  de  pilier  ^  Mais  M.  Benndorf  fait  remarquer  avec  raison 
que  ces  documents  épigraphiques  sont  de  basse  époque,  et  n* ont.  aucun 
rapport  avec  des  monuments  bien  antérieurs  à  cette  date.  Faut-il  cher- 
cher ici,  avec  M.  Reber^,  la  trace  d'influences  qui  se  rattacheraient  à  la 
région  de  la  Mésopotamie?  Les  obélisques  de  Nimroud,  par  exemple, 
expliqueraient-ils  la  forme  allongée  des  tombes  lyciennes?  On  ne  saurait 
Tadmettre ,  car  ces  monuments  assyriens  n'ont  aucun  caractère  funéraire. 
Au  contraire,  les  analogies  quon  peut  noter  entre  cette  classe  de  tom- 
beaux lyciens  et  ceux  de  la  Perse  paraissent  beaucoup  plus  décisives. 
On  a  souvent  remarqué  que  la  description  faite  par  Strabon  du  tombeau 
de  Gyrus,  k  Pasargades,  rappelle  tous  les  caractères  essentiels  du  mo- 
nument des  Harpyes  à  Xanthos^.  «G est  une  tour  pas  très  grande,  dont 
la  partie  inférieure  est  massive,  et  dont  le  haut,  surmonté  dune  toiture, 
renferme  une  chambre  dont  Tentrée  est  tout  à  fait  éti^oite  ^.  »  Telle  est 
aussi  la  disposition  qu'on  retrouve  dans  les  tombeaux  perses  de  Mour- 
gab  et  de  Nakhché-Roustem ,  appartenant  sans  aucun  doute  au  même 
type  que  celui  de  Gyrus.  M.  Dieulafoy  a  interprété  ces  monuments 
comme  de  simples  copies  des  tombeaux  lyciens  à  façades  creusées  dans 
le  roc^.  Pour  M.  Benndorf,  ib  ont  comme  prototype  la  maison  de 
forme  cubique,  telle  qu'on  la  construit  encore  en  Syrie,  ou  dans 
quelques-unes  des  îles  de  la  mer  Egée;  c'est  en  effet  ce  que  semblent 
prouver  certaines  particularités  des  tombeaux  perses,  comme  l'escalier 
extérieur  qui  conduit  à  la  chambre  funéraire,  et  les  fausses  fenêtres 
qu'on  voit  simulées  sur  les  murs  du  tombeau  de  Mourgab^. 

En  résumé,  les  tombeaux  lyciens  en  forme  de  tour  ou  de  pilier 
n'offrent  pas  un  type  qui  ait  pris  naissance  en  Lycie.  Us  accusent  l'imi- 

*  Curtius,    Arch,     Zeitung,    i855,  *  Strabon,  XV,  p.  780.  Cf.  Arrién, 

p.  a«  Anabase,  VT,  xxix. 

'  Reber,  Geschichte  der  Baakanst  im  ^  Dieuinhy^  L'art  antique  de  la  Perse, 

Alterthum,  p.  197.  I,  p.  18  et  suiv. 

'  Welcker,  BnUett,  delV  Jnst,,  18^7,  Il  faut  remarquer  que  le  tombeau 

f,6']:0.}An\\er,HandbackderArchœo  de  Cyrus  avait  aussi  un  escalier  exté- 

lotjie,  p.  71.  Cf.  O.  Rayet,  Monuments  de  rieur  :  Arrien,  loc.  cit.  Cf.  Diêulafoy, 

Vart  antique,  article  cité.  ouvrage  cité,  I,  p.  ai. 
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tation  d une  construction  étrangère  au  pays,  et  peut-être  cette  forme 
de  sépulture  a-t-elle  été  introduite  dans  la  vallée  du  Xanthos  après  la 
conquête  de  la  Lycie  par  le  satrape  perse  Harpagos,  en  54o.  Il  serait 
même  permis  de  supposer  que  ce  sont  des  familles  perses  établies  dans 
la  région  qui  en  ont  fait  usage,  si  les  tombes  lyciennes  étaient  la  re- 
production pure  et  simple  des  tombeaux  perses.  Mais  elles  présentent 
des  différences  assez  notables,  et  il  est  prudent  de  ny  voir  qu'un  type, 
de  monument  funéraire  emprunté  à  la  Perse,  et  modiGé  suivant  des 
principes  qu  il  est ,  encore  aujourd'hui ,  difficile  d'expliquer. 

Lorsque  la  cidture  hellénique  pénètre  en  Lycie ,  les  principes  de  con- 
struction appliqués  aux  façades  des  tombeaux  subissent  un  changement 
sous  Tinfluence  d'une  école  d  architecture  plus  savante.  On  voit  appa- 
raître des  éléments  nouveaux,  et  les  sépultures  creusées  dans  le  roc 
offrent  alors  l'aspect  de  façades  de  temples  grecs,  avec  des  acrotères, 
des  cimaises,  des  colonnes  et  des  an  tes.  Gomme  l'avait  déjà  remarqué 
Fellows,  ces  éléments  trahissent  des  emprunts  évidents  à  Tarohitecture 
ionienne,  et  il  est  difficile  dadmettre  la  théorie  soutenue  par  fieulé,  qui 
rattachait  les  tombeaux  lyciens  à  Tordre  dorique  ^  11  est  naturel  en  effet 
que  l'architecture  lycienne  reflète  les  caractères  de  celle  de  Tlonie. 
Quand  la  Lycie  entre  en  contact  plus  direct  avec  le  monde  grec,  vers 
5 1 5 ,  c  est  avec  les  villes  ioniennes  de  TAsie  Mineure  que  les  rapports 
s'établissent,  et  l'on  sait  que  les  plus  anciennes  sculptures  de  Xanthos 
offrent  d'étroites  analogies  avec  celles  d'Éphèse,  de  Milet  et  de  Samos. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  à  résoudre  une  question  fort  contro- 
versée :  celle  de  la  date  à  laquelle  les  éléments  propres  à  l'architecture 
grecque  s'introduisent  en  Lycie.  Une  opinion  qui  a  pour  elle  l'autorité  de 
Semper^  fait  remonter  cette  date  jusqu'au  vi*  siècle;  les  tombeaux  ly- 
ciens nous  feraient  ainsi  connaître  les  caractères  de  l'ancien  style  ionique 
que  les  architectes  lyciens  auraient  adoptés,  non  pas  d'un  seul  coup, 
mais  graduellement,  par  une  sorte  de  transition.  M.  Benndorf  n'a  pas 
de  peine  à  démontrer  qu'aucun  des  tombeaux  lyciens  à  façade  grecque 
n'est  antérieur  au  iv*  siècle;  celui  d'Amyntas,  par  exemple,  le  plus 
ancien  de  la  série,  parait  être  du  commencement  du  iv°  siècle^.  Et  ce- 
pendant il  est  vrai  que  les  formes  grecques  de  ces  monuments  accusent, 

'  Beulé,  Histoire  de  Vart  grec  avant  monuments  (les  tombeaux  lyciens)  quoi- 

Pmclès,  p.  a8.  qu  ils  ne  datent  que  des  iv*  et  v*  siècles, 

*  Der  Stil,  II,  p.  44a-  reproduisent  des  dispositions  antérieu- 

'  Nous  ferons  remarquer  que  M.  Chl-  rement  usitées.  »  (Histoire  critique  des  ori- 

piez  avait  déjà  émis  la  même  opinion  :  gines  et  de  la  formation  des  ordres  grecs, 

•  Il  est  extrêmement  probable  que  ces  p.  sSy.) 
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comme  le  pensait  Semper,  une  date  plus  reculée.  U  y  a  là  une  contra- 
diction apparente  que  M.  Benndorf  explique  par  les  raisons  les  plus 
plausibles.  Nous  nous  bornerons  à  les  résumer  brièvement.  Les  tombeaux 
de  style  hellénique  reproduisent  les  façades  de  temples  construits  dans 
le  pays  même,  suivant  le  type  usité  en  lonie.  Ces  édifices»  où  le  bois 
était  encore  employé  avec  la  pierre ,  n  étaient  pas  sans  doute  fort  anciens, 
et  pouvaient  ne  remonter  qu'au  v* siècle;  mais  ils  se  rattachaient  à  lan- 
cien  style  ionique,  et  par  le  même  appartenaient  à  un  type  étranger.  Ce 
style  d'importation  a  pu  conserver  longtemps  en  Lycie  ses  caractères  pri- 
mitifs, et  ainsi,  tandis  que,  dans  les  pap  grecs,  rarchitecture  ionique 
avait  acquis  déjà  son  plein  développement,  en  Lycie  on  s'attardait  k 
des  formes  archaïques;  on  continuait,  sous  Tempire  de  traditions  très 
vivaces,  è  construire  des  temples  en  bois  et  en  pierre,  d'après  un  type 
que  les  architectes  grecs  avaient  depuis  longtemps  oublié.  Les  tombeaux 
à  façades  grecques  ne  seraient  pas  autre  chose  que  des  imitations  de  ce 
style  mixte. 

Si  ron  souscrit  à  la  théorie  dé  M.  Benndorf,  la  valeur  de  ces  monu- 
ments, au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art,  n'est  en  rien  diminuée.  Us 
nous  montrent,  indirectement  il  est  vrai,  et  par  une  série  d'imitations, 
ce  qu'était  l'ancien  style  ionique  dans  les  pays  grecs ,  alors  que  farchi- 
teoture  en  pierre  n'avait  pas  encore  complètement  prévalu.  L'intérêt  de 
ces  conclusions  n'échappera  à  personne.  Elles  confirment  ce  qu'on  pou'- 
vait  déjà  supposer,  grâce  à  l'étude  des  sculptures  trouvées  en  pays  lycien. 
Quand  cette  région  s'ouvre  aux  influences  grecques,  c'est  de  Tlonie 
qu'elle  les  reçoit,  et  quand,  au  v*  siècle,  Athènes  représente  avec  éclat 
la  tradition  ionienne ,  les  artistes  qui  travaillent  en  Lycie  se  révèlent  i 
nous  comme  les  élèves  directs  des  maîtres  athéniens. 

Maxime  COLLIGNON. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeadi  16  décembre  1886,  une  séance  publique 
pour  la  réception  de  M.  Léon  Say,  élu  en  remplacement  de  M.  fximond  Aix>ut. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  vendredi  3  dé- 
cembre 1886,  a  élu  M.  A.  Croiset  en  remplacement  de  M.  Jourdain. 

M.  Natalis  de  Wallly,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
est  décédé  le  4  décembre  i886, 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  lundi  i3  décembre  1886,  a  élu 
M.  Sappey  membre  de  la  section  danatomie  et  zoologie,  en  remplacement  de 
M.  Miine-Edwards. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publiq[ue  annuelle 
le  samedi  ^  décembre  1886,  sous  la  présidence  de  M.  Gefiroy. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  Président,  annonçant  les  prix 
décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PHIX  DiCBRNis. 

Prix  du  Budget.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  —  L'Aca- 
démie avait  proposé  pour  Tannée  1886  le  sujet  suivant  :  •  Les  Faillites  en  France ,  prin- 
cipales législations  étrangères,  •  etc. 

Le  prix  est  décerné  à  M.  Edmond  Thaller. 
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StvtioM  d^économie  poUùqiu  et  finances,  statistiqae^  —  L*Académie  avait  prorogé  k 
Tannée  1886  le  sujel  suivant ,  proposé  pour  1880  et  prorogé  déjà  à  i883  :  «  La  main- 
i^œuvit^  et  son  prix.  »  L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix.  EUe  accorde  une  récom- 
pense de  I  «ocH>  francs  à  M.  Paul  Beauregard. 

Prix  Rassi  —  L^ Académie  avait  proposé  pour  rannée  1886  le  sajet  suivant  : 
«  La  i|ue:^tion  de»  salaire».  •  Le  prix  n  est  pas  aécemé. 

l/Acadomio  accorde  une  récompense  ae  a,5oo  francs  à  M.  Emile  Chevalier,  une 
rtHxim|>ense  de  i,5ix>  francs  à  M.  Edmond  MUev,  et  une  mention  honorable  k 
M.  A.  Bt^hauY. 

Pî^x  FtUxik  Btumjowr, —  L* Académie  avait  proposé  pour  Tannée  1886  la  ques- 
tion suivante  :  «Constater  Tétat  de  Tindigence.  rechercher  les  causes  qui  ont  pu 
Tattonuer  ou  la^graver,  )e$  raisons  de  sa  persistance  depuis  le  xvi*  siècle  jasqa*en 
17 Si). »  etc.  L\\cadéiiiie  ne  décerne  pas  le  |vis.  EUe  accorde  une  récompense  de 
3.vH>o  francs  à  M.  Alired  des  GUeuls. 

P'\x  Bordtm,  —  LWcailemie  avait  propose  pour  Tannée  1886  le  sujel  suivant  : 
•  Les  assemblées  provinciales  dans  Temp&re  romain.  »  Le  prix  est  décerné  à  M.  Paul 
Guiraud. 

/^^J*  Jcipfpk  A^ÀiUffr^rt.  —  L*AciKlémie  partasre  ésralement  le  prix  entre  M**  de 
WUt.  lice  Guî&>t,  |>uur  son  ouvrage  :  Le$  tkromiifmeurs  de  rkiMobr  de  Fraace  »  depmis 
lifs  .y'^.:in.^j^u,\tu  \9  i' s^<\'l^,ci  M. Gustave  Hubault.  pour  im  ensemble  d'ouvrages 
»ur  r'tistiMix  iù  Frwtof.  depm:j  s€s  oriycVursjttifa  «  IS70.  Elle  accorde,  en  outre,  une 
nu\laU!c  de  àoo  francs  à  M.  Albert  Grodet. 

P:x  ia  Kaiii^t.  —  ^t!<Mi  de  pkLh»p!iu.  —  L* Académie  a  prorogé  à  Tanoêt 
i^S**  ;o  sujet  suivant.  pn>p^v$e  pour  Tannée  i$$3  et  proroge  une  premièfe  fats  1 
Taiukv  i  S^3k  :  «  Lji  IVrcepdoQ  «xterieune.  »  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a. 000  francs. 

S.c::o/t  de  mûniî^,  —  LWcaJemîe  ivait  proroge  à  Tannée  1S86  le  smet  suivant  : 
«  Kvjiiuîoer  et  ap(>recîer  tes  principe:^  sur  lesquels  repose  la  peitilite  dans  ks  doc> 
trine»  pbîiosophîques  les  phis  modernes^  • 

V:ï  <eul  Luetooire.  t:-ës  iu«ul&siQt,  ayant  ete  envoyé,  le  prix  a  a  pis  été  decenaè; 
ma. 5    AoJKleittie  prv^roge  le  coactxirs  à  Tianee  iSS).  Le  prix  est  de  li  valeur  <is 

Sî^i.tf/i  /,'Cï,»«iwn:<f  pQ*it*'^ftitf  it  iia.70».  statisLifita^  —  L'Académie  avait  prorogé  à 
t'4;i*we  iSS^  W  sujec  5uivant.  propose  pour  imoée  i&Si  :  «Hisluôre  des  oereakseii 
F;-h:u:'?.  ^  Aucun  ufeemoire  u'ayani  ete  envoyé .  T  Académie  retire  k  si^  du  coft- 
CvHxr^k 

S  c:«/w  /.AVA«;m:tf  poUzmtbf  rt  -/tistocTf  '^^antes^  —  L'Acaiêmte  J  proposé  pïur 
Tjiiiuvv  :NS>  Il  v^^esdou  iHJiivjate  :  «  Exposer  Les  orrirlne*.  Li  fonnadou  et  le  deve- 
kYp^:u>.*n: .  ju^v^u  eu  i  *  >q .  de  li  Jette  pubBque  eu  Frtnce.  1  Le  prix  est  ie  la  vaieur 
vie  i..Vi"  ù-aucs^ 

Sevfz<iifi  '/'L-sàw^  •nfm.'rtiu,'  ft  jt) lùisuahctiti:*^  —  L'A-rademèe  a  propose  piNir  Tsnnee 
iNSS  le  >ujec  <ui''xa      »  L  Viiiiiii^crjtuKi  ?o*at«*  «us  François  r*.  »  Le  prtx  ert  -ie 


NOUVELLES  LITrÉRAIRES.  7/i5 

L*Acadéinie  a  proposé  pour  Tannée  1 88g  le  sujet  suivant  :  i  Exposer  les  institu- 
tions politiques,  judiciaires  et  financières  du  règne  de  Philippe  Auguste.  >  Ce  prix 
est  de  la  valeur  de  2 ,000  francs. 

L*Académie  a  proposé  pour  Tannée  1887  le  sujet  suivant  :  t  Richelieu  et  le  Père 
Joseph.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Priœ  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie,  —  L'Académie  a  proposé  pour 
Tannée  1 887  le  sujet  suivant  :  1  Les  Dialogues  de  Platon.  >  Le  prix  est  de  la  videur 
de  6,000  francs. 

Prix  Odilon  Barrot,  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  — 
L* Académie  a  prorogé  à  Tannée  1887  le  sujet  suivant ,  proposé  pour  Tannée  188^  : 
«  Le  Barreau  anglais  et  le  Barreau  français.  »  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

L'Académie  avait  proposé  pour  Tannée  1886  le  sujet  suivant  :  t  Histoire  de  Ten""- 
seignement  du  droit  avant  1789.  »  Le  sujet  est  prorogé  à  Tannée  1889  ^^  ^^^î  for- 
mulé :  I  Histoire  de  Tenseignement  du  droit,  en  France,  avant  1789.  >  Le  prix  est 
de  la  valeur  de  6,000  francs. 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1888  le  sujet  suivant  :  «Histoire  du  droit 
public  et  privé  dans  la  Lorraine  et  les  Trois  Évéchés,  depuis  le  traité  de  Verdun ,  en 
843,  jusqueu  1789.  •  Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

Prix  Léon  Faucher.  —  L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1888  la  question  sui- 
vante :  «  Les  variations  du  prix  et  du  revenu  de  la  terre  en  France  depuis  un  siècle.  » 
Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Wolowski.  —  Sections  d'économie  politique  et  de  législation  réunies,  —  En 
1888,  ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  ouvrage  de  droit  qui  aura  été  publié  dans 
une  période  de  six  années  antérieures  au  3i  décembre  1887.  Ce  prix  est  de  la  valeur 
de  3,000  francs. 

Prix  du  comte  Rossi.  — Section  d'économie  politique ,  finances ,  statistique.  —  L'Aca- 
démie avait  proposé  pour  Tannée  i883  et  prorogé  à  Tannée  i885  le  sujet  suivant  : 
«  Exposer  les  faits  qui,  dans  les  sociétés  de  Tantiquité  grecque  et  romaine,  prouvent 
la  permanence  des  lois  économiques ,  »  etc.  Un  seul  mémoire ,  insuffisant ,  a  été  en- 
voyé au  concours;  T  Académie  proroge  la  question  à  Tannée  1888.  Le  prix  est  de  la 
valeur  de  5,ooo  francs. 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1887  le  sujet  suivant  :  «  Etude  sur  Tincidence 
de  Timpôt.  »  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  4»ooo  francs. 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1888  la  question  suivante  :  «Des  résultats  de 
la  protection  industrielle.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  d«ooo  francs. 

L'Académie  propose  en  outre  pour  Tannée  1889  la  question  suivante  :  «Des 
banques  de  circulation.  •  Le  prix  est  de  la  valeur  de  4 «000  francs. 

Prix  Kœnigswarter,  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  —  Ce 

Erix,  de  i,5oo  francs,  destiné  à  récompenser  le  «meilleur  ouvrage  sur  Thistoîre  du 
droits,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1889. 

Prix  Félix  de  Beaujour.  —  L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1888  la  question 
suivante  :  «L'indigence  et  l'assistance  dans  les  campagnes  depuis  1789  jusqu'à  nos 
jours.  >  Le  prix  est  de  la  valeur  de  10,000  francs. 

Prix  de  Moivgues.  —  Ce  prix ,  destiné  au  «  meilleur  ouvrage  sur  Tétat  du  pau- 
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périsuie  en  France  et  le  moyen  d'y  remédier»,  est  de  la  valeur  de  a,ooo  francs; 
il' sera  décerné  en  1888. 

Prix  Stassart. — Section  de  morale. —  L*Académie  avait  proposé  pour  l'année  i885 
le  sujet  suivant  :  «  Étude  historique  et  critique  sur  le  réalisme  dans  la  poésie  et  dans 
Fart.  » 

Deux  mémoires  insuiBsants  ont  été  adressés  au  concours.  La  question  a  été  pro- 
rogée à  1887.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Elle  propose  pour  Tannée  1 890  la  question  suivante  :  t  Étude  critique  sur  le  rôle 
du  sentiment  ou  de  Tinstinct  moral  dans  les  tliéories  contemporaines,  >  etc.  Le  prix 
est  d*une  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  philosophie,  —  L'Académie  a  proposé  pour  Tannée 

1887  le  sujet  suivant  :  «La  philosophie  du  langage.  »  Le.  prix  est  de  la  valeur  de 
a,  5oo  francs. 

Section  de  morale,  —  L'Académie  propose  pour  1 888  le  sujet  suivant  :  «  De  l'amé- 
lioration des  logements  d'ouvriers  dans  ses  rapports  avec  le  rétablissement  de 
l'esprit  de  famille,  b  Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1888  le  sujet  suivant  :  «  La  Morale  de  Spi- 
noza. Examen  de  ses  principes  et  de  Tinfluence  qu'elle  a  exercée  dans  les  temps 
modernes.  »  Le  prix  est  de  la.  valeur  de  a,5oo  francs. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurispradence,  —  L'Académie  propose  pour 
Tannée  1888  le  sujet  suivant  :  c  La  Mer  territoriale.  —  Élude  sur  le  principe  de  la 
souveraineté  et  les  conditions  légales  de  la  navigation  dans  les  eaux  qui  en  dépen- 
dent. B  Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Section  i économie  politique  et  finances,  statistique,  —  L'Académie  avait  proposé 
pour  Tannée  1886  le  sujet  suivant  :  «  De  la  forme  dos  emprunts  publics  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  au  xviii*  et  au  xix'  siècle.  » 

Comme  il  a  semblé  à  T  Académie  que  deux  concurrents  ont  manqué  de  temps,  le 
premier  pour  recueillir  des  documents ,  le  second  pour  mettre  en  œuvre  les  docu- 
ments qu'il  a  rassemblés,  le  sujet  est  prorogé  à  1888.  Le  prix  est  de  la  valeur  de 
a,5oo  francs. 

Prix  Halphen. —  Ce  prix  triennal ,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  sera  décerné  en 

1888  «  soit  àTauteur  d'un  ouvrage  sur  l'instruction  primaire,  soit  à  la  personne  qui, 
d'une  manière  pratique ,  aura  contribué  à  la  propagation  de  l'instruction  primaire.  * 

Prix  Crouzet,  —  Section  de  philosophie,  —  L*Académie  maintient  au  concours 
pour  Tannée  1888,  en  élevant  en  même  temps  la  valeur  du  prix,  la  question  pro- 
posée pour  1 886.  Mais ,  afin  de  mieux  fixer  les  idées  des  concurrents  et  de  rendre 
leur  examen  plus  précis  en  circonscrivant  leurs  recherches,  elle  s'est  arrêtée  au  pro- 
gramme suivant  :  «  Du  Pessimisme.  —  Exposer  les  principales  théories  du  pessi- 
misme qui  se  sont  produites  dans  les  temps  modernes  et  les  débals  qu'elles  ont 
suscités.  —  S'appliquer  surtout  à  dégager  et  k  discuter  les  principes  de  ces  théories. 
En  constater  les  conséquences  et  en  apprécier  les  résultats.  »  Le  prix  est  deîa  valeur 
de.  5,000  francs. 

Prix  Jean  Reynattd,  —  Ce  prix  sera  décerné  par  l'Académie  des  sciences  morale» 
et  politiques  en  1 888. 

^iPrix  Joseph  Audiffret.  Ce  prix  sera  décerné  en  1887. 
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Prix  Ernest  ThoreL  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1 887  à  l'auteur  du  •  meilleur 
ouvrage,  soit  imprimé,  soLt  manuscrit,  destiné  à  Téducalion  du  peuple;  non  un  livra 
pédagogique,  mais  une  brochure  de  quelques  pages  ou  un  livre  de  lecture  courante.  » 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  VAcadémie  devront 

Sarvenir,  francs  de  port  et  brocliés,  au  secrétariat  de  llnstitut,  avant  le  i"  janvier 
e  Tannée  où  le  prix  doit  être  décerné. 

Le  Président  ayant  achevé  son  rapport ,  M.  Jules  Simon ,  secrétaire  perpétuel ,  Q 
lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Michelet,  membre  de  TAca* 
demie. 

M.  Minghetti,  associé  étranger  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques, 
est  décédé  à  Rome  le  10  décembre  1886. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Liber  instrumentoram  memoriaUurtL  Cartalaire  des  Guillelms  de  Montpellier,  publié, 
d'après  le  manuscrit  original,  par  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  188&4 
in-4°  de  lxx-85o  pages. 

L'importance  de  ce  cartulaire  était  d^uis  longtemps  reconnue.  Les  Guillelms, 
devenus  seigneurs  de  Montpellier  vers  la  un  du  x!"  siècle ,  restèrent  en  possession  de 
cette  seigneurie  jusqu'en  Tannée  i'io4;  à  cette  date  un  mariage  la  ht  passer  aux 
mains  des  rois  d'Aragon.  Le  cartulaire  nous  offre  donc  tous  les  diplômes  qui  furent 
publiés,  durant  Tespace  de  deux  siècles,  concernant  les  affaires  diverses  de  TiUustOt 
et  puissante  maison  des  Guillelms;  ces  diplômes  sont  au  nombre  de  670,  le  plus 
ancien  étant  de  Tannée  986.  Il  n'existe  pas,  pour  cette  partie  de  la  France,  un  tt* 
eueil  plus  riche  de  pièces  civiles. 

Chargé  de  diriger  cette  publication ,  M.  A.  Germain ,  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions ,  a  cru  devoir  éditer  les  pièces  dans  Tordre  ou  {dutôt  dans  le  désordre  suivatft 
lequel  elles  se  succèdent  dans  le  manuscrit;  mais  deux  bonnes  tables  remettent  tout 
en  place.  Dans  Tune,  les  pièces  sont  rangées  suivant  les  matières  variées  auxquelles 
elles  se  rapportent;  la  seconde  est  une  table  chronologique  générale.  On  a  reculé 
sans  doute  devant  une  trobième  table ,  celle  des  noms  des  personnes  ;  elle  aurait  été 
trop  considérable. 

N'omettons  pas  de. signaler  une  savante  et  très  utile  introduction  historique,  due 
à  la  plume  exercée  de  M.  A.  Germain.  C'était  une  obligation  pour  l'historien  de  faire 
comprendre  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  M.  A.  Germain  s'est  parfaitement 
acquitté  de  cette  tâche ,  que  l'on  n'aurait  peut-être  pas  pu  confier  à  d'autres.  Il  lui 
est,  soit  naturel,  soit  habituel,  de  contempler  de  haut  le  détail  des  faits  et  d'en 
exposer  fensemble  avec  méthode. 

Tous  les  érudits,  tous  les  curieux ,  doivent  un  témoignage  de  gratitude  â  la  Société 
arohéologique  de  Montpellier.  O 
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Une  grammaire  latine  inédite  du  xiii*  siècle,  extraite  des  manuscrits  465  de  Laon 
et  i5^a  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  Ch.  Fiervilie.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, i886,  xxvi-aoi  pages  in-8*. 

On  enseignait  la  grauunaire  latine  au  un*  siècle ,  en  expliquant  les  règles  for- 
mulées par  Priscien  et  par  Donat.  Au  xiii*,  les  livres  méthodiques  de  Donat  et  de 
Priscicn  furent  négligés,  et,  afin  d'innover,  on  prit  pour  texte  des  explications  orales 
le  Grécisme  d'Éberard  et  le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Villedieu.  Cependant  quelques 
maîtres  demeurèrent  attachés  à  la  vieille  méthode,  qui  valait  certainement  la  nou- 
velle. L'auteur  de  la  grammaire  pubhée  pour  la  première  fois  par  M.  Fiervilie  fut  un 
de  ceux-ci.  11  s'appelait  César,  et  l'on  a  lieu  de  croire  qu'il  était  Italien;  mais  rien 
ne  fait  soupçonner  où  il  enseigna. 

M.  Fiervilie  a  joint  au  texte  de  maître  César  un  avant-propos  et  des  notes  nom- 
breuses. L^avant-propos  fait  apprécier  l'intérêt  du  texte,  jusqu'à  ce  jour  à  peu  près 
ignoré.  Les  notes  sont  d'un  professeur  très  versé  dans  l'histoire  de  la  grammaire 
latine  au  moyen  âge.  L'occasion  nous  étant  offerte  d'en  compléter  une,  nous  ne 
la  laissons  pas  échapper.  A  la  page  187,  deux  vers  mal  cités  par  César,  ou  plutôt 
mal  transcrits  par  un  copiste ,  doivent  être  ainsi  corrigés  : 

A  veniens  ex  us,  sine  neutro,  transit  in  abus; 
Haec  animatorum  sunt  discementia  sexam; 

et  nous  pouvons  dire  à  qui  ces  vers  appartiennent.  Ils  sont  du  grammairien  Jean  de 
Beauvais,  tirés  d'un  livre  intitulé  Noaus  in  cirpo  ou  Liber  Paaperum,  qui  se  trouve 
dans  le  n"  178  du  collège  Saint-Jean-Baptiste,  à  Oxford.  Nous  ne  connaissons 
ici  que  des  extraits  de  ce  livre,  dans  le  n*  6766  (fol.  61  )  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. B.  H. 

ALLEMAGNE. 

Spielmanns  Bach,  Novellen  in  Versen  ans  dem  zwôfften  und  dreizehnten  Jahrhundert, 
ûbertragen  von  Wilhelm  Hertz.  Stuttgart,  Krôner,  1886. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  charmant  que  ce  petit  volume,  où  l'auteur,  dont  le 
talent  est  bien  connu ,  a  réuni  la  traduction  de  quelques  contes  français  en  vers  des 
XII*  et  xiii'  siècles  :  Sire  Orphée,  Lanval,  Iwonec,  Guingamor,  Tidorel,  Les  Deax 
Amants,  La  Frêne,  Elidac,  Le  Vair  Palefroi ,  Le  Chevalier  au  baril.  Le  Danseur  de  Notre- 
Dame,  Le  Pauvre  Clerc,  Saint  Pierre  et  le  Jongleur,  Ancasiut  et  Ricolets,  Si  les  tra- 
ductions sont  pleines  de  grâce  et  de  fraîcheur,  l'introduction  et  les  notes  révèlent 
une  science  ou  les  plus  instruits  en  ces  matières  trouveront  à  profiter.  Le  public 
français  peut  envier  à  celui  de  l'Allemagne  l'art  et  la  peine  qu'on  emploie  à  Im  faire 
goûter  les  plus  aimables  productions  de  notre  ancienne  littérature. 


ITALIE. 

In  memoria  di  Napoleone  Caix  e  Ugo  Angelo  Canello,  Ruscellaneci  dijihiogia  e  lin- 

Îuistra,  per  G.-I.  Ascoli,  G.  Avolio,  L.  Biadene,  J.  Cornu, |V.  Crescini,  G.d'Ancona, 
'.  d'Ocidio,  G.  Flecbia,  F.-G.  Fernis,  G.-B.  Gandino,  A.  Gaspaij,  M.  Gaster, 
G.  Grôber,  G.  Leile  da  \^asconcellos,  P.  Merio,  G.  Meyer,  P.  Meyer,  C.  Michaeli  de 
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Vasconcellos ,  F.  Miklosich,  M.  Mila,  A.  Miola ,  B.  Monaci ,  G.  Morosi,  A.  Mussafia, 
F.  Nemmam,  F.  Novati,  M.  Obedenarc,  C.  Paoli,  G.  Paris,  S.  Pieri,  P.  Rajna, 
R.  Renier,  C.  Salvioni,  E.  Stengel,  H.  Suchier,  A.  Tobler,  P.  Villari,  B.  Wiese, 
N.  ZîngareUi;  Firenze,  Le  Monnier,  1886,  in-4'. 

L^Italie  ayant  perdu  coup  sur  coup,  en  i883,  deu>c  savants  qui,  jeunes  encore, 
avaient  déjà  conquis ,  par  leurs  travaux  sur  les  langues  et  les  littératures  romanes , 
une  juste  réputation ,  N.  Caix  et  A.-A.  Cancllo ,  leurs  amis ,  leurs  maîtres ,  leurs  dis- 
ciples ,  ont  voulu  rendre  à  leur  mémoire  un  pieux  hommage ,  en  publiant  en  leur 
honneur  un  recueil  de  travaux  relatifs  à  leurs  études ,  comme  nous  Tavons  fait  en 
France  pour  honorer  la  mémoire  de  Charles  Graux.  Cette  pensée  a  rencontré  un 
accueil  empressé;  non  seulement  dltalie,  mais  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal, 
de  Roumanie,  d'Allemagne,  d'Autriche,  de  Suisse,  sont  venus  des  mémoires  de 
courte^ étendue,  mais  souvent  d'un  grand  intérêt,  dont  la  réunion  forme  un  beau 
volume,  qui  occupera  une  place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  de  tout  romaniste. 


t 
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(Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet  i885;  pour  le  deuxième,  celui 
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